î»v^/^ 


V 


/ 


r ,.  ^-^ 


V 

I 


^ 


-^i. 


^l 


x»^ 


sV. 


"> 


f 


^^ 


^K^ 


3  /A-'^^ 


^S 
\  l^ 


X 


J 


5 


MI?S 


VOYAGF 


DU 


JEUNE  ANACIIARSIS 

EN   GRÈCE 


lilPIUMERIE   L.    TOINON    ET    C%   A    SAINT-GERMAIN. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


Iittp://www.arcliive.org/details/voyagedujeunean01bart 


VOYAGE 


DD 


JEUNE  ANACBARSIS 

EN    GRÈCE 

DANS  LE  MILIEU  DU  QUATRIÈME  SIÈCLE 

AVANT  l'ère  vulgaire 


PAR    BARTHÉLÉMY 


TOME  PREMIER 


PARIS 

LIBRAIRIE  DE  L.  HACHETTE   ET  C- 

BOULEVARD    SAINT-GERMAIN,  N^    77 

1868 
Droit   di  traduction  et  de  reproduction  réservé. 


MExMOIRES 

SUR  LA  YIE 

ET    SUR    QUELQUES-UNS   DES   OUVRAGES 

DE  J.  J.  BARTHÉLÉMY, 

ÉCRITS  PAR  LUI-MÊME  EN   1792  ET   1793. 


PREMIER   MÉMOIRE. 


Dans  cette  inaction  où  me  réduisent  mes  maux  et  le  cours  des  événe- 
ments, établi  dans  un  séjour  où  l'image  des  plus  grandes  vertus  suffi- 
rait pour  adoucir  l'impression  des  plus  grandes  peines',  je  vais  décrire 
à  la  hâte  et  sans  prétention  les  principales  circonstances  de  ma  vie. 

Autrefois,  les  matériaux  que  je  vais  rassembler  auraient  pu  servir  au 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
chargé  de  faire  l'éloge  historique  de  chacun  des  membres  de  ce  corps  : 
ils  auraient  pu  servir  à  ces  biographes,  tels  que  le  P.  Niceron,  qui ,  en 
travaillant  à  l'histoire  des  gens  de  lettres  ,  recueillaient  jusqu'aux 
moindres  productions  et  aux  actions  les  plus  indifférentes  :  ils  ne  se- 
raient pas  inutiles  k  consulter  pour  ceux  qui,  dans  les  pays  étrangers, 
s'occuperont  des  mêmes  matières  que  j'ai  traitées,  parce  qu'ils  y  trou- 
veraient peut-êtie  quelques  renseignements  utiles;  jedis,  danslespays 
étrangers,  car  on  peut  regarder  ce  genre  de  littérature  comme  absolu- 
ment perdu  en  France. 

Des  auteurs  célèbres,  tels  que  M.  Huet,  nous  ont  laissé  le  récit  de 
leurs  actions  et  de  leurs  écrits  :  ils  avaient  des  titres  pour  en  perpétuer 
le  souvenir  et  intéresser  la  postérité.  Pour  moi,  je  n'ai  d'autre  motif 
que  de  consumer  quelques-uns  de  ces  instants  qui  se  traînent  aujour- 
d'hui avec  tant  de  pesanteur.  Je  laisserai  ce  radotage  à  mes  neveux, 
à  qui  je  regrette  de  ne  pouvoir  rien  laisser  de  plus  réel. 

Ma  famille  est  établie  depuis  longtemps  à  Aubagne,  jolie  petite  ville 
située  entre  Ma-seille  et  Toulon.  Joseph  Barthélémy  mon  père,  qui 
jouissait  d'une  fortune  aisée,  épousa  Magdeleine  Raslit,  fille  d'un  né- 
gociant de  Cassis,  petit  port  voisin,  où  le  commerce  était  alors  assez 
florissant.  Dans  une  visite  que  ma  mère  alla  faire  à  ses  parents,  elle 
accoucha  de  moi  le  20  janvier  1716.  Je  fus,  bientôt  après,  transporté  à 
Aubagne,  où  je  passai  mon  enfance. 

Je  perdis,  à  l'âge  de  quatre  ans,  ma  mère  très-jeune  encore.  Ceux 
qui  l'avaient  connue  me  la  dépeignaient  comme  une  femme  aimable, 

1.  Dans  l'appartement  que  Mme  de  Stainville,  duchesse  de  Choiseul,  lui  avait 
donné  chez  elle. 

B.RTHKLKMY.     I.  J 
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qui  avait  des  talents  et  de  l'esprit.  Je  n'eus  pas  le  bonheur  de  profiler 
de  ses  exemples;  mais  j'eus  plus  d'une  fois  la  douceur  de  la  pleurer  : 
mon  père  inconsolable  me  prenait  chaque  jour,  soir  et  matin,  parla 
main,  pendant  un  séjour  que  nous  fîmes  à  la  campagne,  et  me  menait 
dans  un  endroit  solitaire;  là  il  me  faisait  asseoir  auprès  de  lui,  fondait 
en  larmes,  et  m'exhortait  à  pleurer  la  plus  tendre  des  mères.  Je  pleu- 
rais et  je  soulageais  sa  douleur.  Ces  scènes  attendrissanies,  et  pendant 
Jongtemps  renouvelées,  firent  sur  mon  cœur  une  impression  profonde, 
qui  ne  s'en  est  jamais  effacée. 

Ma  mère  avait  laissé  deax  fils  et  deux  filles.  Jamais  famille  ne  fut 
plus  unie  et  plus  attachée  à  ses  devoirs.  Mon  père  avait  tellement  ob- 
tenu l'estime  de  ses  concitoyens,  que  le  jour  de  sa  mort  fut  un  jour 
de  deuil  pour  toute  la  ville;  celle  de  mon  frère  produisit  dans  la  suite 
le  même  effet;  et  quand  j'ai  vu  cette  succession  de  vertus  passer  à  ses 
enfants ,  je  n'ai  pas  eu  la  vanité  de  la  naissance ,  mais  j'en  ai  eu  l'or- 
gueil, et  je  me  suis  dit  très-souvent  que  je  n'aurais  pas  choisi  d'autre 
famille,  si  ce  choix  avait  été  en  ma  disposition. 

A  l'âge  de  douze  ans,  mon  père  me  plaça  au  collège  de  l'Oratoire  à 
Marseille,  où  j'entrai  en  quatrième.  J'y  fis  mes  classes  sous  le  P.  Ray- 
naud,  qui  depuis  se  distingua  à  Paris  dans  la  chaire.  Il  s'était  distingué 
auparavant  par  des  prix  de  prose  et  de  poésie,  remportés  à  l'Académie 
de  Marseillg  et  à  l'Académie  française.  Il  avait  beaucoup  de  goût,  et  se 
faisait  un  plaisir  d'exercer  le  nôtre.  Ses  soins  redoublcrent  en  rhéto- 
rique :  il  nous  retenait  souvent  après  la  classe,  au  nombre  de  sept  ou 
huit;  il  nous  lisait  nos  meilleurs  écrivains ,  nous  faisait  remarquer 
leurs  beautés,  soutenait  notre  intérêt  en  nous  demandant  notre  avis; 
quelquefois  même  il  nous  proposait  des  sujets  à  traiter. 

Un  jour  il  nous  demanda  la  description  d'une  tempête,  en  vers  fran- 
çais :  chacun  de  nous  apporta  la  sienne,  et  le  lendemain  elles  furent 
lues  au  petit  comité;  il  parut  content  de  la  mienne.  Un  mois  après  il 
donna  puh'iquement  un  exercice  littéraire  dans  une  grande  salle  du 
collège.  J'étais  trop  timide  pour  y  prendre  un  rôle;  j'allai  me  placer 
dans  un  coin  de  la  salle,  où  bientôt  se  réunit  la  meilleure  compagnie 
de  Marseille  en  hommes  et  en  femmes.  Tout  à  coup  je  vis  tout  le  monde 
se  lever:  c'était  à  l'arrivée  de  M.  de  La  Viscléde,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Marseille,  établie  depuis  quelques  années  :  il  jouissait 
d'une  haute  considération.  Le  P.  Raynaud,  son  ami,  alla  au-devant  de 
lui,  et  le  fit  placer  au  premier  rang.  J'avais  alors  quinze  ans.  Dans 
celte  nombreuse  compagnie  se  trouvaient  les  plus  jolies  femmes  de  la 
ville,  très-bien  parées;  mais  je  ne  voyais  que  M.  de  La  Viscléde,  et 
mon  coeur  palpitait  en  le  voyant. 

Un  moment  apiès.  le  voilà  qui  se  lève,  ainsi  que  le  P.  Raynaud,  qui, 
après  avoir  jeté  les  yeux  de  tous  côtés,  me  découvre  dans  mon  coin, 
et  me  fait  signe  d'approcher.  Je  baisse  la  tète,  je  me  raccourcis,  et 
veux  me  cacher  derrière  quelques-uns  de  mes  camarades  qui  me  tra- 
hissent. Enfin,  le  P.  Raynaud  m'ayant  appelé  à  très-haute  voix,  je  crus 
entendre  mon  arrêt  de  mort.  Tous  les  regards  étaient  tournés  vers  moi, 
je  fus  obligé  de  traverser  la  salle  dans  toute  sa  longueur,  sur  des  bancs 
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étroits  et  très-rapprochés ,  tombant  à  chaque  pas,  à  droite,  à  gauche, 
par-devant,  par-der,ière;  accrochant  robes,  mantelets,  coifTures,  etc. 
Après  une  course  longue  et  désastreuse,  j'arrive  enfin  auprès  de  M.  de 
LaViscléde,  qui,  me  prenant  par  la  main,  me  présente  à  l'assemblée, 
et  lui  parle  de  la  description  d'une  tempête  que  j'avais  remise  au 
P.  Raynaud  :  de  là  l'éloge  le  plus  pompeux  de  mes  prétendus  talents. 
J'en  étais  d'autant  plus  déconcerté,  que,  cette  description,  je  l'avais  prise 
presque  tout  entière  dans  Tlliade  de  La  Motte.  Enfin  M.  de  la  Viscléde 
se  tut;  et  l'on  jugera  de  mon  état  par  ma  réponse,  que  je  prononçai 
d'une  voix  tremblante  :  a  Monsieur....  monsieur....  j'ai  l'honneur  d'être.... 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  Barthélémy,  t)  Je  me  re- 
tirai tout  hoTîteux,  et  au  désespoir  d'avoir  tant  de  génie. 

M.  de  La  Viscléde.  que  j'eus  occasion  de  connaître  par  la  suite,  ja- 
loux du  progrès  des  lettres,  s'intéressait  vivement  aux  jeunes  gens  qui 
montraient  quelques  dispositions;  mais  il  était  si  bon  et  si  facile,  qu'il 
ne  pouvait  leur  inspirer  que  de  la  présomption. 

Je  m'étais,  de  moi-même  ,  destiné  à  l'état  ecclésiastique  ,  mais, 
comme  l'évêque  de  Marseille  ,  Belzunce  ,  refusait  d'y  admettre  ceux 
qui  étudiaient  à  l'Oratoire,  je  fis  mes  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie chez  les  jésuites.  Dans  le  premier  de  ces  cours,  le  professeur 
voulant  nous  donner  une  idée  du  cube,  après  s'être  bien  tourmenté 
sans  réussir,  prit  son  bonnet  à  trois  cornes,  et  nous  dit  ;  Voilà  un 
cube.  Dans  le  second ,  le  professeur  du  matin ,  pendant  trois  ans  en- 
tiers ,  et  pendant  deux  heures  tous  les  jours  ,  écumait  et  gesticulait 
comme  un  énergumène,  pour  nous  prouver  que  les  cinq  propositions 
étaient  dans  Jansénius. 

Je  m'étais  heureusement  fait  un  plan  d'étude  qui  me  rendait  indif- 
férent aux  bêtises  et  aux  fureurs  de  mes  nouveaux  régents.  Avant  de 
quitter  l'Oratoire,  j'avais  prié  un  de  mes  camarades  de  me  commu- 
niquer les  cahiers  de  philosophie  qu'on  y  dictait;  c'était  le  système  de 
Descartes,  qui  déplaisait  fort  aux  jésuites;  je  transcrivais  et  étudiais  en 
secret  ces  cahiers.  Je  m'appliquais  en  même  temps  aux  langues  an- 
ciennes, et  surtout  au  grec,  pour  me  faciliter  l'étude  de  l'hébreu, 
dont  je  disposai  les  racines  dans  des  vers  techniques,  plus  mauvais 
encore  que  ceux  des  Racines  grecques  de  Port-Royal.  Je  comparais  en- 
suite le  texte  hébreu  avec  le  samaritain,  ainsi  qu'avec  Ips  versions 
chaldéenne  et  syriaque.  Je  m'occupais  de  l'histoire  de  l'figlise,  et  en 
particulier  de  celle  des  premiers  siècles. 

Ces  travaux  attirèrent  l'attention  du  professeur  chargé  lo  :.- 
donner,  toutes  les  après-midi,  des  leçons  sur  la  bible,  les  conciles,  et 
les  Pères.  C'était  un  homme  démérite;  son  suffrage  me  flatta,  et, 
pour  le  justifier,  je  conçus  le  projet  d'une  thèse  que  je  voulais  sou- 
tenir sous  sa  présidence,  et  qui  devait  embrasser  les  principales  ques- 
tions sur  les  livres  de  l'Écriture  sainte,  sur  Thistoire  et  la  discifline 
de  l'Eglise.  Elles  étaient  en  grand  nombre  ;  chaque  article  devait  èfre 
le  résultat  d'une  foule  de  discussions,  et  demandait  un  examen  appro- 
fondi. Dix  vigoureux  bénédictins  n'auraient  pas  osé  ie  charger  de  cette 
immense  entreprise;  mais  j'étais  jeune,  ignorant,  insatiable  de  travail. ' 
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Mon  professeur  craiguit  sans  doute  de  me  décourager,  en  m'avertis- 
sant  que  le  pian  était  trop  vaste;  je  me  précipitai  dans  le  chaos,  et 
m'y  enfonçai  si  bien,  que  j'en  tombai  dangereusement  malade.  Dans 
l'état  de  langueur  où  je  me  trouvai  pendant  longtemps,  je  ne  désirais 
le  retour  de  mes  forces  que  pour  en  abuser  encore. 

Dès  qu'elles  me  furent  rendues,  j'entrai  au  séminaire  de  Marseille, 
dirigé  par  les  lazaristes,  où  je  trouvai  encore  un  professeur  de  théo- 
logie qui  était  assez  raisonnable,  et  tous  les  matins,  à  cinq  heures, 
une  méditation  qui  ne  l'était  pas  toujours  :  elle  était  tirée  d'un  cuT,Tage 
composé  par  Beuvelet.  Le  lendemain  de  mon  arrivée,  on  nous  lut, 
lentement  et  par  phrases  détachées,  le  chapitre  où  ce  Beuvelet  com- 
pare r£glise  à  un  vaisseau  ;  le  pape  est  le  capitaine,  les  évêques  sont 
les  lieutenants;  venaient  ensuite  les  prêtres,  les  diacres,  etc.  Il  fallait 
réfléchir  sérieusement  pendant  une  demi-heure  sur  ce  parallèle  :  sans 
attendre  la  fin  du  chapitre,  je  trouvai  que  dans  ce  vaisseau  mystérieux 
je  ne  pouvais  être  qu'un  mousse.  Je  le  dis  à  mon  voisin,  qui  le  dit  au 
sien  ;  et  tout  à  coup  le  silence  fut  interrompu  par  un  rire  général,  dont 
le  supérieur  voulut  savoir  la  cause  :  il  eut  aussi  le  bon  esprit  d'en 
rire. 

J'avais  beaucoup  de  loisir  au  séminaire,  j'étudiai  la  langue  arabe, 
j'en  recueillis  toutes  les  racines  dans  l'immense  dictionnaire  de  Golius, 
et  je  composai  des  vers  techniques  détestables  que  jeus  beaucoup  de 
peine  à  retenir,  et  que  j'oubliai  bientôt  après.  Pour  joindre  la  pratique 
à  la  théjrie,  j'avais  fait  connaissance  avec  un  jeune  Maronite,  élevé  à 
Rome  au  collège  de  la  Propagande .  et  établi  à  Marseille  auprès  d'un 
de  ses  oncles  qui  faisait  le  commerce  du  Levant.  Il  venait  tous  les 
jours  chez  moi,  et  nous  parlions  arabe.  Un  jour  il  me  dit  que  je  ren- 
drais un  vrai  service  à  plusieurs  Maronites,  Arméniens,  et  autres  catho- 
liques araires,  qui  n'entendaient  pas  assez  le  français,  si  je  voulais  leur 
annoncer  la  parole  de  Dieu  en  leur  langue.  li  avait  quelques  sermons 
arabes,  d'un  jésuite  prédicateur  de  la  Propagande:  nous  choisîmes  le 
moins  absurde  de  tous,  je  l'appris  par  cœur.  Mes  auditeurs,  au  nombre 
de  quarante  environ,  dans  une  salle  du  séminaire,  trouvèrent  un  ac- 
cent étranger  dans  ma  prononciation,  mais  furent  d'aiUeurs  si  contents 
qu'ils  me  demandèrent  avec  instance  un  second  sermon.  J'y  consentis, 
et  le  lendemain  quelques-uns  d'entre  eux  vinrent  me  prier  de  les  en- 
tendre à  confesse;  mais  je  leur  répondis  que  je  n'entendais  pas  la  langue 
des  péchés  arabes. 

Ce  n'était  là  qu'une  scène  de  folie  :  en  voici  une  qui  peut  servir  de 
leçon  contre  le  charlatanisme  de  l'érudition.  Mon  maître  avait  dressé, 
pour  mon  usage,  quelques  dialogues  arabes,  qui  contenaient,  par  de- 
mandes et  par  réponses,  des  compliments,  des  questions,  et  différents 
sujets  de  conversation,  par  exemple  :  Bonjour,  monsieur;  comment 
vous  portez-vous?  —  Fort  bien,  à  vous  servir.  Il  y  a  longtemps  que  je 
ne  vous  ai  vu.  —  J'ai  été  à  la  campagne,  etc. 

Un  jour,  on  vint  m'avertir  qu'on  me  demandait  à  la  porte  du  sémi- 
naire. Je  descends,  et  me  vois  entouré  de  dix  ou  douze  des  principaux 
négociants  de  Marseille.  Ils  amenaient  avec  eux  une  espèce  de  mendiairt 
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qui  était  venu  les  trouver  à  la  Loge  (k  la  Bourse)  :  il  leur  avait  raconté 
qu'il  était  juif  de  naissancf,  qu'on  l'avait  élevé  à  la  dignité  de  rabbin; 
mais  que,  pénétré  des  vérités  de  l'Évangile,  il  s'était  fait  chrétien; 
qu'il  était  instruit  des  langues  orientales,  et  que,  pour  s'en  convaincre, 
on  pouvait  le  mettre  aux  prises  avec  quelque  savant.  Ces  messieurs 
ajoutèrent  avec  politesse  qu'ils  n'avaient  pas  hésité  à  me  l'amener.  Je 
fus  tellement  effrayé,  qu'il  m'en  prit  la  sueur  froide.  Je  cherchais  à 
leur  prouver  qu'on  n'apprend  pas  cts  langues  pour  les  parler,  lorsque 
cet  homme  commença  tout  à  coup  l'attaque  avec  une  intrépidité  qui 
me  confondit  d'abord.  Je  m'aperçus,  heureusement,  qu'il  récitait  en 
hébreu  le  premier  psaume  de  David,  que  je  savais  par  cœur.  Je  lui 
laissai  dire  le  premier  verset,  et  je  ripostai  par  un  de  mes  dialogues 
arabes.  Nous  continua; ::es,  lui  par  le  deuxième  verset  du  psaume,  moi 
par  la  suite  du  dialogue.  La  conversation  devint  plus  animée:  nous  par- 
lions tous  deux  à  la  fois  et  avec  la  même  rapidité.  Je  l'attendais  à  la  fin 
du  dernier  verset  :  il  se  tut  en  effet;  mais  pour  m'assurer  l'honneur  de 
la  victoire,  j'ajoutai  encore  une  ou  deux  phrases,  et  je  dis  à  ces  mes- 
sieurs que  cet  homme  méritait,  par  ses  connaissances  et  par  ses  mal- 
heurs, d'intéresser  leur  charité.  Pour  lui,  il  leur  dit  dans  un  mauvais 
baragouin  qu'il  avait  voyagé  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Turquie,  et  qu'il  n'avait  jamais  vu  un  si  habile  homme 
que  ce  jeune  abbé.   J'avais  alors  vingt  et  un  ans. 

Cette  aventure  fit  du  bruit  à  Marseille;  j'avais  cependant  cherché  à 
prévenir  l'éclat,  car  je  l'avais  racontée  fidèlement  à  mes  amis;  mais 
on  ne  voulut  pas  me  croire,  et  l'on  s'en  tint  au  merveilleux. 

Je  finis  mon  séminaire,  et,  quoique  pénétré  des  sentiments  de  la 
religion,  peut-être  même  parce  que  j'en  étais  pénétré,  je  n'eus 
pas  la  moindre  idée  d'entrer  dans  le  ministère  ecclésiastique.  Mon 
évêque  aurait  pu  tirer  quelque  parti  de  mon  ardeur  pour  le  travail, 
par  l'un  de  ces  petits  bénéfices  simples  dont  il  pouvait  disposer:  mais 
il  savait  que  j'avais  lu  saint  Paul  et  les  pères  jansénistes  de  la  primitive 
ÉgUse ,  tels  que  saint  Augustin  et  saint  Prosper  :  il  savait  aussi  que  je 
voyais  rarement  deux  jésuites  dont  il  était  flanqué,  et  qui  le  faisaient 
penser  et  vouloir;  d'un  côté,  le  P.  Fabre,  qui  savait  à  peine  lire,  mais 
qui  savait  le  distraire  par  des  contes  plaisants:  de  l'autre,  le  P.  Maire, 
qui  le  tenait  en  activité  contre  les  évêques  jansénistes,  contre  les  par- 
lements, contre  les  ennemis  des  jésuites,  et  par  conséquerit  de  l'Église. 
Il  réunissait  toutes  les  grandes  charges  :  théologal  de  Tévèque,  inten- 
dant et  maître  d'hôtel  de  la  maison,  premier  grand  \icaire  et  admi-*: 
nistrateur  général  du  diocèse:  son  antichambre,  toujours  remplie  de 
curés  et  de  vicaires,  ressemblait  à  celle  d'un  ministre  d'État  ou  d'un 
lieutenant  de  police.  Il  était  d'ailleurs  sec,  impérieux,  très-insoient, 
et,  avec  une  légère  teinture  de  littérature,  se  croyait  le  plus  habile 
homme  du  monde.  Je  le  rencontrais  quelquefois  par  hasard;  un  jour 
il  se  laissa  pénétrer,  et  me  dit  que  les  académies  perdraient  la  religion  : 
ce  mot  ne  m'est  jamais  sorti  de  la  tête. 

A  l'abri  du  P.  Maire  et  de  tout  événement  désastreux,  maître  de 
mon  temns  et  de  mes  actions,  n'ayant  que  des  désirs  que  je  pouvar.t 
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satisfaire,  mes  jours  tranquilles  coulaient  dans  des  jouissances  qui  ne 
me  laissaient  aucun  regret. 

Je  passais  une  partie  de  l'année  à  Aubagne,  dans  le  sein  d'une  famille 
que  j'adorais,  dans  une  petite  société  de  gens  très-aimables,  où  nous 
faisions,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  des  lectures  et  des  con- 
certs. J'al.ais  par  intervalles  à  Marseille,  revoir  quelques  membres  de 
l'Académie  avec  lesquels  j'avais  des  relations.  De  ce  nombre  était 
M.  Tabbé  Fournier,  chanoine  de  Saint-Victor,  aussi  distingué  par  ses 
vertus  que  par  ses  connaissances  dans  l'histoire  du  moyen  âge.  Il  avait 
fourni  beaucoup  de  notes  instructives  à  la  Gallia  Christiana  ,  et  au  sup- 
plément que  l'abbé  Carpentier  a  donné  du  dictionnaire  de  Ducange. 
Tel  était  encore  M.  Cary,  qui  s'était  appliqué  avec  succès  à  l'étude  des 
monuments  antiques  :  il  avait  un  beau  cabinet  de  médailles,  et  une 
précieuse  collection  de  livres  assortis  à  son  goût:  entre  autres  ouvra- 
ges, nous  lui  devons  l'Histoire,  par  médailles,  des  rois  de  Thrace  et 
du  Bosphore.  Des  connaissances  en  tout  genre,  dirigées  par  un  esprit 
excellent  et  embellies  par  des  mœurs  douces,  rendaient  son  commerce 
aussi  agréable  qu'instructif.  Je  l'aimais  beaucoup;  et  lorsque  son  sou- 
venir me  rappelle  tant  d'autres  pertes  encore  plus  sensibles,  je  ne  vois 
dans  la  vie  qu'une  carrière  partout  couverte  de  ronces  qui  nous  arra 
chent  successivement  nos  vêtements,  et  nous  laissent  à  la  fin  nus  et 
couverts  dç  blessures. 

Quelquefois,  après  avoir  passé  toute  une  journée  à  m'entretenir  avec 
mon  ami  de  divers  sujets  de  littérature,  j'allais  passer  la  nuit  chez  les 
minimes,  où  le  P.  Sigaloux,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences, 
faisait  des  observations  astronomiques,  auxquelles  il  daignait  m'asso- 
cier  :  car,  puisque  je  fais  ici  ma  confession  générale,  je  dois  compter 
parmi  les  égarements  de  ma  jeunesse  le  temps  que  j'ai  perdu  à  l'étude 
des  mathématiques  et  de  l'astronomie  en  particulier.  Je  m'accuse  aussi 
d'avoir  fait,  dans  le  même  temps,  beaucoup  de  vers  détestables;  quoi- 
que je  connusse  les  bons  modèles;  et  plusieurs  dissertations  de  cri- 
tique, quoique  privé  des  livres  nécessaires.  Enfin,  dans  je  ne  sais  quelle 
année,  les  religieuses  d'Aubagne  me  proposèrent,  vers  la  fin  du  carna- 
val, de  leur  prêcher  les  dominicales  du  carême;  j'y  consentis.  Je  n'avais 
ni  sermons,  ni  sermonnaire,  ni  même  la  Biblioth';que  des  Prédicateurs  : 
je  cemmençais  un  sermon  chaque  lundi,  et  je  le  prêchais  le  dimanche 
suivant.  L'année  d'après,  même  engagement,  nouveaux  sermons,  aussi 
peu  de  précaution  ;  mais  cette  seconde  tentative  épuisa  tellement  mes 
forces  que  je  ne  pus  l'achever. 

Après  avoir  erré  pendant  longtemps  d'un  sujet  à  l'autre,  je  réfléchis 
sur  ma  situation  :  je  n'avais  point  d'état:  je  venais  d'atteindre  ma 
vingt-neuvième  année;  la  famille  de  mon  frère  augmentait,  et  je  pou- 
vais lui  être  un  jour  à  charge. 

Tout  le  monde  me  conseillait  d'aller  à  Paris.  Et  qu'y  pourrais-je 
faire,  moi,  aussi  incapable  d'intrigues  que  dénué  d'ambition,  sans  ta- 
lent décidé,  sans  connaissance  approfondie?  J'étais  comme  un  voyageur 
qui  rapporte  beaucoup  de  petites  monnaies  des  pays  qu'il  a  parcourus, 
mais  pas  une  pièce  d'or.   Je  ne  sais  quel  motif  triompha  de  ces  puis- 
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santés  raisons.  Je  partis,  et  passai  par  Aii.  où  j'allai  voir  M.  de  Baus- 
set,  chanoine  de  la  cathédrale,  né  à  Aubagne  où  sa  famille  était  éta- 
blie. Je  le  connaissais  beaucoup  ;  il  me  dit  que  le  premier  évèché  vacant 
lui  étant  destiné,  il  avait  jeté  les  yeux  sur  moi  pour  en  partager  les 
travaux  et  les  honneurs,  en  qualité  d'offîcia!,  de  grand  vicaire,  etc., 
et  que,  dès  qu'il  serait  nommé,  il  irait  à  Paris,  d'où  il  me  ramènerait. 
Il  me  demanda  si  cet  arran-z:ement  me  convenait.  J'étais  au  comble  de 
la  joie;  je  promis  tout,  bien  persuadé  que  la  fortune  ne  m'offrirait 
jamais  un  établissement  plus  agréable  et  plus  avantageux  :  j'avais  un 
état,  et  je  le  devais  à  un  homme  qui  à  un  caractère  très-aimable 
joignait  toutes  les  vertus,  et  surtout  une  extrême  bonté,  la  première 
de  toutes. 

Délivré  d'un  poids  insupportable,  j'arrivai  à  Paris  au  mois  de  juin 
1744.  J'avais  beaucoup  de  lettres;  j'en  présentai  une  à  M.  de  Boze, 
garde  des  médailles  du  roi,  de  l'Académie  française,  et  ancien  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Quoique 
naturellement  froid,  il  me  reçut  avec  beaucoup  de  politesse,  et  m'in- 
vita à  ses  dîners  du  mardi  et  du  mercredi.  Le  mardi  était  destiné  à 
plusieurs  de  ses  confrères  de  l'Académie  des  belles-lettres;  le  mercredi , 
à  M.  de  Réaumur,  et  à  quelques-uns  de  leurs  amis.  C'est  là  qu'outre 
M.  de  Réaumur,  je  connus  M.  le  comte  de  Caylus,  M.  l'ahbé  Sallier, 
garde  de  la  bibliothèque  du  roi  ;  les  abbés  Gédoyn,  de  La  Bléterie,  du 
Resnel:  MM.  de  Foncemagne,  Duclos,  L.  Racine,  fils  du  grand  Ra- 
cine, etc.  Je  ne  puis  exprimer  l'émotion  dont  je  fus  saisi  la  première 
fois  que  je  ma  trouvai  avac  eu.v.  Leurs  paroles,  leurs  gestes,  rien  ne 
m'échappait:  j'étais  étonné  de  comprendre  tout  ce  qu'ils  disaient;  ils 
devaient  l'être  bien  plus  de  mon  embarras  quand  ils  m'adressaient  la 
parole. 

Ce  profond  respect  pour  les  gens  de  lettres,  je  le  ressentais  telle- 
ment dans  ma  jeunesse,  que  je  retenais  même  les  noms  de  ceux  qui 
envoyaient  des  éni^'-mes  au  Mercure.  De  là  résultait  pour  moi  un  incon- 
vénient considérable  :  j'admirais,  et  ne  jugeais  pas.  Pendant  très- 
longtemps  je  n'ai  pas  lu  de  livres  sans  m'avouer  intérieurement  que 
je  serais  incapable  d'en  faire  autant.  Dans  mes  dernières  années, 
j'ai  été  plus  hardi  à  1  égard  des  ouvrages  relatifs  à  la  critique  et  à 
l'antiquité  ;  j'avais  par  de  longs  travaux  acquis  des  droits  à  ma  con- 
fiance. 

Quand  je  me  fus  un  peu  familiarisé  avec  quelques  membres  des 
académies,  j'étendis  mes  liaisons.  Je  vis  les  singularités  de  Paris;  je 
fréquentais  les  bibliothèques  publiques;  je  pensais  à  M.  l'abbé  de  Baus- 
set;  je  cherchais  dans  la  gazette  l'annonce  de  quelque  siège  vacant, 
mais  je  le  voyais  bientôt  rempli  par  un  autre  que  lui. 

Au  bout  d'un  an  à  peu  près,  M.  de  Boze,  que  je  voyais  assez  souvent, 
et  qui,  sans  dessein  apparent,  m'avait  plus  d'une  fois  interrogé  sur 
mes  projets,  me  parla  des  siens  avec  cette  indirlérence  qu'il  affectait 
pour  les  choses  même  qu'il  désirait  le  plus.  Le  cabinet  des  médailles 
exigeait  un  travail  auquel  son  âge  ne  lui  permettait  plu.s  de  se  livrer 
Il  avait  d'abord  compté  s'associer  M.  le  baron  de  La  Bâtie,  très-savant 
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antiquaire,  de  l'Académie  des  belles-lettres;  il  venait  de  le  perdre  .  il 
hésitait  sur  le  choix  d'un  associé;  a  car,  disait-il,  ce  dépôt  ne  peut 
être  confié  qu'à  des  mains  pures,  et  demande  autant  de  probité  que  de 
lumières.  »  Il  me  fit  entrevoir  la  possibilité  de  cette  association,  et  je 
lui  témoignai  la  satisfaction  que  j'aurais  de  travailler  sous  lui.  Comme 
je  connaissais  son  extrême  discrétion,  ainsi  que  ses  liaisons  avec 
M.  Bignon,  bibliothécaire,  et  M.  de  Maurepas,  ministre  du  départe- 
ment, je  crus  que  cette  affaire  serait  terminée  dans  huit  jours;  mais 
il  était  si  lent  et  si  circonspect  qu'elle  ne  le  fut  que  plusieurs  mois 
après.  Je  fus  touché  de  sa  confiance;  je  tâchai  d'y  répondre  pendant 
les  sept  ans  que  je  vécus  avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité;  et 
après  sa  mort  je  fournis  à  M.  de  Bougainville,  qui  fit  son  éloge  histo- 
rique eu  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  belles-lettres, 
les  traits  les  plus  propres  à  honorer  sa  mémoire. 

Ceux  que  j'ajoute  ici  ne  la  dépareront  pas,  et  sont  naturellement 
amenés  par  les  rapports  que  j'eus  avec  lui.  L'ordre  et  la  propreté  ré- 
gnaient sur  sa  personne,  dans  ses  meubles,  dans  un  excellent  cabinet 
de  livres  presque  tous  reliés  en  maroquin,  et  parfaitement  nivelés  sur 
leurs  tablettes;  de  beaux  cartons  renfermés  dans  de  riches  armoires 
contenaient  ses  papiers  rangés  par  classes,  copiés  par  un  secrétaire 
qui  avait  une  très-belle  main ,  et  qui  ne  devait  pas  se  pardonner  la 
moindre  faute.  Il  mettait  dans  son  air  et  dans  ses  paroles  une  dignité, 
un  poids  qui  semblait  relever  ses  moindres  actions,  et  dans  ses  travaux 
une  importance  qui  ne  lui  permit  jamais  de  négliger  les  petites  pré- 
cautions qui  peuvent  assurer  le  succès. 

J'en  vais  citer  un  exemple.  En  quittant  le  secrétariat  de  l'Académie, 
il  continua  de  composer  les  médailles,  inscriptions  et  devises  deman- 
dées par  des  ministres,  des  villes,  et  des  corps.  Il  avait  pour  ce  genre 
de  travail  un  talent  distingué,  et  une  patience  qui  l'était  encore  plus. 
S'agissait-il  d'une  médaille,  après  avoir  longtemps  médité  son  sujet  et 
s'être  arrêté  à  une  idée,  il  la  remettait  à  son  secrétaire,  qui  lui  en 
rapportait  une  copie  figurée;  il  la  retravaillait,  et,  à  chaque  change- 
ment, nouvelle  copie  de  la  part  du  secrétaire.  Son  plan  une  fois  arrêté, 
il  appelait  Bouchardon,  dessinateur  de  l'Académie.  Après  une  longue 
discussion  sur  la  disposition  des  figures  et  sur  tous  les  accessoires  du 
type,  l'artiste  travaillait  à  une  première  ébauche,  qui  en  nécessita. t 
quelquefois  une  seconde.  Enfin  le  dessin  terminé  était  envoyé  à  sa 
destination,  avec  un  mémoire  qui  développait  l'esprit  du  monument; 
et  ce  mémoire  était  accompagné  d'une  lettre,  où  l'œil  le  plus  perçant 
n'aurait  pu  découvrir  la  moindre  irrégularité  dans  les  lettres,  dans  la 
ponctuatioiv,  et  jusque  dans  les  plis  de  l'enveloppe.  Le  projet  de  mé- 
daille, approuvé  par  le  roi,  était  envoyé  au  graveur,  et  M.  de  Boze 
veillait  encore  à  l'exécution. 

Ici  je  me  rappelle  l'impatience  douloureuse  que  me  causaient  tant  de 
menus  détails;  mais  j'en  éprouvai  une  plus  forte  encore  lorsqu'après 
sa  mort,  la  composition  des  médailles  étant  revenue  à  l'Académie,  qui 
en  avait  toujours  été  jalouse,  je  vis  les  commisbaires,  nommés  pour 
lui  présenter  le  projet  d'une  médaille  ou  d'une  inscription,  se  traîner 
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avec  lenteur  au  comité,  se  contenter  d'une  première  idée,  et  se  h^xev 
de  sortir;  lorsque,  le  projet  des  commissaires  étant  présenté  à  l'Aca- 
démie, je  vis  des  séances  entières  perdues  à  discuter,  disputer  san? 
rien  terminer;  lorsque  j'ai  vu  les  artistes  si  peu  surveillés  que,  sur  la 
médaille  qui  représente  la  statue  de  Louis  XV,  le  graveur,  voyant  que 
les  lettres  de  l'inscription  de  la  base  devenaient  trop  petites  pour  être 
lues  sans  le  secours  d'une  loupe,  y  grava  les  premières  lettres  qui 
lui  vinrent  dans  l'esprit,  de  manière  qu'il  est  impossible  d'y  rien 
comprendre. 

Je  me  levais  à  cinq  heures,  et  je  travaillais:  j  al'ais  chez  M.  de  Boze 
à  neuf  heures,  j'y  travaillais  jusqu'à  deux  heures;  et  quand  je  n'y 
dînais  pas,  j'y  retournais,  et  je  reprenais  mon  travail  jusqu'à  sept  4 
huit  heures.  Ce  qui  me  coûta  le  plus,  ce  fut  de  m'assujettir  à  sa  labo- 
rieuse exactitude.  Quand  je  sortais  de  son  cabinet  à  deux  heures  pour 
y  revenir  à  quatre,  je  laissais  sur  le  bureau  plusieurs  volumes  ouverts, 
parce  que  je  devais  bientôt  les  consulter  de  nouveau;  je  m'aperçus, 
dès  le  premier  jour,  que  M.  de  Boze  les  avait  lui-même  re[  lacés  sur 
les  tablettes.  Lorsque  je  lui  présentais  un  aperçu  de  mon  travail, 
j'avais  beau  l'avertir  que  je  l'avais  tracé  à  la  hâte  :  comment  pouvais-je 
échapper  à  la  sévérité  d'un  censeur  qui  mettait  les  points  sur  les  i, 
moi,  qui  souvent  ne  mettais  pas  les  i  sous  les  points?  Il  s'impatiertait 
d'un  mot  déplacé,  s'effarouchait  d'une  expression  hardie.  Tout  cela  se 
passait  avec  assez  de  douceur,  quelquefois  avec  un  peu  d'humeur  de 
sa  part,  avec  une  extrême  docilité  de  la  mienne;  car  je  sentais,  et  je 
sens  encore  que  sa  critique  m'était  nécessaire. 

Ses  infirmités  habituelles  ne  lui  avaient  pas  permis  d'achever  l'ar- 
rangement des  médailles  du  roi,  transportées  depuis  peu  de  temps  de 
Versailles  à  Paris.  Je  trouvais  les  médailles  antiques  dans  leurs  armoi- 
res; les  modernes,  ainsi  que  les  monnaies  et  les  jetons,  étaient  encore 
dans  des  caisses.  Je  les  en  tirai,  et  les  plaçai,  après  les  avoir  vérifiées, 
sur  les  catalogues.  Je  tirai  de  leurs  caisses  les  médailles  du  maréchal 
d'Étrées,  acquises  pour  le  roi  quelques  années  auparavant,  et  formant 
trois  suites  :  l'une,  des  médaillons  des  empereurs  en  bronze;  la 
deuxième,  des  rois  grecs:  !â  troisième,  des  villes  grecques.  Il  fallait 
les  insérer  dans  celles  du  roi,  par  conséquent  comparer  et  décrire  avec 
soin  les  médailles  que  l'on  conservait,  et  les  faire  inscrire  dans  un 
supplément  avec  des  indications  qui  renvoyaient  à  l'ancien  catalogue. 
Ces  opérations,  qui  durèrent  plusieurs  années,  se  faisaient  sous  les 
yeux  de  M.  de  Boze,  et  je  me  pénétrais  de  son  expérience. 

J'observe  ici  que  parmi  les  médaillons  du  maréchal  d'Étrées,  il  s'en 
trouvait  quelques-uns  qui  étaient  douteux,  et  d'autres  manifestement 
faux.  Mais  comme  ils  avaient  été  publiés,  M.  de  Boze  fut  d'avis  de  les 
conserver,  et  même  de  les  inscrire,  parce  que  le  garde  devait  être  en 
état  de  les  montrer  à  ceux  qui  voudraient  les  vérifier.  Le  même  motif 
a  laissé  quelques  médailles  incertaines  dans  les  autres  suites.  Si  jamais 
on  publie  le  cabinet,  on  aura  soin  de  le  purger  de  cette  mauvaise 
compagnie. 

Dans  le  même  temps  M.  de  Boze  fit  acquérir  la  belle  suite  des  impé- 
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riales  de  grand  bronze,  qui  du  cabinet  de  l'abbé  de  Rothelin  avaient 
passé  dans  celui  de  M.  de  Beauveau  :  ce  fut  un  nouveau  travalL 

Enfin,  je  fis  un  premier  arrangement  pour  le  cabinet  des  antiques, 
placé  dans  un  galetas  au-dessus  de  celui  des  médailles.  C'était  une 
énorme  quantité  de  petites  figures,  de  lampes,  vases,  agrafes,  usten- 
siles; tout  cela  se  trouvait  entassé  au  milieu  du  plancher,  et  j'en  dé- 
corai les  tablettes  et  les  murs. 

J'avais  à  peine  commencé  cette  suite  d'opérations  que  "je  me  vis  sur 
le  point  de  les  abandonner.  J'ai  dit  qu'avant  de  quitter  la  Provence, 
j'avais  pris  des  engagements  avec  M.  l'abbé  de  Bausset.  Il  avait  été 
oublié  dans  plusieurs  nominations;  mais  à  la  fin  de  1745  on  lui  con- 
féra l'évêché  de  Béziers.  11  m'en  instruisit  par  une  lettre,  et  me  rappela 
ma  promesse  ;  il  me  la  rappela  plus  fortement  encore  lorsqu'il  fut 
arrivé  à  Paris.  Je  crus  que ,  dans  cette  circonstance ,  le  seul  moyen  que 
je  pusse  employer  pour  me  dispenser  de  la  remplir  était  de  le  faire  lui- 
même  l'arbitre  de  mon  sort.  Il  sentit,  en  effet,  qu'entraîné  par  la  pas- 
sion impérieuse  des  lettres,  il  me  serait  impossible  de  me  livrer  avec 
succès  et  sans  une  extrême  réf'Ugnance  à  des  études  d'un  autre  genre; 
et.  ne  voulant  pas  exiger  de  moi  un  sacrifice  si  pénible,  il  me  rendit 
ma  liberté  et  me  conserva  son  amitié. 

Libre  de  cet  engagement,  j'en  contractai  presque  aussitôt  avec  trans- 
port un  autre  qui  me  liait  irrévocablement  à  l'objet  de  ma  passion. 
M.  Burette,  de  l'Académie  des  belles- lettres,  mourut  au  mois  de 
mai  1747,  et  je  fus  nommé  à  la  place  qu'il  laissait  vacante.  Je  devais 
avoir  dans  la  personne  de  M,  Le  Beau  un  concurrent  très-redoutable, 
mais  il  voulut  bien  ne  point  se  présenter  en  cette  occasion  ;  et  une  autre 
place  ayant  vaqué  très-peu  de  temps  après,  il  y  fut  élu  tout  d'une  voix. 
Cependant  j'avais  sa  démarche  sur  le  cœur  :  M.  de  Bougainville,  mon 
ami  intime,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  voulant,  à  cause  de 
ses  infirmités,  se  démettre  de  cette  place,  me  proposa  pour  son  suc- 
cesseur au  ministre,  qui  voulut  bien  m'agréer;  mais  je  refusai,  et  les 
engageai  l'un  et  l'autre  à  me  préférer  M.  Le  Beau,  qui,  quelques 
années  après,  trouva  le  moyen  de  s'en  venger.  «  Je  vais  quitter  le  secré 
tariat ,  me  dit-il;  je  vous  le  devais ,  et  je  vous  le  rends.  —  Je  le  cède  à  un 
autre,  lui  répondis-je ;  mais  je  ne  cède  à  personne  le  plaisir  d'avouer 
qu'il  est  impossible  de  vous  vaincre  en  bons  procédés.  » 

Je  continuais  à  travailler  avec  M.  de  Boze,  lorsqu'en  1753,  il  fut  atta- 
qué d'une  paralysie  qui,  quelques  mois  après,  termina  ses  jours.  L'opi- 
nion publique  me  désignait  depuis  longtemps  pour  lui  succéder;  per- 
sonne n'imaginait  que  je  dusse  avoir  de  concurrent  pour  une  place  que 
j'avais  en  quelque  sorte  conquise  par  dix  années  de  travail  et  d'assi- 
duité; cependant,  le  lendemain  de  sa  mort,  un  de  mes  confrères  à 
l'Académie,  dont  je  n'ai  jamais  voulu  savoir  le  nom,  eut  le  courage 
de  la  solliciter.  Il  s'adressa  à  M  le  marquis  d'Argenson,  frère  du  mi- 
nistre, qui.  dans  un  premier  mouvement  d'indignation,  m'en  avertit 
et  en  prévint  son  frère.  Comme  on  cherchait  d'autres  protections,  mes 
amis  s'alarmèrent.  M.  de  Malesherbes,  qui  dirigeait  alors  la  librairie, 
s'opposa  le  pr&mier  avec  tout  le  zèle  de  l'amitié  à  l'injustice  qu'on 
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voulait  me  faire  :  il  fut  puissamment  secondé,  à  la  prière  de  M.  de 
Bombarde  et  de  M.  le  comte  de  Caylus,  deux  amis  communs,  par 
M.  Je  marqu  s  (depuis  duc)  de  Gontaut,  et  M.  le  comte  de  Stainvilla 
(depuis  duc  de  Ctioiseul),  que  je  ne  connaissais  point  encore.  Leurs 
démarches  réussirent  si  bien  que  M.  le  comte  d'Argenson,  dans  son 
travail  avec  le  roi,  lui  ayant  annoncé  la  mort  de  M.  de  Boze,  le  roi  le 
prévint,  et  me  nomma  de  lui-même  pour  le  remplacer.  M.  d'Argenson 
répondit  que  c'était  précisément  le  sujet  qu'il  venait  proposer  à  Sa 
Majesté.  le  ministre  me  l'apprit  le  lendemain,  et  me  parut  offensé  de 
ce  que  nous  avions  douté  de  ses  intentions;  cependant  il  m'a  toujours 
parfaitement  traité. 

L'année  d'après.  M.  de  Stainvilie  fut  destiné  à  l'ambassade  deRdme. 
.Te  me  rappelle  avec  un  extrême  plaisir  cette  date,  parce  qu'elle  fut 
l'époque  de  ma  fortune,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  celle  de  mon 
bonheur.  Je  n'avais  pas  trouvé  l'occasion  de  le  remercier  de  l'intérêt 
qu'il  m'avait  témo:gné  sans  me  connaître;  elle  se  présentait  naturelle- 
ment :  ii  venait  de  choisir  pour  secrétaire  d'ambassade  M.  Boyer,  mon 
ami,  qui  me  mena  chez  lui.  L'accueil  que  j'en  reçus  m'insyiira  sur-le- 
champ  de  la  confiance  et  de  l'attachement.  Il  me  demanda  si  un  voyage 
en  Italie  ne  conviendrait  pas  à  l'objet  de  mes  travaux;  sur  ma  ré- 
ponse, il  se  hâta  d'en  parler  à  M.  d'Argenson,  et  deux  jours  après 
M.  Boyer  vint  de  sa  part  m'avertir  que  mon  voyage  était  décidé.  Je 
courus  chez  M.  l'ambassadeur  pour  le  remercier,  et  mon  étotmement 
fut  au  comble,  lorsqu'il  me  dit  qu'il  me  mènerait  avec  lui,  qu"à  Rome 
je  logerais  chez  lui,  que  j'aurais  toujours  une  voiture  à  mes  ordres,  et 
qu'il  me  faciliterait  les  moyens  de  parcourir  le  reste  de  l'Italie.  La 
philosophie  ne  m'avait  pas  encore  éclairé  sur  la  dignité  de  1  homme, 
et  je  me  confondis  en  remercîments,  comme  si  un  protecteur  ne  de- 
vient pas  le  protégé  de  celai  qui  daigne  accepter  ses  bienfaits. 

Des  affaires  relatives  au  cabinet  me  forcèrent  de  difiérer  mon  départ, 
et  m'empêchèrent  d'accompagner  M.  l'ambassadeur  :  j'en  fus  dédom- 
magé par  l'amitié.  M.  le  président  de  Cotte,  directeur  de  U  monnaie 
des  médailles,  avec  qui  j  étais  fort  lié,  résolut  de  prohler  de  cette  occa- 
sion pour  satisfaire  le  désir  qu'il  avait  depuis  longtemps  Je  voir  l'Italie. 
J'en  fus  ravi;  outre  les  lumières  et  tous  les  avantages  que  je  retirai 
d'une  si  douce  association,  je  n'airais  pu,  sans  son  secours,  me  tirer 
des  embarras  d'un  si  long  voyage.  J'en  prévins  aussitôt  M.  l'ambassa- 
deur, qui  me  chargea  de  l'inviter  à  loger  chez  lui.  Nous  partîmes  au 
mois  d'août  i755,  et  nous  arrivâmes  à  Rome  le  1*'  novembre. 

M.  de  Stainvilie  y  avait  déjà  acquis  la  réputation  qu'il  obtint  depuis 
dans  toute  l'Europe  :  il  ne  la  devait  pas  à  la  magnificence  qui  brillait 
dans  sa  maison,  et  qui  annonçait  le  ministre  de  Ja  première  puisf^ance; 
il  la  devait  uniquement  à  la  supériorité  de  ses  talents,  à  cette  noblesse 
qui  éclatait  dans  toutes  ses  actions,  à  cette  magie  qui  lui  soumettait 
tous  les  cœurs  qu'il  voulait  s'attacher,  et  à  cette  fermeté  qui  tenait  dans 
le  respect  ceux  qu'il  dédaignait  d'asservir.  Il  avait  séduit  Benoît  XIV 
par  les  charmes  irrésistibles  de  son  esprit,  et  les  meilleures  tètes  du 
sacré  collège  par  sa  franchise  dans  les  négociations.  En  obtenant  la 
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lettre  erjcyclique  qui  ébranla  fortement  la  constitution  Unrgenitus ,  il 
s'attira  la  l.aine  des  jésuites,  qui  ne  lui  pardonnèrent  jamais  de  leur 
avoir  ôté  des  mains  cette  branche  de  persécution. 

Mme  de  Stainville,  à  peine  âgée  de  dix-huit  ans,  jouissait  de  cette 
profonde  vénération  qu'on  n'accorde  communément  qu'à  un  long  exer- 
cice de  vertus  :  tout  en  elle  inspirait  de  Tintérèt.  son  âge.  sa  figure, 
la  délicatesse  de  sa  santé,  la  vivacité  qui  animait  ses  paroles  et  ses  ac- 
tions, le  désir  de  plaire  qu'il  lui  était  facile  de  satisfaire,  et  dont  eV.3 
rapportait  le  succès  à  un  époux  digne  objet  de  sa  tendresse  et  de  son 
culte,  cette  extrême  sensibilité  qui  la  rendait  heureuse  ou  malheureuse 
du  bonheur  ou  du  malheur  des  autres,  enfin  cette  pureté  d'àme  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  soupçonner  le  mal.  On  était  en  même  temps  sur- 
pris de  voir  tant  de  lumières  avec  tant  de  simplicité.  Elle  réfléchissait 
dans  un  âge  où  1  on  commence  à  peine  à  penser.  Elle  avait  lu  avec  le 
même  plaisir  et  la  même  utilité  ceux  de  nos  auteurs  qui  se  sont  le  plus 
distingués  par  leur  profondeur  et  leur  élégance.  Mon  amour  pour  les 
lettres  m'attira  son  indulgence,  ainsi  que  celle  de  son  époux:  et  dès  ce 
moment  je  me  dévouai  à  eux.  sans  prévoir  les  avantages  d'un  pareil 
dévouement. 

Quelques  jours  après  notre  arrivée,  M.  l'ambassadeur  voulut  bien 
nous  présenter  à  Benoît  XIV,  qu'il  avait  prévenu  en  notre  faveur,  et 
qui  nous  reçut  avec  bonté.  Nous  partîmes  ensuite  pourNaples,  et  pen- 
dant un  mois  nous  fûmes  occupés  des  singularités  de  cette  ville  et  de 
ses  environs.  Nous  allâmes  voir  les  plus  anciens  monument-  de  l'archi- 
tecture grecque,  qui  subsistent  à  environ  tren'e  lieueb  ;.  i  delà  de 
Naples,  dans  un  endroit  où  l'on  avait  autrefois  construit  la  ville  de 
Paestum.  Les  salles  du  palais  de  Portici,  où  l'on  avait  rassemblé  les 
antiquités  trouvées  dans  les  ruines  d'Herculanum  et  de  Pompéia,  nous 
attirèrent  souvent.  Nous  vîmes  avec  la  plus  grande  satisfaction  cette 
suite  immense  de  peintures,  de  statues,  de  bustes,  de  vases  et  d'usten- 
siles de  difTcrentes  espèces,  objets,  la  plupart  distingués  par  leur 
beauté  ou  par  les  usages  auxquels  ils  avaient  été  employés.  Mais  nous 
vîmes  avec  encore  plus  de  douleur  le  honteux  abandon  où  on  laissait 
les  quatre  à  cinq  cents  manuscrits  découverts  dans  les  souterrains 
d'Herculanum.  Deux  ou  trois  seulement  avaient  été  déroulés,  et  expli- 
qués par  le  savant  Mazochi;  ils  ne  contenaient  malheureusement  rien 
d'important .  et  l'on  se  découragea.  Tout  le  monde  m'assurait  qu'on 
allait  reprendre  cette  opération,  mais  cette  espérance  ne  s'est  point 
réalisée.  Dans  ces  derniers  temps,  j'en  parlai  souvent  à  M.  le  marquis 
de  Caraccioli,  ambassadeur  de  Naples  en  France;  je  lui  en  écrivis  en- 
suite quand  il  fut  parvenu  au  ministère;  il  me  répondit  qu'il  était  dé- 
cidé à  suivre  ce  projet,  et  que,  pour  en  hâter  l'exécution,  il  était 
d'avis  de  partager,  s'il  était  possible,  ce  travail  entre  différents  corps, 
et  d'envoyer  successivement  quelques-uns  de  ces  manuscrits  à  notre 
Académie  des  belles- lettres,  d'autres  à  la  société  royale  de  Londres, 
d'autres  à  l'université  de  Gottingue.  etc.  Un  ou  deux  mois  après,  sa  mort 
fut  annoncée  dans  les  papiers  publics. 

J'avais  voulu  présenter  à  mon  retour  aux  savants  qui  s'occupent  d*» 
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la  paléographie,  le  plus  ancien  échantillon  de  récriluie  employée  dans 
les  manuscrits  grecs.  Je  m'adressai  à  M.  Mazochi,  qui  m'opposa  la  dé- 
fense expresse  de  rien  communiquer.  M.  Pade:no,  garde  du  dépôt  de 
Portici,  me  fit  la  même  réponse;  il  me  montra  seuleinent  une  page 
d'un  manuscrit  qu'on  avait  coupé  du  haut  en  l'as  lo;S  cle  ia  découverte: 
elle  contenait  vingt-huit  lignes.  Je  les  lus  cinq  à  six  fois,  et,  sous  pré- 
texte d'un  besoin,  je  descendis  dans  la  cour,  et  je  les  traçai  sur  un 
morceau  de  papier,  en  conservant  le  mieux  que  je  pouvais  la  disposi- 
tion et  la  forme  des  lettres.  Je  remontai ,  je  comparai  mentalement  la 
copie  avec  l'original,  et  je  trouvai  le  moyen  de  lectifier  deux  ou  trois 
petites  erreurs  qui  m'étaient  échappées.  Il  était  parlé  dans  ce  fragment 
des  persécutions  qu'avaient  éprouvées  k-s  philosophes,  à  l'exception 
d'Epicure.  Je  l'envoyai  aussitôt  à  l'Académie  des  belles-lettres,  en  la 
priant  de  ne  pas  le  publier  de  peur  de  compromettre  Mazoclii  et 
Paderno. 

Cependant  M.  le  marquis  d"û.ssun  ,  ambassadeur  de  France  à  Naples, 
m'avertit  que  le  roi,  instruit  de  ma  mission,  avait  témoigné  le  désir 
de  me  voir.  Ce  prince  était  alors  dans  son  sup'^^rbe  château  de  Caserte 
qu'il  faisait  achever.  Je  lui  fus  présenté  pend  int  son  dîner  :  il  me  parla 
avec  plaisir  des  découvertes  qui  se  faisaient  dans  ses  États,  parut  re- 
gret;er  que  le  garde  de  ses  médailles  fût  absent,  parce  que  je  ne  pour- 
rais les  voir,  ordonna  qu'on  me  montrât  de  superbes  colonnes  de  marbre 
récemment  apportées  à  Caserte,  et  me  Ht  inscrire  parmi  ceux  à  qui 
l'on  devait  successivement  distribuer  les  volumes  des  antiquités  d'Her- 
culanum  Le  soin  de  les  expliquer  était  confié  à  monsignor  Baiardi, 
prélat  romain  que  le  roi  avait  attiré  dans  ses  États.  Vaste  et  infati- 
gable compilateur,  respectable  par  les  qualités  du  cœur,  redoutable 
par  sa  mémoire  à  ceux  qui  entreprenaient  de  l'écouter  ou  de  le  lire, 
Baiardi  avait  cultivé  toutes  les  espèces  de  littérature,  et  transporté 
dans  sa  tête  un  amas  énorme,  informe,  de  connaissances  qui  s'en 
échappaient  avec  confusion.  It  préluda  par  le  catalogue  général  des 
monuments  conservés  à  Portici,  en  un  volume  in-folio:  et  comme  les 
gravures  qui  devaient  les  représenter  n'étaient  pas  encore  prêtes,  il 
obtint  du  roi  la  permission  de  placer  à  la  tète  du  grand  commentaire 
une  préface  destinée  à  nous  instruire  de  Tépoque,  des  suites,  et  de 
l'utilité  des  fouilles  d'Herculanum;  il  en  publia  le  commencement  en 
sept  volumes  in-4°  sans  avoir  entamé  son  sujet. 

Je  vais  exposer  sa  méthode,  pour  guider  ceux  qui  seraient  tentés  de 
l'imiter.  L'interprôte  des  monuments  doit  faire  connaître  leurs  propor- 
tions; mais  quelles  mesures  doit-il  employer?  de  là  une  longue  incur- 
sion sur  les  mesures  des  Assyriens,  des  Babyloniens,  des  Perses,  des 
Grecs,  des  Romains.  Les  monuments  furent  tirés  la  plupart  des  ruines 
d'Herculanum;  ce  nom.  le  même  que  celui  d'Kéraclée,  fut  donné  à 
plusieurs  villes;  il  faut  donc  parler  de  toutes  ces  villes  :  incursion  dans 
les  champs  de  la  géographie  ancienne.  Herculanum  fut  fondée  par 
Hercule;  mais  on  connaît  plusieurs  héros  de  ce  nom  .  le  Tyrien,  l'Égyp- 
tien, le  Grec,  etc.  Il  faut  donc  les  suivre  dans  leurs  expéditions,  et 
déterminer  celui  auquel  notre  Herculanum  doit  son  origine  :  incursion 
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dans  les  champs  de  la  mythologie.  On  sent  bien  que  de  pareilles  re- 
cherches auraient  facilement  conduit  l'auteur  jusqu'au  douzième  to- 
lume;  malheureusement  il  fut  prié  de  s'arrêter  en  si  beau  chemin,  et 
quelque  temps  après  il  revint  à  Rome,  où  je  Tallai  voir.  Je  lui  deman- 
dai s'il  finirait  sa  préface;  il  me  répondit  quil  l'avait  suspendue,  et 
que,  pour  se  délasser,  il  s'occupait  d'un  abrégéde  l'histoire  universelle, 
qu'il  renfermerait  en  douze  volumes  in-12,  et  dans  lequel  il  prélude- 
rait par  la  solution  d'un  problème  des  plus  importants  pour  l'astro- 
nomie et  pour  rhisîoire  :  c'était  de  fixer  le  point  du  ci^l  où  Dieu  plaça 
le  soleil  en  formant  le  monde;  il  venait  de  découvrir  ce  point,  et  il  me 
le  montra  sur  un  globe  céleste. 

J'ai  peut-être  trop  parlé  de  monsignor  Baîardi  ;  mais,  comme  je  n'é- 
cris que  pour  moi,  et  tout  au  plus  pour  quelques  amis,  je  veux  termi- 
ner cet  homme,  et  me  raconter  à  moi-même  la  première  visite  que  je 
lui  fis  à  Xaj:ies.  Je  le  trouvai  dans  une  grande  salle  :  un  rhume  violent 
le  retenait  sur  un  sofa  dont  l'aspect  attestait  les  longs  services:  il  était 
couvert  de  vêtements  si  antiques,  qu'on  les  aurait  pris  pour  les  dé- 
pouilles de  quelque  ancien  habitant  d'Herculanum.  Il  travaillait  dans 
ce  moment  avec  son  secrétaire.  Je  le  priai  de  continuer,  et  m'assis  au 
pied  du  sofa.  Des  moines  de  Calabre  Tavaient  consulté  sur  une  hérésie 
qui  commençait  à  se  répandre  autour  d'eux.  Ils  venaient  d'apprendre 
qu'un  certain  Copernic  soutenait  que  la  terre  tournait  auteur  du  soleil. 
Que  deviendra  donc  ce  passage  de  l'Écriture  qui  déclare  la  terre  immo- 
bile, et  ce  Josué  qui  arrête  le  soleil,  et  puis  le  témoignage  de  nos 
sens?  D'ailleurs  comment  ne  pas  tomber,  si  nous  sommes  obligés 
pendant  la  nuit  d'avoir  la  tête  en  bas?  Le  prélat  répondait  longuement 
et  savamment  à  toutes  ces  questions  ,  sauvait  Thonneur  des  livres 
saints,  exposait  le>  lois  de  la  gravitation,  s'élevait  contre  l'imposture 
de  uos  sens,  et  finissait  par  conseiller  aux  moines  de  ne  pas  troubler 
les  cendres  de  Copernic  depuis  si  longtemps  refroidies,  et  de  dormir 
aussi  tranquillement  qu'ils  l'avaient  fait  jusqu'alors. 

Sa  réponse  finie,  il  me  réitéra  ses  excuses,  et  je  lui  dis  qu'étant  en- 
voyé en  Italie  par  le  roi  de  France,  pour  la  recherche  des  médailles 
qui  manquaient  à  son  cabinet  dont  j'avais  la  garde,  j'ajoutais  à  ce  de- 
voir celui  d'y  connaître  les  savants  les  plus  distingués.  11  ôla  son  bonnet , 
redoubla  de  politesse,  toussa  longtemps,  et  me  demanda  la  permission 
de  me  présenter  la  signera  Maria  Laura  ,  son  ancienne  amie  ,  dont 
les  vertus  égalaient  les  lumières  et  les  talents,  qui  savait  le  latin,  le 
grec  et  l'hébreu,  qui  dessinait  et  peignait  comme  Apelle.  jouait  delà 
lyre  comme  i»rphée,  et  brodait  aussi  bien  que  les  filles  de  Minée.  L'é- 
loge durait  encore  quand  la  signera  Maria  Laura  parut  :  elle  pouvait 
avoir  de  soixante  à  soixante-cinq  ans;  lui,  de  soixante  cinq  à  soixante- 
dix. 

Dans  le  courant  de  la  conversation  il  m'assura  qu'il  descendait  du 
chevalier  Bavard,  et  qu'il  était  Français,  non-seulement  de  naissance, 
mais  encore  d'inclination.  Il  se  plaignit  ensuite  de  la  manière  dont  on 
conduisait  les  travaux  d'Herculanum,  de  la  négligence  des  ministres  à 
l'égard  des  manuscrits,  de  la  jalousie  qu'excitait  contre  lui  le  traite- 
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ment  honorable  qu'il  recevait  du  roi.  Je  ne  sais  par  quel  hasard  je  citai 
M.  le  comte  de  Caylus;  aussitôt  il  sécrie  :  «  Quoi!  vous  connaissez 
M.  de  Caylus?  c'est  mon  bon  ami.  Ecoutez,  signera  Laura  :  ce  M.  de 
Caylus  est  un  des  plus  grands  seigneurs  de  France,  un  des  plus  savants 
hommes  du  monde  :  c'est  lui  qui  préside  toutes  les  académies  de  Paris^ 
qui  protège  tous  les  arts;  il  sait  tout,  il  écrit  sur  tout;  ses  ouvrages 
font  l'admiration  de  toute  l'Europe.  »  Et  tout  de  suite  sadressant  à  moi, 
.il  me  dit  en  français  :  a  Qua-t-il  fait  le  Caylous?  je  n'ai  jamais  rien 
'vcn  de  loui.  »  Et  sans  attendre  ma  réponse,  il  sonna,  et  se  fit  apporter 
une  grande  boîte  toute  pleine  de  papiers;  c'était  le  recueil  de  ses  poésies 
latii  es.  11  me  proposa  d'en  entendre  un  morceau.  «  J  en  serais  ravi 
lui  dis-je  ;  mais,  monsignor,  vous  toussez  beaucoup.  »  lime  répondit 
qu'il  suer  fierait  tout  au  plaisir  de  me  procurer  quelque  amusement;  et 
dans  cette  vue  il  choisit  une  pièce  mtitulée  :  Description  anatomique 
du  cerveau.  Outre  que  la  matière  m'était  assez  étrangère,  les  Italiens 
prononcent  le  i.:lin  d'une  manière  si  différente  de  la  nôtre,  que  le 
charme  de  ses  vers  ne  vennit  pas  jusqu'à  moi;  Mme  Laura,  qui  s'en 
aperçut,  rinterrompit  vtrs  le  centième  vers,  et  lui  ayant  représenté 
qu'un  si  beau  sujet  devait  être  médité  pour  être  bien  senti,  elle  lui  pro- 
posa de  Tre  sa  Fontaine  de  Trévi..«  Madame  a  raison,  me  dit-il,  vous 
venez  de  Rome,  vous  avez  plus  d'une  fois  admiré  cette  belle  fontaine; 
j'y  étais  quand  on  la  découvrit;  ïoestro  yoetico  s'empara  de  moi,  et  je 
le  répa:,(l  s  à  granis  flits  sur  la  pièce  suivante.  »  J'eus  beau  lui  dire  : 
«  Monsignor,  vous  toussez  beaucoup;  »  il  fallut  l'écouter.  Voici  le  plan 
de  ce  pet.t  puëme  : 

Le  poëie  court  à  la  nouvelle  fontaine  :  il  aperçoit  de  loin  le  beau 
Neptune  qui  frappe  de  son  trident  les  rochers  entassés  sous  ses  pieds, 
et  en  fait  jaillir  des  torrents  impétueux.  Il  approche  du  bassin  où  ces 
eaux  rassemblées  lui  présentent  un  spectacle  ravissant,  ce  sont  des 
naïades  qui  se  jouent  dans  leur  sein;  lui-même  se  mêle  à  leurs  jeux; 
un  pouvoir  inconnu,  en  le  revêtant  tout  à  coup  d'une  figure  céleste, 
lui  avait  pro  ligué  tous  les  attraits  qui  brillaient  dans  ses  nouvelles 
compagnes.  On  conçoit  aisément  qu'une  main  capable  de  peindre  les 
fibres  imperceptiples  du  cerveau  pouvait  appliquer  les  plus  riches  cou- 
leurs à  des  bea'utes  plus  réelles  :  aussi  n'avait-il  rien  épargné  pour 
décrire  avec  une  exactitude  scrupuleuse  les  heureux  changements  qu'il 
avait  éprouvés.  Il  s'arrêtait  avec  complaisance  sur  la  légèreté  des  mou- 
vements, la  justesse  ûqs  proportions,  l'arrondissement  des  formes,  et 
la  douceur  des  traits. 

»-  Pendant  qu'il  me  présentait  ce  tableau  dégradé  par  une  lecture  ra- 
pide et  une  prononciation  étrangère  à  mes  oreilles,  je  comparais  l'état 
de  cette  ancienne  nymphe  des  eaux  avec  son  état  actuel  :  son  menton 
recourbé  et  garni  d'une  barbe  épaisse,  ses  joues  pendantes  et  semée 
de  taches  jaunes,  ses  yeux  profondément  ensevehs  dans  leur  orbite 
ses  rides  repliées  en  plusieurs  manières  sur  son  front,  tout  cela  m 
frappa  tellement,  que  la  lecture  finie,  après  quelques  compliments,  je 
dis  à  l'auteur  :  a  Je  ne  puis  pourtant  pas  dissimuler  que  depuis  votre 
métamorphose  vous  êtes  un  peu  changé.  »  Mme  Laura  en  convint;  il 
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en  rit.  et  croyant  à  cette  mauvaise  plaisanterie  que  Je  m'amusais  beau- 
coup :  «  Encore  yn  moment,  me  dit-il;  vous  m'avez  vu  en  néréide,  je 
vais  à  présent  ms  montrer  en  bacchante.  )j  Et,  tirant  aussitôt  de  son 
inépuisable  cassette  un  dithyrambe  d'un  volume  effroyable ,  et  rassem- 
blant ses  forces,  il  entonna  le  cantique  sacré;  mais  la  chaleur  avec  la- 
quelle il  déclamait  lui  causa,  dès  les  premiers  vers,  un  redoublement 
de  toux  si  violent,  que  Mme  Laura  alarmée  joignit  d'elle-même  ses 
prières  aux  miennes  pour  rengager  à  remettre  à  un  autre  jour  la  suite 
de  sa  lecture.  11  y  consentit,  quoique  à  regret,  et  je  me  sauvai  bien 
vite,  et  bien  résolu  à  ne  plus  fatiguer  sa  poitrine. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  joindre  ici  les  noms  de  plusieurs  personnes 
de  savoir  ou  de  goût  que  j'eus  occasion  de  connaître  en  Italie.  Je  voyais 
souvent  à  Xaples  le  chanoine  Mazoghi,  le  comte  de  Gazole,  le  duc  de 
ISoïa,  et  le  comte  de  Pianura.  Il  eût  été  difficile  de  réunir  plus  de 
piété,  de  modestie,  et  de  connaissances  qu'en  avait  le  premier.  Il  tra- 
vaillait alors  sur  des  inscriptions  trouvées  à  Héraclée.  Cet  ouvrage, 
monument  d'une  profonde  érudition  et  d'un  courage  invincible,  ne 
laisserait  rien  à  d^^sirer,  s'il  n'était  hérissé  d'un  trop  grand  nombre  de 
notes  qui,  quoique  instructives,  n'intéressent  point,  parce  qu'elles 
sont  inutiles.  M.  de  Gazole  faisait  l'accueil  le  plus  flatteur  aux  étran- 
gers éclairés  que  les  nouvelles  découvertes  attiraient  à  Naples.  M.  de 
Noïa  avait,  des  seules  médailles  de  la  grande  Grèce,  formé  une  collec- 
tion immense.  M.  de  Pianura  ne  se  bornait  pas  à  cette  seule  suite:  son 
cabinet  en  offrait  de  toutes  les  espèces.  Il  avait  eu  la  complaisance  de 
m'en  céder  plusieurs;  et  je  le  pressai  d'y  joindre  ceile  de  Cornelia  Su- 
pera  qu'il  venait  d'expliquer',  et  par  laquelle  il  montrait  que  cette 
princesse  était  femme  de  l'empereur  Émilien;  mais  il  n'osa  pas  ^en 
défaire  sans  l'agrément  du  roi.  Je  priai  M.  d'Ossun  d'en  parler  au  mi- 
nistre Tanucci,  qui  répondit  avec  une  importance  despotique  :  «  Si  la 
médaille  en  question  est  double  dans  le  cabinet  de  M.  Pianura,  il  peut 
disposer  de  l'une;  si  elle  est  unique,  le  roi  ne  veut  pas  qu'elle  sorte  de 
ses  États.  « 

A  Rome,  j'eus  des  liaisons  plus  ou  moins  étroites  avec  le  P.  Pa- 
ciaudi.  tliéatin;  le  P.  Corsini,  général  des  écoles  pies;  les  PP.  Jacquier 
et  Le  Sueur,  minimes;  le  P.  Boscowich,  jésuite;  MM.  Bottari  et  Asse- 
manni,  préfets  de  la  bibliothèque  du  Vatican;  le  marquis  Lucatelli, 
garde  de  cette  bibliothèque:  M.  Tabbé  Venuti,  M.  le  chevalier  Vettori, 
MM.  les  cardinaux  F-'assionei,  Albani.  et  Spinelli  auquel  je  dédiai  mon 
explication  de  la  mosaïque  de  Palestrine. 

A  Florence,  MM.  Stosch  et  Gori  ;  à  Pésaro,  M.  Passer! ,  M.  Annibal 
Olivieri  à  qui,  depuis  mon  retour  en  France,  j'adressai  une  lettre  sur 
quelques  monuments  phéniciens. 

A  la  fin  de  janvier  1757,  M.  l'ambassadeur  vint  à  Paris.  A'ommé,  peu 
de  temps  après,  à  l'ambassade  de  Vienne  .  il  m'écrivit  pour  m'engager 
à  revenir  avec  Mme  l'ambassadrice.  A  notre  arrivée,    il  m'apprit  l'ar- 

{.  "  Letterri  a'  reverendisbimo  Padre  D.  Gian  Francesco  Baldini,  générale  délia 
«  congregazione  de'  cîerici  regolari  di  Somasca.  Napoli ,  1751.  » 
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rangement  qu'il  avait  fait  pour  moi  avec  mon  nouveau  ministre.  M.  de 
Saint-Florentin.  Je  devais  les  accompagner  à  Vienne;  j'irais  ensuite, 
aux  dépens  du  roi,  parcourir  la  Grèce  et  les  lies  de  l'Arcliipei,  et  re- 
viendrais par  Marseille.  Quelque  attrait  cfu'eût  pour  moi  ce  projet,  je 
fus  obligé  d'y  renoncer,  parce  qu'après  une  si  longue  absence  je  ne 
pouvais  pas  laisser  plus  longtemps  le  cabinet  des  médailles  fermé. 

Ma  vie  a  été  tellement  liée  à  celle  de  M.  et  de  Mme  de  Choiseul,  ils 
ont  tellement  influé  sur  les  événements  de  la  mienne,  qu'il  m'est  im- 
possible de  parler  de  moi  sans  parler  d'eux;  qu'on  ne  s'étonne  donc 
pas  de  les  rencontrer  sans  cesse  dans  ces  Mémoires. 

A  la  fin  de  17.^8,  M.  de  Staimnlle,  désormais  duc  de  Choiseul,  fui 
rappelé  de  Vienne,  et  fait  ministre  des  affaires  étrangères.  Au  premiei 
moment  que  je  le  vis,  il  me  dit  que  c'était  à  lui  et  à  sa  femme  d« 
s'occuper  de  ma  fortune,  à  moi  de*les  instruire  de  mes  vues.  Je  ne 
m'attendais  pas  à  tant  de  bontés:  et,  forcé  de  m'expliquer,  je  répondis 
qu'une  pension  de  six  miUe  livres  sur  un  bénéfice,  jointe  au  traite- 
ment de  ma  place  de  garde  des  médailles,  me  suffirait  pour  entretenir 
deux  neveux  que  j'avais  au  collège,  et  un  troisième  que  je  comptais 
appeler  incessamment.  Je  rougis  aussitôt  de  mon  indiscrétion;  il  en 
sourit ,  et  me  rassura. 

Je  proteste  ici  que  c'est  la  seule  grâce  que  j'aie  jamais  d':^mandée  à 
M.  et  à  Mme  de  Choiseul  :  j'avoue  en  même  temps  que  je  n'avais  pas 
besoin  de  sollicitation  auprès  d'eux:  et  si  l'on  voulait  savoir  d'où  me 
vint  cette  fortune  si  considérable  pour  un  homme  de  lettres,  je  répon- 
drais :  Au  besoin  pressant  qu'ils  avaient  de  contribuer  au  bonheur  des 
autres,  à  cette  sensibilité  profonde  qui  ne  leur  permit  jamais  d'oublier 
les  attentions  qu'on  avait  pour  eux,  à  ce  caractère  noble  et  généreux 
qui  leur  persuadait  qu'en  fait  de  sentiment,  ce  n'est  rien  faire  que  de 
ne  pas  faire  tout  ce  qu'on  peut.  Cependant,  comme  de  si  nobles  dispo- 
sitions sont  presque  toujours  dangereuses  dans  les  dé[)Ositaires  du 
pouvoir,  ftrsqu'ils  n'ont  pas  soin  de  les  surveiller,  je  dois  avertir,  d'a- 
près des  exemples  sans  nombre,  que  M.  et  Mme  de  Choiseul  n'auraient 
jamais  consenti  à  faire  la  moindre  injustice  pour  servir  leurs  amis.  Je 
n'ai  jamais  pu  macquitter  de  tout  ce  que  je  leur  dois;  l'unique  res- 
source qui  me  reste  aujourd'hui,  c'est  de  perpétuer  dans  ma  famille  le 
souvenir  de  leurs  bienfaits. 

En  1759,  M.  de  Choiseul  ayant  obtenu  pour  l'évêque  d'Êvreux,  son 
frère,  larchevèché  d'Alby ,  me  fit  accorder  une  pension  de  quatre  mille 
livres  sur  ce  bénéfice. 

Il  parut  en  1760  une  parodie  sanglante  d'une  scùne  de  Cinna,  contre 
M.  le  duc  d'Aumont  et  M.  d'Argental.  Les  parents  et  les  amis  du  pre- 
mier soulevèrent  toute  la  cour  contre  M.  Marmontel.  soupçonné  d'être 
l'auteur  de  cette  satire,  parce  qu'il  avait  eu  l'indiscrétion  de  la  lire 
dans  un  souper.  On  travailla  en  conséquence  à  lui  faire  ôter  le  privi- 
lège du  Mercure,  dont  il  avait  singulièrement  augmenté  les  souscrip- 
tions. Pour  lui  nuire  plus  sûrement,  on  représenta  à  Mme  de  Choiseul 
que  le  Mercure  rendait,  tous  frais  faits,  vingt  mille  livres;  qu'il  n'exi- 
geait qu'une  légère  surveillance  de  la  part  de  l'auteur,  parce  que  ce 
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travail  se  faisait  par  des  commis;  et  qu'en  me  procurant  ce  journal, 
elle  serait  désormais  dispensée  de  solliciter  en  ma  faveur  l'évêque 
d'Orléans,  qui  s'était  enfin  déterminé  à  réserver  exclusivement  pour  la 
noblesse  les  abbayes  et  les  bénéfices  de  quelque  valeur.  Mme  de  Choi- 
seul  communiqua  ce  projet  à  Mme  de  Grammont.  ainsi  qu'à  M.  de 
Gontaut;  et  tous  trois  en  parlèrent  à  Mme  de  Pompadour,  en  déclarant 
positivement  qu'ils  ne  prétendaient  influer  en  aucune  manière  sur  le 
jugement  de  M.  Marmontel.  M.  le  duc  de  Cboiseul  ne  voulut  pas  se 
mêler  de  cette  affaire. 

Je  ne  connaissais  M.  Marmontel  que  pour  l'avoir  vu  deux  ou  trois 
fois  chez  Mme  du  Boccage  :  mais  je  me  sentais  une  extrême  répugnance 
à  profiter  des  dépouilles  d'un  homme  de  mérite.  Je  m'en  expliquai 
plus  d'une  fois  avec  Mme  de  Choiseul,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit; 
mais,  persuadée  par  tous  ceux  qui  la  voyaient  que  M.  Marmontel  était 
coupable,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  garder  le  Mercure,  elle  ne  concevait 
pas  les  motifs  de  ma  résistance.  Je  priai  M.  de  Gontaut  de  les  exposer 
à  Mme  de  Pompadour,  qui  les  approuva  d'autant  plus,  qu'elle  ne  vou- 
lait pas  perdre  M.  Marmontel. 

Je  me  trouvais  alors  dans  une  situation  bien  pénible  ;  j'étais  attendri 
du  vif  intérêt  que  me  témoignait  publiquement  Mme  de  Choiseul,  et  je 
risquais  par  un  refus  obstiné  de  condamner  ses  démarches,  et  de  les 
faire  regarder  comme  un  despotisme  de  bienfaisance  :  d'un  autre 
côté,  si  la  cour  était  contre  M.  Marmontel,  Paris  était  pour  lui;  tous 
les  gens  de  lettres,  par  esprit  de  corps,  juraient  une  haine  éternelle  à 
celui  qui  oserait  prendre  sa  place. 

Les  esprits  parurent  se  calmer  pendant  quelques  jours,  et  je  me 
croyais  hors  de  danger,  lorsque  tout  à  coup  M.  d'Aumont  produisit  une 
lettre  que  M.  Marmontel  venait  de  lui  écrire  pour  l'exhorter  à  laisser 
tomber  cette  affaire.  Cette  lettre  fit  un  très-mauvais  effet,  et  ranima 
les  poursuites  de  M.  d'Aumont  et  de  ses  partisans;  alors  il  fut  décidé 
qu'on  me  donnerait  le  privilège  du  Mercure,  et  qu'à  mon  refus  il  serait 
accordé  à  M.  Je  La  Place.  Je  fis  alors  une  faute  essentielle  :  je  pensai 
que,  s'il  tombait  entre  les  mains  de  ce  dernier,  il  n'en  sortirait  plus; 
que  si  je  l'acceptais,  on  me  permettrait,  après  que  les  préventions  se- 
raient dissipées,  de  le  rendre  à  M.  Marmontel.  J'écrivis  à  Mme  de 
Choiseul,  et  lui  exposai  les  raisons  qui  me  déterminaient  enfin  à  mi 
charger  de  ce  journal.  Le  privilège  me  fut  expédié,  et  me  dessilla  les 
yeux:  prévoyant  le  tissu  de  plaintes,  de  tracasseries,  de  dangers  aux- 
quels je  m'étais  exposé,  je  frémis  de  l'erreur  de  mes  bonnes  intentions. 
Heureusement,  je  reçus  avec  le  privilège  une  lettre  de  M.  de  Choiseul 
qui  calma  un  peu  mes  inquiétudes.  Il  vint  le  soir  même  à  Paris;  je  le 
vis  :  il  me  conseilla  d'aller  tout  de  suite  chez  M.  d'Aumont,  de  lui 
présenter  le  privilège  du  Mercure,  de  le  prier  instamment  de  le  rendre 
à  M.  Marmontel,  en  lui  représentant  qu'il  ne  pouvait  se  \enger  d'une 
manière  plus  noble  et  plus  digne  de  lui.  Je  volai  chez  M.  d'Aumont,  je 
te  conjurai,  je  le  pressai  j'avais  tant  d'intérêt  à  le  persuader!  mais  je 
traitais  avec  un  homme  obstiné  comme  tous  les  petits  esprits,  impla- 
cable comme  tous  les  cœurs  ignobles  :  je  cn:=-  •'.'?  rrioment  qu'il  allait 
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se  rendre,  il  paraissait  ébranlé;  mais  il  s'arrêta  tout  à  coup,  en  me 
lisant  qu'il  n'était  pas  le  maître  ,  et  qu'il  avait  des  ménagements  à  gar- 
der avec  sa  famille. 

Je  vins  tristement  rendre  compte  de  ma  mission  à  M.  de  Choiseul, 
qui  me  mena  le  jour  même  à  Versailles.  En  arrivant  il  remit  le  privi- 
lège à  M.  de  Saint-Florentin,  et  retint  pour  moi,  sur  ce  journal,  une 
pension  de  cinq  mille  livres,  que  je  trouvai  trop  forte.  M.  de  La  Place 
eut  le  Mercure,  dont  les  souscriptions  diminuèrent  bientôt  au  point  que 
les  pensionnaires  en  conçurent  de  vives  alarmes.  Pour  ne  les  pas  aug- 
menter, je  permis  h  M.  Lutton,  chargé  de  la  recette  et  de  la  dépense, 
de  prélever  su^-  ma  pension  les  graLficalions  accordées  à  des  auteurs 
qui  fournissaient  des  pièces  au  Mercure;  enfin,  quelques  années  après, 
je  fus  assez  heureux  pour  pouvoir  renoncer  entièrement  à  cette  pen- 
sion. Je  n'ai  su  q'-e  depuis,  que  la  parodie  était  de  M.  de  Curi,  et  que 
M.  Marmontel  avait  mieux  aimé  sacrifier  sa  fortune  que  de  trahir  son 
ami. 

Il  vaqua  successivement  plusieurs  places  à  lAcadémie  française  :  les 
philosophes  se  déclaraient,  avec  raison,  pour  M.  Marmontel,  le  parti 
opposé  réussissait  toujours  à  l'écarter.  Dans  une  occasion  où  ses  espé- 
rances paraissaient  mieux  fondées,  M.  d'Argental,  qui  jouait  un  rôle 
si  ridicule  dans  la  parodie  de  Cinna,  intrigua  plus  vivement  auprès  des 
académiciens  qui  avaient  de  l'amitié  pour  moi;  ils  me  [cessèrent  de 
nouveau  de  me  présenter,  et  de  nouveau  je  rejetai  cette  proposition; 
j'obtins  même  de  M.  de  Gontaut  qu'il  représenteiait  chez  Mme  de  Pom- 
padour,  à  ceux  qui  voulaient  s'opposer  à  la  réception  de  M.  Marmontel, 
combien  il  était  cruel,  après  avoir  ruiné  un  homme  de  mérite,  de  le 
poursuivre  avec  tant  d'acharnement. 

Quelques  philosophes  ne  me  pardonnèrent  jamais  l'acceptation  mo- 
mentanée du  privilège  du  Mercure,  et  encore  moins  la  protection  Je 
M.  et  Mme  de  Choiseul. 

.l'ai  vu  dans  un  recueil  de  lettres  manuscrites  que  M.  d'Aleuihert  écri- 
vait de  Berlin  à  Mlle  l'Espinasse,  combien  celte  prévention  l'avait 
rendu  injuste.  On  lui  avait  mandé,  apparemment,  que  je  comptais 
disputer  à  M.  Marmontel  une  place  vacante  à  l'Académie,  ce  qui  était 
absolument  faux;  il  répond  qu'un  seul  Marmontel  vaut  mille  Barthé- 
lémy. Je  suis  bien  convaincu  que  M.  Marmontel  a  plus  de  mérite  que 
moi,  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  en  ait  mille  fois  plus,  et  le  calcul  du 
géomètre  ne  me  paraît  pas  juste. 

Encore  un  mot  sur  l'Académie  française.  Après  la  réception  de 
M.  Marmontel,  M.  de  Foncemagne  et  ses  amis,  qui  étaient  fort  nom- 
breux, entreprirent  plus  d'une  fois  de  me  mettre  sur  ies  rangs.  Plu- 
sieurs raisons  m'arrêtèrent  :  je  n'avais  que  trop  occupé  !e  public  pen- 
dant la  malheureuse  affaire  du  Mercure  ;  je  n'étais  pas  assez  jaloux  des 
honneurs  littéraires,  pour  les  :.:cheter  au  prix  des  tracasseries  d'une 
élection  orageuse;  j'avais  trop  de  vanité  pour  désirer  d'.ntrer  dans  un 
corps  où  l'opinion  publique  me  placerait  dans  les  derniers  rangs.  Deux 
puissances  philosophiques,  Duclus  et  d'Alembert,  avaient  déclaré  la 
guerre  à  la  cour,  et  surtout  à  M.  de  Choiseul,  qui  faisait  beaucoun  de 
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cas  de  leurs  talents,  et  très-peu  de  leurs  principes  :  à  chaque  séance 
ils  produisaient  contre  lui  de  nouveaux  manifestes.  Comment  aurais-je 
pu  essuyer  tranquillement  ces  scènes  de  fureur,  puisque  ceux  des  aca- 
démiciens qui  n'avaient  aucune  liaison  avec  ce  ministre  en  étaient 
indignés  ^  Cette  guerre  dura  jusqu'au  moment  où  i'éiévation  de  Mme  du 
Bany  menaça  la  fiance  de  la  faveur  de  M.  d"Aiguillon.  Duclos  et  d  A- 
lemiert  protégeaient  M.  de  LaChalotais,  poursuivi  par  M.  d'Aiguillon, 
et  soutenu,  disait-on,  par  M.  de  Choiseul.  Dès  ce  moment  tous  les 
crimes  de  ce  dernier  disparurent;  on  résolut  de  lui  accorder  la  paii 
avec  un  traité  d'alliance;  et  on  lui  fit  offrir,  par  le  baron  de  Breteuil, 
la  première  place  vacante  à  l'Académie,  en  le  dispensant  des  visites 
d'usage.  M.  de  Choiseul,  qui  n'avait  jamais  été  instruit  de  leurs  dispo- 
sitions successivement  hostiles  et  pacifiques ,  fut  touché  de  cette  atten- 
tion; et  sans  l'exil  qui  survint  tout  à  coup,  il  aurait  entendu  son  éloge 
dans  cette  salle  qui  avait  si  souvent  retenti  d'injures  contre  lui. 

Je  présume  que  leur  amnistie  se  serait  étendue  sur  moi;  car,  vert 
ce  temps-là,  M.  d'Alembert  ayant  témoigné  sa  surprise  à  M.  Gatti, 
notre  ami  commun,  de  ce  que  je  jie  me  présentais  pas  à  l'Académie, 
ajouta  avec  une  sorte  de  dépit  ;  «  Après  tout,  je  n'imagine  pas  que 
personne  au  monde  ne  fût  flatté  de  se  voir  inscrit  dans  une  liste  où  se 
trouvent  les  noms  de  Voltaire,  de  Buffon,  et  j'ose  dire  encore,  celui 
de  d'Alembert.  » 

Je  dirai  bientôt  les  motifs  qui  me  déterminèrent  dans  la  suite  à  me 
présenter.  Je  vais  maintenant  reprendre  le  cours  de  ma  fortune ,  cpii 
ne  m'était  précieuse  que  parce  que  je  la  devais  à  l'amitié,  et  qu'elle 
me  faisait  jouir  du  plaisir  si  vif  de  faire  quelque  bien.  Un  jour  que 
Mme  de  Choiseul  parlait  à  son  mari  de  mon  attachement  pour  eux,  il 
répondit,  en  souriant,  par  ce  vers  de  Corneille  : 

Je  l'ai  comblé  de  biens,  je  veux  l'en  accabler. 

En  1765  la  trésorerie  de  Saint-Martin  de  Tours  vint  à  vaquer  :  c'était 
la  seconde  dignité  du  chapitre;  le  roi  en  avait  la  nomination.  M.  et 
Mme  de^ Choiseul  la  demandèrent  pour  moi.  Je  profilai  de  cette  occa- 
sion pour  remettre  deux  mille  livres  de  ma  perision  sur  le  Mercure, 
dont  mille  livres  furent  données,  à  ma  sollicitation,  à  M.  Marin,  et 
mille  livres  à  M.  de  La  Place,  pour  l'aider  à  payer  les  autres  pensions 
supportées  par  ce  journal. 

M.  le  duc  du  Maine,  étant  colonel  général  des  Suisses,  avait  créé 
pour  M.  de  Malézieux  qu'il  aimait  beaucoup,  la  charge  de  secrétaire 
général,  à  laqueUe  il  attacha  des  droits  qui  lui  appartenaient  et  dont 
il  fit  le  sacrifice.  M.  de  Choiseul  a<vait  déjà  disposé  une  fois  de  cette 
place  en  faveur  de  M.  Dubois,  premier  commis  de  la  guerre,  avec  ré-~ 
serve  d'une  pension  de  six  mille  livres  pour  Mme  de  Saint- Chamant, 
petite-filîe  de  M.  de  Malézieux.  M.  Dubois  étant  mort  dans  les  derniers 
jours  de  janvier  1768,  M.  de  Choiseul  me  donna  la  place:  et  les  gens 
de  lettres,  par  droit  de  jalousie,  jetèrent  les  hauts  cris.  Les  deux 
principaux.  Duclos  et  d'Alembert,  se  rendirent  chez  M.  de  Males- 
herbes,  et  lui  en  parlèrent  avec  aigreur,  et  même  avec  courroux  :  il 
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ne  réussit  à  les  calmer  un  peu,  qu'en  leur  représentant  que  cette  place 
pourrait  devenir,  par  cet  exemple,  le  patrimoine  des  gens  de  lettres. 
Je  ne  puis  trop  répéter  que  les  revenus  du  secrétaire  général  apparte- 
nant dans  le  principe  au  colonel  général,  il  pouvait  en  disposer  à  sa 
fantaisie;  j'ajoute  en  même  temps  que,  quelques  jours  après  ma  nomi- 
nation, j'abandonnai  les  trois  mille  livres  qui  me  restaient  sur  le  Mer- 
cure ;  que  j'en  fis  passer  mille  à  M.  de  Guignes,  mille  à  M.  de  Chaba- 
non,  tous  deux  mes  confrères  à  l'Académie,  et  mille  à  M.  de  La  Place, 
auteur  du  Mercure.  J'avoue  qu'en  celte  occasion,  d'Alembert  et  les 
autres  philosophes  mirent  beaucoup  plus  de  prix  à  ce  sacrifice  que  je 
n'y  en  mettais  moi-même. 

En  1771,  M.  d'Aiguillon  fit  ôter  les  Suisses  à  M.  de  Choiseul,  qui 
était  à  Chanteloup  :  j'y  étais  aussi.  11  envoya  sa  démis:^ion,  je  v^.ulus 
l'accompagner  de  la  mienne.  Il  me  conseilla  d'aller  à  Paris,  et  de  ne 
pas  m'en  dessaisir  sans  quelque  indemnité.  J'étais  bien  résolu,  si  la 
place  de  colonel  général  passait  à  quelque  grand  seigneur,  de  lui  re- 
mettre sur-le-champ  mon  brevet,  et  de  retourner  tout  de  suite  à  Chan- 
teloup; mais  elle  fut  conférée  à  M.  le  comte  d'Artois,  et  la  démarche 
projetée  me  parut  peu  respectueuse.  Le  lendemain  de  mon  arrivée  je 
vis  Mme  de  Brionne,  qui  m'honorait  de  ses  bontés  :  M.  le  maréchal  de 
Castries  était  chez  elle,  et  partait  pour  Versailles;  elle  le  pria  d'agir 
pour  me  faire  conserver  ma  place.  Je  les  priai  l'un  et  l'autre,  avec  une 
chaleur  dont  ils  me  parurent  touchés,  de  me  la  faire  ôter  au  plus  tôt, 
parce  qu'ayant  piis  un  engagement  avec  M.  de  Choiseul,  je  ne  pouvais 
en  prendre  un  second  avec  qui  que  ce  fût.  Je  me  rendis  aussitôt  h  Ver- 
sailles; je  présentai  mon  brevet  à  M.  le  comte  d'Affry,  chargé  par  M.  le 
comte  d'Artois  du  détail  des  régiments  suisses.  Il  le  refusa,  et  me 
montra  en  même  temps  une  lettre  de  M.  de  Choiseul,  qui  le  priait  de 
veiller  à  mes  intérêts.  L'indignation  que  causait  à  la  cour  la  nouvelle 
persécution  que  M.  de  Choiseul  éprouvait  de  la  part  de  MM.  d"Aiguillon 
et  de  La  Vauguyon  s'était  tournée  en  bienveillance  pour  moi;  tout  le 
monde  murmurait  et  m'exhortait  à  soutenir  mes  droits.  Le  jeune 
comte  d'Artois  s'était  plaint  au  roi  de  ce  qu'on  le  forçait  de  commencer 
l'exercice  de  sa  nouvelle  charge  par  une  injustice  criante;  et  le  roi  lui 
avait  répondu  qu'on  me  ferait  un  traitement  dont  je  serais  satisfait. 
Cependant  MM.  de  Montaynard,  de  La  Vauguyon,  et  d'Aiguillon,  pres- 
saient M.  d"Afîry  de  mettre  cette  affaire  sous  les  yeux  du  roi  ;  je  l'en 
pressais  avec  encore  plus  d'ardeur;  il  différait  toujours.  Dans  l'inter- 
valle, deux  ou  trois  courtisans  du  second  ou  du  troisième  ordre  me 
demandèrent  en  ^ecret,  s'ils  pourraient,  sans  déplaire  à  M.  et  Mme  de 
Choiseul,  solliciter  ma  place.  Un  autre  homme  vint  m'avertir  que  si  je 
promettais  de  ne  pas  retourner  à  Chanteloup,  on  pourrait  s'iadoucir  en 
ma  faveur.  Je  ne  voulus  pas  remonter  au  premier  auteur  de  cet  avis; 
mais  celui  qui  me  le  donnait  était  attaché  au  duc  d'Aiguillon.  Enfin 
M.  d'Affry,  me  voyant  inébranlable  dans  nia  résolution,  termina  cette 
affaire,  et  me  fit  réserver  sur  la  place  une  pension  de  dix  mille  li- 
vres, que  je  n'avais  pas  demandée.  Le  lendemain  je  retournai  à  Chan- 
teloup. 
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Depuis  a^sez  longtemps  l'état  de  ma  fortune  me  permettait  de  me 
procurer  des  aisances  que  je  crus  devoir  me  refuser.  J'aurais  pris  une 
voiture,  si  je  n'avais  craint  de  rougir  en  rencontrant,  à  pied  sur  mon 
chemin,  des  gens  de  lettres  qui  valaient  mieux  que  moi  :  je  me  con- 
tentai d'avoir  deux  chevaux  de  selle .  afin  de  pouvoir  prendre  l'exercice 
du  cheval,  qui  m'avait  été  ordonné  par  les  médecins.  J'acquis  les  plus 
belles  et  les  meilleures  éditions  des  livres  nécessaires  à  mes  travaux, 
et  j'en  fis  relier  un  très-grand  nombre  en  maroquin  :  c'est  le  seul  luxe 
que  j'aie  jamais  cru  pouvoir  me  pardonner.  J'élevai  et  j'établis  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible  trois  de  mes  neveux:  je  soutins  le  reste  de 
ma  famille  en  Provence.  Je  ne  refusai  jamais  les  infortunés  qui  s'a- 
dressaient à  moi  ;  mais  je  me  reproche  avec  amertume  de  les  avoir  trop 
préférés  à  des  parents  dont  les  besoins  ne  m'étaient  pas  assez  connus, 
par  leur  faute  ou  par  la  mienne. 

Mon  revenu,  considérable  sans  doute  pour  un  homme  de  lettres, 
même  après  que  j'eus  perdu  la  place  de  secrétaire  général  des  Suisses, 
l'eût  é*é  beaucoup  plus,  si  je  ne  l'avais  borné  moi-même  par  des  ces- 
sions et  par  des  refus.  On  a  déjà  vu  que  je  m'étais  démis  de  ma  pen- 
sion sur  le  Mercure  ;  j'avais  pareillement  cédé  celle  dont  je  jouissais  en 
qualité  de  censeur.  J'avais  refusé  deux  fois  la  place  honorable  et  utile 
de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  belles-lettres.  Après  la  mort 
de  M.  Hardion,  garde  des  livres  du  cabinet  du  roi  à  Versailles,  M.  Bi- 
gnon  voub't  bien  m'offrir  cette  place,  qui  procurait  de  l'agrément  et 
du  revenu;  je  l'engageai  à  en  disposer  en  faveur  d'un  autre.  M.  Lenoir 
ayant  donné,  en  17S9,  sa  démission  de  la  place  de  bibliothécaire  du 
roi,  M.  de  Saint-Priest,  alors  ministre,  eut  la  bonté  de  me  la  proposer. 
Séduit  par  l'espoir  de  fixer  à  l'avenir  cette  place  dans  la  classe  des 
gens  de  lettres,  je  fus  tenté  de  l'accepter,  quoique  je  sentisse  com- 
b-en  le  sacrifice  de  mon  temps  et  de  mes  travaux  littéraires  me 
serait  douloureux;  mais,  ayant  bientôt  reconnu  qu'on  ne  me  l'ofifrait 
({ue  parce  qu'on  me  croyait  nécessaire ,  dans  les  circonstances  actuel- 
les, pour  l'assurer  au  président  d'Ormesson  qui  en  avait  traité  avec 
M.  Lerioir.  et  qu'il  s'agissait  de  Paire  mon  adjoint  ou  mon  survivan- 
cier;  dôgoûté  d'ailleurs  par  la  difficulté  que  ma  nomination  mettait 
aux  arrangements  d'intérêt  entre  M.  Lenoir  et  lui,  arrangements  aux- 
quels je  devais  et  voulais  être  étranger,  et  voyant  s'évanouir  l'espoir 
qui  seul  pouvait  vaincre  ma  répugnance,  je  renonçai  aux  vues  ambi- 
tieuses que  j'avais  eues  pour  les  lettres,  et  non  pour  moi.  La  manière 
dont  mon  remercîment  fut  reçu,  et  la  facilité  avec  laquelle  l'affaire 
se  ter.^iina  aussitôt  après,  me  persuadèrent  que  j'a\ais  pris  le  bon 
parti,  et  que,  si  on  avait  trouvé  d'abord  très-nécessaire  de  me  mettre 
en  place,  on  trouvait  alors  très-utile  de  me  laisser  de  côté. 

Je  ne  dois  pas  omettre,  dans  le  récit  des  événements  de  ma  vie, 
mon  admission  à  l'Académie  française,  dont  je  m'étais  toujours  tenu 
éloigné,  ni  les  raisons  qui  me  forcèrent,  en  quelque  sorte,  d'y  solli- 
citer une  place,  cette  même  année  1789.  M.  Beauzée  venait  de  mou- 
rir :  le  succès  du  Voyage  d'Anaeharsis  avait  enflammé  le  zèle  de  quel- 
ques membres  de  cotte   compagnie  avec  lesquels  j'étais  lié  depuis 
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.ongtemps.  Ils  communiquèrent  leurs  sentiments  de  bienveillance  pour 
moi  à  un  grand  nombre  de  leurs  confrères,  qui  les  engagèrent  à  me 
proposer  la  place  que  M.  Beauzée  laissait  vacante.  Je  fus  touché  de  la 
ehaleur  avec  laquelle  ils  m'exprimèrent  le  vœu  de  l'Académie:  mais 
j"avais  pris  mon  parti ,  et,  malgré  leurs  instances,  je  tins  ferme,  en  op- 
posant mon  âge,  et  surtout  mon  éloignement  pour  toute  représentation 
publique  et  pour  tout  noureJ  engagement.  Je  m'en  croyais  quitte, 
lorsque  j'appris,  quelques  jours  après,  que  l'Académie,  dans  une  de 
ses  séances,  avait  résolu  de  m'élire  malgré  ma  résistance.  Il  était  aisé 
de  prévoiries  suites  de  cette  résolution  :  si,  après  l'élection,  j'accep- 
tais la  place,  on  ne  manquerait  pas  de  dire  que  j'avais  voulu  me  dis- 
penser des  visites  d'usage,  et  obtenir  une  distinction  à  laquelle  les 
plus  grands  hommes  n'avaient  pas  prétendu;  si  je  refusais,  j'outra- 
geais un  corps  respectable,  au  moment  même  où  il  me  comblait 
d'honneur.  Je  n'hésitai  donc  plus,  je  fis  mes  visites;  mon  âge  avait 
écarté  les  concurrents;  et,  pour  comble  de  bonheur,  M.  de  Boufflers, 
qui  m'avait  toujours  témoigné  de  l'amitié,  fit,  en  qualité  de  directeur, 
les  honneurs  de  la  séance.  On  eut  de  l'indulgence  pour  mon  discours; 
on  fut  enchanté  de  l'esprit,  des  grâces,  et  des  réflexions  neuves  et  pi- 
quantes qui  brillaient  dans  le  sien,  et  une  partie  de  l'intérêt  qu'il 
excita  rejaillit  sur  le  choix  de  l'Académie. 

Depuis  cette  époque,  battu  presque  sans  relâche  par  la  tempête 
révolutionnaire,  accablé  sous  le  poids  des  ans  et  des  infirmités,  dé- 
pouillé de  tout  ce  que  je  possédais,  privé  chaque  jour  de  quelqu'un 
de  mes  amis  les  plus  chers,  tremblant  sans  cesse  pour  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  me  restent,  ma  vie  n'a  plus  été  qu'un  enchaînement  de 
maux.  Si  la  fortune  m'avait  traité  jusqu'alors  avec  trop  de  bonté,  elle 
s'en  est  bien  vengée.  Mais  mon  intention  n'est  pas  de  me  plaindre  : 
quand  on  souffre  de  l'oppression  générale,  on  gémit,  et  on  ne  se  plaint 
pas  :  qu'il  soit  seulement  permis  à  mon  âme  oppressée  par  la  douleur 
de  donner  ici  quelques  larmes  à  l'amitié....  Je  dois  dire  néanmoins 
qu'au  milieu  de  la  tourmente,  j'ai  éprouvé  une  consolation  bien  inat- 
tendue, qui  m'a  fait  croire  pour  un  moment  que  j'étais  tout  à  coup 
transporté  dans  un  autre  monde,  et  je  ne  pourrais  sans  ingratitude 
taire  le  nom  de  l'homme  humain  et  généreux  auquel  j'en  suis  rede- 
vable. 

Aussitôt  après  ma  sortie  des  Madelonnettes,  où  j'avais  été  constitué 
prisonnier  le  2  septembre  de  cette  année  1793,  sur  la  dénonciation  de 
je  ne  sais  quel  commJs,  ainsi  que  les  autres  gardes  de  la  bibliotlièque, 
et  mon  neveu  Courçay  qui  était  mon  adjoint  au  cabinet  des  mé<laiiles, 
j'appris  que,  malgré  la  fausseté  reconnue  de  cette  dénonciation,  an 
allait  nous  remercier  et  nommer  à  nos  places.  Ce  bruit  me  paraissait 
d'autant  plus  fondé  qu'oa  ne  me  rendait  point  les  clefs  du  cabinet,  que 
le  ministre  de  l'intérieur  avait  fait  retirer  au  moment  de  notre  arresta- 
tion, et  qu'elles  étaient  confiées  chaque  jour,  non  à  moi  ou  à  mon 
neveu,  mais  au  commis  de  ce  dépôt,  qui  le  tenait  ouvert  soir  et  matin 
au  pub'.ic.  Je  m'attendais  donc  à  chaque  instant  à  me  voir  enlever  la 
dernière  ressource  qui  me  restât  pour  subsister,  lorsque    le  12  octobre 
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au  soir,  je  vis  entier  chez  moi  le  citoyen  Paré,  ministre  de  l'intérieur; 
qui  me  remit  une  lettre  qu'il  m'avait  écrite  lui-même,  et  qu'il  me  pria 
de  lire. 

Cett2  lettre  contraste  si  fort  avec  nos  mœurs  actuelles,  elle  honore 
tellement  le  ministre  qui  a  pu  récrire  dans  ces  temps  malheureux,  que 
je  ne  puis  résister  au  désir  de  la  transcrire  ici,  pour  lui  payer,  autant 
qu'il  est  en  moi ,  le  tribut  de  ma  reconnaissance. 

"Le  2I«  jour  du  I"  mois,  l'an  ii  de  la  république  une  et  indivisible. 

C  PARÉ ,    MINISTRE   DE   L'iNTÉRIEUR  , 
«c^l  Barthélémy,  garde  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ac  En  rentrant  dans  la  Bibliothèque  nationale,  d'où  quelques  cir- 
constances rigoureuses  vous  ont  momentanément  enlevé,  dites  comme 
Anacharsis,  lor.- qu'il  contemplait  avec  saisissement  la  bibliothèque 
d'Euchde  :  C'en  est  fait,  je  ne  sors  plus  d'ici.  Non,  citoyen,  vous  n'en 
sortirez  plus,  et  je  Tonde  ma  certitude  sur  la  justice  d'un  peuple  qui 
se  fera  tunjuurs  une  loi  de  récompenser  l'auteur  d'un  ouvrage  où  sont 
rappelés  avec  tant  de  séduction  les  beaux  jours  de  la  Grèc«,  et  ces 
mœurs  républicaines  qui  produisaient  tant  de  grands  hommes  et  de 
grandes  choses.  Je  confie  à  vos  soins  la  Bibliothèque  nationale;  je  me 
flatte  que  vous  accepterez  ce  dépôt  honorable,  et  je  me  féhcite  de  pou- 
voir vous  l'offrir.  En  lisant  pour  la  première  fois  le  Voyage  d'Anachar- 
sis,  j'admiidis  cette  production  où  le  génie  sait  donner  à  l'érudition 
tant  de  charmes;  mais  j'étais  loin  de  penser  qu'un  jour  je  serais  l'or- 
gane dont  un  peuple  équitable  se  servirait  pour  donner  à  son  auteur 
un  témoignage  de  son  estime. 

«  Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  ce  sanctuaire  des  connaissances  hu- 
maines s'est  peu  ressenti  jusqu'à  présent  de  Firifluence  de  la  révolu- 
tion; que  le  peuple  ignore  encore  que  ce  domaine  est  le  sien,  qu'il 
doit  en  jouir  à  txjute  heure,  et  qu'il  doit  n'y  rencontrer  que  des  Callias, 
égalemert  disposés  à  l'accueillir  et  à  l'instruire  fraternellement.  Faites 
donc,  citoyen,  que  ce  monument  si  digne  d'une  grande  nation  nous 
rappelle  enfin  tous  ces  précieux  avantages  que  Tesprit  et  les  yeux  trou- 
vaient à  recueiiLr  dans  les  plus  petites  républiques  de  l'antiquité. 

a  Paré.  » 

Le  ton  plus  qu'obligeant  de  cette  lettre,  la  démarche  du  ministre, 
les  grâces  dont  il  accompagnait  le  bienfait,  ses  instances  pour  me  dé- 
terminer à  .'accepter,  les  témoignages  d'intérêt  dont  il  me' comblait, 
tout  était  fait  pour  me  toucher  :  je  ne  pouvais  trouver  de  termes  pour 
exprimer  la  reconnaissance  dont  j'étais  pénétré;  mais  le  sentiment  de 
mon  impuissance  pour  remplir,  dans  l'état  où  je  suis,  les  devoirs  de 
la  place  de  bibliotliécaire.  me  donna  la  force  de  résister.  Il  eut  la 
bonté  de  m'en  marquer  du  regret,  et  ne  consentit  qu'avec  peine  à  me 
laisser  dans  celle  que  j'occupais  depuis  si  longtemps,  et  qui  avait  tou- 
jours suffi  à  mon  ambition. 

rai  donné  aa  commencement  de  ce  Mémoire,  une  idée  sommaire 
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de  mes  iravaux  au  cabinet  des  médailles  pendant  les  derniSres  années 
de  mon  prédécesseur  :  on  verra  dans  \e  Mémoire  suivant  ce  que  j'ai 
fait  par  la  suite,  et  ce  que  je  me  proposais  de  faire  pour  l'enrichir  et 
pour  le  rendre  de  plus  en  plus  utile. 

SECOND  MÉMOIRE. 

CABINET    DES    MÉDAILLES. 

Dès  que  j'eus  la  garde  du  cabinet  des  médailles,  je  m'occupai  des 
moyens  de  le  rendre  aussi  utile  qu'il  pouvait  i'ètre. 

1"  Un  pareil  dvîpôt  ne  peut  pas  être  public.  Comme  les  médailles  soui 
rangées  sur  des  cartons,  et  que  plusieurs  personnes  y  portent  les  main» 
à  la  fois,  il  serait  facile  d'en  enlever  quelques-unes  ou  de  substituer  à 
des  médailles  préc  euses  dts  médailles  fausses  ou  communes.  Malgré 
cet  inconvénient,  je  r^^ndis  le  cabinet  plus  accessible,  mais  je  ne  fixai 
pas  dans  là  semaine  de  jour  où  tout  le  monde  pût  venir  le  voir.  Quand 
un  particulier  se  présentait,  ou  seul,  ou  accompagné  d'un  ou  deux 
amis,  il  était  admis  sur-le-champ.  Si  un  savant,  un  artiste,  un  étran- 
ger demandait  plusieurs  séanc--s,  je  ne  les  ai  jamais  refusées.  A 
l'égard  des  compaj.'-ni  s,  j'exigeais  d'être  averti  d'avance,  et  je  leur 
assignais  des  jours  différents  :  par  là  j'écartais  la  foule  et  ne  refusais 
personne.  Malgré  ces  précautions,  je  fus  souvent  assailli  de  groupes 
très-nombreux;  et  je  n'avais  d'autre  ressource,  après  m'en  être  déli- 
vré, que  de  vérifier  les  tablettes  qui  avaient  p-assésous  leurs  yeux. 

2"  Je  me  fis  un  devoir  de  donner  par  écrit  tous  les  éclaircissements 
qu'on  me  demandait,  soit  de  nos  provinces,  soit  des  pays  étrangers. 
Ces  réponses  exigeaient  quelquefois  de  longues  discussions,  quelque- 
fois un  travail  mécanique  encore  plus  long  et  plus  ennuyeux;  tel, 
par  exemile,  que  de  peser  exactement  une  certaine  quantité  de  mé- 
dailles ou  de  monnaies.  On  trouvera  dans  un  de  mes  cartons  plusieurs 
états  de  ces  pesées,  et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions une  dissertation  de  feu  M.  de  La  Nanze  sur  la  livre  romaine  '.  Je 
lui  avais  fourni  le  poids  exact  de  toutes  les  médailles  en  or  du  haut  em- 
pire. Ce  travail  me  coûta  au  moins  vingt  jours,  et  c'était  pour  moi 
une  très-grande  dé,  ense  :  je  n'avais  alors  auprès  de  moi  personne 
pour  m'aider.  Je  dois  observer  que  plusieurs  de  ces  médailles  ont  été 
échangées  depuis  pour  des  pièces  mieux  conservées,  et  dont  le  poids 
diffère  de  quelques  grains  des  piemières. 

3"  Je  m'étais  flatté  que  je  pourrais  un  jour  publier,  en  tout  ou  en 
partie,  le  cabinet  qui  m'était  confié,  et  qu'il  fallait  en  conséquence  le 
porter  à  un  tel  point  de  perfection  qu'il  en  devînt  plus  utile,  et  qu'il 
soutînt  ou  plutôt  qu'il  surpassât  la  réputation  dont  il  jouissait  dans 
toute  l'Europe.  Je  prévis  d's  lors  toute  l'étendue  du  travail  que  je 
m'imposais.  Il  faut,  avant  d'insérer  une  médaille  dans  une  des  suites, 
s'assurer  de  son  authenticité,   et   des  singularités  qui  la  distinguent 

1.  Tome  XXX,  p.  359. 
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d'une  médaille  à  peu  près  semblable,  déjà  existante  dans  la  suite;  i! 
faut  ensuite  la  faire  décrire  dans  un  supplément,  avec  les  renvois  au 
catalogue,  avec  l'époque  de  l'acquisition,  et  le  nom  de  celui  qui  l'a 
cédée.  Ces  détails  sont  si  insupportables  lorsqu'ils  se  multiplient,  qu'on 
doit  savoir  quelque  gré  au  garde  qui,  peu  content  de  conserver  et  de 
communiquer  les  richesses  du  cabinet,  sacrifie  au  désir  de  les  aug- 
menter des  travaux  plus  agréables  pour  lui  et  mieux  connus  du  public. 

Lorsque  Louis  XIV  forma  le  cabinet,  on  rassembla  les  suites  des 
médailles  modernes  en  or  et  en  argent,  frappées  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe.  Après  la  mort  de  Colbert,  on  négligea  ces  suites;  je 
résolus  de  reprendre  celles  en  argent.  Je  commençai  par  la  Suède  et 
par  le  Danemark.  J'envoyai  à  Stokholm  et  à  Copenhague  la  note  des 
médailles  que  nous  avions  de  ces  deux  royaumes,  et  nos  ambassadeurs 
nous  firent  passer  toutes  celles  qui  nous  manquaient.  Il  en  coûta  vingt 
mille  livres.  M.  d'Argenson,  qui  avait  le  département  des  lettres, 
jugea  qu'il  valait  mieux  s'attacher  par  préférence  aux  médailles  an- 
tiques. 

Vers  la  fin  de  l'année  1754  mourut  à  Marseille  M.  Cary,  mon  ami.  Il 
laissait  un  cabinet  de  médailles  digne  d'attention.  Sur  les  notices  que 
m'en  envoya  son  frère,  je  l'estimai  dix-huit  mille  livres;  il  fut  content 
du  prix.  J"en  parlai  à  M.  d'Argenson,  qui  me  promit  une  ordonnance 
de  pareille  somme,  mais  en  papier.  L'héritier  voulait  de  l'argent 
comptant  :  on  ne  pouvait  pas  en  donner.  Le  ministre  proposa  vingt- 
deux  mille  livres,  payables  en  diff'érentes  années.  M.  Cary  y  consentit, 
mais  à  condition  que  ces  payements  successifs  seraient  assurés.  Cette 
négociation  traîna.  J'allais  partir  pour  Rome,  et  je  devais  passer  par 
Marseille.  M.  Cary  m'écrivit  enfin  que  si  les  dix-huit  mille  livres  ne 
lui  étaient  pas  comptées  le  jour  de  Saint-Louis  de  1755,  il  livrerait  les 
médailles  au  commissionnaire  d'un  étranger  qui  avait  l'argent  tout 
prêt.  Je  racontai  mon  embarras  à  un  de  mes  amis,  M.  de  Fontfer- 
rières,  fermier  général,  qui,  le  plus  obligeamment  du  monde,  me 
donna  un  billet  pour  le  directeur  général  des  fermes  à  Marseille;  il  me 
fut  payé  sur-le-champ.  Je  remis  les  dix-huit  mille  livres  à  M.  Cary, 
d'après  l'anprob  ition  de  M.  d'Argenson  que  j'avais  prévenu  d'avance. 
J'empaquetai  tout  le  cabinet,  et  je  le  fis  passer,  comme  gage,  à  M.  de 
Fontferrières  A  mon  retour,  en  17.57,  il  me  le  remit,  et  ne  voulut  ja- 
mais retirer  aucun  intérêt  de  ses  avances.  L'ordonnance,  ainsi  que 
l'avait  proposé  M.  d'Argenson,  avait  été  expédiée  en  17.5.5,  pour  vingt- 
deux  mille  livres;  les  quatre  mille  livres  restantes  furent  déposées  dans 
la  caisse  de  h  bibliothèque.  M.  d'Argenson  n'était  plus  en  place,  et  je 
ne  pus  obtenir  pour  M.  de  Fontferrières  aucune  marque  de  reconnais- 
sance ou  même  de  satisfaction. 

Cette  acquisition  procura  beaucoup  de  médailles  précieuses  dans 
toutes  les  suites  du  cabinet. 

La  suite  des  médailles  en  or  fut  singulièrement  embellie,  en  1762, 
par  celle  de  M.  de  Cleves,  qui  pouvait  disputer  en  beauté  avec  celle 
du  cabinet  national.  Elle  fut  vendue  cinquante  mille  livres  :  oe  fut 
M.  du  Hodent,  amateur  éclairé,  qui  Tacheta.  Avant  de  faire  ses  offres. 


DE    J.  J.  BARTHELEMY.  27 

il  voulut  être  assuré  que  le  cabinei:  en  prendrait  une  partie.  On  me 
promit  une  ordonnance  de  vingt  mille  livres.  M.  du  Hodent  conclut  le 
marché,  et  m'apporta  sur-le-champ  toute  la  suite.  Avec  ces  quatorze 
mille  livres,  non-seulement  j'acquis  celles  des  médailles  qui  manquaient 
dans  notre  suite  en  or,  mais  j'en  changeai  beaucoup  d'autres  qui  étaient 
mal  conservées 

Parmi  les  premières,  je  ne  dois  pas  oublier  la  médaille  unique  et  cé- 
lèbre d"Uranius  Antoninus,  qui,  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère,  fut 
élevé  à  l'empire  par  l'armée  d'Orient,  et  qui  perdit  bientôt  la  couronne 
et  la  liberté.  Telle  est  une  autre  médaille  unique  de  Constance  III,  père 
de  'Valentinien  III,  associé  à  l'empire  par  HonoriusIII,  son  beau-père. 
Telle  est  aussi  la  médaille  de  l'impératrice  Fausta,  femme  de  Constan- 
tin le  Grand:  et  celle  de  l'impératrice  Licinia  Eudoxia,  femme  de 
l'empereur  Placide  Valentinien;  et  plusieurs  autres  encore,  qui  ser- 
vent à  former  la  chaîne  des  princes  et  princesses  qui  ont  occupé  le 
trône  de  l'empire  romain. 

Le  cabinet  de  M.  de  Clèves  a  fourni ,  de  plus,  quantités  d'excellentes 
médailles  pour  la  suite  des  anciennes  républiques,  et  pour  celle  des 
anciens  rois  de  la  Grèce. 

M.  Pellerin,  pendant  très-longtemps  premier  commis  de  la  marine, 
remplacé  ensuite  par  son  fils,  avait  formé  le  plus  riche  cabinet  que  ja- 
mais ait  possédé  aucun  amateur.  L'acquisition  de  plusieurs  collections 
particulières  en  faisait  le  fonds;  une  correspondance  de  plus  de  qua- 
rante ans  avec  tous  nos  consuls  du  Levant  l'avait  enrichi  d'une  infinité 
de  médailles  grecques,  précieuses  et  inconnues  jusqu'alors;  et  l'expli- 
cation qu'en  avait  donnée  le  possesseur,  en  plusieurs  volumes  in-4'', 
l'avait  rendu  extrêmement  célèbre. 

En  1776,  MM.  Pellerin  proposèrent  de  réunir  ce  superbe  cabinet  à 
celui  du  roi.  Les  circonstances  étaient  favorables;  M.  de  Maurepas,  qui 
avait  toujours  protégé  cette  famille,  était  premier  ministre;  M.  de  Ma- 
lesherbes,  ministre  et  secrétaire  d'Éiat  pour  le  département  des  lettres. 
Je  présentai  plusieurs  mémoires,  mais  je  n'influai  point  sur  l'estima- 
tion. M.  Pellerin,  dont  les  volontés  étaient  absolues,  demanda  cent 
mille  écus,  à  prendre  ou  à  laisser.  Le  marché  fut  conclu  à  ce  prix, 
et  exécuté  de  la  part  de  M.  Pellerin  avec  des  procédés  si  révoltants, 
que  je  fus  plus  d'une  fois  tenté  d'y  mettre  des  obstacles.  Je  ne  pus 
pas  obtenir,  non- seulement  la  cession,  mais  même  la  communica- 
tion des  catalogues;  il  fallut  se  contenter  de  quelques  notices  géné- 
rales, ainsi  que  d'un  coup  d'oeil  jeté  sur  les  tablettes.  11  est  vrai  que 
je  connaissais  parfaitement  le  cabinet,  et  que  malgré  l'impatience 
de  M.  Pellerin,  j'eus  le  temps  de  vérifier  les  médailles  qu'il  avait  fait 
graver. 

Dans  ce  temps-là,  je  croyais  que  le  cabinet  avait  été  payé  au-dessus 
de  sa  valeur;  mais  je  me  suis  désabusé  à  mesure  que  j'en  insérais  les 
différentes  suites  dans  celles  dont  j'avais  la  direction. 

Après  que  le  cabinet  eut  été  transporté,  M.  Pellerin  me  fit  présent 
d'un  exemplaire  de  son  ouvrage  sur  les  médailles,  en  neuf  volumes  in-4°. 
Te  l'avais  déjà;  mais  ce  nouvel  exemplaire  était  chargé  de  notes  ma- 
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nuscrites,  la  plupart  contre  moi  :  c'était  un  pot-de-vin  d'un  nouveau 
genre. 

Quelques- années  après  la  mort  de  M.  Pellerin,  on  vendit  le  cabinet 
de  M.  d'Ennery,  dans  lequel  on  distinguait  surtout  une  nombreuse 
suite  de  médailles  impériales  en  or,  qu'il  avait  acquise  de  M.  de  Vaux, 
pour  le  prix  de  cinquante  mille  livres,  et  qu'il  avait  fort  augmentée. 
On  pulilia  le  catalogue  de  ce  cabinet  en  un  volume  in-4*  Personne  ne 
se  présenta  pour  le  prendre  en  entier.  On  le  vendit  en  détail;  la  suite 
d'or  fut  divisée  en  lots  de  dix  à  douze  médailles.  Nous  avions  pris  la 
note  de  celles  qui  nous  manquaient,  et  nous  fûmes  assez  heureux  pour 
en  acquérir  un  grand  nombre.  Comme  ces  médailles  furent  données 
presque  "au  poids  de  l'or,  nous  eûmes  pour  environ  douze  mille  livres 
ce  qui  valait  vingt-cinq  ou  trente  mille  livres.  M.  de  Breteuil.  alors 
ministre  et  secrétaire  d'État,  se  prêta  volontiers  à  cet  arrangement.    * 

Outre  les  cabinets  de  Cary,  de  Clèves,  Pellerin,  et  d'Ennery,  des 
hasards  fréquents  et  des  correspondances  suivies  m'ont  procuré,  pen- 
dant l'espaça  de  quarante  ans,  un  très-grand  nombre  de  médailles, 
ainsi'quon  le  verra  dans  les  suppléments  et  catalogues  dressés  par  mes 
soins.  J'étais  jaloux  surtout  d'acquérir  celles  qui  avaient  été  éclaircies 
dans  des  ouvrages  particuliers,  ou  qui  avaient  occasionné  desdisputes 
parmi  les  savants.  J'en  pourrais  citer  plusieurs  exemples;  deux  ou  trois 
suffiront. 

Les  PP.  Corsini  et  Prœlich  avaient  publié  un  médaillon  d'argent,  où 
l'un  avait  lu  Minnisar,  et  l'autre  Adinnigao,  que  l'un  prenait  pour  un 
roi  parthe,  et  l'autre  pour  un  roi  arménien.  J'avais  vu  ce  médaillon  à 
Florence  cliez  le  baron  de  Stosch,  qui  avait  refusé  de  me  le  céder; 
après  sa  mort  je  l'obtins  de  son  neveu. 

J'avais  vu  au  cabinet  de  M.  le  chevalier  Vettori,  à  Rome,  quatre 
médailles  latines  dr  '  kt  bronze,  qui  paraissaient  relatives  au  christia- 
nisme. E.les  avaienx  d'abord  appartenu  à  l'antiquaire  Sabbatini,  qui 
les  avait  gravées  sans  les  expliquer.  L'une  représente,  d'un  côté,  une 
tête  couverte  d'une  peau  de  lion,  avec  le  nom  d'Alexandre,  au  revers 
une  ânesse  avec  son  poulain,  au-dessus  une  écrevisse,  et  autour  le 
nom  de  Jésus-Christ.  La  deuxième,  d'un  côté,  la  même  tête  avec  le 
nom  d'Alexandre,  mieux  orthographié;  même  revers  sans  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Je  renvoie  pour  les  deux  autres  aux  gravures  données 
par  Vettori  '.  Vettori  rapportait  ces  médailles  au  règne  d'Alexandre 
Sévère;  le  P.  Paciaudi ,  à  celui  de  Julien  l'Apostat^.  Avant  eux.  Mont- 
faucon  avait  publié  la  première  de  ces  médailles  sur  un  dessin  qu'il 
avait  reçu  d'Itnlie^.  D'après  la, célébrité  que  ces  trois  antiquaires  avaient 
donnée  aux  médailles  dont  il  s'agit,  je  m'empressai  de  les  acquérir 
après  la  mort  de  Vettori.  Par  cette  acquisition,  je  n'ai  pas  cru  devoir 

1.  De  vetustate  et  forma  monogrammatis  sanctis?imi  nominis  Jesu  disser- 
tatio.  Romae ,  1747,  in-4",  p.  60.  Id.  Epist.  ad  Paulum  Mariara  Paciaudi. 
Ibidem,  1747,  in-4",  p.  15.  Id.  Dissert,  apologet.  de  quibui^dam  Alexandri  Severi 
numismatibus.  Ibid  in-4',  p.  6.  —  2.  Osservazioni  di  Paolo  Maria  Paciaudi, 
teatino ,  sopra  alcune  singolari  e  strane  medaglie.  Napoli ,  1748 ,  p.  40.  — 
3.  Antiq.  expliq.  t.  II ,  part.  II ,  pL  CLXVIII. 
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répandre  de  leur  authenticité,  mais  seulement  mettre  à  portée  de  le» 
consulter. 

M.  Henrion,  de  l'Académie  des  belles-lettres,  avait  autrefois  publié 
une  médaille  de  Trajan,  en  argent,  surfrappée  d'un  coin  samaritain'. 
Ce  monument,  d'autant  plus  précieux  qu'il  lève  plusieurs  incertitudes 
à  l'égard  des  médailles  samaritaines,  était  tombé  entre  les  mains  de 
M.  l'abbé  de  Tersan,  qui  en  avait  découvert  un  autre  du  même  genre. 
Il  voulut  bien,  à  ma  prière,  consentir  k  un  échange,  et  je  les  d.' posai 
au  cabinet. 

Je  comptais  qu'avec  une  pareille  attention,  ce  cabinet  deviendrait 
un  dépôt  général,  où  l'on  conserverait  les  médailles  s-ngulières  qui 
tombent  quelquefois  entre  les  mains  des  particuliers,  et  qui  disparais- 
sent ensuite. 

•  J'ai  fait  faire  le  relevé  de  toutes  les  richesses  que  jai  acquises  pour 
le  cabinet:  les  médailles  antiques  montent  à  vingt  miUe,  et  elles  éga- 
lent, tant  pour  la  rareté  que  par  la  q  nanti  té,  celles  qui,  depuis  son 
établissement,  l'avaient  placé  à  la  tête  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe. 

Je  ns  cite  pas  les  médailles  modernes  :  sans  les  négliger,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  men  occuper  avec  le  même  soin. 

Les  médailles  doubles  que  me  procurait  l'acquisition  d'un  cabinet 
facilitaient  des  échanges  qu'on  n'aurait  pas  pu  effectuer  avec  de 
l'argent. 

Si  mes  succès  m'ont  procuré  des  jouissances  agréables,  d'un  autre 
côté  l'insertion  scrupuleuse  et  minutieuse  m'a  coûté  bien  des  travauï. 
Je  n'ai  jamais  pro[)Osé  l'acquisition  d'un  cabinet,  sans  m'exposer  au 
sacrifice  d'un  temps  considérable.  Je  reconnais  cependant  avec  plaisir 
que  mon  neveu  Courçay,  devenu  mon  adjoint  en  1772.  m'a  infiniment 
soulagé,  tant  pour  les  acquisitions  postérieures  à  cette  époque ,  que 
pour  les  détails  journaliers  du  cabinet,  et  je  ne  puis  tra^me  louer  de 
ses  lumières  et  de  son  zèle. 

J'ai  toujours  trouvé  de  grandes  facilités  pour  enrichir  le  dépôt  corofiié 
à  mes  soins,  de  la  part  des  bibliothécaires  et  des  ministres:  et  j'avais 
lieu  de  compter  sur  leur  intérêt  pour  un  point  que  je  n'ai  jamais  perdu 
de  vue,  et  qui  devait  terminer  mes  travaux  :  c'était  la  gravure  et  la 
publication  du  cabinet.  Je  comptais  commencer  par  la  suite  des  rois 
grecs,  continuer  par  celle  des  villes  grecques,  et  joindre  un  petit 
commentaire,  frut  de  l'expérience  de  soixante  ans,  et  de  l'examen  de 
plus  de  quatre  cent  mille  médailles.  Comme  mon  âge  ne  me  [permettait 
pas  d'achever  cette  entreprise,  je  sentis,  il  y  a  quelques  années,  la 
nécessité  d'associer  à  mon  neveu  un  autre  coopérateur,  qui,  initié  de 
bonne  heure  à  lar  connaissance  de  ces  monuments,  se  mettrait  en  état 
de  contribuer  à  l'exécution  de  mon  projet.  Je  jetai  les  yeux  sur  M.  Bar- 
blé,  qui  avait  déjà  de  très- grandes  connaissances  dans  l'histoire  et  la 
géographie  anciennes.  Je  le  proposai  à  M.  de  Breteuil,  qui  voulut  bien 
l'attacher  au  cabinet.  Je  lui  représentai  aussi  qu'il  était  temps  de  com- 
muniquer aux  savants  de  TEurone  le  trésor  que  j'avais  sous  ma  garde. 

1.  Méra.  de  l'Acad..  t.  III,  p.  193. 
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Il  reçut  ma  proposition  avec  ce  zèle  qu'il  a  toujours  témoigné  pour  les 
lettres  et  pour  les  arts:  mais  différentes  circonstances  suspendirent  les 
effets  de  sa  bonne  volonté.  Ce  fut  d'abord  le  mauvais  état  des  finances  ; 
ensuite  l'assemblée  des  notables,  les  états  généraux,  etc.  On  a  fait  de- 
puis passer  M.  Barbie  à  un  autre  département  de  la  bibliothèque,  sans 
daigner  même  m'en  avertir. 

TROISIÈME  MÉMOIRE. 

SUR   ANWCEARSIS. 

Le  hasard  m'inspira  l'idée  du  Voyage  d'Anacharsis.  J'étais  en  Italie 
en  1755  :  moins  attentif  à  l'état  actuel  des  villes  que  je  parcourais  qu'à 
leur  ancienne  splendeur,  je  remontais  naturellement  au  siècle  où  elles 
se  disputaient  la  gloire  de  fixer  dans  leur  sein  les  sciences  et  les  arts; 
et  je  pensais  que  la  relation  d'un  voyage  entrey  ris  dans  ce  pays  vers 
le  temps  de  Léon  X,  et  prolongé  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
présenterait  un  des  plus  intéressants  et  des  plus  utiles  spectacles  pour 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  On  peut  s'en  convaincre  par  cette  esquisse 
légère. 

Un  Français  passe  par  les  Alpes  :  il  voit  à  Pavie  Jérôme' Cardan, 
qui  a  écrit  sur  presque  tous  les  sujets,  et  dont  les  ouvrages  contiennent 
dix  volumes  in-folio;  à  Parme,  il  voit  le  Corrége,  peignant  à  fresque, 
le  dôme  de  la  cathédrale;  à  Mantoue,  le  comte  Balthazar  Castillon, 
auteur  de  l'excellent  ouvrage  intitulé  :  le  Courtisan,  il  Cortigiano ;  à 
Vérone,  Fracastor,  médecin,  philosophe,  astronome,  mathématicien, 
littérateur,  cosmographe,  célèbre  sous  tous  les  rapports,  mais  surtout 
comme  poète  :  car  la  plupart  des  écrivains  cherchaient  alors  à  se  dis- 
tinguer dans  tous  les  genres,  et  c'est  ce  qui  doit  arriver  lorsque  les 
lettres  s'introduisent  dans  un  pays.  A  Padoue,  il  assiste  aux  leçons  de 
Philippe  Dèce,  professeur  en  droit,  renommé  par  la  supériorité  de  ses 
talents  et  de  ses  lumières.  Cette  viUe  était  dans  la  dépendance  de  Venise. 
Louis  XII,  s'étant  emparé  du  Milanais,  voulut  en  illustrer  la  capitale 
en  y  établissant  Dèce  :  il  le  fit  demander  à  la  république .  qui  le  refusa 
longtemps;  les  nc-gociations  continuèrent,  et  l'on  vit  le  moment  où 
ces  deux  puissances  allaient  en  venir  aux  mains  pour  la  possession 
d'un  jurisconsulte. 

Notre  voyageur  voit  à  Venise  Daniel  Barbaro,  héritier  d'un  nom 
très-heureux  pour  les  lettres,  et  dont  il  a  soutenu  l'éclat  par  des  com- 
mentaires sur  la  Rhétorique  d'Aristote,  par  une  traduction  de  Vitruve. 
par  un  traité  sur  la  Perspective;  Paul  Manuce,  qui  exerça  l'imprimerie 
et  qui  cultiva  les  lettres  avec  le  même  succès  que  son  père  Aide  Manuce. 
Il  trouve  chez  Paul  toutes  les  éditions  des  anciens  auteurs  grecs  et 
latins,  nouvellement  sorties  des  plus  fameuses  presses  d'Italie,  entre 
autres,  celle  de  Cicéron  en  quatre  volumes  in-folio,  publiée  à  Milan 
en  1499,  et  le  Psautier  en  quatre  langues,  hébreu,  giec,  chaldéen .  et 
arabe,  imprimé  à  Gènes  en  1516. 

Il  voit  à  Ferrare  l'Arioste;   à  Bologne,  six  cents  écoliers  assidus  aux 
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leçons  de  jurisprudence  que  donnait  le  professeur  Ricini,  et  de  ce 
nombre  Alciat,  qui  bientôt  après  en  rassembla  huit  cents,  et  qui  effaça 
la  gloire  de  Barthole  et  d'Accu rse;  à  Florence,  Machiavel,  les  histo- 
riens Guichardin  et  Paul  Jove,  une  université  florissante,  et  cette 
maison  de  Médicis  auparavant  bornée  aux  opérations  du  commerce, 
alors  souveraine  et  alliée  à  plusieurs  maisons  royales,  qui  montra  de 
grandes  vertus  dans  son  premier  état,  de  grands  vices  dans  le  second, 
et  qui  fut  toujours  célèbre,  parce  qu'elle  s'intéressa  toujours  aux  lettres 
8t  aux  arts;  à  Sienne,  Mathiole  travaillant  à  son  commentaire  sur 
Dioscoride;  à  Rome,  Michel-Ange  élevant  la  coupole  de  Saint-Pierre, 
Raphaël  peignant  les  galeries  du  Vatican;  Sadolet  et  Bembe,  depuis 
cardinaux,  remplissant  alors  auprès  de  Léon  X  la  place  de  secrétaires; 
le  Trissin  donnant  la  première  représentation  de  sa  Sophonisbe ,  pre- 
mière tragédie  composée  par  un  moderne;  Béroald,  bibliothécaire  du 
Vatican,  s'occupant  à  publier  les  Annales  de  Tacite,  qu'on  venait  de 
aécouvrir  en  Westphalie,  et  que  Léon  X  avait  acquises  pour  la  somme 
de  cinq  cents  ducats  d'or;  le  même  pape  proposant  des  places  aux 
savants  de  toutes  les  nations  qui  viendraient  résider  dans  ses  Etats, 
et  des  récompenses  distinguées  à  ceux  qui  lui  apportaient  des  manus- 
crits inconnus. 

A  Naples,  il  trouve  Talésio  travaillant  à  reproduire  le  système  de 
Parménide,  et  qui,  suivant  Bacon,  fut  le  premier  restaurateur  de  la 
philosophie  :  il  trouve  aussi  ce  Jordan  Bruno ,  que  la  nature  semblait 
avoir  choisi  pour  son  interprète,  mais  à  qui,  en  lui  donnant  un  très- 
beau  génie,  elle  refusa  le  talent  de  se  gouverner. 

Jusqu'ici  notre  voyageur  s'est  borné  à  traverser  rapidement  l'Italie 
d'une  extrémité  à  l'autre,  marchant  toujours  entre  des  prodiges,  je 
veux  dire  entre  de  grands  monuments  et  de  grande  hommes,  toujours 
saisi  d'une  admiration  qui  croissait  à  chaque  instant.  De  semblables 
objets  frapperont  partout  ses  regards,  lorsqu'il  multipliera  ses  courses. 
De  là  quelle  moisson  de  découvertes,  et  queLe  source  de  réflexions  sur 
l'origine  des  lumières  qui  ont  éclairé  l'Europe!  Je  me  contente  d'in- 
diquer ces  recherches;  cependant  mon  sajet  m'entraîne,  et  exige  en- 
core quelques  développements. 

Dans  les  v*  et  vi*  siècles  de  l'ère  chrétienne.  l'Italie  fut  subjuguée 
par  les  Hérules,  les  Goths,  les  Ostrogoths,  et  d'autres  peuples  jusqu'a- 
lors inconnus;  dans  le  xv*  elle  le  fut,  sous  des  auspices  plus  favorables, 
par  le  génie  et  par  les  talents.  Ils  y  furent  appelés,  ou  du  moins  ac- 
cueillis par  les  maisons  de  Médicis,  d'Est,  d'Urbin,  de  Gonzague,  par 
les  plus  petits  souverains,  par  les  diverses  républiques.  Partout  de 
grands  hommes,  les  uns  nés  dans  le  pays  même,  les  autres  attirés  dev, 
pays  étrangers ,  moins  par  un  vil  intérêt  que^par  des  distinctions  flat- 
teuses, d'autres  appelés  chez  les  nations  voisines  pour  y  propager  les 
lumières,  pour  y  veiller  sur  l'éducation  de  la  jeunesse  ou  sur  la  santé 
des  souverains.  Partout  s'organisaient  des  universités,  des  collèges, 
des  imprimeries  pour  toutes  sortes  de  langues  et  de  sciences,  des  bi- 
bliothèques sans  cesse  enrichies  des  ouvrages  qu'on  y  publiait,  et  des 
manuscrits  nouvellement  apportés  des  pays  où  Tignorance  avait  con- 
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serve  son  empire.  Les  académies  se  multiplièrent  tellement,  qu'à  Fer- 
rare  on  en  comptait  dix  à  douze,  à  Bologne  environ  quator-ze,  à  Sienne 
seize.  Elles  avaient  pour  objet  les  sciences,  les  belles-lettres,  les  lan- 
gues, rhistoire.  les  arts.  Dans  deux  de  ces  académies,  dont  lune  était 
spécialement  dévouée  à  Platon,  et  l'autre  à  son  disciple  Aristote, 
étaient  discutées  les  opinions  de  l'ancienne  philosophie,  et  pressenties 
celles  de  la  philosophie  moderne.  A  Bologne,  ainsi  qu'à  Venise,  une 
de  ces  sociétés  veillait  sur  l'imprimeri/e,  sur  la  beauté  du  papier,  la 
fonte  des  caractères,  la  correction  des  épreuves,  et  sur  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  perfection  des  éditions  nouvelles. 

L'Italie  était  alors  le  pays  où  les  lettres  avaient  fait  et  faisaient  tous 
les  jours  le  plus  de  progrès.  Ces  progrès  étaient  l'effet  de  l'émulation 
entre  les  divers  gouvernements  qui  la  partageaient ,  et  de  la  nature  du 
climat.  Dans  chaque  État  les  capitales,  et  même  des  villes  moins  con- 
sidérables, étaient  extrêmement  avides  d'instruction  et  de  gloire  :  elles 
offraient  presque  toutes,  aux  astronomes,  des  observatoires:  aux  ana- 
tomistes,  des  amphithéâtres:  aux  naturalistes,  des  jardins  de  plantes; 
à  tous  les  gens  de  lettres,  des  collections  de  livres,  de  médaiUes,  et  de 
monuments  antiques:  à  tous  les  genres  d a  connaissances,  des  marques 
éclatantes  de  considération,  de  reconnaissance,  et  de  respect. 

Quant  au  climat ,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  cette  contrée  des 
imaginations  actives  et  fécondes,  des  esprits  justes,  profonds,  propres 
à  concevoir  de  grandes  entreprises,  capables  de  les  méditer  longtemps, 
et  incapables  de  les  abandonner  quand  ils  les  ont  bien  conçues.  C'est  à 
ces  avantages  et  à  ces  qualités  réunies  que  l'Italie  dut  cette  masse  de 
lumières  et  de  talents  qui,  en  quelques  années,  Ttleva  fort  au-dessus 
des  autres  contrées  de  l'Europe. 

J'ai  placé  l'Arioste  sous  le  pontificat  de  Léon  X:  j'aurais  pu  mettre 
parmi  les  contemporains  de  ce  poète,  Pétrarque,  quoiqu'il  ait  vécu 
environ  cent  cinquante  ans  avant  lui,  et  le  Tasse,  qui  naquit  onze  ans 
après  :  le  premier,  parce  que  ce  ne  fut  que  sous  Léon  X  que  ses  poésies 
italiennes,  oubliées  dès  leur  naissance,  furent  goûtées,  et  obtinrent 
quantité  d'éditions  et  de  commentaires;  le  Tasse,  parce  qu'il  s'était 
formé  en  grande  partie  sur  l'Arioste.  C'est  ainsi  qu'on  donne  le  nom 
de  Nil  aux  sources  et  aux  embouchures  de  ce  fleuve.  Tous  les  genres 
de  poésies  furent  alors  cultivés,  et  laissèrent  des  modèles.  Outre 
l'Arioste,  on  peut  citer  pour  la  poésie  italienne,  Bernard  Tasse,  père  du 
célèbre  Torq-iat.  Hercule  Bentivoglio,  Annibal  Caro,  Berni  ;  pour  la 
poésie  latine.  Srinnazar,  Politien,  Vida,  Béroald;  et  parmi  ceux  qui, 
sans  être  décidément  poètes,  faisaient  des  vers,  on  peut  compter 
Léon  X,  Machiavel.  Michel-.Vnge,  Benvenuto  Cellini  qui  excella  dans 
la  sculpture,  l'orfèvrerie,  et  la  gravure. 

Les  progrès  de  l'architecture  dans  ce  siècle  sont  attestés,  d'un  côté, 
par  les  ouvrages  de  Serlio,  de  Vignole,  et  de  Pallade,  ainsi  que  par 
cette  foule  de  commentaires  qui  parurent  sur  le  traité  de  Vitruve; 
d'un  autre  côté,  par  les  édifices  publics  et  particuliers  construits  alors, 
et  qui  subsistent  encore. 

A  l'égard  de  la  pemture.  jai  fait  mention  de  Michel-Ange,  de  Ra- 
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phaêl,  du  Corrége;  il  faut  leur  joindre  Jules  Romain,  le  Titien,  André 
del  Saide,  qui  vivaient  dans  le  même  temps,  et  cette  quantité  de  gé- 
nies formés  par  leurs  leçons  et  par  leurs  ouvrages. 

Tous  les  jours  il  paraissait  de  nouveaux  écrits  sur  le^  systèmes  de 
Platon,  d'Aristote.  et  des  anciens  philosophes.  Des  critiques  obstinés, 
'iraldus,  Panvinius.  Sigoniiis,  travaillaient  sur  les  antiquités  ro- 
maines, et  presque  toutes  les  villes  rassemblaient  leurs  annales. 

Tandis  que,  pour  connaître  dans  toute  son  étendue  l'iiistoire  de 
l'homme ,  quelques  écrivains  remontaient  aux  nations  les  plus  an- 
ciennes, des  voyageurs  intrépides  s'e.tposaient  aux  plus  grands  dangers 
pour  découvrir  les  nations  éloignées  et  inconrr.es  dont  on  ne  faisair 
que  soupçonner  lexistence.  Les  noms  de  Christophe  Colomb,  Génois, 
d'Am.^ric  Vespuce  de  Florence,  de  Sébastien  Cabot  de  Venise  .  décorent 
cette  dernière  liste,  bientôt  grossie  par  les  noms  de  plusieurs  autres 
Italiens,  dont  les  relations  furent  insérées  peu  de  temps  après  dans 
la  collection  de  Ramusio,  leur  compatriote. 

La  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  en  1453,  et  les  libéralités  de 
Léon  X  firent  refluer  en  Italie  quantité  de  Grecs,  qui  apportèrent  avec 
eux  tous  les  livres  élémentaires  relatifs  aux  mathématiques.  On  s'em- 
pressa d'étudier  leur  langue;  leurs  livres  furent  imprimés,  traduits, 
expliqués,  et  le  goût  de  la  géométrie  devint  général.  Plusieurs  lui  con- 
sacraient tous  leurs  moments;  tels  furent  Commandin ,  Tartaglia  : 
d'autres  l'associent  à  leurs  premiers  travaux:  tel  fut  Maurolico  de  [Mes- 
sine, qui  publia  difterents  ouvrages  sur  l'arithmétique,  les  mécaniques, 
l'astronomie,  l'optique,  la  musique,  l'histoire  de  Sicile,  la  grammaire_, 
la  vie  de  quelques  saints ,  le  martyrologe  romain  ,  sans  négliger  la 
poésie  italienne.  Tel  fut  aussi  Augustin  Nifo,  professeur  de  philoso- 
phie à  Rome,  sous  Léon  X,  qui  écrivit  sur  l'astronomie,  la  médecine, 
la  politique,  la  morale,  la  rhétorique  et  sur  plusieurs  autres  sujets. 

L'anatomie  fut  enrichie  par  les  observations  de  Fallope  de  Modène. 
d'Aquapendenté  son  disciple,  de  Bolognini  de  Padoue,  de  Vigo  de 
Gènes,  etc. 

Aldrovandi  de  Bologne,  apr's  avoir  pendant  quarante-huit  ans  pro- 
fessé la  botanique  et  la  phi  osophie  dans  l'Université  de  cette  ville, 
laissa  un  cours  d'histoire  naturelle  en  dix-sept  volumes  in-folio. 

Parmi  cette  immense  quantité  d'ouvrages  qui  parurent  alors,  je  n'ai 
pas  fait  mention  des  écrits  qui  avaient  spécialement  pour  objet  la 
théologie  ou  la  jurisprudence,  parce  qu'ils  sont  connus  de  ceux  qui 
cultivent  ces  sciences,  et  qu'ils  intéressent  peu  ceux  à  qui  elles  sont 
étrangères.  A  l'égard  des  autres  classes,  je  n'ai  cité  que  quelques 
exemples  pris,  pour  ainsi  dire,  au  hasard.  Ils  suffiront  pour  montrer 
les  différents  genres  de  littérature  dont  on  aimait  à  s'occuper,  elles 
différents  moyens  qu'on  employait  pour  étendre  et  multiplier  nos 
connaissances. 

Les  progrès  des  arts  favorisaient  le  goût  des  spectacles  et  de  la  ma- 
gnificence. L'étude  de  l'histoire  et  des  monuments  des  Grecs  et  des 
Romains  inspirait  des  idées  de  décence,  d'ensemble  et  de  perfection 
qu'on  n'avait  point  eues  jusqu'alors.  Julien  de  Médicis,  frère  de  Léon  X. 
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ayant  été  proclamé  citoyen  romain ,  cette  proclamation  fut  accompa- 
gnée de  jeux  publics,  et,  sur  uu  vaste  théâtre  construit  exprès  dans  la 
place  du  Capitule,  on  représenta  pendant  deux  jours  une  comédie  de 
Plaute,  dont  la  musique  et  Tappareil  extraordinaire  excitèrent  l'admi- 
ration générale.  Le  pape,  qui  crut  en  cette  occasion  devoir  convertir 
en  un  acte  de  bienfaisance  ce  qui  n'était  qu'un  acte  de  justice,  dimi- 
nua quelques-uns  des  impôts;  et  le  peuple,  qui  prit  cet  acte  de  justice 
Dour  un  acte  de  bienfaisance,  lui  éleva  ime  statue. 

Un  observateur  qui  verrait  tout  à  coup  la  nature  laisser  échapper 
tant  de  secrets,  la  philosophie  tant  de  vérités,  l'industrie  tant  de  nou- 
velles pratiques ,  dans  le  temps  même  qu'on  ajoutait  à  l'ancien  monde 
un  monde  nouveau,  croirait  assister  à  la  naissance  d'un  nouveau  genre 
humain;  mais  la  surprise  que  lui  causeraient  toutes  ces  merveilles  di- 
minuerait aussitôt  qu'il  verrait  le  mérite  et  les  talents  luttant  avec 
avantage  contre  les  titres  les  plus  respectés,  les  savants  et  les  gens  de 
lettres  admis  à  la  pourpre  romaine,  au  conseil  des  rois,  aux  places  les 
plus  importantes  du  gouvernement,  à  tous  les  honneurs,  à  toutes  les 
dignités. 

Pour  jeter  un  nouvel  intérêt  sur  le  voyage  que  je  me  proposais  de 
décrire,  il  suffirait  d'ajouter  à  cette  émulation  de  gloire  qui  éclatait 
de  toutes  parts,  toutes  les  idées  nouvelles  que  faisait  éclore  cette 
étonnante  révolution,  et  tous  ces  mouvements  qui  agitaient  alors  les 
nations  de  l'Europe,  et  tous  ces  rapports  avec  l'ancienne  Rome,  qui 
reviennent  sans  cesse  à  l'esprit,  et  tout  ce  que  le  présent  annonçait  pour 
l'avenir  :  car  enfin  le  siècle  de  Léon  X  fut  l'aurore  de  ceux  qui  le  sui- 
virent :  et  plusieurs  génies  qui  ont  brillé  dans  les  xvii*  et  xvm^  siècles 
chez  les  différentes  nations  doivent  une  grande  partie  de  leur  gloire  à 
ceux  que  l'Italie  produisit  dans  les  deux  siècles  précédents. 

Ce  sujet  me  présentait  des  tableaux  si  riches,  si  variés,  et  si  instruc- 
tifs, que  j'eus  d'abord  l'ambition  de  le  traiter:  mais  je  m'aperçus  en- 
suite qu'il  exigerait  de  ma  part  un  nouveau  genre  d'étude:  et  me  rap- 
pelant qu'un  voyage  en  Grèce,  vers  le  temps  de  Philippe,  père 
d'Alexandre,  sans  me  détourner  de  mes  travaux  ordinaires,  me  four- 
nirait le  moyen  de  renfermer  dans  un  espace  circonscrit  ce  que  l'his- 
toire renferme  de  plus  intéressant  et  une  infinité  de  détails  concernant 
les  sciences,  les  arts,  la  religion,  les  mœurs,  les  usages,  etc.,  dont 
Vhistoire  ne  se  charge  point,  je  saisis  cette  idée:  et,  après  l'avoir 
longtemps  méditée,  je  commençai  à  l'exécuter  en  1757,  à  mon  retour 
d'Italie. 

On  ferait  une  bibliothèque  nombreuse  de  tous  les  ouvrages  publiés 
sur  les  Grecs.  Gronovius  en  a  rassemblé  une  petite  partie  dans  son  re- 
cueil en  douze  volumes  in-folio.  Là  se  trouvent,  entre  autres,  les 
traités  d'Ubbo  Emmius,  de  Cragius,  et  de  Meursius.  Ce  dernier  a  dé- 
pouillé tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  laissé  à  l'égard  des  Athé- 
niens, et  rangé  tous  ces  passages  en  différents  chapitres,  relatifs  à 
différents  sujets.  Quoiqu'il  lui  en  soit  échappé  quelques-uns,  qu'il  se 
soit  quelquefois  trompé  dans  ses  interprétations,  qu'il  ait  souvent  né- 
gligé de  concilier  ceux  qui  se  contredisent,  et  qu'il  ait  rarement  indi- 
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que  le  livre  ou  le  chapitre  des  additions  dont  il  se  servait,  on  ne  peul 
trop  admirer  et  louer  ses  immenses  tiavaux. 

J'ose  avancer  que  les  miens  n'ont  pas  été  moindres  pour  m'asuurer 
de  la  vérité  des  faits.  Voici  mon  procédé. 

J'avais  lu  les  anciens  auteurs,  je  les  relus  la  plume  à  la  main,  mar- 
quant sur  des  cartes  tous  les  traits  qui  pouvaient  éclairer  la  nature  des 
gouvernements  ,  les  mœurs  et  les  lois  des  peuples,  les  opinions  des 
philosophes,  etc.  Avant  de  traiter  une  matière  ,  je  vérifiais  mes  extraits 
sur  les  originaux  :  je  consultais  ensuite  les  critiques  modernes  qui 
avaient  travaillé  sur  le  même  sujet,  soit  dans  toute  son  étendue,  soit 
partiellement.  S'ils  rapportaient  des  passages  qui  se  fussent  dérobés  à 
mes  recherches  et  qui  pussent  me  servir,  j'avais  soin  de  les  recueillir 
après  les  avoir  comparés  aux  originaux  :  quand  leur  explication  diffé- 
rait de  la  mienne,  je  remontais  de  nou\ eau  aux  sources;  enfin,  s'ils 
me  présentaient  des  idées  heureuses,  j'en  profitais,  et  je  me  faisais  un 
devoir  de  citer  les  auteurs. 

Avec  de  grands  avantages,  mon  plan  m'offrait  de  grands  inconvé- 
nients. 

1"  L'histoire  grecque,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  qu'une  partie  des 
monuments  présente  des  difficultés  sans  nombre,  soit  pour  les  faits, 
soit  pour  les  opinions.  L'écrivain  qui  n'a  d'autre  objet  que  de  les  dis- 
cuter peut  rapprocher  et  balancer  l'autorité  des  témoins  qu'il  interroge; 
plus  il  hésite,  plus  il  donne  une  idée  avantageuse  de  ses  lumières  et  de 
sa  critique.  Mais  en  plaçant  Anacharsis  sur  la  scène,  je  lui  ôte  pres- 
que toujours  la  ressource  du  doute  :  il  ne  doit  parler  qu'affirmati- 
vement, puisqu'il  ne  raconte  que  ce  qu'il  a  vu  ou  ce  qu'il  tient  de 
personnes  instruites.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  dans  l'époque  que  j'ai 
choisie  on  avait  tant  écrit  sur  l'histoire  et  sur  les  sciences,  que  le  voya- 
geur ne  devait  pas  se  borner  à  nous  apprendre  ce  qu'il  devait  pré- 
sumer que  nous  savions  déjà.  Ces  difficultés,  toujours  présentes  à  mes 
yeux,  j'ai  tâché,  quand  je  n'ai  pu  les  vaincre,  de  m'en  débarrasser, 
tantôt  par  des  aveux  qui  en  affaiblissent  le  poids,  tantôt  par  des  sacri- 
fices qui  les  écartent  absolument. 

Dans  le  chapitre  1'"'"  Anacharsis  observe  que  ce  ne  fut  qu'à  son  retour 
de  Scythie  quil  mit  en  ordre  la  relation  de  son  voyage,  et  il  ajoute  : 
a  Peut-être  serait-elle  plus  exacte  si  le  vaisseau  où  j'avais  fait  embarquer 
mes  livres  n'avait  pas  péri  dans  le  Pont-Euxin.  »  D'où  il  suit  que  dans 
la  révision  de  son  ouvrage,  privé  des  mêmes  secours  que  nous,  il  n'a 
pas  pu  étendre  ou  vérifier  certains  articles  dont  il  n'avait  conservé 
qu'un  léger  souvenir. 

Dans  le  chapitre  xx,  il  aurait  voulu  donner  quelques  détails  sur  les 
prix  des  denrées,  et  en  conséquence  sur  celui  des  différentes  propriétés 
des  Athéniens;  ne  pouvant  le  faire,  il  dit  qu'il  avait  pris  une  note 
exacte  de  la  valeur  des  denrées,  mais  que  l'ayant  perdue,  il  se  souve- 
nait seulement  que  le  blé  valait  ordinairement  cinq  drachmes  le  mé- 
dimne,  un  bœuf  de  première  qualité,  environ  quatre-vingts  drachmes 
ou  soixante-douze  livres,  etc.        , 

Dans  le  xlvi*  chapitre,  il  rapporte  la  loi  de  Lycurgue  qui  établissait 
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l'égalité  des  fortunes  entre  les  citoyens.  Suivant  le  cours  ordinaire  des 
choses,  une  pareille  loi  ne  peut  subsister  longtemps  :  par  quelles  pré- 
cautions Lycurgue  comptait-il  en  assurer  la  durée  ?  La  question  était 
assez  imp  rtante.  et  faute  de  monuments  nous  ne  sommes  plus  en  état 
de  la  résoudre.  Je  fais  dire  à  Anacharsis  :  «  Pendant  que  j'étais  à 
Sparte,  l'ordre  des  fortunes  avait  été  dérangé  par  l'éphore  Êpitadès, 
qui  voulait  se  venger  de  son  fils;  et  comme  je  négligeai  de  m'instruire 
de  leur  ancien  état,  je  ne  pourrais  développer  les  vues  du  législateur 
qu'en  remontant  à  ses  principes.  »  Ici  viennent  quelques  réflexions 
que  mon  voyaoreur  propose  comme  de  simples  conjectures. 

Quand  de  pareilles  modifications  ne  m'ont  pas  suffi,  j'ai  gardé  le  si- 
lence, tantôt  sur  des  usages  qui  n'étaient  attestés  que  par  un  écrivain 
trop  postérieur  au  siècle  où  je  suppose  que  vivait  Anacharsis .  tantôt 
sur  des  faits  qui.  malgré  mes  efforts,  me  laissaient  encore  des  incerti- 
tudes. Ces  sacrifices  ont  passé  auprès  de  quelques  personnes  pour  des 
omissions,  et  on  m'a  demandé  pourquoi  je  ne  m'étais  pas  expliqué  sur 
certains  ohjets;  pourquoi,  par  exemple,  n'avoir  pas  fait  mention  de  la 
prétendue  loi  des  Cretois,  qui  permettait  l'insurrection  du  peuple  quand 
il  se  croyait  opprimé.  Montesquieu  l'a  citée  d'après  Aristote:  mais  Mon- 
tesquieu s'est  trompé.  Aristote  parle  en  effet  de  cette  insurrection,  mais 
comme  d'un  abus  qui  n'était  nullement  autorisé  par  les  lois.  En  géné- 
ral, il  était  important  pour  moi  de  tout  discuter,  et  encore  plus  de  ne 
pas  toujours  prononcer. 

2°  J'avais  un  autre  inconvénient  à  redouter,  le  jugement  d'une  classe 
de  littérateurs  très-estimables,  mais  très-difficiles.  Je  ne  pouvais  trans- 
porter Anacharsis  à  Délos,  à  Tempe,  au  milieu  des  fêtes  de  la  Grèce, 
sans  le  rendre  sensible  à  la  beauté  de  ces  spectacles.  Je  ne  pouvais 
employer  le  dialogue,  si  propre  à  éviter  la  monotonie  du  style,  sans 
rapprocher  mon  voyage  des  grands  hommes  qui  vivaient  alors  ,  et 
même  de  quelques  personnages  inconnus  qui  pouvaient  lui  donner  des 
lumières.  C'est  ainsi  que  mon  Scythe  est  instruit  de  la  littérature  grec- 
que, par  un  Athénien  nommé  Euclide;  des  différents  systèmes  sur  les 
causes  premières,  par  le  grand  prêtre  de  Cérès:  de  l'in.stitut  de  Pytha- 
gore,  par  un  pythagoricien  qu'il  trouve  à  Samos,  patrie  de  ce  philo- 
sophe. 

Pausanias  a  raconté  fort  au  long  les  événements  des  trois  guerres  de 
Messénie.  Elles  sont  si  instructives  qu'il  ne  m'était  pas  permis  de  les 
omettre,  et  si  connues  que  pour  les  rendre  plus. intéressantes  j'en  ai 
renfermé  les  principales  circonstances  dans  trois  élégies.  Je  me  suis 
cru  d'autant  plus  autorisé  à  donner  cette  forme  à  mon  récit,  que  Pau- 
sanias a  pris  pre-que  tous  ses  matériaux  dans  les  poèmes  de  Tyrtée  et 
de  Rhianus,  qui  avaient  l'un  et  l'autre  chanté  ces  guerres  si  célèbres. 
J'ai  averti  en  même  temps  le  lecteur  de  la  liberté  que  je  me  suis  don- 
née dans  une  des  notes  sur  le  xl=  chapitre. 

Or,  parmi  les  littérateurs  dont  je  parle,  il  en  est  qui,  accoutumés  h 
des  discussions  sèches  et  rigoureuses,  ne  devaient  pas  me  pardonner 
d'avoir  osé  mêler  dans  mes  récits  des  images  qui  leur  donnent  plus  de 
mouvement.   C■f^  que  j'avais  nrévu  est  arrivé  :  plusieurs  d'entre  euT  oni 
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traité  mon  ouvrage  de  roman,  et  m'en  ont  presque  fait  un  crime  ;  d'au- 
tres, moins  sévères,  ont  eu  la  bonne  foi  de  distinguer  le  fond  de  la 
forme.  Le  fond  leur  a  présenté  une  exactitude  suffisamment  attestée, 
à  ce  que  je  crois,  par  la  multitude  de  citations  qui  accompagnent  le 
récit.  A  l'égard  de  la  forme,  ils  auraient  dû  sentir  que  les  ornements 
dont  j'ai  tâché  quelquefois  d'embellir  mon  sujet  étaient  assez  conformes 
à  l'esprit  des  Grecs ,  et  que  des  fictions  sagement  ménagées  peuvent 
être  aussi  utiles  à  l'histoire  qu'elles  le  sont  à  la  vérité. 

Je  ne  parle  point  de  quelques  critiques  légères  que  j'ai  trouvées  dans 
des  feuilles  périodiques.  L'un  me  reprochait  de  n'avoir  pas  éclairci  l'o- 
rigine des  fables  :  il  ignorait,  sans  doute,  que  de  très-habiles  critiques 
ont  tenté  vainement  de  la  découvrir,  et  qu'il  est  à  présumer  quelle 
restera  toujours  inconnue.  Un  autre  aurait  désiré  que  j"eusse  donné 
Ihistoire  circonstanciée  des  Athéniens  pour  les  siècles  antérieurs  à  ce- 
lui de  Solon;  mais  cette  histoire  n'existe  pas  dans  les  auteurs  anciens, 
et  j'ai  dû  me  borner  à  recueillir  le  petit  nombre  de  faits  dont  ils  ont 
conservé  le  souvenir.  Enfin  un  savant  Anglais,  dans  un  recueil  de  l'au- 
thenticité d'une  inscription  grecque  que  M.  Fourmont  avait  apportée  de 
son  voyage  du  Levant,  et  que  j'avais  tâché  d'expliquer,  a  cru  devoir 
porter  un  jugement  sur  le  Voyage  d'Anacharsis  :  il  le  trouve  agréable, 
mais  très-superficiel. 

Rien  n'est  plus  embarrassant  pour  un  auteur  que  ces  accusations 
vagues  qu'il  est  si  facile  d'avancer  et  si  difficile  de  repousser,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  un  objet  déterminé.  Je  me  contenterai  de  dire  que 
je  n'ai  traité  aucun  sujet  sans  l'avoir  longtemps  médité:  sans  avoir  rap- 
proché, au  milieu  des  contradictions  qu'il  présentait,  les  témoignages 
des  auteurs  anciens,  et  les  opinions  des  commentateurs  et  des  critiques 
modernes;  sans  avoir  donné,  quand  il  Ta  fallu,  le  résultat  qui  m'a  paru 
le  plus  approchant  de  la  vérité.  J'ai  caché  mon  travail  pour  le  rendre 
plus  utile;  j'ai  renoncé  au  mérite,  si  c'en  est  un,  d'étaler  dans  le  texte 
une  grande  érudition  :  quand  certains  points  m'ont  paru  assez  impor- 
tants pour  exiger  des  discussions,  je  les  ai  examinés  dans  des  notes  à 
la  fin  de  chaque  volume.  Toutes  ces  notes  m'ont  paru  nécessaires,  et 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  me  semblent  à  l'abri  du  reproche  d'être 
superficielles. 

J'ai  mieux  aimé  être  exact,  que  de  paraître  profond;  supprimer  cer- 
tains faits,  que  de  ne  les  établir  que  sur  des  conjectures:  me  dispenser 
de  remonter  aux  causes,  toutes  les  fois  que  mes  recherches,  comme 
celles  des  plus  habiles  critiques,  ne  servaient  qu'à  les  obscurcir  :  mettre 
le  lecteur  à  portée  de  faire  des  réflexions,  que  d'en  hasarder  moi-même. 
J'ai  souvent  admiré  les  philosophes  qui,  d'après  leurs  lumières  particu- 
lières, nous  ont  donné  les  observations  sur  le  génie,  le  caractère,  et  la 
politique  des  Grecs  et  des  Romains  :  il  faut  que  chaque  auteur  suive 
son  plan;  il  n'entrait  pas  dans  le  mien  d'envoyer  un  voyageur  chez  les 
Grecs  pour  leur  porter  mes  pensées,  mais  pour  m'apporter  les  leurs, 
autant  qu'il  lui  serait  possible.  Au  reste,  si  je  me  suis  trompé  en  quel- 
ques points,  si  mon  ouvrage  n'est  pas  sans  défauts,  je  n'en  rougirai 
point;  on  ne  peut  exiger  de  moi  plus  d'intelligence  que  ne  m'en  a 
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donné  la  nature  :  je  regrette  seulement,  après  y  avoir  employé  plus  de 
trente  ans,  de  ne  l'avoir  pas  commencé  dix  ans  plus  tôt,  et  de  n'avoir 
pu  le  finir  dix  ans  plus  tard. 

Lorsqu'il  fut  achevé,  j'hésitai  longtemps  sur  sa  destination.  Je  l'au- 
rais laissé  manuscrit  si,  vu  le  nombre  des  citaticms,  des  notes,  et  des 
tables,  je  ne  me  fusse  convaincu  que  l'auteur  seul  pouvait  en  diriger 
l'impression.  Elle  fut  terminée  au  mois  de  décembre  1788.  Qi^elques 
amis  me  conseillaient  de  la  tenir  en  réserve  jusqu'à  la  fin  des  états 
généraux  qu'on  venait  de  convoquer,  et  qui  agitaient  déjà  tous  les  es- 
prits. Leurs  raisons,  au  lieu  de  me  persuader,  m'engagèrent  à  publier 
l'ouvrage  aussitôt.  Je  voulais  qu'il  se  glissât  en  silence  dans  le  monde  : 
si,  malgré  la  circonstance,  il  attirait  quelque  attention,  j'en  serais  plus 
flatté;  si  sa  chute  était  prompte  et  rapide,  je  ménageais  une  excuse  à 
mon  amour-propre. 

Le  succès  surpassa  mon  espérance  :  le  public  l'accueillit  avec  une 
extrême  bonté:  les  journaux  français  et  étrangers  en  parièrent  avec 
éloge.  Il  en  parut  ,  entre  autres,  un  extrait  assez  détaillé  dans  un 
journal  anglais  intitulé  Slounlhly  review,  or  litterary  journal,  vol.  81. 
Les  auteurs  m'y  traitent  d'une  manière  qui  leur  donne  des  droits  à  ma 
reconnaissance;  mais  ils  finissent  par  une  réflexion  qui  exige  de  ma 
part  un  éclaircissement.  Il  est  possible,  disent-ils,  que  le  plan  de  cet 
ouvrage  ait  été  conçu  d'après  celui  des  Lettres  athéniennes. 

Ces  Lettrés  furent  composées,  dans  les  années  1739  et  1740,  par  une 
société  d'amis  qui  achevaient  leurs  cours  d'études  dans  l'Université  de 
Cambridge.  En  1741 ,  ils  les  firent  imprimer  in-S",  et  n'en  tirèrent  que 
dou^e  exemplaires  :  dans  une  seconde  édition  faite  en  1781 ,  en  un  vo- 
"Ume  in-4°,  ils  en  tirèrent  un  plus  grand  nombre.  Ces  deux  éditions 
n'ont  jamais  servi  qu'à  l'usage  de  leurs  auteurs:  c'est  ce  qui  fait  dire 
aux  journalistes  anglais  qu'à  proprement  parler  les  Lettres  athéniennes 
n'ont  jamais  paru;  mais  comme  ils  ajoutent  qu'on  les  avait  communi- 
quées à  plusieurs  personnes  ,  on  pourrait  croire  que  le  secret  m'en 
avait  été  découvert;  et  ce  soupçon  prendrait  une  nouvelle  force,  si 
l'on  considérait  que  les  deux  ouvraiies  semblent  être  la  suite  l'un  de 
l'autre. 

Tous  deux  placent  dans  la  Grèce,  à  deux  époques  voisines,  un  té- 
moin occupé  à  recueillir  tout  ce  qui  lui  paraît  digne  d'attention.  Dans 
les,  Lettres  athéniennes,  Cléander,  agent  du  roi  de  Perse ,  résidant  à 
Athènes  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  entretient  une  correspon- 
dance suivie  avec  les  ministres  de  ce  prince,  et  avec  difi"érents  parti- 
culiers. Il  leur  rend  comiite  des  événements  de  cette  guerre .  des  mouve- 
ments qu  il  se  donne  pour  la  perpétuer,  et  des  divisions  qui  régnent 
parmi  les  peuples  de  la  Grèce.  Il  décrit  leurs  forces  de  terre  et  de  mer: 
discipline  militaire,  politique,  gouvernement,  lois,  mœurs,  fêtes,  mo- 
numents, rien  n'échappe  au  profond  observateur.  Il  converse  avec  Phi- 
dias, Aspasie,  Alcibiade,  Socrate,  Cléon,  Thucydide:  il  s'occupe  de  la 
philosophie  des  Grecs,  tantôt  avec  Smerdis  qui  réside  en  Perse,  et  qui. 
dans  ses  réponses,  lui  parle  de  la  philosophie  des  Mages,  tantôt  avec 
Orsame  qui  voyage  en  Egypte,  et  qui  dans  les  siennes  lui  parle  des 
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lois  et  des  antiquités  de  ce  pays.  Ainsi  se  trouvent  heureusement  rap- 
prochés les  principaux  traits  de  l'histoire  des  Grecs,  des  Perses  et  des 
Égyptiens;  et  ces  traits,  puisés  dans  les  auteurs  anciens,  donnent  lieu 
i  des  parallèles  aussi  instructifs  qu'intéressants.  Une  parfaite  exécution 
répond  à  cette  belle  ordonnance. 

Si  j'avais  eu  ce  modèle  devant  les  yeux,  ou  je  n'aurais  pas  commencé 
mon  ouvrage,  ou  je  ne  l'aurais  pas  achevé  :  c'est  ce  que  je  protestai  à 
uc  de  mes  amis  résidant  à  Londres,  M.  Dutens,  membre  de  la  société 
royale,  associé  étranger  de  l'Académie  des  belles-lettres,  connu  par 
plusieurs  bons  ouvrages.  Il  communiqua  ma  lettre  aux  auteurs  du 
Mounlhly  review,  qui  eurent  la  complaisance  d'en  insérer  une  partie 
dans  un  de  leurs  journaux  (avril  1790,  page  477). 

Dans. l'intervalle  j'avais  reçu  d'Angleterre  un  superbe  exemplaire 
iii-4»  des  Lettres  athéniennes ,  à  la  tête  duquel  je  trouvai  cette  note 
écrite  à  la  main  : 

a  rjilord  Dover,  de  la  famille  de  Yorke,  saisit  avec  empressement 
l'occasion  qui  se  présente  d'offrir  par  le  canal  de  M.  Barthélémy,  mi- 
nistre plénipotentaire  de  Sa  Majesté  très-chrétienne  à  la  cour  de 
Londres,  à  M.  l'abbé  Barthélémy  son  oncle,  l'hommage  si  justement 
dû  au  savant  et  élégant  auteur  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis  en 
Grèce,  en  lui  faisant  parvenir  le  volume  ci-joint  des  Lettres  athé- 
niennes. 

a  L'origine  de  cette  production  est  expliquée  dans  la  seconde  préface 
à  la  tête  de  l'ouvrage.  Les  lettres  signées  P.  sont  de  Philippe  Yorke', 
comte  de  Hardwicke,  fils  aîné  du  grand-chancelier  de  ce  nom:  celles 
signées  C.  sont  de  son  frère,  M.  Charles  Yorke  qui  est  parvenu  lui- 
même  au  poste  important  de  grand  chancelier,  mais  qui  est  mort  trop 
tôt  pour  sa  famille  et  pour  sa  patrie.  Les  autres  lettres  sont  écrites  ou 
par  leurs  parents,  ou  par  leurs  amis. 

ttEn  priant  M.  l'abbé  Barthélémy  d'agréer  ce  petit  présent  littéraire, 
on  n'a  pas  la  présomption  de  comparer  cet  ouvrage  au  charmant 
Voyage  d' Anacharsis ,  mais  uniquement  de  donner  un  témoignage  d'es- 
time à  son  illustre  auteur,  et  de  marquer  combien  on  a  été  flatté  de 
trouver  qu'une  idée  qui  a  pris  son  origine  ici,  il  y  a  cinquante  ans,  a 
été  perfectionnée  longtemps  après  avec  tant  d'élégance,  sans  aucune 
communication,  par  un  auteur  digne  du  sujet. 

a  Dover. 
o  Londres,  Ql  décembre  1789.  » 

En  transcrivant  la  note  si  flatteuse  de  milord  Dover,  je  cède  à  mon 
amour-propre;  et  je  le  sacrifie  en  désirant  que  l'on  traduise  en  français 
les  Lettres  athéniennes. 

Note  des  éditeurs.  Depuis  la  mort  de  Barthélémy,  les  Lettres  athé- 
niennes ont  été  réimprimées  et  rendues  publiques  en  Angleterre,  sous 
ce  titre  :  Athenians  Letters,  or  the  epistolary  Correspondance  of  an 
Agent  of  tlie  Klng  of  Persia,  residing  at  Athens  during  the  Pelopo- 
nesian  War;  a  new  Edition  in  two  volumes,  illustrated  with  Engra- 
vings,  and  a  Map  of  antient  Greece.  London,  1798.  C'est  dans  cette 
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aoavelle  édition  anglaise  que  nous  avons  fouvé  la  répoase  suivante  à 
la  note  de  milord  Dover. 

a  Milord, 

oc  J'ai  l'honneur  de  vous  remercier  du  bel  exemplaire  des  Lettres  athé- 
niennes que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  surtout  de  la  note 
trop  flatteuse  que  vous  avez  daigné  y  tracer  de  votre  main.  J'entendis, 
l'été  dernier,  parier  pour  la  première  fois  de  cet  ouvrage;  et  ce  fut  par 
M.  Jenkinson.  Je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  le  parcourir  qu'à  la  hâte.  Si  je 
Tavais  connu  plus  tôt,  ou  je  n'aurais  pas  commencé  le  mien,  ou  j'au- 
rais tâché  d'approcher  de  ce  beau  modèle.  Pourquoi  ne  Ta-t-on  pas 
communiqué  au  public?  pourquoi  n'a-t-il  pas  été  traduit  dans  toutes 
les  langues'?  Je  sacrifierais  volontiers  mes  derniers  jours  au  plaisir 
d'en  enrichir  notre  littérature,  si  je  connaissais  mieux  les  finesses  de 
la  langue  anglaise;  mais  je  n'entreprendrais  pas  de  l'achever,  de  peur 
qu'il  ne  m'arrivàt  la  même  chose  qu'à  ceux  qui  ont  voulu  continuer  le 
Discours  de  Bossuet  sur  Thistoire  universelle. 

a  Daignez  agréer  l'hommage  de  la  reconnaissance  et  du  respect  avec 
lesquels,  etc. 

a  Barthélémy-. 

«  Paris,  l'-''"  janvier  ITt/O.  » 

1.  Un  associe  distingué  de  l'Institut,  M.  Villeterque ,  en  a  donné  la  traduc- 
tion françnise.  —  2.  Bârtiiéiemy  n'a  iai^sé  sur  ses  aiii;res  ouv'r.iges  que  des  notes 
incomplètes. 
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VOYAGE 

DU  JEUNE   ANAGHARSIS 

EN   GRÈCE. 

AVERTISSEMENT  DE   L'AUTEUR. 

Je'suppose  qu'un  Scythe,  nommé  Anacharsis,  vient  en  Grèce  quelques 
années  avant  la  naissance  d'Alexandre,  et  que  d'Athènes,  son  séjour 
ordinaire,  il  fait  plusieurs  voyages  dans  les  provinces  voisines,  obser- 
vant partout  les  mœurs  et  les  usages  des  peuples,  assistant  à  leurs 
fêtes,  étudiant  la  nature  de  leurs  gouvernements;  quelquefois  consa- 
crant ses  loisirs  à  des  recherches  sur  les  progrès  de  l'esprit  humain  , 
d'autres  fois  conversant  avec  les  grands  hommes  qui  florissaient  alors, 
tels  qu'Êpaminondas,  Phocion,  Xénophon,  Platon,  Aristote,  Démos- 
thène,  etc.  Dès  qu'il  voit  la  Grèce  asservie  à  Philippe,  père  d'Alexandre, 
il  retourne  en  Scythie:  il  y  met  en  ordre  la  suite  de  ses  voyages;  et, 
pour  n'être  pas  forcé  d'interrompre  sa  narration,  il  rend  compte,  dans 
une  introduction,  des  faits  mémorables  qui  s'étaient  passés  en  Grèce 
avant  qu'il  eût  quitté  la  Scythie. 

L'époque  que  j'ai  choisie,  une  des  plus  intéressantes  que  nous  offre 
l'histoire  des  nations,  peut  être  envisagée  sous  deux  aspects.  Du  côté 
des  lettres  et  des  arts,  elle  lie  le  siècle  dePériclès  à  celui  d'Alexandre. 
Mon  Scythe  a  fréquenté  quantité  d'Athéniens  qui  avaient  vécu  avec 
Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  Thucydide,  Socrate ,  Zeuxis  et 
Parrhasius.  Je  viens  de  citer  quelques-uns  des  écrivains  célèbres  qu'il 
a  connus i  il  a  vu  paraître  les  chefs-d'œuvre  de  Praxitèle,  d'Euphranor 
et  de  Pamphile,  ainsi  que  les  premiers  essais  d'Apelle  et  de  Protog'ne; 
et  dans  une  des  dernières  années  de  son  séjour  en  Grèce  naquirent 
Épif.u-e  et  Ménandre. 

Sous  le  second  aspect,  cette  époque  n'est  pas  moins  remarquable. 
Anacharsis  fut  témoin  de  la  révolution  qui  changea  la  face  de  la  Grèce, 
et  qui,  quelque  temps  après,  détruisit  l'empire  des  Perses.  A  son 
arrivée  il  trouva  le  jeune  Philippe  auprès  d'Épaminondas;  il  le  vit 
monter  sur  le  trône  de  Macédoine,  déployer  pendant  vingt-deux  ans 
contre  les  Grecs  toutes  les  ressources  de  "son  génie,  et  obliger  enfin 
ces  fiers  ré[)ublicains  à  se  jeter  entre  ses  bras. 

J'ai  composé  un  voyage  plutôt  qu'une  histoire,  parce  que  tout  est 
action  dans  un  voyage ,  et  qu'on  y  permet  dps  détails  interdits  à  l'his- 
torien. Ces  détails,  quand  ils  ont  rapport  à  des  usages,  ne  sont  souvent 
qu'indiqués  dans  les  auteurs  anciens;  souvent  ils  ont  partagé  les  cri- 
tiques modernes.  Je  les  ai  tous  discutés  avant  que  d'en  faire  usage. 
J'en  ai  même,  dans  une  révision,  supprimé  une  grande  partie;  et 
peut-être  n'ai-je  pas  poussé  le  sacrifice  assez  loin. 

Je  commençai  cet  ouvrage  en  1757  ;  je  n'ai  cessé  d'y  travailler  depuis. 
Je  ne  l'aurais  pas  entrepris,  si,  moins  ébloui  de  la  beauté  du  sujet, 
j'avais  plus  consulté  mes  forces  que  mon  courage. 

Les  tables  que  je  place  après  cet  avertissement,  indiqueront  l'ordre 
que  j'ai  suivi. 


ORDRE  CHRONOLOGIQUE» 

DU  VOYAGE   D^iNAGHARSIS. 

Avant  Jésus- Christ. 

Chap.  I.  Il  part  de  Sc^-thie en  avril  de  Tan  363. 

Chap.  VI.  Après  avoir  fait  quelque  séjour  à  By- 
zance,  à  Lesbos  et  à  Thèbes,  il  arrive  à  Athè- 
nes   13  mars ....  362. 

Chap.  IX.  Il  va  à  Corinthe  et  revient  à  Athènes,  h'"'  avril  même  année. 

Chap  XII  et  suiv.  Il  décrit  la  ville  d'Athènes,  et 
rend  compte  de  ses  recherches  sur  le  gouver- 
nement, les  mœurs  et  la  religion  des  Ati.é- 
niens même  année. 

Chap.  XXII.  Il  part  pour  la  Phocide avril. . . .  361. 

Chap.  XXIII  et  sulv.  Il  revient  à  Athènes;  et, 
après  avoir  rapporté  quelques  événements  qui 
s'étaient  passés  depuis  Tan  361  jusqu'en  357  , 
il  traite  de  plusieurs  matières  relatives  aux 
usages  des  Athéniens,  à  l'hisioire  des  scien- 
ces, etc. 

Chap.  XXXIV  et  suiv.  Il  part  pour  la  Béotie  et 
pour  les  provinces  septentrionales  de  la  Grèce. 357. 

Chap.  XXXVII.  Il  passe  l'hiver  de  357  à  356  à 
Athènes,  d'où  il  se  rend  aux  provinces  méri- 
dionales de  la  Grèce mars ....  356. 

Chap.  XXXVIII.  Il  assiste  aux  jeux  Olympiques,   juillet  même  année. 

Chap.  LIV  et  suiv.  Il  revient  à  Athènes,  où  il 
continue  ses  recherches. 

Chap.  LX.  Il  rapporte  les  événements  remarqua- 
bles arrivés  en  Grèce  et  en  Sicile  depuis  l'an  i557 
jusqu'il  Tan  354. 

Chap  .  LXI.  11  part  pour  l'Egypte  et  pour  la  Perse. . . . . , 354. 

Pendant  son  absence,  qui  dure  onze  ans,  il 
reçoit  d  Athènes  plusieurs  lettrées  qui  l'instrui- 
sent des  mouvements  de  la  Grèce ,  des  entre- 
prises de  Philippe,  et  de  plusieurs  faits  inté- 
ressants. 

Chap.  LXII.  A  son  letour  de  Perse,  il  trouva  à 
ilitylène  Aristote,  qui  lui  communique  son 
traité  des  gouvernemenst.  Anacharsis  en  fait 
un  extrait 343. 

Chap.  LXIII  et  suiv.  Il  revient  à  Athènes,  ou  il 

s'occupe  de  ses  travaux  ordinaires même  ar.née. 

Chap.  LXXII  et  suiv.  Il  entreprend  un  voyage 
sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  dans  plu- 
sieurs Iles  de  l'Archipel 342. 
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Avant  Jésus-Christ. 

Chap.  LXXVI.  Il  assiste  aux  fêtes  de  Délos 341. 

Chap.  LXXX.  Il  revient  à  Athènes,  et  continue 

ses  recherches même  année. 

Chap.  LXXXII.  Après  la  bataille  de  Chéronée.  il 

retourne  en  Scythie 337. 
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INTRODUCTION, 

Contenant  un  abrégé  de  l'Histoire  grecque,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  la  prise  d'Athènes,  en  404  avant  J.  C. 

État  sauvage  de  la  Grèce.  Arrivée  des  colonies  orientales.  Inachus 
et  Phoronée. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Cécrops.  .\rgonautes.  Hercule.  Thésée.  Première  guerre  de  Thèbes. 
Seconde  guerre  de  Thèbes,  ou  guerre  des  Épigones.  Guerre  de  Troie. 
Retour  des  Héraclides.  Rétlexions  sur  les  siec'.es  héroïques.  Établisse- 
ment des  Ioniens  dans  r.\sie  Mineure.  Homère. 

SECONDE   PARTIE. 

Section  première.  —  Siècle  de  SoJon.  —  Dracon.  Epiménide.  Légis- 
lation de  Selon.  Pisistrafe.  Réflexions  sur  la  législation  de  Solon. 

Section  seconde.  —  Siècle  de  Thémistncle  et  d'Aristide.  —  Bataille 
de  Marathon.  Combat  des  Thermopyles.  Combat  de  Salamine.  Bataille 
de  Platée.  Réflexions  sur  le  siècle  de  Thémistocle  et  d'Aristide. 

Section  troisième.  —  Siècle  de  Pe'riclès.  —  Guerre  du  Péloponèse. 

Alcibiade.  Guerre  des  Athéniens  en  Sicile.  Prise  d'Athènes.  Réflexions 

sur  le  siècle  de  Périclès. 

Chap.  I.  Départ  de  Scythie.  La  Chersonèse  Taurique.  Le  Pont-Euxin. 
État  de  la  Grèce,  depuis  la  prise  d'Athènes,  l'an  404  avant  J.  C, 
jusqu'au  moment  du  voyage.  Le  Bosphore  de  Thrace.  Arrivée  à  By- 
zance. 

Chap.  II.  Description  de  Byzance.  Colonies  grecques.  Le  détroit  d& 
l'Hellespont.  Voyage  de  Byzance  à  Lesbos. 

Chap.  III.  Description  de  Lesbos.  Pittacus,  Arion,  Terpandre,  Alcée, 
Sapho. 

Chap.  IV.  Départ  de  Mitylène.  Description  de  l'Eubée.  Chalcis.  Arrivée 
à  Thèbes. 

Chap.  V.  Séjour  à  Thèbes.  Épaminondas.  Philippe  de  Macédoine. 

Chap.  VI.  Départ  de  Thèbes.  Arrivée  à  Athènes.  Habitants  de^PAttique. 

Chap.  VII.  Séance  à  l'Académie.  * 

Chap.  VIII.  Lycée.  Gymnase.  Isocrate.' Palestres.  Funérailles  des  Athé- 
niens. 
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Chap.  IX.  Voyage  à  Corinthe.  Xénophon.  Timoléon. 

Chap.  X.  Levées,  revues,  exercices  des  troupes  chez  les  Athénien!^ 

Chap.  XI.  Séance  au  Théâtre. 

Chap.  XII.  Description  d'Athènes. 

Chap.  XIII.  Bataille  de  Mantinée.  Mort  d'Épaminondas. 

Chap.  XIV.  Du  gouvernement  actuel  d'Athènes. 

Chap.  XV.  Des  magistrats  d'Athènes. 

Chap.  XVI.  Des  tribunaux  de  justice  à  Athènes. 

Chap.  XVII.  De  l'Aréopage. 

Chap.  XVIII.  Des  accusations  et  des  procédures  parmi  les  Athéniens 

Chap.  XIX.  Des  délits  et  des  peines. 

Chap.  XX.  Mœurs  et  vie  civile  des  Athéniens. 

Chap.  XXI.  De  la  religion,  des  ministres  sacrés,  des  principaux  crimes 

contre  la  religion. 
Chap.  XXII.  Voyage  de  la  Phocide,  Les  jeux  pythiques.  Le  temple  et 

l'oracle  de  Delphes. 
Chap.  XXIII.  Événements  remarquahles  arrivés  dans  la  Grèce  (depuis 

l'an  361  jusqu'à  l'an  357  avant  J.  C).  Mort  d'Agésilas,  roi  de  Lacé 

démone.   Avènement  de  Philippe  au  trône  de  Macédoine.  Guerre 

sociale. 
Chap.  XXIV.  Des  fêtes  des  Athéniens.  Les  Panathénées.  Les  Diony 

siaques. 
Chap.  XXV.  Des  maisons  et  des  repas  des  Athéniens. 
Chap.  XXVI.  De  l'éducation  des  Athéniens.  ^ 

Chap.  XXVII.  Entretiens  sur  la  musique  des  Grecs. 
Chap.  XXVIII.  Suite  des  mœurs  des  Athéniens. 
Notes. 

Chap.  XXIX.  Bibliothèque  d'un  Athénien.  Classe  de  philosophie. 
Chap.  XXX.  Suite  du  chapitre  précédent.  Discours  du  grand  prêtre  de 

Cérès  sur  les  causes  premières. 
Chap.  XXXI.  Suite  de  la  bibliothèque.  L'astronomie  et  la  géographie. 
Chap.  XXXIl.  Aristippe. 
Chap.  XXXIII.  Démêlés  entre  Denys  le  jeune,  roi  de  SjTacuse,  et  Dion, 

son  beau-frère.  Voyage  de  Platon  en  Sicile. 
Chap.  XXXIV.  Voyage  de  Béotie:  l'antre  de  Trophonius;  Hésiode, 

Pindare. 
Chap.  XXXV.  Voyage  de  Thessalie.  Amphictyons;  magiciennes;  rois 

de  Phères  ;  vallée  de  Tempe. 
Chap.  XXXVI.  Voyage  d'Épire,  d'Acamanie  et  d'Étolie.  Oracle  de  Do- 

done.  Saut  de  Leucade. 
Chap.  XXXVII.  Voyage  de  Mégare,  de  Corinthe.   de  Sicyone,   et  de 

l'Achaïe. 
Chap.  XXXVIII.  Voyage  de  l'Élide.  Les  jeux  olympiques. 
Chap.  XXXIX.  Suite  du  voyage  de  l'Êlide.  Xénophon  à  Scillonte. 
Chap.  XL.  Voyage  de  Messénie. 
Chap.  XLI.  Voyage  de  Laconie. 
Chap.  XLII.  Des  habitants  de  la  Laconie. 
Chap,  XLIII.  Idées  générales  sur  la  législation  de  Lycurgue. 
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Chap.  XLIV.  Vie  de  Lycurgue. 

Chap.  XLV.  Du  gouvernement  de  Lacédémone. 

Chap.  XL VI.  Des  lois  de  Lacédémone. 

Chap.  XLVIL  De  l'éducation  et  du  mariage  des  Spartiates. 

Chap.  XLVIIL  Des  mœurs  et  des  usages  des  Spartiates. 

Chap,  XLIX.  De  la  religion  et  des  fêtes  des  Spartiates. 
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Chap.  LII.  Voyage  d'Arcadie. 

Chap.  LUI.  Voyage  d'Argolide. 

Chap.  LIV.  La  république  de  Platon. 

Chap.  LV.  Du  commerce  des  Athéniens. 
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Chap.  LX.  Événements  remarquables  arrivés  en  Grèce  et  en  Sicile 
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Jugement  des  généraux  Timothée  et  Iphicrate.  Fin  de  la  guerre  so- 
ciale. Commencement  de  la  guerre  sacrée. 

Chap.  LXI.  Lettres  sur  les  affaires  générales  de  la  Grèce  ,  adressées 
à  Anacharsis  et  à  Philotas,  pendant  leur  voyage  en  Egypte  et  ea 
Perse. 

Chap.  LXII.  De  la  nature  des  gouvernements  suivant  Aristote  et  d'as- 
tres philosophes. 

Chap.  LXIU.  Denys,  roi  de  Syracuse,  à  Corinthe.  Exploits  de  Timo- 
léon. 

Notes. 

Chap.  LXIV.  Suite  de  la  bibliothèque.  Physique.  Histoire  naturelle. 
Génies. 

Chap.  LXV.  Suite  de  la  bibliothèque.  L'histoire. 
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INTRODUCTION 
AU  VOYAGE   DE   LA  GRÈCE, 

S'il  faut  s'en  rapporter  aux  traditions  anciennes,  les  premiers  habi- 
tants de  la  Grèce  n'avaient  pour  demeures  que  des  antres  profonds,  et 
n'en  sortaient  que  pour  disputer  aux  animaux  des  aliments  grossiers  et 
quelquefois  nuisibles  '.  Réunis  dans  la  suite  sous  des  chefs  audacieux, 
ils  augmentèrent  leurs  lumières,  leurs  bssoins  et  leurs  maux.  Le  sen- 
timent de  leur  faiblesse  les  avait  rendus  malheureux:  ils  le  devinrent 
par  le  sentiment  de  leurs  forces.  La  guerre  commença;  de  grandes 
passions  s'allumèrent;  les  suites  en  furent  effroyables.  Il  fallait  des  tor- 
rents de  sang  pour  s'assurer  la  possession  d'un  pays.  Les  vainqueurs 
dévoraient  les  vaincus ,  la  mort  était  sur  toutes  les  têtes ,  et  la  vengeance 
dans  tous  les  cœurs  ^ 

?'ais,  soit  que  l'homme  se  lasse  enfin  de  sa  férocité,  soit  que  le 
climat  de  la  Grèce  adoucisse  tôt  ou  tard  le  caractère  de  ceux  qui  l'ha- 
iiitent,  plusieurs  hordes  de  sauvages  coururent  au-devant  des  législa- 
teurs qui  entreprirent  da  les  policer.  Ces  législateurs  étaient  des  Égyp- 
tiens qui  venaient  d'aborder  sur  les  côtes  de  TArgolide.  Ils  y  cherchaie.t 
un  asile,  ils  y  fondèrent  un  empire^;  et  ce  fut  sans  doute  un  beau  spec- 
tacle de  voir  d^s  peuples  agrestes  et  cruels  s'approcher  en  tremblant  de 
la  colonie  étrangère,  en  admirer  les  travaux  paisibles,  abattre  leurs  fo- 
rêts aussi  anciennes  que  le  monde,  découvrir  sous  leurs  pas  même  une 
terre  inconnue  et  la  rendre  fertile,  ss  répandre  avec  leurs  troupeaux 
dans  la  plaine,  et  parvenir  enfin  à  couler  diins  l'innocence  ces  jours 
tranquilles  et  sereins  qui  font  donner  le  nom  d'âge  d'or  à  ces  siècles 
reculés. 

Cette  révolution  commença  sous  Inachus  ' ,  qui  avait  conduit  la  pre- 
mière colonie  égyptienne^:  elle  continua  sous  Phoronée  son  fils^.  Dans 
un  court  espace  de  temps,  l'Argolide,  l'Arcadie,  et  les  régions  voisines, 
changèrent  de  face  '. 

Environ  trois  siècles  après,  Cécrops,  Cadmus,  etDanaûs*,  parurent, 
l'un  dans  r.4ttiqne,  l'autre  dans  la  Béotie,  et  le  troisième  dans  l'Argo- 
lide. Ils  amenaient  avec  eux  de  nouvelles  colonies  d'Égyptiens  et  de 
Phéniciens.  L'industrie  et  les  arts  franchirent  les  bornes  du  Pélopo- 

1.  Fiat.,  in  Prot.,  t.  I,  p.  322.  Diod.,  lib.  I,  p.  8  et  2J.  Pansan.,  lib.  Mil, 
cap.  I,  p.  599.  Macrob.,  in  somn.  Scip.,  lib.  II,  cap.  x.  —  '2.  Euripid.,  in  Sisyph. 
frag.,  p.  49-2.  Moscb.,  ap.  Stob.  ecl.  phys.,  lib.  I,  p.  18.  Atben.  lib.  XIV,  p.  660. 
Sext.  Empir.,  adv.  rhet.,  lib.  II,  p.  '295.  Cicer.,  de  invent.,  lib.  l,  cap.  n,  t.  I, 
p.  24  ;  id.,  orat.  pro  Sext.,  cap.  xlh,  t.  VI,  p.  38.  Horat.,  sat.,  lib.  I,  sat.  ni,  v.  99. 
—  3.  Cast.,  ap.  Euseb.  chron.,  lib.  I,  p.  lU  Syncell.,  p.  ^4,  124.  —  4.  En  Î970 
avant  J.  C.  —  5.  Fréret,déf.  de  la  chron.,  p.  275.  —  6.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  xv, 
p.  145.  Clem.  Alex.,  cohort.  ad  gent.,  p.  84.  Tatian.,  orat.  ad  Grœc,  p.  I3l.  — 
7.  Pausan.,  lib.  VIII,  cap.  m,  p.  601.  —  8.  Cécrops,  en  1657  avant  .T.  C;  Cadrans, 
en  1594;  Danaiis,  en  1586. 
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uèse .  et  leurs  progrès  ajoutèrent  pour  ainsi  dire  de  nouveaux  peuples 
au  genre  humain. 

Cependant  une  partie  des  sauvages  s'était  retirée  dans  les  naontagnes, 
ûu  vers  les  régions  septentrionales  de  la  Grèce.  Ils  attaquèrent  les  so- 
ciété naissantes,  qui,  opposant  la  valeur  à  la  férocité,  les  forcèrent 
d'obéir  à  des  lois,  ou  d'aîler  en  d'autres  climats  jouir  d'une  funeste 
indépendance. 

Le  r'gne  de  Phoronée  est  la  plus  ancienne  époque  de  l'histoire  des 
Grecs';  celui  de  Cécrops,  de  l'histoire  des  Athéniens.  Depuis  ce  der- 
nier prince,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse,  il  s'est  écoulé 
environ  12.50  ans.  Je  les  partage  en  deux  intervalles  :  l'un  finit  à  la 
première  des  olympiades:  l'autre,  à  la  prise  d'Athènes  par  les  Lacédé- 
moniens^.  Je  vais  rapporter  ies  principaux  événements  qui  se  sont 
passés  dans  l'un  et  dans  l'autre  :  je  m'attacherai  surtout  à  ceux  qui  re- 
gardent les  Athéniens:  et  j'avertis  que,  sous  la  première  de  ces  pé- 
riodes, les  faits  vé ri îaLles,  les  traits  fabuleux,  également  nécessaires 
à  connaître  pour  l'inteUigence  de  la  religion ,  des  usages  et  des  monu- 
ments de  la  Grèce,  seront  confondus  dans  ma>  narration,  comme  ils 
le  sont  dans  les  traditions  ancienne.  Peut-èire  même  que  mon  style 
se  ressentira  de  la  lecture  des  auteurs  que  j'ai  consultés.  Quand  on  est 
dans  le  pays  des  fictions,  il  est  difficile  de  n'en  pas  emprunter  quelque- 
fois le  langage. 


^c"o^ 
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La  colonie  de  Cécrops  tirait  sog  origine  delà  ville  de  Sais  en  Egypte^. 
Elle  avait  quitté  ies  iiords  fortunés  du  Nil  pour  se  soustraire  à  La  loi 
d'un  vainqueur  inexorable;  et  après  une  longue  na\igation  elle  était 
parvenue  aux  rivages  de  l'Aitique,  habités  de  tout  temps  par  un  peuple 
que  les  nations  farouches  de  la  Grèce  avaient  dédaigné  d'assernr.  Ses 
campagnes  stériles  n'offraient  point  de  butin,  et  sa  faiblesse  ne  pouvait 
inspirer  de  crainie*.  Accoutumé  aux  douceurs  de  la  paix,  libre  sans 
connaître  le  prix  de  la  liberté,  plutôt  grossier  que  barbare,  il  devait 
s'unir  sans  effort  à  des  étrangers  que  le  malheur  avait  instruits.  Bientôt 
las  Égyptiens  et  les  habitants  de  l'Attique  ne  formèrent  qu'un  seul 
peuple  :  mais  les  premiers  prirent  sur  les  seconds  cet  ascendant  qu'on 
accorde  tôt  ou  tard  à  la  supériorité  des  lumières:  et  Cécrops,  placé  à 
la  tête  des  uns  et  des  autres,  conçut  le  projet  de  faire  le  bonheur  de 
la  patrie  qu'il  venait  d'adopter. 

Les  anciens  habitants  de  cette  contrée  voyaient  renaUre  tous  les  ans 
les  fruits  sauvages  du  chêne,  et  se  reposaient  sur  la  nature  d'une 
rsproduction  qui  assurait  leur  subsistance.  Cécrops  leur  présenta  une 
nourriture   plus  douce,    et   leur   apprit  à   la  perpétuer.   Différentes 

l.  Plat.,  in  Tim.,  t.  III,  p.  22.  Ciem.  Alex.,  l.  I,  p.  380.  Plin.,  lit».  VII,  cap.  Lvi, 
t.  I,  p.  413.  —  2.  Première  olympiade,  en  776  avant  J.  C:  prise  dAthenes, 
en  4o4.  —  3.  Plat.,  in  Ti.-i;.,  l.  îll,  p.  21.  Theopcmp.,  ap.  Euseb.  praep.  evang., 
lib.  X,  c.p.  X  ,  p.  4i*l.  Diod.,  lib.  I,  p.  24.  —  4.  Thucjd.,  lib.  I,  cap.  i:.  Isocr., 
paneg.,  t.  I,  p.  130. 
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espèces  de  grains  furent  confiées  à  la  terre  '  ;  l'olivier  fut  transporté 
de  l'Egypte  dans  l'Aitique';  des  arbres,  auparavant  inconnus,  éten- 
dirent sur  de  riches  moissons  leurs  branches  chargées  de  fruits. 
L'habitant  de  i'Attique .  entraîné  par  l'eiemple  des  Egyptiens  experts 
dans  l'agriculture,  redoublait  ses  efforts,  et  s'endurcissait  à  la  fatigue; 
mais  il  n'était  pas  encore  remué  par  des  intérêts  assez  puissants  pour 
adoucir  ses  peines  et  l'animer  dans  ses  travaux. 

Le  mariage  fut  soumis  à  des  lois 3,  et  ces  règlements,  sources  d'un 
nouvel  ordre  de  vertus  et  de  plaisirs,  firent  connaître  les  avantages 
de  la  décence,  les  attraits  de  la  pudeur,  le  désir  de  plaisir,  le  bon- 
heur d'aimer,  la  nécessité  d'aimer  toujours.  Le  père  entendit  au  fond 
de  son  cœur  la  voix  secrète  de  la  nature  ;  il  l'entendit  dans  le  cœur 
de  son  épouse  et  de  ses  enfants.  Il  se  surprit  versant  des  larmes  que 
ne  lui  arrachait  plus  la  douleur,  et  apprit  à  s'estimer  en  devenant 
sensible.  Bientôt  les  familles  se  rapprochèrent  par  des  alliances  ou  par 
des  besoins  mutuels;  des  chaînes  sans  nombre  embrassèrent  tous  les 
membres  delà  société.  Les  biens  dont  ils  jouissaient  ne  leur  furent  plus 
personnels,  et  les  maux  qu'ils  n'éprouvaient  pas  ne  leur  furent  plus 
étrangers. 

D'autres  motifs  facilitèrent  la  pratique  des  devoirs.  Les  premiers 
Grecs  offraient  leurs  hommages  à  des  dieux  dont  ils  ignoraient  les  noms, 
et  qui,  trop  éloignés  des  mortels,  et  réservant  toute  leur  puissance 
pour  régler  la  marche  de  l'univers,  manifestaient  à  peine  quelques- 
unes  de  leurs  volontés  dans  le  petit  canton  de  Dodone  en  Epire  \  Les 
colonies  étrangères  donnèrent  à  ces  divinités  les  noms  qu'elles  avaient 
en  Égv-pte,  en  Libye  ^,  en  Phénicie,  et  leur  attribuèrent  à  chacune  un 
empire  limité  et  des  fonctions  particulières.  La  ville  d'Argos  fut  spé- 
cialement consacrée  à  Junon^;  celle  d'Athènes,  à  Minerve';  celle  de 
Thèbes  à  Bacchus  *.  Par  cette  légère  addition  au  culte  religieux,  les 
dieux  parurent  se  rapprocher  de  la  Grèce,  et  partager  entre  eux  ses 
provinces.  Le  peuple  les  #ut  plus  accessibles  en  les  croyant  moins 
puissants  et  moins  occupés,  il  les  trouva  partout  autour  de  lui  ;  et , 
assuré  de  fixer  désormais  leurs  regards,  il  conçut  une  plus  naute  idée 
de  la  nature  de  l'homme. 

Cécrops  multiplia  les  objets  de  la  vénération  publique.  Il  invoqua  le 
souverain  des  dieux  sous  le  titre  de  Très-Haut  ^  :  il  éleva  de  toutes 
parts  des  temples  et  des  autels;  mais  il  défendit  d'y  verser  le  sang  des 
victimes,  soit  pour  conserveries  animaux  destinés  à  l'agriculture,  soit 
pour  inspirer  à  ses  sujets  l'horreur  d'une  scène  barbare  qui  s'était 
passée  en  Arcadie '".  Un  homme,  un  roi,  le  farouche  Lycaon  venait  d'y 
sacrifier  un  enfant   à  ces  dieux  qu'on   outrage  toutes  les  fois  qu'on 

1.  SchoL  Tzetz.,  ad  Hesiod.  oper.,  v.  Z-i.  Cicer.,  de  leg.,  lib.  II,  cap.  xxv,  t.  IIÎ, 
p.  158.  —  2.  Synceli.,  p.  153.  —  3.  Justin.,  iib.  II,  cap.  vi.  Athen.,  lib.  XIII, 
p.  555.  Suid.,  in  nf-^jLT.J.,  Nonn.  dionys.,  lib.  XLI.  v.  3S6.  Schul.  Aristoph..  in 
Plut.,  V.  773.  —  4.  Herodot.,  Iib.  II,  cap.  lu.  —  5.  Id.,  ibid.,  cap.  L.  —  6.  Hygin., 
fab.  143.  Lact.  ad  Stat.  lueb.,  lib.  I,  v.  541;  lib.  IV,  v.  58;}.  —  7.  Apollod. 
lib.  III,  p.  237.  Synceli..  u.  153-  —  8.  Herodot.,  ibid.,  c.  iv.  Frer.,  deî.  ae  ii. 
cl.roa..  p.  319.  —  e.  Meurs.,  Qe  reg.  Ataea. ,  lin.  i,  cap.  :x.  —  10.  Pausan., 
.;û.  Vill,  c<ip  II,  p.  5«.'0. 
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outrage  la  nature.  L'hommage  que  leur  offrit  Cécrops  était  plus  digne 
de  leur  bonté  :  c'étaient  des  épis  ou  des  grains,  prémices  des  moissons 
dont  ils  enrichissaient  l'Attique,  et  des  gâteaux,  tribut  de  l'industrie 
que  ses  habitants  commençaient  à  connaître. 

Tous  les  règlements  de  Cécrops  respiraient  la  sagesse  et  l'humanité. 
Il  en  fit  pour  procurer  à  ses  sujets  une  vie  tranquille,  et  leur  attirer 
des  respects  au  delà  même  du  trépas.  Il  voulut  qu'on  déposât  leurs 
dépouilles  mortelles  dans  le  sein  de  la  mère  commune  .des  hommes, 
et  qu'on  ensemençât  aussitôt  la  terre  qui  les  couvrait,  afin  que  cette 
portion  de  terrain  ne  fût  point  enlevée  au  cultivateur'.  Les^^parents , 
la  tête  ornée  d'une  couronne,  donnaient  un  repas  funèbre;  et  c'est  là 
que,  sans  écouter  la  voix  de  la  flatterie  ou  de  Tamitié,  on  honorait  la 
mémoire  de  l'homme  vertueux,  on  flétrissait  celle  du  méchant.  Par 
ces  pratiques  touchantes,  les  peuples  entrevirent  que  l'homme  peu 
jaloux  de  conserver  après  sa  mort  une  seconde  vie  dans  l'estime  pu- 
blique doit  du  moins  laisser  une  réputation  dont  ses  enfants  n'aient  pas 
à  rougir. 

La  même  sagesse  brillait  dans  l'établissement  d'un  tribunal  qui  paraît 
s'être  formé  vers  les  dernières  années  de  ce  prince,  ou  au  commence- 
ment du  règne  de  son  successeur  ^  :  c'est  celui  de  l'Aréopage,  qui, 
depuis  son  origine,  n'a  jamais  prononcé  un  jugement  dont  on  ait  pu  se 
plaindre-^,  et  qui  contribua  le  plus  à  donner  aux  Grecs  les  premières 
notions  de  la  justice^. 

Si  Cécrops  avait  été  l'auteur  de  ces  mémorables  institutions,  et  de 
tant  d'autres  qu'il  employa  pour  éclairer  les  Athéniens,  il  aurait  été  le 
premier  des  législateurs  et  le  plus  grand  des  mortels;  mais  elles 
étaient  l'ouvrage  de  toute  une  nation  attentive  à  les  perfectionner  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles.  Il  les  avait  apportées  d'f"g%"pte:  et 
l'effet  qu'elles  produisirent  fut  si  prompt,  que  l'Attique  se  trouva  bien- 
tôt peuplée  de  vingt  mille  habitants  =,  qid  furent  divisés  en  quatre 
tribus  6. 

Des  progrès  si  rapides  attirèrent  l'attention  des  peuples  qui  ne 
vivaient  que  de  rapines.  Des  corsaires  descendirent  sur  les  côtes  de 
l'Attique;  des  Béotiens  en  ravagèrent  les  frontières';  ils  répandirent  la 
terreur  de  tous  côtés.  Cécrops  en  profita  pour  persuader  à  ses  sujets 
de  rapprocher  leurs  demeures  alors  éparses  dans  la  campagne,  et  de 
le3  garantir,  par  une  enceinte,  des  insultes  qu'ils  venaient  d'éprouver. 
Les  fondements  d'Athènes  furent  jetés  sur  la  colline  où  Ton  voit  au- 
jourd'hui la  citadelle  ^  Onze  autres  villes  s'élevèrent  en  difl'érents 
endroits;  et  les  habitants,  saisis  de  frayeur,  firent  sans  peine  le 
sacrifice  qui  devait  leur  coûter  le  plus  :  ils  renoncèrent  à  la  liberté  de 
la  vie  champêtre^,  et  se  renfermèrent  dans  des  murs  qu'ils  auraient 
I 

1.  Cicer.,  de  leg.,  lib.  II,  cap.  xxv,  t.  III,  p.  158.  —  2.  Marm.,  oxon.  epoch.,  III, 
p.  348.  —  3.  Demosth.,  in  Aristocr.,  p.  735.  —  4.  .£lian.,  var.  hist.,  lib.  III, 
cap.  xxx\in.  —  5.  Philoch.,  ap.  schol.  Pind.  olymp.,  od.  ix,  v.  68.  —  6.  Steph., 
in  'AxT.  roU.,  lib.  VIII,  cap.  ix,  sect.  cix.  Eustath.,  in  Dionys.  v.  423.  — 
7.  Philoch.,  ap.  Strab.,  lib.  IX,  p.  397.  —  8.  Plin.,  lib.  VII,  cap.  LVl,  t.  I,  p.  413. 
Eustath.,  ibid.,  Etymol.  magn.  in  'Errax?.  —  9.  Philoch,,  ap.  Strab..  ibid. 
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regardés  comme  le  séjour  de  l'esclavage,  s'il  n'avait  fallu  les  regarder 
comme  Tasile  de  la  faiblesse.  A  l'abri  de  leurs  remparts,  ils  furent  les 
premiers  des  Grecs  à  déposer,  pendant  la  paix,  ces  armes  meurtrières 
qu'auparavant  ils  ne  quittaient  jamais  '. 

Cécrops  mourut  après  un  règne  de  cinquante  ans^  Il  avait  épousé 
la  fille  d'un  des  principaux  habitants  de  l'Attique  3.  Il  en  eut  un  fils 
dont  il  vit  finir  les  jours,  et  trois  filles  à  qui  les  Athéniens  décernèrent 
depuis  les  honneurs  divins'.  Ils  conservent  encore  son  tombeau  dans 
le  temple  de  Minerve^;  et  son  souvenir  est  gravé,  en  caractères  ineffa- 
çables, dans  la  constellation  du  verseau  qu'ils  lui  ont  consacrée^. 

Après  Céciops,  régnèrent,  pendant  l'espace  d'environ  cinq  cent 
soixante-cinq  ans,  dix-sept  princes,  dont  Codrus  fut  le  dernier. 

Les  regards  de  la  postérité  ne  doivent  point  s'arrêter  sur  la  plupart 
d'entre  eux.  Et  qu'importe,  en  effet,  que  quelques-uns  aient  été  dé^ 
pouillés  par  leurs  successeurs  du  rang  qu'ils  avaient  usurpa,  et  que 
les  noms  des  autres  se  soient  par  hasard  sauvés  de  i  oubli?  Cherchons, 
dans  la  suite  de  leurs  règnes,  les  traits  qui  ont  influé  sur  le  caractère 
de  la  nation ,  ou  qui  devaient  contribuer  à  son  bonheur. 

Sous  les  règnes  de  Cécrops  et  de  Cranaiis  son  successeur ,  les  habi- 
tants de  l'Attique  jouirent  d'une  paix  assez  constante.  Accoutumés  aux 
douceurs  et  à  la  servitude  de  la  société ,  ils  étudiaient  leurs  devoirs 
dans  leurs  besoins,  et  les  mœurs  se  formaient  d'après  les  exemples. 

Leurs  connaissances,  accrues  car  des  liaisons  si  intimes,  s'augmen- 
tèrent encore  par  le  commerce  des  nations  voisines.  Quelques  années 
après  Cécrops,  les  lumières  de  l'Orient  pénétrèrent  en  Béotie.  Cadmus, 
à  la  tête  d'une  colonie  de  Phéniciens,  y  porta  le  plus  sublime  de  tous 
les  arts,  celui  de  retenir  par  de  simples  traits  les  sons  fugitifs  de  la 
parole  et  les  plus  fines  opérations  de  l'esprit  '.  Le  secret  de  l'écriture, 
introduit  en  Attique,  y  fut  destiné,  quelque  temps  après,  à  conserver 
le  souvenir  des  événements  remarquables. 

rsous  ne  pouvons  fixer  d'une  manière  précise  le  temps  où  les  autres 
arts  y  furent  connus;  et  nous  n'avons  à  cet  égard  que  des. traditions 
à  rapparier.  Sous  le  règne  d'Érichthonius,  la  colonie  de  Cécrops  accou- 
tuma les  chevaux,  déjà  dociles  au  frein,  à  traîner  péniblement  un 
chariot",  et  profita  du  travail  des  abeilles,  dont  elle  perpétua  la  race 
sur  le  mont  Hymète  ^.  Sous  Pandion ,  elle  fit  de  nouveaux  progrès 
dans  l'agriculture '";  mais  ime  longue  sécheresse  ayant  détruit  les 
espérances  du  laboureur,  les  moissons  de  l'Egypte  suppléèrent  aux 
besoins  de  la  colonie  ",  et  l'on  prit  une  légère  teinture  du  commerce. 
Érecthée  ,    son    successeur ,    illustra   son   règne   par   des   établisse - 

1.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  vi.  —  '.>.  Suid.,  in  HioiiT,!.  —  3.  ApoUod.,  iib.  III, 
p.  239.  —  4.  Herodot.,  lib.  VIII ,  cap.  Lin.  Pausàn.,  lib.  I,  cap.  xviii  et  xxvii. 
Etymol.,  magn.  in  Afiiç.  —  5.  Antioch.,  ap.  Clem.  Alex.,  t.  I,  p.  39.  —  6.  Hygin., 
poet.  astron.,  lib.  II,  cap.  xxix.  —  7.  Herodot.,  lib.  V,  cap.  Lvni.  Lucan.,  lib.  III, 
V.  220.  Bochart.,  geogr.  sacr.,  lib.  I,  cap.  xx.  —  8.  Plin.,  lib.  VII,  cap.  lvi,  1. 1, 
p.  416.  iElian.,  var.  tiist.,  lib.  III,  c.  xxxviii.  Aristid. ,  in  Minerv.  orat.,  t.  I, 
p.  22.  Yirg.,  georg.,  lib.  III,  v.  113.  —  9.  Columell.,  de  re  rustic,  lib.  IX,  cap.  n- 
—  10.  Meurs.,  de  reg   Athen.,  lib.  II,  cap.  n.  —  11,  Diod.,  lib.  I,  p.  25. 
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ments  utiles  ',  et  les  Athéniens  lui  consacrèrent  un  temple  après  sa 
mort  '. 

Ces  découvertes  successives  redoublaient  l'activité  du  peuple,  et,  en 
lui  procurant  l'abondance,  le  préparaient  à  la  corruption  :  car,  dès 
qu'on  eut  compris  qu'il  est  dans  la  vie  des  biens  que  l'art  ajoute  à 
ceux  de  la  nature,  les  passions  réveillées  se  portèrent  vers  cette  nou- 
velle image  du  bonheur.  L'imitation  aveugle,  ce  mobile  puissant  de  la 
plupart  des  actions  des  hommes,  et  qui  d'abord  n'avait  excité  qu'une 
émulation  douce  et  bienfaisante,  produisit  bientôt  l'amour  des  distinc- 
tions, le  désir  des  préférences,  la  jalousie  et  la  haine.  Les  principaux 
citoyens,  faisant  mouvoir  à  leur  gré  ces  différents  ressorts,  remplirent 
la  société  de  troubles,  et  portèrent  leurs  regards  sur  le  trône.  Am- 
phictyon  obligea  Cranaùs  d'en  descendre;  lui-même  fut  contraint  de 
le  céder  à  Érichthonius^. 

A  mesure  que  le  royaume  d'Athènes  prenait  de  nouvelles  forces,  on 
voyait  ceux  d'Argos.  d'Arcadie,  de  Lacédémone.  de  Corinthe,  de 
Sicyone.  de  Thèbes,  de  Thessalie  et  d'Epire  s'accroître  par  degrés, 
et  continuer  leur  révolution  sur  la  scène  du  monde. 

Cependant  l'ancienne  barbarie  reparaissait,  au  mépris  des  lois  et 
des  mœurs  ;  il  s'élevait  par  intervalle  des  hommes  robustes  *  qui  se 
tenaient  sur  les  chemins  pour  attaquer  les  passants,  ou  des  princes 
dont  la  cruauté  froide  infligeait  à  des  innocents  des  supplices  lents  et 
douloureux.  Mais  la  nature,  qui  balance  sans  cesse  le  mal  par  le  bien, 
fît  naître,  pour  les  détruire,  des  hommes  plus  robustes  que  les  pre- 
miers, aussi  puissants  que  les  seconds,  plus  justes  que  les  uns  et  les 
autres.  Ils  parcoururent  la  Grèce,  ils  la  purgeaier.t  du  brigandage  des 
rois  et  des  particuliers  :  ils  paraissaient  au  milieu  des  Grecs  comme 
des  mortels  d'un  ordre  supérieur:  et  ce  peuple  enfant,  aussi  extrême 
dans  sa  reconnaissance  que  dans  ses  alarmes,  répandait  tant  de  gloire 
sur  leurs  moindres  exploits,  que  l'honneur  de  le  protéger  était  devenu 
l'ambition  des  âmes  fortes. 

Cette  espèce  d'héroïsme,  inconnu  aux  siècles  suivants,  ignoré  des 
autres  nations,  le  plus  propre  néanmoins  à  concilier  les  intérêts  de 
l'orgueil  avec  ceux  de  l'humanité,  germait  de  toutes  parts,  et  s'exer- 
çait sur  toutes  sortes  d'cbjet=.  Si  un  animal  féroce,  sorti  ùu  fond  des 
bois,  semait  la  terreur  dans  les  campagnes,  le  héros  de  la  contrée 
se  faisait  un  devoir  d'en  triompher  aux  yeux  d'un  peuple  qui  regar- 
dait encore  la  force  comme  la  première  des  qualités,  et  Is  courage 
comme  la  première  des  vertus.  Les  souverains  eux-mêmes  ,  flattés 
de  joindre  à  leurs  titres  la  prééminence  du  mérite  le  plus  es+imé 
dans  leur  siècle,  s'engageaient  dans  des  combats,  qui.  en  manifes- 
tant leur  bravoure,  semblaient  légitimer  encore  leur  puissance.  Mais 
bientôt  ils  aimèrent  des  dangers  qu'ils  se  contentaient  auparavant  de 
ne  pas  craindre.  Ils  allèrent  les  mendier  au  loin,  ou  les  firent  naître 

1.  Dicd.,  lib.  I ,  p.  23.  Meurs.,  de  re;.  Athon..  l".b.  II,  cap.  vu.  —  2.  Herodot., 
lib.  VllI ,  cap.  Lv.  Cicer.,  de  nat.  deor.^  lib.  III ,  cap.  xix,  t.  II ,  p.  503.  Pausan., 
lib.  I.  cap.  x'xvi,  p.  62.  —  3.  Pausan.,  ibid.,  cap.  n,  p.  7.  —  4.  Plut.,  in  Thés., 
t.  I.  p.  3. 


PREMIÈRE    PARTIE.  55 

autour  d'eux;  et  comme  les  vertu'^  exposées  aux  louan,2Ps  se  flétrissent 
aisément,  leur  brnvoure,  dégénérée  en  témérité,  ne  changea  pas 
moins  d'objet  que  de  caractère.  Le  salut  des  peuples  ne  dirigeait  plus 
leurs  entreprises:  tout  était  sacrifié  à  des  passions  violentes,  dont 
l'impunité  redoublait  la  licence.  La  main  qui  venait  de  renverser  un 
tyran  de  son  trône  dépouillait  un  prince  juste  des  richesses  qu'il  avait 
reçues  de  ses  pères,  ou  lui  ravissait  une  épouse  distinguée  par  sa 
beauté.  La  vie  des  anciens  héros  est  souillée  de  ces  taches  honteu?e?. 

Plusieurs  d'entre  eux,  sous  le  nom  d'Argonautes',  formèrent  le 
projet  de  se  rendre  dans  un  climat  lointain  pour  s'emparer  des  trésors 
d'Mêths,  roi  de  Colchos*.  11  leur  fallut  traverser  des  mers  inconnues, 
et  braver  sans  ces'-e  de  nouveaux  dangers;  mais  ils  s'étaient  déjà  sé- 
parément signalés  par  tant  d'exploits  qu'en  se  réunissant  ils  se  crurent 
invincibles,  et  le  furent  en  effet.  Parmi  ces  héros,  on  vit  .lason,  qui 
séduisit  et  enleva  Médée.  fille  d'iEêlès,  mais  qui  perdit  pendant  son 
absence  le  trône  de  Thessalie,  où  sa  naissance  l'appelait:  Castor  et 
Polliix,  fils  de  Tyndare,  roi  de  Sparte,  célèbres  par  leur  valeur,  plus 
célèbres  par  une  union  qui  leur  a  mérité  des  autels:  Péf^e.  roi  de 
Phthiotie.  qui  passerait  pour  un  grand  homme,  si  son  fils  Achille 
n'avait  pas  été  plus  grand  que  lui:  le  poète  Orphée,  qui  partageait 
des  travaux  qu'il  adoucissait  par  ses  chants;  Hercule  enfin,  le  plus 
illustre  des  mortels,  et  le  premier  des  demi-dieux^. 

Toute  la  terre  est  pleine  du  bruit  de  son  nom  et  des  monuments  de 
sa  gloire.  Il  descendait  des  rois  d'Argos  :  on  dit  qu'il  étaii  fils  de  Ju- 
piter et  d'Alcmène,  épouse  d'Amphitryon:  qu'il  fit  tomber  sous  ses 
coups  et  le  lion  de  Némée*,  et  le  taureau  de  Crète,  et  le  sanglier 
d'Érymanthe,  et  l'hydre  de  Lerne,  et  des  monstres  plus  féroces  en- 
core :  un  Busiris,  roi  d'Egypte,  qui  trempait  lâchement  ses  mains  dans 
le  sang  des  étrangers:  unAnthée  de  Libye,  qui  ne  les  dévouait  à  la  mort 
qu'après  les  avoir  vaincus  à  la  lutte:  et  les  géants  de  Sicile,  et  les 
centaures  de  Thessalie.  et  tous  les  brigands  de  la  terre,  dont  il  avait 
fixé  les  limites  à  l'occident*,  comme  Bacchus  les  avait  fixées  à  l'orient. 
On  ajoute  qu'il  ouvrit  les  montagnes  pour  rapprocher  Ips  nations,  qu'iV 
creusa  des  détroits  pour  confondre  les  mers,  qu'il  triompha  des  en''ers_  et 
qu'il  fit  triompher  les  dieux  dans  les  combats  qu'ilslivrèrent  aux  géant';. 

Son  histoire  est  un  tissu  de  prodiges,  ou  plutôt  c'est  l'histoire  de 
tous  ceux  qui  ont  porté  le  même  nom.  et  subi  les  mêmes  travaux  que 
lui®.  On  a  exagéré  leurs  exploits  :  en  les  réunissant  sur  un  seul 
homme,  et  en  lui  attribuant  toutes  les  grandes  entreprises  dont  on 
ignorait  les  auteurs,  on  l'a  couvert  d'un  éclat  qui  semble  rejaillir  sur 
l'espèce  humaine;  car  l'Hercule  qu'on  adore  est  un  fantôme  de  gran- 
deur élevé  entre  le  ciel  et  la  terre,   comme  pour  en   combler  l'inter- 

1.  Vers  l'an  13(10  avant  J.  C.  —  2.  Homer.,  odj-ss.,  lib.  XIT.  v.  70.  Schol.,  ibid. 
Herodot.,  lib.  TV,  cap.  cxi.v,  Diod.,  lib.  IV,  p.  '245.  Apollod.,  lib.  I,  p.  53. 
Apollon,  argon.,  etc.  —  3.  Diod.,  ibid.,  p.  223.  Apollon.',  ibid.,  lib.  I,  v.  494. 
—  4.  Apollod.,  lib.  II,  p.  109,  etc.  —  5.  Plat,  in  Phed.,  t.  I,  p.  109.  —  6.  Diod., 
lib.  III,  p.  208.  Cicer.,  de  nat.  deor.,  lib.  TÎI,  cap.  .xvi,  t.  II,  p.  500.  Tacit., 
annal.,  lib.  II,  cap.  Lx. 
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valle.  Le  véritable  Hercule  ne  différait  des  autres  hommes  que  par  sa 
force,  et  ne  ressemblait  aux  dieux  des  Grecs  que  par  ses  faiblesses  : 
les  biens  et  les  maux  qu  il  fit  dans  ses  expéditions  fréquentes  lui  atti- 
rèrent pendant  sa  yie  une  célébrité  qui  valut  à  la  (Grèce  un  nouveau 
défenseur  en  la  personne  de  Thésée. 

Ce  prince  était  fils  d'Lgée,  roi  d'Athènes,  et  d'Éthra,  fille  du  sage 
Pitthée  qui  gouvernait  Tbrézène  :  il  était  élevé  dans  cette  ville,  où  le 
bruit  des  actions  d'Hercule  l'agitait  sans  cesse  :  il  en  écoutait  le  récit 
avec  une  ardeur  d'autant  plus  inquiète  que  les  liens  du  sang  l'unis- 
saient à  ce  héros;  et  son  àme  impatiente  frémissait  autour  des  bar- 
rières qui  la  tenaient  renfermée  '  :  car  il  s'ouvrait  un  vaste  champ  à 
ses  espérances.  Les  brigands  commençaient  à  reparaître;  les  monstres 
sortaient  de  leurs  forêts  :  Hercule  était  en  Lydie. 

Pour  contenter  ce  courage  bouillant,  Éthra  découvre  à  son  fils  le 
secret  de  sa  naissance  :  elle  le  conduit  vefs  un  rocher  énorme ,  et  lui 
ordonne  de  le  soulever^  :  il  y  trouve  une  épée  et  d'autres  signes  aux- 
quels son  père  devait  le  reconnaître  un  jour.  Muni  de  ce  dépôt,  il 
prend  la  route  d'Athènes.  En  vain  sa  mère  et  son  aïeul  le  pressent  de 
monter  sur  un  vaisseau;  les  conseils  prudents  l'offensent,  ainsi  que  les 
conseils  timides  :  il  préfère  le  chemin  du  péril  et  de  la  gloire ,  et  bientôi 
il  se  trouve  en  présence  de  Sinnis^.  Cet  homme  cruel  attachait  les 
vaincus  à  des  branches  d'arbres  qu'il  courbait  avec  effort,  et  qui  se 
relevaient  chargées  des  membres  sanglants  de  ces  malheureux.  Plus 
loin  Scirron,  occupait  un  sentier  étroit  sur  une  montagne,  d'où  il  pré- 
cipitait les  passants  dans  la  mer.  Plus  loin  encore,  Procruste  les  éten- 
dait sur  un  ht  dont  la  longueur  devait  être  la  juste  mesure  de  l§ur 
corps,  qu'il  réduisait  ou  prolongeait  par  d'affreux  tourments ^  Thésée 
attaque  ces  brigands,  et  les  fait  périr  par  les  supplices  qu'ils  avaient 
inventés. 

Après  des  comhats  et  des  succès  multipliés,  il  arrive  à  la  cour  de  son 
père,  violemment  agitée  par  des  dissensions  qui  menaçaient  le  souve- 
rain. Les  Pallantides,  famille  puissante  d'Athènes  %  voyaient  à  regret 
le  sceptre  entre  les  mains  d'un  vieillard  qui ,  suivant  eux ,  n'avait  ni  le 
droit  ni  la  force  de  le  porter  :  ils  laissaient  éclater,  avec  leur  mépris, 
l'espoir  de  sa  mort  prochaine,  et  le  désir  de  partager  sa  dépouille.  La 
présence  de  Thésée  déconcerte  leurs  projets;  et  dans  la  crainte  qu'E- 
gée, en  adoptant  cet  étranger,  ne  trouve  un  vengeur  et  un  héritier 
légitime,  ils  le  remplissent  de  toutes  les  défiances  dont  une  àme  faible 
est  susceptible  :  mais,  sur  le  point  d'immoler  son  fils,  Egée  le  recon- 
naît, et  le  fait  reconnaître  à  son  peuple.  Les  Pallantides  se  révoltent  : 
Thésée  les  dissipe^,  et  vole  soudain  aux  cbamps  de  Marathon,  qu'un 
taureau  furieux  ravageait  depuis  quelques  années";  il  l'attaque,  le 
saisit,  etTexpose,  chargé  de  chaînes,  aux  yeux  des  Athéniens,  non 
moins  étonnés  de  la  victoire  qu'effrayés  du  combat. 

1.  Plut.,  in  Thés.,  t.  I,  p.  3.  —  2.  Id.,  ibid. ,  Pausan.  lib.  I,  cap.  xxvn. 
—  3.  Plut  ,  ibid.,  p.  4.  Diod.,  lib.  IV,  p.  262.  ApoUod.,  lib.  III,  p.  255.  —  4  Plut., 
in  Thés.,  t.  I,  p.  5.  Diod.,  lib.  IV,  p.  262,  etc.  —  5.  Plut.,  ibid.  —  6.  Id.,  ibid.. 
p.  6.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxvui,  p.  70.  —  7.  Diod.,  ibid.  Plut.,  ibid. 
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Un  autre  trait  épuisa  bientôt  leur  admiration.  Minos,  roi  de  Crète, 
les  accusait  d'avoir  fait  périr  son  fils  Androgée.  et  les  avait  contraints, 
par  la  force  des  armes,  à  lui  livrer,  à  des  intervalles,  marqués',  un 
certain  nombre  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles^  Le  sort  devait 
les  choisir;  l'esclavage  ou  la  mort,  devenir  leur  partage.  C'était  pour 
la  troisième  fois  qu'on  venait  arracher  à  de  malheureux  parents  les 
gages  de  leur  tendresse.  Athènes  était  en  pleurs;  mais  Thésée  la  ras- 
sure :  il  se  propose  de  l'affranchir  de  ce  tribut  odieux;  et,  pour  rem- 
plir un  si  noble  projet,  il  se  met  lui-même  au  nombre  des  victimes,  et 
s'embarque  pour  la  Crète. 

Les  Athéniens  disent  qu'en  arrivant  dans  cette  île,  leurs  enfants 
étaient  renfermés  dans  un  labyrinthe ,  et  bientôt  après  dévorés  par  le 
Minotaure.  monstre  moitié  homme,  moitié  taureau,  issu  des  amours 
infâmes  de  Pasiphaé,  reine  de  Crète ^  :  ils  ajoutent  que  Thésée,  ayant 
tué  le  Minotaure,  ramena  les  jeunes  Athéniens,  et  fut  accompagné,  à 
^on  retour,  par  Ariadne,  fille  de  Minos,  qui  l'avait  aidé  à  sortir  du 
labyrinthe,  et  qu'il  abandonna  sur  les  rives  de  Naxos.  Les  Cretois  di- 
sent au  contraire  que  les  otages  athéniens  étaient  destinés  aux  vain- 
queurs dans  les  jeux  célébrés  en  l'honneur  d'Androgée;  que  Thésée, 
ayant  obtenu  la  permission  d'entrer  en  hce,  vainquit  Taurus,  général 
des  troupes  de  Minos,  et  que  ce  prince  fut  assez  généreux  pour  rendre 
justice  à  sa  valeur  et  pardonner  aux  Athéniens. 

Le  témoignage  des  Cretois  est  plus  conforme  au  caractère  d'un 
prince  renommé  pour  sa  justice  et  sa  sagesse  :  celui  des  Athéniens 
n'est  peut-être  que  l'effet  de  leur  haine  éternelle  pour  les  vainqueurs 
qui  les  ont  humiliés*;  mais  de  ces  deux  opinions  il  résulte  également, 
qu^hésée  délivra  sa  nation  d'une  servitude  honteuse,  et  qu'en  expo- 
sant ses  jours  il  acheva  de  mériter  le  trône  qui  restait  vacant  par  la 
mort  d'Egée. 

A  peine  y  fut -il  assis  qu'il  voulut  mettre  des  bornes  à  son  autorite, 
et  donner  au  gouvernement  une  forme  plus  stable  et  plus  régulière^. 
Les  douze  villes  de  l'Attique,  fondées  par  Cécrops,  étaient  devenues 
autant  de  républiques,  qui  toutes  avaient  des  magistrats  particuliers, 
et  des  chefs  presque  indépendants^  :  leurs  intérêts  se  croisaient  sans 
cesse ,  et  produisaient  entre  elles  des  guerres  fréquentes.  Si  des  périls 
pressants  les  obligeaient  quelquefois  de  recourir  à  la  protection  du 
souverain,  le  calme  qui  succédait  à  l'orage  réveillait  bientôt  les  an- 
ciennes jalousies  :  l'autorité  royale,  flottant  entre  le  despotisme  et  l'a- 
vilissement, inspirait  la  terreur  ou  le  mépris:  et  le  peuple,  par  le  vice 
d'une  constitution  dont  la  nature  n'était  exactement  connue  ni  du 
prince  ni  des  sujets,  n'avait  aucun  moyen  pour  se  défendre  contre 
l'extrême  servitude,  ou  contre  l'extrême  liberté. 

1.  Tous  les  ans,  suivant  Apollodore  (lib.  III,  p.  253)-,  loua  les  sept  ans,  suivant 
Diodore  (lib.  IV,  p.  263);  tous  les  neuf  ans .  suivant  Plutarque  (in  Thés.,  t.  I, 
p.  6).  —  2.  Diod.,  lib.  IV,  p.  264.  Plut,,  in  thés.,  t.  I,  p.  6.  —  3.  Isocr.,  Hel. 
encom.,  t.  II,  p.  127.  Plut.,  ibid.  ApoUod.,  lib.  III,  p.  2.33  ;  et  alii.  —  4.  Plut.,  in 
Thés.,  t.  I,  p.  7.  —  5.  Demosth.,  in  Neaer.,  p.  873.  Isocr.,  Helen.  encom.,  t.  11, 
p.  130.  Plut.,  ibid.,  p.  10.  —  6.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  xv. 
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Thésée  forma  son  plan;  et,  supérieur  même  aux  petits  obstacles, 
il  se  chargea  des  détails  de  l'exécution .  parcourut  les  divers  cantons 
de  l'Attique,  et  chercha  partout  à  s'ins'nuer  dans  les  esprits.  Le  peuple 
reçut  avec  ardeur  un  projet  qui  semblait  le  ramener  à  sa  liberté  pri- 
mitive; mais  les  plus  riches,  consternés  de  perdre  la  portion  d'autorité 
qu'ils  avaient  usurpée,  et  de  voir  s'établir  une  espèce  d'égalité  entre 
tous  les  citoyens,  murmuraient  d'une  innovation  qui  diminuait  la  pré- 
rogative royale  :  cependant  ils  n'osèrent  s'opposer  ouvertement  aux 
TOlonté^  d'un  prince  qui  tâchait  d'obtenir  par  la  persuasion  ce  qu'il 
pouvait  exiger  par  la  force,  et  donnèrent  un  consentement  contre  le- 
quel ils  se  promirent  de  protester  dans  des  circonstances  plus  favora- 
bles. 

Alors  il  fut  réglé  qu'Athènes  deviendrait  la  métropole  et  le  centre  de 
l'empire;  que  les  sénats  des  villes  seraient  abolis  :  que  la  puissance  lé- 
gislative résiderait  dans  l'assemblée  générale  de  la  nation,  distribuée 
en  trois  classes,  celle  des  notables,  celle  des  agriculteurs,  et  celle  des 
artisans,  que  les  principaux  magistrats,  choisis  dans  la  première,  se- 
raient chargés  du  dépôt  des  choses  saintes,  et  de  l'interprétation  des 
lois;  que  les  différents  ordres  de  citoyens  se  balanceraient  mutuelle- 
ment, parce  que  le  premier  aurait  pour  lui  l'éciat  des  dignités;  le  se- 
cond, l'importance  des  services;  le  troisième,  la  supériorité  du  nom- 
bre' :  il  fut  réglé  enfin  que  Thésée,  placé  à  la  tête  de  la  réfaiblique. 
serait  le  défenseur  des  lois  qu'elle  promulguerait,  et  le  général  des 
troupes  destinées  à  la  défendre. 

Par  ces  dispositions,  le  gouvernement  d'Athène?  'evint  --  entielle- 
ment  démocratique^;  et,  comme  il  se  trouvait  assorti  au  j-énie  ||^s 
Athéniens,  il  s'est  soutenu  dans  cet  état,  malgré  les  altérations  qu'il 
éprouva  du  temps  de  Pisistrate^.  Thésée  institua  une  fête  solennelle, 
dont  les  cérémonies  rappellent  encore  aujourd'hui  la  réunion  des  dif- 
férents peuples  de  l'Attique*;  il  fit  construire  des  tribunaux  pour  les 
magistrats:  il  agrandit  la  capitale,  et  l'embellit  autant  que  l'imperfec- 
tion des  arts  pouvait  le  permettre.  Les  étrangers,  invités  à  s'y  rendre. 
y  accoururent  de  toutes  parts,  et  furent  confondus  avec  les  anciens 
habitants^:  il  ajouta  le  territoire  de  Mégare  à  l'empire:  il  plaça  sur 
l'isthme  de  Corinthe  une  colonne  qui  séparait  l'Attique  du  Péloponèse^, 
et  renouvela,  près  de  ce  monum.ent,  les  jeux  isthmiques,  à  l'imitation 
de  ceux  d'Olympie  qu'Hercule  venait  d'établir. 

Tout  semblait  alors  favoriser  ses  vœux.  Il  commandait  à  des  peuples 
libres',  q-ie  sa  modération  et  ses  bienfaits  retenaient  dans  la  dépen- 
dance. Il  dictait  des  lois  de  paix  et  d'humanité  aux  peuples  voisins', 
et  jouissait  d'avance  de  cette  vénération  profonde  que  les  siècles  atta- 
chent par  degrés  à  la  mémoire  des  grands  hommes. 

Cependant  il  ne  le  fut  pas  assez  lui-même  pour  achever  l'ouvrage  de 

I.  Plut.,  in  The?.,  t.  I,  p.  11.  —  12.  Demosth.,  in  Neaer..  p.  873.  Eurip.,  in 
suppl.,  V.  404.  —  3.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  m,  p.  9.  —  4.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  xv. 
Plut.,  ibid.  Steph.,  in  'a^t.v.  —  5.  Plut.,  in  Thés.,  t.  I,  p.  îl.  Thucyd.,  lib.  I, 
cap.  n.  Schol.,  ibid.  —  6.  Plut.,  ibid.  Strab.,  lib.  IX,  p.  392.  —  7.  Isocr..  Helen 
encom.,  t.  Il,  p.  isi.  —  8.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxxix,  p.  94.  Plut.,  ibid.,  p.  14 
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«a  gloire,  il  se  lassa  des  hammages  paisibles  qu'il  receva't,  et  des 
vertus  faciles  qui  en  étaient  la  source.  Deux  circonstances  fomer.t^rent 
encore  ce  dégoût.  Son  âme.  qui  veillait  sans  cesse  sur  les  démarches 
d'Hercule',  était  importunée  des  nouveaux  exploits  dont  ce  prince 
marquait  son  retour  dans  la  Grèce.  D'un  autre  côté,  soit  pour  éprouver 
le  courage  de  Thésée,  soit  pour  l'arracher  au  repos,  Pirithoûs,  fils 
d'Ixion,  et  roi  d'une  partie  de  la  Thessalie,  conçut  un  projet  conforme 
au  génie  des  anciens  héros.  Il  vint  enlever  dans  les  champs  de  Mara- 
thon les  troupeaux  du  roi  d'Athènes  ';  et  quand  Thésée  se  présenta 
pour  venger  cet  affront.  Pirithoûs  parut  saisi  d'une  admiration  secrète; 
et,  lui  tendant  la  main  en  signe  de  paix:  «  Soyez  mon  juge,  lui  dit-il  : 
quelle  satisfaction  exigez-vous? —  Celie,  répond  Thésée,  de  vons  unir 
à  moi  par  la  confraternité  des  armes.  »  A  ces  mots  ils  se  jurent  une  al- 
liance indissoluble  3,  et  méditent  ensemble  de  grandes  entreprises. 

Hercule,  Thésée,  Pirithoûs,  amis  et  rivaux  généreux  déchaînés 
tous  trois  dans  la  carrière,  ne  respirant  que  les  dangers  et  la  victoire, 
faisant  pâlir  le  crime  et  trembler  l'innocence,  fixaient  alors  les  regards 
de  la  Grèce  entière.  Tantôt  à  la  suite  du  premier,  tantôt  suivi  du  troi- 
sième, quelquefois  se  mêlnnt  dans  la  îinûe  des  héros,  Thésée  était 
appelé  à  toutes  les  expéditions  éclatantes.  Il  triompha,  dit-on,  des 
Amazones,  et  sur  les  bords  du  Thermodon  en  Asie,  et  dans  les  plaines 
de  l'Attique*:  il  parut  à  la  chasse  de  cet  énorme  sanglier  de  Calydon, 
contre  lequel  Méléagre,  fils  du  roi  de  cette  ville,  rassembla  les  princes 
les  plus  courageux  de  son  temps  ^;  il  se  signala  contre  les  centaures  de 
Thessalie,  ces  hommes  audacieux  qui,  s'étant  exercés  les  premiers  à 
coa^attre  à  cheval,  avaient  plus  de  moyens  pour  donner  la  mort  et 
pour  l'évitera 

Au  milieu  de  tant  d'actions  glorieuses,  mais  inutiles  au  bonheur  de 
son  peuple,  il  résolut,  avec  Pirithoûs,  d'enlever  la  princesse  de  Sparte 
et  celle  d'Épire.  distinguées  toutes  deux  par  une  beauté  qui  les  rendit 
célèbres  et  malheureuses'.  L'une  était  cette  Hélène  dont  les  charmes 
firent  depuis  couler  tant  de  sang  et  de  pleurs;  Fautre  était  Proserpine, 
fille  d'Aidonée,  roi  des  Molosses  en  Épire. 

Ils  trouvèrent  Hélène  exécutant  une  danse  dans  le  temple  de  Diane; 
et,  l'ayant  arrachée  du  milieu  de  ses  compagnes,  ils  se  dérobèrent, 
par  la  fuite,  au  châtiment  qui  les  menaçait  à  Lacédémone,  et  qui  les 
attendait  en  Ëpire  :  car  Aidonée,  instruit  de  leurs  desseins,  livra 
Pirithoûs  à  des  dogues  affreux  qui  le  dévorèrent,  et  précipita  Thésée 
dans  les  horreurs  d'une  prison  dont  il  ne  fut  délivré  que  par  les  soins 
officieux  d'Hercule. 

De  retour  dans  ses  ÎAaXs,  il  trouva  sa  famille  couverte  d'opprobres, 
et  la  ville  déchirée  par  des  factions.  La  reine,  cette  Phèdre  dont  le 
nom  retentit  souvent  sur  le  théâtre  d'Athènes,  avilit  conçu  pour  Hippo- 

1.  Diod.,  lib.  IV,  p.  562.  Isocr.,  ibid.,  p.  125.  —  2.  Plut.,  in  Thés.,  t.  I,  p.  14. 
—  3.  Sophocl.,  Œdip.  colon.,  v.  lf;64.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  xxrx,  p.  870.  — 
4.  Isocr.,  in  Panath.,  t.  II,  p.  281.  Plut.,  ibid.,  p,  12.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  n 
et  XLI.  —  5.  Plut.*  in  Thés.,  t.  I,  p.  13.  —  6.  Isocr.,  Helen.  encom.,  t.  II,  p.  126. 
Herodot.,  ap.  Plut.,  ibid.  —  7.  Diod.,  lib.  IV,  p.  265. 
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lyte,  qu'il  avait  eu  d'Antiope,  reine  des  Amazones,  un  amour  qu'elle 
condamnait,  dont  le  jeune  prince  avait  horreur,  et  qui  causa  bientôt 
la  perte  de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  le  même  temps  les  Pallantides,  à 
la  tète  des  principaux  citoyetis,  cherchaient  à  s'emparer  du  pouvoir 
souverain,  qu'ils  l'accusaient  d'avoir  affaibli  :  le  peuple  avait  perdu, 
dans  Texercice  de  l'autorité,  l'amour  de  l'ordre  et  le  sentiment  de  la 
reconnaissance.  Il  venait  d'être  aigri  par  la  présence  et  par  les  plainter 
de  Castor  et  de  PoUux,  frères  d'Hélène,  qui,  avant  de  la  retirer  des 
mains  auxquelles  Thésée  l'avait  confiée,  avaient  ravagé  l'Attiquei,  et 
excité  des  murmures  contre  un  roi  qui  sacrifiait  tout  à  ses  passions, 
et  abandonnait  le  soin  de  son  empire  pour  aller  au  loin  tenter  de* 
aventures  ignominieuses,  et  en  expier  la  honte  dans  les  fers. 

Thésée  chercha  vainement  à  dissiper  de  si  funestes  impressions.  On 
lui  faisait  un  crime  de  son  absence,  de  ses  exploits,  de  ses  malheurs; 
et  quand  il  voulut  employer  la  force ,  il  apprit  que  rien  n'est  si  faible 
qu'un  souverain  avih  aux  yeux  de  ses  sujets. 

Dans  cette  extrémité,  ayant  prononcé  des  imprécations  contre  les 
Athéniens ,  il  se  réfugia  auprès  du  roi  Lycomède ,  dans  l'île  de  Scjtos  '  : 
il  y  périt  quelque  temps  après  ^,  ou  par  les  suites  d'un  accident ,  ou  par 
la  trahison  de  Lycomède*,  attentif  à  ménager  l'amitié  de  Mnesthée, 
successeur  de  Thésée. 

Ses  actions  et  l'impression  qu'elles  firent  sur  les  esprits,  pendant  sa 
jeunesse,  au  commencement  de  son  règne  et  à  la  fin  de  ses  jours, 
nous  l'ofî'rent  successivement  sous  l'image  d'un  héros,  d'un  roi, -d'un 
aventurier;  et,  suivant  ces  rapports  difierents,  il  mérita  l'admiration, 
l'amour,  et  le  mépris  des  Athéniecfc.  ^ 

Ils  ont  depuis  oublié  ses  égarements,  et  rougi  de  leur  révolw^. 
Cimon,  fils  de  Miltiade,  transporta,  par  ordre  de  l'oracle,  ses  osse- 
ments dans  les  murs  d'Athènes"^.  On  construisit,  sur  son  tombeau,  un 
temple  embelli  par  les  arts,  et  devenu  l'asile  des  malheureux'.  Divers 
monuments  le  retracent  à  nos  yeux,  ou  rappellent  le  souvenir  de  son 
règne.  C'est  un  des  génies  qui  président  aux  jours  de  chaque  mois  8, 
un  des  héros  qui  sont  honorés  par  des  fêtes  et  par  des  sacrifices  ^ 
Athènes,  enfin,  le  regarde  comme  le  premier  auteur  de  sa  puissance, 
et  se  nomme  avec  orgueil  la  ville  de  Thésée. 

La  colère  des  dieux,  qui  l'avait  banni  de  ses  États,  s'appesantissait 
depuis  longtemps  sur  le  royaume  de  Thèbes.  Cadmus  chassé  du  trône 
qu'il  avait  élevé ,  Polydore  déchiré  par  des  bacchantes  .  Labdacus  enlevé 
par  une  mort  prématurée,  et  ne  laissant  qu'un  fils  au  berceau,  et  en- 
touré d'ennemis  :  tel  avait  été ,  depuis  son  origine ,  le  sort  de  la  famille 
royale,  lorsque  Laïus,  fils  et  successeur  de  Labdacus,  après  avoir 
perdu  et  recouvré  deux  fois  la  couronne,  épousa  Épicaste  ou  Jocaste, 

1.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.LXXin.  —  2.  Plut.,  in  ïhes.,  t.  I,  p.  16.  HeracL,  De 
polit.  Alhea.  —  3.  Vers  l'an  laoS  avant  J.  C  —  4.  Pausan.,  lib.  I,  p.  41.  — 
5.  Diod.,  lib.  IV,  p.  265.  —  6.  Pausan.,  ibid.  Plut.,  iu  Thés.,  t.  I,  p.  17;  in 
Cimon,  p.  483.  —  7.  Diod.,  ibid.  Plut.,  ibid.  Suid.  et  Hesvcb.,  in  Qr.ti.  SchoL 
Aristoph.,  in  Plut.,  v.  627.  —  8.  Plut.,  ibid.  Schol.  Aristoph.,  libid.  —  9.  Plut. 
ibid.;  in  Cimon.,  ibid 
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fille  de  Ménœcée  '.  C'est  à  cet  hymen  qu'étaient  réservées  les  plus 
affreuses  calamités.  <t  L'enfant  qui  en  naîtra,  disait  un  oracle,  sera  le 
meurtrier  de  son  père,  et  l'époux  de  sa  mère.  »  Ce  fils  naquit,  et  les 
auteurs  de  ses  jours  le  condamnèrent  à  devenir  la  proie  des  bêtes 
féroces.  Ses  cris,  ou  le  hasard,  le  firent  découvrir  dans  un  endroit  so- 
litaire. H  fut  présenté  à  la  reine  de  Corinthe,  qui  l'éleva  dans  sa  cour 
SQus  le  nom  d'Œdipe,  et  comme  son  fils  adoptif^. 

Au  sortir  de  l'enfance,  instruit  des  dangers  qu'il  avait  courus,  il 
consulta  les  dieux;  et  leurs  ministres  ayant  confirmé,  par  leur  ré- 
ponse, l'oracle  qui  avait  précédé  sa  naissance  3,  il  fut  entraîné  dans  le 
malheur  qu'il  voulait  éviter.  Résolu  de  ne  plus  retourner  à  Corinthe, 
qu'il  regardait  comme  sa  patrie,  il  prit  le  chemin  de  la  Phocide,  et 
rencontra  dans  un  sentier  un  vieillard  qui  lui  prescrivit  avec  hauteur 
de  laisser  le  passage  libre,  et  voulut  l'y  contraindre  par  la  force. 
C'était  Laïus  :  Œdipe  se  précipita  sur  lui,  et  le  fit  périr  sous  ses 
coups  '. 

Après  ce  funeste  accident,  le  royaume  de  Thèbes  et  la  main  de 
Jocaste  furent  promis  à  celui  qui  délivrerait  les  Thébains  des  maux 
dont  ils  étaient  affligés.  Sphinge,  fille  naturelle  de  Laïus,  s'étant  asso- 
ciée à  des  brigands,  ravageait  la  plaine,  arrêtait  les  voyageurs  par  des 
questions  captieuses,  et  les  égarait  dans  les  détours  du  mont  Phinée, 
pour  les  livrer  à  ses  perfides  compagnons.  Œdipe  démêla  ses  pièges, 
dissipa  les  complices  de  ses  crimes;  et,  en  recueillant  le  fruit  de  sa 
victoire,  il  remplit  l'oracle  dans  toute  son  étendue. 

L'inceste  tn-jmphait  sur  la  terre  ;  mais  le  ciel  se  hâta  d'en  arrêter  le 
Cj^s'.  Des  lumières  odieuses  vinrent  effrayer  les  deux  époux.  Jocaste 
temiina  ses  infortunes  par  une  mort  violente.  Œdipe ,  à  ce  que  rapportent 
quelques  auteurs,  s'arracha  les  yeux 8,  et  mourut  dans  l'Attique;  où 
Thésée  lui  avait  accordé  un  asile.  Mais,  suivant  d'autres  traditions', 
il  fut  condamné  à  supporter  la  lumière  du  jour,  pour  voir  encore  des 
lieux  témoins  de  ses  forfaits;  et  la  vie  pour  la  donner  à  des  enfants 
plus  coupables  et  aussi  malheureux  que  .'ui.  C'étaient  Ëtéocie,  Poly- 
nice,  Antigone  et  Ismène,  qu'il  eut  d'Euriganée,  sa  seconde  femmes 

Les  deux  princes  ne  furent  pas  plus  tôt  en  âge  de  régner,  qu'ils  re- 
léguèrent Œdipe  au  fond  de  son  palais,  et  convinrent  ensemble  de 
tenir,  chacun  à  son  tour,  les  rênes  du  gouvernement  pendant  une 
année  entière  9.  Êtéocle  monta  le  premier  sur  ce  trône  sous  lequel 
l'abîme  restait  toujours  ouvert,  et  refusa  d'en  descendre.  Polynice  se 
rendit  auprè?  d'Adraste,  roi  d'Argos,  qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage, 
et  lui  promit  de  puissants  secours  '". 
'     Telle  fut  l'occasion  de  la  première  expédition  où  les  Grecs  montrèrent 

1.  Diod.,  lib.  IV,  p.  266.  Pausan.,  lib.  IX,  cap.  v,  p.  721.  Eurip.,  in  Phœniss., 
f.  10.  —  2.  Eurip.,  ibid.,  v.  30.  ApoUod.,  lib.  III,  p.  181.  —  3.  ApoUod.,  ibid., 
p.  183.  —  4.  Euripid.,  in  Phœniss.,  v.  40.  Diod.,  lib.  IV,  p.  266.  —  5.  Homer., 
Odyss.,  lib.  II,  v.  273.  —  6.  Sophocl.,  in  Œdip.,  colon.  Apollod.,  lib.  III,  p.  185. 
—  7.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  V,  hist.,  p.  146.  Banier,  Mythol.,  t.  III, 
p.  367.-8.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxviii,  p.  69;  id.,  lib.  IX,  cap.  v,  p.  722. 
Apollod.,  lib.  III,  p.  185.  —  9.  Diod.,  lib.  IV,  p.  237.  Eurip.  in  Phœniss.,  v.  64. 
A-poUod.,  ibid.  —  lo.  Diod.,  ibid. 
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quelques  connaissances  de  l'art  militaire'.  Jusqu'alors  on  avait  vu  des 
troupes  sans  soldats  inonder  tout  à  coup  un  pays  voisin,  et  se  retirer 
après  des  hostilités  et  des  cruautés  passagères  ^  Dans  la  guerre  de 
Thèbes,  on  vit  des  projets  concertés  avec  prudence,  et  suivis  avec 
fermeté;  des  peuples  différents,  renfermés  dans  un  même  camp,  et 
soumis  à  la  même  autorité,  opposant  un  courage  égal  aux  rigueurs 
des  saisons,  aux  lenteurs  d'un  siège,  et  aux  dangers  des  combats 
journaliers. 

Adraste  partagea  le  commandement  de  l'armée  avec  PoljTiice,  qu'il 
rûulait  établir  sur  le  trône  de  Thèbes;  le  brave  Tydée,  fils  d'Œnée, 
roid'£tolie;  l'impétueux  Capanée;  le  divin  Amphiaraiis:  Hippomédon, 
et  Parthénopée.  A  la  suite  de  ces  guerriers,  tous  distingués  par  leur 
naissance  et  par  leur  valeur 3,  parurent,  dans  un  ordre  inférieur  de 
mérite  et  de  dignités,  les  principaux  habitants  de  la  Messénie,  de 
l'Arcadie,  et  de  l'Argolide^. 

L'armée,  s'étant  mise  en  marche,  entra  dans  la  forêt  de  Némée,  où 
ses  généraux  instituèrent  des  jeux  qu'on  célèbre  encore  aujourd'hui 
avec  la  plus  grande  solennité^.  Après  avoir  passé  l'isthme  de  Corinthe, 
elle  se  rendit  en  Béotie ,  et  força  les  troupes  d'£téocle  à  se  renfermer 
dans  les  murs  de  Thèbes  ^. 

Les  Grecs  ne  connaissaient  pas  encore  l'art  de  s'emparer  d'une  place 
défendue  par  une  forte  garnison.  Tous  les  efforts  des  assiégeants  se 
dirigeaient  vers  les  portes;  toute  l'espérance  des  assiégés  consistait 
dans  leurs  fréquentes  sorties.  Les  actions  qu'elles  occasionnaient  avaient 
déjà  fait  périr  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre  ;  déjà  le  vaillant 
Capanée  venait  d'être  précipité  du  haut  d'une  échelle  qu'il  avait  appli- 
quée contre  le  mur',  lorsque  Ëtéocle  et  PoljTiice  résolurent  de  termi||^r 
entre  eux  leurs  différends*.  Le  jour  pris,  le  lieu  fixé,  les  peuples  en 
pleurs,  les  armées  en  silence,  les  deux  princes  fondirent  l'un  sur 
l'autre;  et,  après  s'être  percés  de  coups,  ils  rendirent  les  derniers 
soupirs  sans  pouvoir  assouvir  leur  rage.  On  les  porta  sur  le  même  bû- 
cher; et,  dans  la  vue  d'exprimer,  par  une  image  effrayante,  les  sen- 
timents qui  les  avaient  animés  pendant  leur  vie,  on  supposa  que  la 
flamme,  pénétrée  de  leur  haine,  s'était  divisée  pour  ne  pas  confondre 
leurs  cendres. 

Créon,  frère  de  Jocaste,  fut  chargé,  pendant  la  minorité  de  Laoda- 
mas,  fils  d'Étéocle,  de  continuer  une  guerre  qui  devenait  de  jour  en 
jour  plus  funeste  aux  assiégeants,  et  qui  finit  par  une  vigoureuse  sortie 
que  firent  les  Thébains.  Le  combat  fut  très-meurtrier;  Tydée  et  la  plu-, 
part  des  généraux  argiens  y  périrent.  Adraste,  contrairrt  de  lever  le 
siège,  ne  put  honorer  par  des  funérailles  ceux  qui  étaient  restés  sur 
le  champ  de  bataille^;  il  fallut  que  Thésée  interposât  son  autorité  pour 

1.  En  1329  avant  J.  C.  —  2.  Pausan.,  lib.  ÎX ,  cap.  ix ,  p.  728.  — ^.  Diod. 
lib.  IV,  p.  -67.  Apollud.,  lib.  III,  p.  187.  .Eschyl.,  in  Sept.  cont.  Tbeb.,  EurLp. 
in  Pbœniss.  —  4.  Pausan.,  lib.  II,  c.  xx,  p.  Tôô.  —  5.  ApoUod.,  ibid.,  p.  lJ>y. 
Arg.  in  Nem.  Pind.,  p.  319.  —  6.  Pausan.,  lib.  IX ,  cap.  ix ,  p.  729.  —  7.  Diod.. 
ibid.,  p.  268.  —  8.  Apollod.,  lib.  III,  p.  193.  —  9.  Diod.,  lib.  IV,  p.  268.  Apollod. 
ibid.,  p.  195. 
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obliger  Créon  à  se  soumettre  au  droit  des  gens  qui  commençait  à  s!in- 
troduire'. 

La  victoire  des  Tiiébains  ne  fit  que  suspendre  leur  perte.  Les  chefs 
des  Argiens  avaient  laissé  des  fils  dignes  de  les  venger.  Dès  que  les 
temps  furent  arrivés 2,  ces  jeunes  princes  connus  sous  le  nom  d'Êpioo- 
NES,  c'est-à-dire,  successeurs,  et  parmi  lesquels  on  voyait  Diomède, 
fils  deTydée,  etSthénélus,  fils  de  Capanée,  entrèrent,  à  la  tête  d'une 
armée  formidable,  sur  les  terres  de  leurs  ennemis. 

On  en  vint  bientôt  aui  mains;  et  les  Thébains,  ayant  perdu  la  ba- 
taille, abandoniièrent  la  ville,  qui  fut  livrée  au  pillage 3.  Thersander, 
fils  et  successeur  de  Polynice,  fut  tué  quelques  années  après,  en  allant 
au  siège  de  Troie.  Après  sa  mort,  deux  prmces  de  la  uième  famille  ré- 
gnèrent à  Tbèbes;  mais  le  second  fut  tout  à  coup  saisi  d'une  noire  fré- 
nésie; elles  Thébains,  persuadés  que  les  Furies  s'attacheraient  au  sang 
d'Œdipe  tant  qu'il  en  resterait  une  goutte  sur  la  terre,  mirent  une 
autre  famille  sur  le  trône.  Ils  choisirent,  trois  générations  après,  le 
gouvernement  républicain,  qui  subsiste  encore  parmi  eux*. 

Le  repos  dont  jouit  la  Grèce  après  la  seconde  guéri  3  de  ThèLes  ne 
pouvait  être  durable.  Les  chefs  de  cette  expédition  revenaient  couverts 
de  gloire:  les  soldats,  chargés  de  butin.  Les  uns  et  les  autres  se  mon- 
traient avec  cette  lierté  que  donne  la  victoire;  et  racontant  à  leurs  en- 
fants, à  leurs  amis  empressés  autour  d'eux,  la  suite  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  exploits,  ils  ébranlaient  puissamment  les  imaginations,  et 
allumaient  dans  tous  les  cœurs  la  soif  ardente  des  combats.  Un  événe- 
ment subit  développa  ces  impressions  funestes. 

Sur  la  côte  de  l'Asie,  à  l'opposite  de  la  Grèce,  vivait  paisiblement 
un- prince  qui  ne  comptait  que  des  souverains  pour  aïeux,  et  qui  se 
trouvait  à  la  tète  d'une  nombreuse  famille,  presque  toute  composée  de 
jeune  hér^s  :  Priam  régnait  à  Troie;  et  son  royaume,  autant  par  l'o- 
pulence et  par  le  courage  des  peuples  soumis  à  ses  lois  que  par  ses  liai- 
sons avec  les  rois  d'Assyrie»,  répandait  en  ce  canton  de  l'Asie  le  même 
éclat  que  le  royaume  de  Mycènes  dans  la  Grèce. 

La  maison  d'Argos,  établie  en  cette  dernière  ville,  reconnaissait  pour 
chef  Agamemnon,  fils  d'Atrée.  Il  avait  joint  à  ses  États  ceux  de  Co- 
rinthe,  de  Sicyone,  et  de  plusieurs  villes  voisines •».  Sa  puissance,  aug- 
mentée de  celle  de  Ménélas  son  frère,  qui  venait  d'épouser  Hélène, 
héritière  du  royaume  de  Sparte ,  lui  donnait  une  grande  influence  sur 
cette  partie  de  la  Grèce,  qui,  de  Pélops  son  aïeul,  a  pris  le  nom  de 
Péloponèse. 

Tantale,  son  bisaïeul,  régna  d'abord  en  Lyiie;  et,  contre  les  droits 
les  plus  sacrés,  retint  dans  les  fers  un  prince  troyen  nommé  Gany- 
mède.  Plus  récemment  encore,  Hercule,  issu  des  rois  d'Argos,  avai 
détruit  la  ville  de  Troie,  fait  mourir  Laomédon,  et  enlevé  Hésione  sa  fille 

1.  Isûcr.,  in  Panath.,  t.  II,  p.  'iG9.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxxviii,  p.  94.  Plut. 
in  Thés.,  t  I,  p.  l<t.  —  2.  En  Iol9  avant  J .  C.  —  3.  Pausan.,  hb.  IX,  c.  v, 
p.  722.  Apoliod.,  lib.  m,  cap.  xxxvni,  p.  197.  Diod.,  lib.  IV,  p.  -269.  —  4.  Pau- 
san., ibid.,  p.  723.  --  5.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III,  t.  n,  p.  685.  —  6.  Strab.,  lib.  VIII, 
p.  37S. 
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Le  souvenir  de  ces  outrages,  restés  impunis,  entretenait  dans  les 
maisons  de  Priam  et  d'Agamemnon  une  haine  héréditaire  et  impla- 
cable, aigrie  de  jour  en  jour  par  la  rivalité  de  puissance,  la  plus  terrible 
des  passions  meurtrières.  Paris,  fils  de  Priam,  fut  destiné  à  faire 
éclore  ces  semences  de  division. 

Paris  vint  en  Grèce,  et  se  rendit  à  la  cour  de  Ménélas,  où  la  beauté 
d'Hélène  fixait  tous  les  regards.  Aux  avantages  de  la  figure,  le  prince 
troyen  réunissait  le  désir  de  plaire',  et  l'heureux  concours  des  talents 
agréables.  Ces  qualités,  animées  par  l'espoir  du  succès,  firent  une 
telle  impression  sur  la  reine  de  Sparte,  qu'elle  abandonna  tout  pour 
le  suivre.  Les  Atrides  voulurent  en  vain  obtenir  par  la  douceur  une 
satisfaction  proportionnée  à  l'offense;  Priam  ne  vit  dans  son  fils  que  le 
réparateur  des  torts  que  sa  maison  et  l'Asie  entière  avaient  éprouvés 
de  la  part  des  Grecs^ ,  et  rejeta  les  voies  de  conciliation  qu'on  lui  pro- 
posait. 

A  cette  étrange  nouvelle,  ces  cris  tumultueux  et  sanguinaires,  ces 
bfuits  avant-coureurs  des  combats  et  de  la  mort,  éclatent  et  se  répan- 
dent de  toutes  parts.  Les  nations  de  la  Grèce  s'agitent  comme  une 
forêt  battue  par  la  tempête.  Les  rois  dont  le  pouvoir  est  renfermé  dans 
une  seule  ville,  ceux  dont  l'autorité  s'étend  sur  plusieurs  peuples, 
possédés  également  de  l'esprit  d'héroïsme,  s'assemblent  à  Mycènes. 
Ils  jurent  de  reconnaître  Agamemnon  pour  chef  de  l'entreprise,  de 
venger  Ménélas,  de  réduire  Ilium  en  cendres.  Si  des  princes  refusent 
d'abord  d'entrer  dans  la  confédération,  ils  sont  bientôt  entraînés  par 
l'éloquence  persuasive  du  vieux  Nestor,  roi  de  Pylos:  par  les  discours 
insidieux  d'Ulysse,  roi  d'Ithaque  ;  par  l'exemple  d'Ajax,  de  Salamine, 
de  Diomède,  d'Argos;  d'Idoménée,  de  Crète;  d'Achille,  fils  de  PélSe, 
qui  régnait  dans  un  canton  de  la  Thessahe,  et  d'une  foule  de  jeunes 
guerriers,  ivres  d'avance  des  succès  qu'ils  se  promettent. 

Après  de  longs  préparatifs,  l'armée,  forte  d'environ  cent  mille  hom- 
mes 3,  se  rassembla  au  port  d'Aulide:  et  près  de  douze  cents  voiles  la 
transportèrent  sur  les  rives  de  la  Troade. 

La  ville  de  Troie,  défendue  par  des  remparts  et  des  tours,  était  en- 
core protégée  par  une  armée  nombreuse^,  que  commandait  Hector, 
fils  de  Priam;  il  avait  sous  lui  quantité  de  princes  alliés  qui  avaient 
joint  leurs  troupes  à  celles  des  Troyens=.  Assemblées  sur  le  rivage; 
elles  présentaient  un  front  redoutable  à  l'armée  des  Grecs,  qui.  après 
les  avoir  repoussées,  se  renfermèrent  dans  un  camp,  avec  la  plus 
grande  partie  de  leurs  vaisseaux. 

Les  deux  armées  essayèrent  de  nouveau  leurs  forces;  et  le  succès 
douteux  de  plusieurs  combats  fit  entrevoir  que  le  siège  traînerait  en 
longueur. 

Avec  de  frêles  bâtiments  et  de  faibles  lumières  sur  l'art  de  la  navi- 
gation, les  Grecs  n'avaient  pu  établir  une  communication  suivie  entre 

1.  Homer.,  Iliad.,  lib  III,  v.  39.  —  2.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  i.  —  3.  Romer. 
Iliad.,  lib.  II,  v.  494.  etc.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  x.  —  4.  Homer.,  ibid.,  lib.  VH!. 
V.  562.  —  5.  Id.,  ibid.,  lib.  II,  v.  876;  lib.  X,  v.  434. 
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la  Grèce  et  l'Asie.  Les  subsistances  commencèreni  à  manquer.  Une 
partie  de  la  flotte  fut  chargée  de  ravager  ou  d'ensemencer  les  îles  et 
les  côtes  voisines,  tandis  que  divers  partis,  dispersés  dans  la  campa- 
gne ,  enlevaient  les  récoltes  et  les  troupeaux.  Un  autre  motif  rendait 
ces  détachements  indispensables.  La  ville  n'était  point  investie;  et 
comme  les  troupes  de  Priam  la  mettaient  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
on  résolut  d'attaquer  les  alliée  de  ce  prince,  soit  pour  profiter  de  leur» 
dépouilles,  soit  pour  le  priver  de  leurs  secours.  Achille  portait  de  tous 
côtés  le  fer  et  la  flamme'  :  aprcs  s'être  débordé  comme  un  torrent  des- 
tructeur, il  ramenait  avec  un  butin  immense  qu'on  distribuait  à  l'ar- 
mée, avec  des  esclaves  sans  nombre  que  les  généraux  partageaient 
entre  eux. 

Troie  était  située  au  pied  du  mont  Ida,  à  quelque  distance  de  la  mer; 
les  tentes  et  les  vaisseaux  des  Grecs  occupaient  le  rivage  ;  l'espace  du 
milieu  était  le  théâtre  de  la  bravoure  et  de  la  férocité.  Les  Troyens  et 
les  Grecs,  armés  de  piques,  de  massues,  dépées,  de  flèches,  et  de  ja- 
velots; couverts  de  casques,  de  cuirasses,  de  cuissarts,  et  de  boucliers, 
les  rangs  pressés,  les  généraux  à  leur  tête,  s'avançaient  les  uns  contre 
les  autres;  les  premiers,  avec  de  grands  cris;  les  seconds,  dans  un  si- 
lence plus  effrayant  :  aussitôt  les  chefs  devenus  soldats,  plus  jaloux  de 
donner  de  grands  exemples  que  de  sages  conseils,  se  précipitaient  dans 
le  danger,  et  laissaient  presque  toujours  au  hasard  le  soin  d'un  succès 
qu'ils  ne  savaient  ni  préparer  ni  suivre;  les  troupes  se  heurtaient  et  se 
brisaient  avec  confusion,  comme  les  flots  que  le  vent  pousse  et  re- 
pousse dans  le  détroit  de  l'Eubée.  La  nuit  séparait  les  combattants; 
la  ville  ou  les  retranchements  servaient  d'asile  aux  vaincus;  la  victoire 
coûtait  du  sang,  et  ne  produisait  rien. 

Les  jours  suivants,  la  flamme  du  bûcher  dévorait  ceux  que  la  mort 
avait  moissonnés  :  on  honorait  leur  "mémoire  par  des  larmes  et  par  des 
jeux  funèbres.  La  trêve  expirait,  et  l'on  en  venait  encore  aux  mains. 

Souvent,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  un  guerrier  élevait  sa  voix,  et 
défiait  au  combat  un  guerrier  du  parti  contraire.  Les  troupes,  en  si- 
lence, les  voyaient  tantôt  se  lancer  des  traits  ou  d'énor-mes  quartiers 
de  pierfc;  tantôt  se  joindre  l'épée  h  la  main,  et  presque  toujours  s'in- 
sulter mutuehement,  pour  aigrir  leur  fureur.  La  haine  du  vainqueur 
survivait  à  son  triomphe  :  s'il  ne  pouvait  outrager  le  corps  de  son  en- 
nemi et  le  priver  de  la  sépulture,  il  tâchait  du  moins  de  le  dépouiller 
de  ses  armes.  Mais,  dans  l'instant,  les  troupes  s'avançaient  de  part  et 
d'autre,  soit  pour  lui  ravir  sa  proie,  soit  pour  la  lui  assurer;  et  l'action 
devenait  générale. 

Elle  le  devenait  aussi ,  lorsqu'une  des  armées  avait  trop  à  craindre 
pour  les  jours  de  son  guerrier,  ou  lorsque  lui-même  cherchait  à  les 
prolonger  par  la  fuite.  Les  circonstances  pouvaient  justifier  ce  dernier 
parti  :  l'insulte  et  le  mépris  flétrissaient  à  jamais  celui  qui  fuyait  sans 
combattre,  parce  qu'il  faut,  dans  tous  les  temps,  savoir  affronter  la 
mort  pour  mériter  de  vivre.  On  réservait  l'indulgence  pour  celui  qui  ne 

i    Homer.    Iliad.,  lib.  LX,  v.  328. 
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se  dérobait  à  la  supériorité  de  son  adversaire  qu'après  l'avoir  éprouvée  ; 
car,  la  valeur  de  ces  temps-là  consistant  moins  dans  le  courage  d'esprit 
que  dans  le  sentiment  de  ses  forces,  ce  n'était  pas  une  honte  de  fuir 
lorsqu'on  ne  cédait  qu'à  la  nécessité  ;  mais  c'était  une  gloire  d'atteindre 
l'ennemi  dans  sa  retraite,  et  de  joindre  à  la  force  qui  préparait  la  vic- 
toire, la  légèreté  qui  servait  à  la  décider. 

Les  associations  d'armes  et  de  sentiments  entre  deux  guerriers  ne 
furent  jamais  si  communes  que  pendant  la  guerre  de  Troie.  Achille  et 
Patrocle,  Ajax  et  Teucer,  Diomède  et  Sthénélus,  Idoménée  et  Mérion, 
tant  d'autres  héros  dignes  de  suivre  leurs  traces,  combattaient  souvent 
l'un  près  de  l'autre;  et  se  jetant  dans  la  mêlée,  ils  partageaient  entre 
eux  les  périls  et  la  gloire  :  d'autres  fois,  montés  sur  un  même  char, 
l'un  guidait  les  coursiers,  tandis  que  l'autre  écartait  la  mort  et  la  ren-- 
voyait  à  l'ennemi.  La  perte  d'un  guerrier  exigeait  une  prompte  satis- 
faction de  la  part  de  son  compagnon  d'armes  :  le  sang  versé  demandait 
du  sang. 

Cette  idée,  fortement  imprimée  dans  les  esprits,  endurcissait  les 
Grecs  et  les  Troyens  contre  les  maux  sans  nombre  qu'ils  éprouvaient. 
Les  premiers  avaient  été  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  prendre  la 
ville;  plus  d'une  fois  les  seconds  avaient  forcé  le  camp,  malgré  les 
palissades,  les  fossés,  les  murs  qui  la  défendaient.  On  voyait  les 
armées  se  détruire  et  les  guerriers  disparaître  :  Hector,  Sarpédon, 
Ajax,  Achille  lui-même,  avait  mordu  la  poussière.  A  l'aspect  de  ces 
revers,  les  Troyens  soupiraient  après  le  renvoi  d'Hélène;  les  Grecs, 
après  leur  patrie  :  mais  les  uns  et  les  autres  étaient  bientôt  retenus  par 
la  honte,  et  par  la  malheureuse  facilité  qu'ont  les  hommes  de  s'accou- 
tumer à  tout,  excepté  au  repos  et  au  bonheur. 

Toute  la  terre  avait  les  yeux  fixés  sur  les  campagnes  de  Troie ,  sur 
ces  lieux  où  la  gloire  appelait  à  grands  cris  les  princes  qui  n'avaient 
pas  été  du  commencement  de  l'expédition.  Impatients  de  se  signaler 
dans  cette  carrière  ouverte  aux  nations,  ils  venaient  successivement 
joindre  leurs  troupes  à  celles  de  leurs  alliés,  et  périssaient  quelquefois 
dans  un  premier  combat. 

Enfin,  après  dix  ans  de  résistance  et  de  travaux,  après  av^r  perdu 
Télite  de  sa  jeunesse  et  de  ses  héros,  la  ville  tomba  sous  les  efforts  des 
Grecs:  et  sa  chute  fit  un  si  grand  bruit  dans  la  Grèce,  qu'elle  sert  en- 
core de  principale  époque  aux  annales  des  nations'.  Ses  murs,  ses 
maisons,  ses  temples,  réduits  en  poudre;  Priam  expirant  au  pied  des 
autels;  ses  fils  égorgés  autour  de  lui;  Hécube  son  épouse,  Cassandre 
sa  fille,  Andromaque  veuve  d'Hector,  plusieurs  autres  princesses, 
chargées  de  fers,  et  traînées  comme  des  esclaves,  à  travers  le  sang 
qui  ruisselait  dans  les  rues .  au  milieu  d'un  peuple  entier  dévoré  par 
la  flamme,  ou  détruit  par  le  fer  vengeur  :  tel  fut  le  dénoûment  de 
cette  fatale  guerre.  Les  Grecs  assouvirent  leur  fureur;  mais  ce  plaisir 
cruel  fut  le  terme  de  leur  prospérité  et  le  commencement  dç  leurs 
désastres. 

(   L'an  1283  avant  J.  C. 
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Leur  retour  fut  marqué  par  les  plus  sinistres  revers'.  Mnesthée, 
roi  d'Athènes,  finit  ses  jours  dans  Pile  de  Mélos  ^ -,  Ajax,  roi  des  Lo- 
criens,  périt  avec  sa  flotte  3;  Ulysse,  plus  malheureux,  eut  souvent  à 
craindre  le  même  sort  pendant  les  dix  ans  entiers  qu'il  erra  sur  les 
flots;  d'autres,  encore  plus  à  plaindre,  furent  reçus  dans  leur  famille 
comme  des  étrangers  revêtus  de  titres  qu'une  longue  absence  avcût 
fait  oublier,  qu'un  retour  imprévu  rendait  odieux.  Au  lieu  des  trans- 
ports que  devait  exciter  leur  présence,  ils  n'enlendiient  autour  d'eux 
que  les  cris  révoltants  de  lambiîion,  de  l'adultère,  et  du  plus  sordide 
intérêt.  Trahis  parleurs  parents  et  leurs  amis,  la  plupart  allèrent,  sous 
la  conduite  d'Idoménée,  de  Philoctjte,  de  Biomède,  et  de  Teucer,  en 
chercher  de  nouveaux  en  des  pays  inconnus. 

La  maison  d'Argos  se  couvrit  de  forfaits,  et  déchira  ses  entrailles 
de  ses  propres  mains  :  Agamemnon  trouva  son  trône  et  son  lit  pro- 
fanés par  un  indigne  usurpateur;  il  mourut  assassiné  par  Clytem- 
nestre  son  épouse,  qui,  quelque  temps  après,  fut  massacrée  par  0 reste 
son  fils. 

Ces  horreurs,  multipliées  alors  dans  presque  tous  les  cantons  de  la 
Grèce,  retracées  encore  aujourd'hui  sur  le  théâtre  d'Athènes,  devraient 
instruire  les  rois  et  les  peuples,  et  leur  faire  redouter  jusqu'à  la  vic- 
toire même.  Celle  des  Grecs  leur  fut  aussi  funeste  qu'aux  Troyens  . 
afl'aiblis  par  leurs  efl"orts  et  par  leurs  succès,  ils  ne  purent  plus  résister 
à  leurs  divisions,  et  s'accoutumèrent  à  cette  funeste  idée  que  la  guerre 
était  aussi  nécessaire  aux  États  que  la  paix.  Dans  l'espace  de  quelques 
générations,  on  vit  tomber  et  s'éteindre  la  plupart  des  maisons  souve- 
raines qui  avaient  détruit  celle  de  Priam;  et  quatre-v.ngts  ans  après  la 
ruine  de  Troie  ^  une  partie  du  Péloponèse  passa  entre  les  mains  des 
Héraclides,  ou  descendants  d'fiercule. 

La  révolution  produite  par  le  retour  de  ces  princes  fut  éclatante,  et 
fondée  sur  les  plus  spécieux  prétextes  '.  Parmi  les  familles  qui ,  dans 
les  plus  anciens  temps,  possédèrent  l'empire  d'Argos  et  de  Mycènes,  les 
plus  distinguées  furent  celle  de  Danaiis  et  celle  de  Pélops.  Du  premier 
de  ces  princes  étaient  issus  Prœtus,  Acrisius,  Persée,  Hercule;  du 
second,  Atrée,  Agamemnon,  Oreste  et  ses  fils. 

iHercule,  asservi,  tant  qu'il  vécut,  aux  volontés  d'Eurysthée,  que 
des  circonstances  particulières  avaient  revêtu  du  pouvoir  suprême,  ne 
put  faire  valoir  ses  droits;  mais  il  les  transmit  à  ses  fils,  qui  furent 
ensuite  bannis  du  Péloponèse.  Ils  tentèrent  plus  d'une  fois  d'y  ren- 
trer °  ;  leurs  efforts  étaient  toujours  réprimés  par  la  maison  de  Pélops, 
qui,  après  la  mort  d'Eurysthée,  avait  usurpé  la  couronne  :  leurs  titres 
furent  des  crimes  tant  qu'elle  put  leur  opposer  la  force  :  dès  qu'elle 
cessa  d'être  si  redoutable,  on  vit  se  réveiller,  en  faveur  des  iHéra- 
clides,  l'attachement  des  peuples  pour  leurs  anciens  maîtres,  et  la  ja- 
lousie des  puissances  voisines  contre  la  maison  de  Pélops.  Celle  d'iHer- 


1.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III,  t.  Il,  p.  6S2.  —  2.  Euseb.,  Chron.  can.,  p.  128.  — 
3.  Homer.,  Odyss.,  lib.  IV,  v.  4"j9.  —  4.  Thucvd.,  lib.  I,  cap.  xii.  —  £.  En  I20U 
avant  J,  C.  —  6.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  xxvi.  i)iod.,  lib.  IV,  p.  261. 
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cule  avait  alors  à  sa  tête  trois  frères,  Témène,  Cresphonte  et  Aristo- 
dème,  qui.  s'étant  associés  avec  les  Doriens',  entrèrent  avec  eux  dans 
le  Péloponèse,  où  la  plupart  des  viDes  furent  obligées  de  les  recoa- 
naître  pour  leurs  souverains  ^. 

Les  descendants  d'Agamemnon,  forcés  dans  Argos,  et  ceux  ae  Nes- 
tor, dans  la  Messénie,  se  réfugièrent,  les  premiers  en  Thrace,  les  se- 
conds en  Attique.  Argos  échut  en  partage  à  Témène,  et  la  Messénie  à 
Cresphonte.  Eurysthèneet  Proclès,  filsd'Aristodème  mort  au  commen- 
cement de  l'expédition,  régnèrent  à  Lacédémone^. 

Peu  de  temps  après,  les  vainqueurs  attaquèrent  Codrus,  roi  d'A- 
thènes, qui  avait  donné  un  asile  à  leurs  ennemis.  Ce  prince  ayant 
appris  que  l'oracle  promettait  la  victoire  à  celle  des  deui  armées  qui 
perdrait  son  général  dans  la  bataille,  s'exposa  volontairement  à  la  mort; 
et  ce  sacrifice  enflamma  tellement  ses  troupes,  qu'elles  mirent  les  H^ 
raclides  en  fuite  '. 

C'est  là  que  finissent  les  siècles  nommés  héroïques,  et  qu'il  faut  se 
placer  pour  en  saisir  l'esprit,  et  pour  entrer  dans  des  détails  que  le 
cours  rapide  des  événements  permettait  à  peine  d'indiquer. 

On  ne  voyait  anciennement  que  des  monarchies  dans  la  Grèce*;  on 
n'y  voit  presque  partout  aujourd'hui  que  des  républiques.  Les  premiers 
rois  ne  possédaient  qu'une  ville  ou  qu'un  canton*;  quelques-uns  éten- 
dirent leur  puissance  aux  dépens  de  leurs  voisins,  et  se  formèrent  de 
grands  Etats;  leurs  successeurs  voulurent  augmenter  leur  autorité  au 
préjudice  de  leurs  sujets,  et  la  perdirent. 

S'il  n'était  pas  venu  dans  la  Grèce  d'autres  colonies  que  celle  de 
Cécrops ,  les  Athéniens,  plus  éclairés  et  par  conséquent  plus  puis- 
sants que  les  autres  sauvages,  les  auraient  assujettis  par  degrés;  et  la 
Grèce  n'eût  formé  qu'un  grand  royaume,  qui  subsisterait  aujourd'hui 
comme  ceux  d'Egypte  et  de  Perse.  Mais  les  diverses  peuplades  venues 
de  l'orient  la  divisèrent  en  plusieurs  États;  et  les  Grecs  adoptèrent  par- 
tout le  gouvernement  monarchique,  parce  que  ceux  qui  les  policèrent 
n'en  connaissaient  pas  d'autres;  parce  qu'il  est  plus  aisé  de  suivre  les 
volontés  d'un  seul  homme  que  celles  de  plusieurs  chefs;  et  que  l'idée 
d'obéir  et  de  commander  tout  à  la  fois,  d'être  en  même  terffps  sujet  et 
souverain,  suppose  trop  de  lumières  et  de  combinaisons  pour  être 
aperçue  dans  l'enfance  des  peuples. 

Les  rois  exerç lient  le»  fonctions  de  pontife,  de  général,. et  de  juge'; 
leur  puissance,  qu'ils  transmettaient  à  leurs  descendants»,  était  très- 
étendue,  et  néanmoins  tempérée  par  un  conseil  dont  ils  prenaient  les 
avis,  et  dont  ils  communiquaient  les  ^décisions  à  l'acsemblée  générale 
de  la  nation  ». 

l.  Strab.,  lib.  IX,  p.  393.  —  2.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  xm,  p.  140.  —  3.  Isocr., 
in  Archid.,  t.  II,  p.  18.  Tacit.,  Annal.,  lib.  IV,  cap.  XLUi.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xvni, 
p.  151  ;  id.,  lib.  III,  cap.  i,  p.  2o5.  Vell.  Paterc,  lib.  I,  cap.  u.  —  4.  Meurs.,  De 
reg.  Athen.,  lib.  III,  cap.  xi.  —  5.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III,  t.  II,  p.  680.  Aristot., 
De  rep.,  lib.  I,  cap.  ii,  t.  II,  p.  297.  Cicer.,  De  leg.,  lib.  III,  t.  III,  p.  161.  — 
6.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  xni.  Homer.,  Iliad.,  lib.  II,  v.  495,  etc.  —  7.  Aristot.,  De 
rep.,  lib.  III,  cap.  xiv,  t.  II,  p.  357.  —  8.  Thucyd.,  lib,  I,  cap.  xm.  —  9.  Aristot., 
Demo'"..  lib.  III,  cap.  v,  t.  II,  p.  32.  Dionys.  Il-^lic,  Antig.  rom.,  lib.  II.  1. 1.  p.  261. 
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Qnelquefois ,  après  une  longue  guerre  ,  les  deux  prétendants  au 
trône,  ou  les  deux  guerriers  qu'ils  avaient  choisis,  se  présentaient  les 
armes  à  la  main;  et  le  droit  de  gouverner  les  hommes  dépendait  de 
la  force  ou  de  l'adresse  du  vainqueur. 

Pour  soutenir  l'éclat  du  rang,  le  souverain,  outre  les  tributs  impo- 
sés sur  le  peuple',  possédait  un  domaine  qu'il  avait  reçu  de  ses  an- 
cêtres, qu'il  augmentait  par  ses  conquêtes,  et  quelquefois  par  la  géné- 
rosité de  ses  amis.  Thésée,  banni  d'Athènes,  ei.t  pour  unique  ressource 
les  biens  que  son  père  lui  avait  laissés  dans  l'île  de  Scyros  ^.  Les  £to- 
liens,  pressés  par  un  ennemi  puissant,  promirent  à  Méléagre,  fils 
d'Œnée  leur  roi,  un  terrain  considérable,  s'il  \'ouIait  combattre  à  leur 
tête  3.  La  multiplicité  des  exemples  ne  permet  pas  de  citer  les  princes 
qui  durent  une  partie  de  leurs  trésors  à  la  victoire  ou  à  la  reconnais- 
sance :  mais  ce  qu'on  doit  remarquer,  c'est  qu'ils  se  glorifiaient  des 
présents  qu'ils  avaient  obtenus,  parce  que  les  présents  étant  regardés 
comme  le  prix  d'un  bienfait  ou  le  symbole  de  l'amitié,  il  était  honorable 
de  les  recevoir,  et  honteux  de  ne  pas  les  mériter. 

Rien  ne  donnait  plus  d'éclat  au  rang  suprême  et  d'essor  au  courage 
que  l'esprit  d'héroïsme;  rien  ne  s'assortissait  plus  aux  mœurs  de  la 
nation ,  qui  étaient  presque  -partout  les  mêmes.  Le  caractère  des 
hommes  était  alors  composé  d'un  petit  nombre  de  traits  simples,  mais 
expressifs  et  fortement  prononcés;  l'art  n'avait  point  encore  ajouté  ses 
couleurs  à  l'ouvrage  de  la  nature.  Ainsi  les  particuliers  devaient  différer 
entre  eux,  et  les  peuples  se  ressembler. 

Les  corps,  naturellement  robustes,  le  devenaient  encore  plus  par 
l'éducation:  les  âmes,  sans  souplesse  et  sans  apprêt,  étaient  actives, 
entreprenantes,  aimant  ou  haïssant  à  1  excès,  toujours  entraînées  par 
les  sens,  toujours  prêtes  à  s'échapper  :  la  nature,  moins  contrainte 
dans  ceux  qui  étaient  revêtus  du  pouvoir,  se  développait  chez  eux 
avec  plus  d'énergie  que  chez  le  peuple  :  ils  repoussaient  une  offense 
par  l'outrage  ou  par  la  force;  et,  plus  faibles  dans  la  douleur  que  dans 
les  revers,  si  c'est  pourtant  une  faiblesse  de  paraître  sensible,  ils 
pleuraient  sur  un  affront  dont  ils  ne  pouvaient  se  venger  :  doux  et 
faciles  dès  qu'on  les  prévenait  par  des  égards,  impétueux  et  terribles 
quand  on  y  manquait,  ils  passaient  dé  la  plus  grande  violence  aux 
plus  grands  remords,  et  réparaient  leur  faute  avec  la  même  sim- 
plicité qu'ils  en  faisaient  l'aveu  ^  Enfin,  comme  les  vices  et  les 
vertus  étaient  sans  voile  et  sans  détour,  les  princes  et  les  héros 
étaient  ouvertement  avides  de  gain,  de  gloire,  de  préférence  et 
de  plaisirs. 

Ces  cœurs  mâles  et  altiers  ne  pouvaient  éprouver  des  émotions 
languissantes.  Deux  grands  sentiments  les  agitaient  à  la  fois,  l'amour 
et  l'amitié;  avec  cette  ditlerence  que  l'amour  était  pour  eux  une 
flamme  dévorante  et  passagère;    l'amitié,  une  chaleur  vive  et  con- 


^.  Homer.,  Iliad  ,  lib.  IX,  vers  156.  Schol.,  ibid.  Odyss.,  lib.  XIII,  v.  15.  — 
2.  Plut.;  in  Thés.,  t.  I,  p.  16.  —  3.  Homer.,  Iliad.,  lib.  IX,  v.  573.  —  4.  Homer., 
Iliad.,  lib.  IV,  v.  360;  id.,  lib.  XXIII,  passim;  id.,  Odyss.,  lib.  VIII,  v.  402. 
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tinue.  L'amitié  produisait  des  actions  regardées  aujourd'hui  comme 
des  prodiges,  autrefois  comme  des  devoirs.  Oreste  et  Pylade,  voulant 
mourir  l'un  pour  l'autre,  ne  faisaient  que  ce  qu'avaient  fait  avant  eux 
d'autres  héros.  L'amour,  violent  dans  ses  transports,  cruel  dans  sa 
jalousie,  avait  souvent  des  suites  funestes  :  sur  des  cœurs  plus  sen- 
sibles que  tendres,  la  beauté  avait  plus  d'empire  que  les  qualités 
qui  l'embellissent.  Elle  faisait  l'ornement  de  ces  fêtes  superbes 
que  donnaient  les  princes  lorsqu'ils  contractaient  une  alliance  : 
là  se  rassemblaient  avec  les  rois  et  les  guerriers,  des  prir  cesses 
dont  la  présence  et  la  jalousie  étaient  une  source  de  divisions  et  de 
malheurs. 

Aux  noces  d'un  roi  de  Larisse.  de  jeunes  Thessaliens,  connus  sous 
le  nom  de  Centaures,  insultèrent  les  compagnes  de  la  jeune  reine, 
et  périrent  sous  les  coups  de  Thésée,  et  de  plusieurs  héros  qui,  dans 
cette  occasion,  prirent  la  défense  d'un  sexe  qu'ils  avaient  outragé  plus 
d'une  fois  '. 

Les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée  furent  troublées  par  les  prétentions 
de  quelques  princesses  qui,  déguisées,  suivant  l'usage,  sous  les  noms 
de  Junon,  de  Minerve,  et  des  autres  déesses,  aspiraient  toutes  au  prix 
de  la  beauté -. 

Un  autre  genre  de  spectacle  réunissait  les  princes  et  les  héros  : 
ils  accouraient  aux  funérailles  d'un  souverain,  et  déployaient  leur 
magnificence  et  leur  adresse  dans  les  jeux  qu'on  célébrait  pour  ho- 
norer sa  mémoire.  On  donnait  des  jeux  sur  un  tombeau,  parce  que 
la  douleur  n'avait  pas  besoin  de  bienséance.  Cette  délicatesse  qui  re- 
jette toute  consolation  est  dans  le  sentiment  un  excès  ou  une  perfec- 
tion qu'on  ne  connaissait  pas  encore:  mais  ce  qu'on  savait,  c'était  de 
verser  des  larmes  sincères,  de  les  suspendre  quand  la  nature  l'ordon- 
nait 5.  et  d'en  verser  encore  quand  le  cœur  se  ressouvenait  de  ses 
pertes.  «  Je  m'enferme  quelquefois  dans  mon  palais,  dit  Ménélas  dans 
Homère  *,  pour  pleurer  ceux  de  mes  amis  qui  ont  péri  sous  les  murs  de 
Troie.  »  Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  leur  mort. 

Les  héros  étaient  injustes  et  religieux  en  même  temps.  Lorsque, 
par  l'effet  du  hasard,  d'une  haine  personnelle  ou  d'une  défense  lé- 
gitime, ils  avaient  donné  la  mort  à  quelqu'un,  ils  frémissaient  du 
sang  qu'ils  venaient  de  faire  couler:  et  quittant  leur  trône  ou  leur 
patrie,  ils  allaient  au  loin  mendier  le  secours  de  l'expiation.  Après  les 
sacrifices  qu'elle  exige,  on  répandait  sur  la  main  coupable  l'eau  des- 
tinée à  la  purifier  =  ;  et  dès  ce  moment  ils  rentraient  dans  la  société,  et 
se  préparaient  à  de  nouveaux  combat-. 

Le  peuple,  frappé  de  cette  cérémonie,  ne  l'était  pas  moins  de  l'ex- 
térieur menaçant  que  ces  héros  ne  quittaient  jamais  :  les  uns  jetaient 
sur  leurs  épaules  la  dépouille  des  tigres  et  des  lions  dont  ils  avaient 

1.  Diod.,  lib.  IV,  p.  272.  —  Ovid..  .^letam.,  lib.  XII,  v.  210.  Homer.,  Odyss., 
lib.  XXI,  vers  29.î,  —  2.  Mesir.,  Comment,  sur  les  épitr,  d'Ovide,  t.  I,  p.  220. 
Banier,  xMythol.,  t.  III,  p.  182.  —  3.  Homer.,  Iliad.,  lib.  XIX,  v.  229;  lib.  XXIV, 
V.  48.  —  4.  Id.,  Odyss.,  lib.  IV.  v,  loo.  —  5.  Ov;d.,Fast.,  lib.  II,  v.  37.  Schol. 
Soph,  in  Ajac,  v.  664. 
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triomphé  ';  les  autres  paraissaient  avec  de  lourdes  massues,  ou  des 
armes  de  différentes  espèces,  enlevées  aux  brigands  dont  ils  avaient 
délivré  la  Grèce  ^ 

C'est  dans  cet  appareil  qu'ils  se  présentaient  pour  jouir  des  droits 
de  l'hospitalité  :  droits  circonscrits  aujourd'hui  entre  certaines  fa- 
milles, alors  communs  à  toutes'.  A  la  voix  d'un  étranger  toutes  les 
portes  s'ouvraient,  tous  les  soins  étaient  prodigués;  et,  pour  rendre 
à  l'humanité  le  plus  beau  des  hommages,  on  ne  s'informait  de  son 
état  et  de  sa  naissance  qu'après  avoir  prévenu  ses  besoins*.  Ce  n'était 
pas  à  leurs  législateurs  que  les  Grecs  étaient  redevables  de  cette  insti- 
tution sublime;  ils  la  devaient  à  la  nature,  dont  les  lumières  vives  et 
profondes  remplissaient  le  cœur  de  l'homme,  et  n'y  sont  pas  encore 
éteintes,  puisque  notre  premier  mouvement  est  un  mouvement  d'es- 
time et  de  confiance  pour  nos  semblables,  et  que  la  défiance  serait  re- 
gardée comme  un  vice  énorme ,  si  l'expérience  de  tant  de  perfidies  n'en 
avait  presque  fait  une  vertu. 

Toutefois,  dans  les  siècles  où  brillaient  de  si  beaux  exemples  d'hu- 
manité, on  vit  éclore  des  crimes  atroces  et  inouïs.  Quelques-uns  de 
ces  forfaits  ont  existé,  sans  doute;  ils  étaient  les  fruits  de  l'ambition 
et  de  la  vengeance,  passions  effrénées  qui,  suivant  la  différence  des 
conditions  et  des  temps,  emploient,  pour  venir  à  leurs  fins,  tantôt 
des  manœuvres  sourdes,  et  tantôt  la  force  ouverte.  Les  autres  ne  du- 
rent leur  origine  qu'à  la  poésie,  qui,  dans  ses  tableaux,  altère  les 
faits  de  l'histoire  comme  ceux  de  la  nature.  Les  poètes,  maîtres  de 
nos  cœurs,  esclaves  de  leur  imagination,  remettent  sur  la  scène  les 
principaux  personnages  de  l'antiquité,  et,  sur  quelques  traits  échappés 
aux  outrages  du  temps,  établissent  des  caractères  qu'ils  varient  ou 
contrastent  suivant  leurs  besoins  ^  ;  et ,  les  chargeant  quelquefois  de 
couleurs  effrayantes,  ils  transforment  les  faiblesses  en  crimes,  et  les 
crimes  en  forfaits.  Nous  détestons  cette  Médée  que  Jason  emmena  de 
la  Colchide,  et  dont  la  vie  ne  fut,  dit-on  ,  qu'un  tissu  d'horreurs.  F^ut- 
être  n'eut-elle  d'autre  magie  que  ses  charmes,  d'autre  crime  que  son 
amour  S;  et  peut-être  aussi  la  plupart  de  ces  princes  dont  la  mé- 
moire est  aujourd'hui  couverte  d'opprobres  n'étaient  pas  plus  coupa- 
bles que  Médée. 

Ce  n'était  pas  la  barbarie  qui  régnait  le  plus  dans  ces  siècles  re- 
calés; c'était  une  certaine  violence  de  caractère,  qui  souvent,  à  force 
d'agir  à  découvert,  se  trahissait  elle-même.  On  pouvait  du  moins  se 
prémunir  contre  une  haine  qui  s'annonçait  par  la  colère,  et  contre  des 
passions  qui  avertissaient  de  leurs  projets  :  mais  comment  se  garantir 
aujourd'hui  de  ces  cruautés  réfléchies,  de  ces  haines  froides,  et  assez 
patientes  pour  attendre  le  moment  de  la  vengeance?  Le  siècle  vérita- 

'  i.  Plut.,  in  Thés.,  t.  I,  p.  4.  Numism.  veter.  —  2.  Plut.,  ibid.  —  3.  Homer., 
j  Uiad.,  lib.  VI,  v.  15;  id.,  Odyss.,  lib,  III,  v.  34;  lib.  V,  v.  208;  lib.  VIII,  v.  544. 
-   —4.  Id.,  Iliad.,  lib.  VI,  v.  173;  id.,  Odyss.,  lib.  I,  v.  1-^4;  lib.  III,  v.  7o.  — 

5.  Plat.,  in  Min.,  t.  II,  p.  320.  —  6.  Diod.,  lib.  IV,  p.  249.  Parmenisc,  ap.  Schol. 

Eurip.  in  Med.,  v.  9  et  273.  iElian.,  Var.  hist.,  lib.  V,  c.  xxi.  Banier,  Mythol,, 

liv.  III,  chap.  V,  t.  III,  p.  259. 
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blement  barbare  n'est  pas  celui  où  il  y  a  le  plus  d'impétuosité  dam 
les  désirs,  mais  celui  où  l'on  trouve  le  plus  de  fausseté  dans  les  sen- 
timents. 

Ni  le  rang,  ni  le  sexe,  ne  dispensaient  des  scnns  domestiques,  qui 
cessent  d'être  vils  dès  qu'ils  sont  communs  à  tous  les  états.  On  les  asso- 
ciait quelquefois  avec  des  talents  agréables,  tels  que  la  musique  et  la 
danse  ;  et  plus  souvent  encore  avec  des  plaisirs  tumultueux ,  tels  que  la 
chasse  et  les  exercices  qui  entretiennent  la  force  du  corps,  ou  la  dé- 
veloppent. 

Les  lois  étaient  en  petit  nombre,  et  fort  simples,  parce  qu'il  fallait 
moins  statuer  sur  l'injustice  que  sur  l'insulte,  et  plutôt  réprimer  les 
passions  dans  leur  fougue  que  poursuivre  les  vices  dans  leurs  dé- 
tours. 

Les  grandes  vérités  de  la  morale,  d'abcrd  découvertes  par  cet  instinct 
admirable  qui  porte  l'homme  au  bien,  furent  bientôt  confirmées  à  ses 
yeux  par  l'utilité  qu'J  retirait  de  leur  pratique.  Alors  on  proposa  pour 
motif  et  pour  récompense  à  la  vertu,  moins  la  satisfaction  de  l'àme 
que  la  faveur  des  dieux,  l'estime  du  public,  et  les  regards  de  la  pos- 
térité '.  La  raison  ne  se  repliait  pas  encore  sur  elle-même  pour  sonder 
la  nature  des  devoirs  et  les  soumettre  à  ces  analyses  qui  servent ,  tantôt 
à  les  confirmer,  tantôt  à  les  détruire.  On  savait  seulement  que,  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  il  est  avantageux  de  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient,  et,  d'après  cette  réponse  du  cœur,  les  âmes  hon- 
nêtes s'abandonnaient  à  la  vertu,  sans  s'apercevoir  des  sacrifices 
qu'elle  exige. 

Deux  sortes  de  connaissance^  éclairaient  les  hommes,  la  tradition 
dont  les  poëes  étaient  les  interprètes,  et  Texpârience  que  les  vieillards 
avaient  acquise.  La  tradition  conservait  quelques  traces  de  l'histoire 
des  dieux  et  de  celle  des  hommes.  De  là  les  égards  qu'on  avait  pom 
les  poètes .  chargés  de  rappeler  ces  faits  intéressants  dans  les  festins  et 
dans  les  occasions  d'éclat,  de  les  orner  des  charmes  de  la  musique,  et 
de  les  embellir  par  des  fictions  qui  flattaient  la  vanité  des  peuples 
et  des  rois  2. 

L'expérience  des  vieillards  suppléait  à  l'expérience  lente  des  siècles'; 
et,  réduisant  les  exemples  en  principes,  -elle  faisait  connaître  les  effets 
des  passions,  et  les  moyens  de  les  réprimer.  De  là  naissait  pour  la 
vieillesse  cette  estime  qui  lui  assignait  les  premiers  rangs  dans  les 
assemblées  de  la  nation,  et  qui  accordait  à  peine  aux  jeunes  gens  la 
permission  de  l'interroger  ^. 

L'extrême  vivacité  des  passions  donnait  un  prix  infini  à  la  prudence, 
et  le  besoin  d'être  instruit  au  talent  de  la  parole. 

De  toutes  les  quahtés  de  l'esprit,  l'imagination  fut  cultivée  la  pre- 
mière, parce  que  c'est  celle  qui  se  manifeste  le  plus  tôt  dans  l'enfance 
des  hommes  et  des  peuples,  et  que,  chez  les  Grecs  en  particulier,  le- 


1.  Homer.,  Iliad.,  lib.  H,  v.  119;  id.,  Odyss.,  lib.  H,  v.  64.  —  2.  Id.,  Odyss^ 
lib.  I,  V.  1.V2  et  338.  —  3.  Id.,  Iliad.,  lib.  I,  v.  259  j  lib.  III,  v.  108;  lib.  IX,  v.  60.' 
--4.  Id.,  ibid.,  lib.  XXIII,  v.  587  ;  id.,  Odyss.,  lib.  ÏÎI,  v.  24. 
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climat  qu'ils  habitaient,   et  les  liaisons  qu'ils  contractèrent  a\8C  les 
Orientaux,  contribuèrent  à  la  développer. 

En  Egypte,  où  le  soleil  est  toujours  ardent,  où  les  vents,  les  accrois- 
sements du  Nil,  et  les  autres  phénomènes,  sont  assujettis  à  un  ordre 
constant,  où  la  stabilité  et  l'uniformité  de  la  nature  semblent  prouver 
son  éternité,  l'imagination  agrandissait  tout  ;  et,  s'élançant  de  tous  côtés 
dans  l'infini ,  elle  remplissait  le  peuple  d'étonnement  et  de  respect. 

Dans  la  Grèce,  où  le  ciel,  quelquefois  troublé  par  des  orages,  étin- 
celle presque  toujours  d'une  lumière  pure,  où  la  diversité  des  aspects 
et  des  saisons  offre  sans  cesse  des  contrastes  frappants,  où,  à  chaque 
pas,  à  chaque  instant,  la  nature  paraît  en  action,  parce  qu'elle  diffère 
toujours  d'elle-même  ,  l'imagination  plus  riche  et  plus  active  qu'en 
Egypte  embellissait  tout,  et  répandait  une  chaleur  aussi  douce  que 
féconde  dans  les  opérations  de  l'esprit. 

Ainsi  les  Grecs,  sortis  de  leurs  forêts,  ne  virent  plus  les  objets  sous 
un  voile  effrayant  et  sombre:  ainsi  les  Êgytiens  transportés  en  Grèce 
adoucirent  peu  à  peu  les  traits  sévères  et  fiers  de  leurs  tableaux  :  les 
uns  et  les  autres  ne  faisant  plus  qu'un  même  peuple  se  formèrent  un 
langage  qui  brillait  d'expressions  figurées  ;  ils  revêtirent  leurs  an- 
ciennes opinions  de  couleurs  qui  en  altéraient  la  simplicité,  mais  qui 
les  rendaient  plu  séduisantes:  et  comme  les  êtres  qui  avaient  du  mou- 
vement leur  parurent  pleins  de  vie,  et  qu'ils  rapportaient  à  autant  de 
causes  particulières  les  phénomènes  dont  ils  ne  connaissaient  pas  la 
liaison,  l'univers  fut  à  leurs  yeux  une  superbe  décoration,  dont  les 
ressorts  se  mouvaient  au  gré  d'un  nombre  infini  d'agents  invisibles. 

Alors  se  forma  cette  philosophie  ou  plutôt  cette  religion  qui  subsiste 
encore  parmi  le  peuple  :  mélange  confus  de  vérités  et  de  mensonges, 
de  traditions  respectables  et  de  fictions  riantes  ;  système  qui  flatte  les 
sens,  et  révolte  l'esprit;  qui  respire  le  plaisir  en  préconisant  la  vertu, 
et  dont  il  faut  tracer  une  légère  esquisse,  parce  qu'il  porte  l'empreinte 
du  siècle  qui  l'a  vu  naître. 

Quelle  puissance  a  tiré  l'univers  du  chaos?  L'être  infini,  la  lumière 
pure,  la  source  de  la  vie'  :  donnons-lui  le  plus  beau  de  ses  titres, 
c'est  l'amour  même,  cet  amour  dont  la  présence  rétablit  partout  l'har- 
monie^, et  à  qui  les  hommes  et  les  dieux  rapportent  leur  origine  '. 

Ces  êtres  intelligents  se  disputèrent  l'empire  du  monde;  mais,  ter- 
rassés dans  ces  combats  terribles,  les  hommes  furent  pour  toujours 
soumis  à  leurs  vainqueurs. 

La  race  des  immortels  s'est  multipliée,  ainsi  que  celle  des  hommes. 
Saturne,  issu  du  commerce  du  Ciel  et  de  le  Terre,  eut  trois  fils  qui  se 
sont  partagé  le  domaine  de  l'univers  :  Jupiter  règne  dans  le  ciel,  Nep- 
tune sur  la  mer,  Pluton  dans  les  enfers,  et  tous  trois  sur  la  terre' 
tous  trois  sont  environnés  d'une  foule  de  divinités  chargées  d'exécuter 
leurs  ordres. 

Jupiter  est  le  plus  puissant  des  dieux,  car  il  lance  la  foudre;  sa  cour 

i.  Orph.  ap.  Bruck.,  Hist.  philos.,  t.  I,  p.  390.  —  2.  Hesiod.,  Theog.,  v.  12C 
—  3.  Aristoph.,  in  Av.,  v,  700.  —  4.  Homer.,  Iliad.,  lib.  XV,  v.  193. 
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est  la  plus  brillante  de  toutes,  c'est  le  séjour  de  la  lumière  éternelle; 
et  ce  doit  être  celui  du  bonheur,  puisque  tous  les  biens  de  la  terre 
viennent  du  ciel. 

On  implore  les  divinités  des  mers  et  des  enfers  en  certains  lieui  et  en 
certaines  circonstances  ;  les  dieux  célestes,  partout  et  dans  tous  les  mo- 
ments de  la  vie:  ils  surpassent  les  autres  en  pouvoir,  puisqu'ils  sont 
au-dessus  de  nos  têtes,  tandis  que  les  autres  sont  à  nos  côtés  ou  sous 
nos  pieds. 

Les  dieux  distribuent  aux  hommes  la  vie,  la  santé,  les  richesses,  la 
sagesse,  et  la  valeur'.  Nous  les  accusons  d'être  les  auteurs  de  nos 
maux-;  ils  nous  reprochent  d'être  malheureux  par  notre  faute  ^  Plutou 
est  odieux  aux  mortels  *,  parce  qu'il  est  inflexible.  Les  autres  dieux  se 
laissent  toucher  par  nos  prières,  et  surtout  par  nos  sacrifices,  dont 
l'odeur  est  pour  eux  un  parfum  délicieux  '. 

S'ils  ont  des  sens  comme  nous,  ils  doivent  avoir  les  mêmes  passions. 
La  beauté  fait  sur  leur  cœur  l'impression  qu'elle  fait  sur  le  nôtre.  On 
les  a  vus  souvent  chercher  sur  la  terre  des  plaisirs  devenus  plus  vifs 
par  l'oubli  de  la  grandeur  et  l'ombre  du  mystère. 

Les  Grecs,  par  ce  bizarre  assortiment  d'idées,  n'avaient  pas  voulu 
dégrader  la  Divinité.  Accoutumés  à  juger  d'après  eux-mêmes  de  tous 
les  êtres  vivants,  ils  prêtaient  leurs  faiblesses  aux  dieux,  et  leurs  sen- 
timents aux  animaux,  sans  prétendre  abaisser  les  premiers,  ni  élever 
les  seconds. 

Quand  ils  voulurent  se  former  une  idée  du  bonheur  du  ciel,  et  des 
VJins  qu'on  y  prenait  du  gouvernement  de  l'univers,  ils  jetèrent  leurs 
.•égards  autour  d'eux,  et  dirent  : 

a:  Sur  la  terre,  un  peuple  est  heureux  lorsqu'il  passe  ses  jours  dans 
ies  fêtes;  un  souverain,  lorsqu'il  rassemble  à  sa  table  les  princes  et  les 
princesses  qui  régnent  dans  les  contrées  voisines;  lorsque  de  jeunes 
esclaves,  parfumées  d'essences,  y  versent  le  vin  à  pleines  coupes,  et 
que  des  chantres  habiles  y  marient  leurs  voix  au  son  de  la  lyre*  :  ainsi, 
dans  les  repas  fréquents  qui  réunissent  les  habitants  du  ciel,  la  jeu- 
nesse et  la  beauté,  sous  les  traits  d'Hébé,  distribuent  le  nectar  et 
l'ambroisie:  les  chants  d'Apollon  et  des  Muses  font  retentir  les  voûtes 
de  l'Olympe,  et  la  joie  brille  dans  tous  les  yeux. 

a  Quelquefois  Jupiter  assemble  les  immortels  auprès  de  son  trône  : 
il  agite  avec  eux  les  intérêts  de  la  terre,  de  la  même  manière  qu'un 
souverain  discute,  avec  les  grands  de  son  royaume,  les  intérêts  de  ses 
États.  Les  dieux  proposent  des  avis  différents,  et  pendant  (|u'ils  les 
soutiennent  avec  chaleur,  Jupiter  prononce,  et  tout  rentre  dans  le 
ilence. 

a  Les  dieux,  revêtus  de  son  autorité,  impriment  le  mouvement  à 
l'univers,  et  sont  les  auteurs  des  phénomènes  qui  nous  étonnent. 

i.  Ilomer.,  Iliad.,  lib.  II,  v.  197;  lib.  VII,  v.  288;  lib  XIII  ▼.  730.  —  2.  Id., 
ibid.,  lib.  m,  v.  164;  lib.  VI,  v.  349.  —  3.  Id. ,  Odvss.,  lib.  I,  v.  33.  — 
4.  Id.,  Iliad.,  lib.  IX,  v.  158.  —  5.  Id.,  ibid.,  lib  IV,  v'48.  1:K  xyJV,  v.  425. 
—  6.  Id.,  Odyss.,  ub.  l,  v.  152;  lib.  IX,  v.  5.  Aristot.,  De  rep',  ib.  VIII,  cap.  m, 
t.  II.p.  4ôl. 
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«  Tous  les  matins  une  jeune  déesse  ouvre  les  portes  de  l'Orient,  et 
répand  la  fraîcheur  dans  les  airs,  les  fleurs  dans  la  campagne,  les 
rubis  sur  la  route  du  soleil.  A  cette  annonce  la  terre  se  réveille,  et 
s'apprête  à  recevoir  le  dieu  qui  lui  donne  tous  les  jours  une  nouvelle 
vie  :  il  parait,  il  se  montre  avec  la  magnificence  qui  convient  au  sou- 
verain des  cieux;  son  char,  conduit  par  les  Heures,  vole,  et  s'enfonce 
dans  l'espace  immense  qu'il  remplit  de  flammes  et  de  lumière.  Dès 
qu'il  parvient  au  palais  de  la  souveraine  des  mers,  la  Nuit,  qui  marche 
éternellement  sur  ses  traces,  étend  ses  voiles  sombres,  et  attache  do* 
feux  sans  nombre  à  la  voûte  céleste.  Alors  s'élève  un  autre  char  dont 
la  clarté  douce  et  consolante  porte  les  cœurs  sensibles  à  la  rêverie; 
une  déesse  le  conduit  :  elle  vient  en  silence  recevoir  les  tendres  hom- 
mages d'Endymion.  Cet  arc  qui  brille  de  si  riches  couleurs,  et  qui  se 
courbe  d'un  point  de  l'horizon  à  l'autre,  ce  sont  les  traces  lumineuses 
du  passage  d'Iris,  qui  porte  à  la  terre  les  ordres  de  Junon.  Ces  vents 
agréables,  ces  tempêtes  horribles,  ce  sont  des  génies  qui  tantôt  se 
jouent  dans  les  airs .  tantôt  luttent  les  uns  contre  les  autres  pour  sou- 
lever les  flots.  Au  pied  de  ce  coteau  est  une  grotte,  asile  de  la  fraîcheur 
et  de  la  paix;  c'est  là  qu'une  nymphe  bienfaisante  verse,  de  son  urne 
intarissable,  le  ruisseau  qui  fertilise  la  plaine  voisine;  c'est  de  là 
qu'elle  écoute  les  vœux  de  la  jeune  beauté  qui  vient  contempler  ses 
attraits  dans  l'onde  fugitive.  Entrez  dans  ce  bois  sombre  :  ce  n'est  ni  le 
S4lence  ni  la  solitude  qui  occupe  votre  esprit  :  vous  êtes  dans  la  de- 
meure des  dryades  et  des  sylvains;  et  le  secret  effroi  que  vous  éprou- 
vez est  l'effet  de  la  majesté  divine. 

«  De  quelque  côté  que  nous  tournions  nos  pas,  nous  sommes  en 
présence  des  dieux:  nous  les  trouvons  au  dehors,  au  dedans  de  nous; 
ils  se  sont  partagé  l'empire  des  âmes,  et  dirigent  nos  penchants  :  les 
uns  président  à  la  guerre  ou  aux  arts  de  la  paix;  les  autres  nous  in- 
spirent l'amour  de  la  sagesse  ou  celui  des  plaisirs;  tous  chérissent  la 
justice,  et  protègent  la  vertu  :  trente  mille  divinités,  dispersées  au 
milieu  de  nous,  veillent  continuellement  sur  nos  pensées  et  sur  nos 
actions'.  Quand  nous  faisons  le  bien,  le  ciel  augmente  nos  jours  et 
notre  bonheur;  il  nous  punit  quand  nous  faisons  le  mal'.  A  la  voix 
du  crime,  Némésis  et  les  noires  Furies  sortent  en  mugissant  du  fond 
des  enfers;  elles  se  glissent  dans  le  cœur  du  coupable,  et  le  tour- 
mentent jour  et  nuit  par  des  cris  funèbres  et  perçants.  Ces  cris  sont 
les  remords 3.  Si  le  scélérat  néglige,  avant  sa  mort,  de  les  apaiser  par 
les  cérémonies  saintes,  les  Furies,  attachées  à  son  âme  comme  à  leur 
proie,  la  traînent  dans  les  gouffres  du  Tartare  :  t>  car  les  anciens  Grecs 
étaient  généralement  persuadés  que  l'âme  est  immortelle. 

Et  telle  était  l'idée  que,  d'après  les  Egyptiens,  ils  se  faisaient  de 
cette  substance  si  peu  connue  :  l'âme  spirituelle,  c'est-à-dire  l'esprit 
ou  l'entendement,  est  enveloppée  d'une  âme  sensitive,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  matière  lumineuse  et  subtile,  image  fidèle  de  notre  corps, 

1.  Hesiod.,  Oper.,  v.  2ô0.  —  2.  Horaer.,  Odyss.,  lib.  XIII,  v.  'Ak.  —  3.  Cicer., 
De  leç,.,  lib.  I,  cap.  xiv,  t.  III,  p.  127. 
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sur  lequel  elle  s'est  moulée,  et  dont  elle  conserve  à  jamais  la  ressem- 
blance et  les  dimensions.  Ces  deux  âmes  sont  étroitement  unies  pen- 
dant que  nous  vivons;  la  mort  les  sépare';  et  tandis  que  l'âme  spiri- 
tuelle monte  dans  les  cieux,  l'autre  âme  s'envole,  sous  la  conduite  de 
Mercure,  aux  extrémités  de  la  terre,  où  sont  les  enfers,  le  trône  de 
Pluton,  et  le  tribunal  de  Minos.  Abandonnée  de  tout  l'univers,  et 
n'ayant  pour  elle  que  ses  actions,  l'àme  comparaît  devant  ce  tribunal 
redoutable,  elle  entend ^son  arrêt,  et  se  rend  dans  les  champs  Ëlysées, 
ou  dans  le  Tartare. 

Les  Grecs,  qui  n'avaient  fondé  le  bonheur  des  dieux  que  sur  les 
plaisirs  des  sens,  ne  purent  imaginer  d'autres  avantages  pour  les 
champs  Élysées  qu'un  climat  délicieux,  et  une  tranquillité  profonde, 
mais  uniforme  :  faibles  avantages  qui  n'empêchaient  pas  les  âmes  ver- 
tueuses de  soupirer  après  la  lumière  du  jour,  et  de  regretter  leurs 
passions  et  leurs  plaisirs. 

Le  Tartare  est  le  séjour  des  pleurs  et  du  désespoir  :  les  coupables  y 
sont  livrés  à  des  tourments  épouvantables  ;  des  vautours  cruels  leur 
déchirent  les  entrailles  ;  des  roues  brûlantes  les  entraînent  autour  de 
leur  axe.  C'est  là  que  Tantale  expire  à  tout  moment  de  faim  et  de  soif, 
au  milieu  d'une  onde  pure,  et  sous  des  arbres  chargés  de  fruits:  que 
les  filles  de  Danatis  sont  condamnées  à  remplir  un  tonneau  d'où  l'eau 
s'échappe  à  l'instant;  et  Sis\-phe,  à  fixer  sur  le  haut  d'une  montagne 
un  rocher  qu'il  soulève  avec  effort,  et  qui,  sur  le  point  de  parvenir  au 
terme,  retombe  aussitôt  de  lui-même.  Des  besoins  insupportables,  et 
toujours  aigris  par  la  présence  des  objets  propres  à  les  satisfaire;  des 
travaux  toujours  les  mêmes,  et  éternellement  infructueux;  quels. sup- 
plices !  L'imagination  qui  les  inventa  avait  épuisé  tous  les  raffinements 
de  la  barbarie  pour  préparer  des  châtiments  au  crime,  tandis  qu'elle 
n'accordait  pour  récompense  à  la  vertu  qu'une  féhcité  imparfaite,  et 
empoisonnée  par  des  regrets.  Serait-ce  qu'on  eût  jugé  plus  utile  de 
conduire  les  hommes  par  la  crainte  des  peines  que  par  l'attrait  du 
plaisir;  ou  plutôt,  qu'il  est  plus  aisé  de  multiplier  les  images  du  mal- 
heur que  celles  du  bonheur  ? 

Ce  système  informe  de  religion  enseignait  un  petit  nombre  de  dog- 
mes essentiels  au  repos  des  sociétés,  l'existence  des  dieux,  l'immorta- 
lité de  l'âme,  des  récompenses  pour  la  vertu,  des  châtiments  pour  le 
crime  ;  il  prescrivait  des  pratiques  qui  pouvaient  contribuer  au  maintien 
de  ces  vérités,  les  fêtes  et  les  mystères;  il  présentait  à  la  politique  des 
moyens  puissants  pour  mettre  à  profit  l'ignorance  et  la  crédulité  du 
peuple,  les.  oi*acles.  Fart  des  augures  et  des  devins;  il  laissait  enfin 
à  chacun  la  liberté  de  choisir  parmi  les  traditions  anciennes,  et  de 
charger  sans  cesse  de  nouveaux  détails  l'histoire  et  la  généalogie  des 
dieux;  de  sorte  que  l'imagination,  ayant  la  liberté  de  créer  des  faits, 
et  d'altérer  par  des  prodiges  ceux  qui  étaient  déjà  connus,  répandait 
sans  cesse  dans  ses  tableaux  l'intérêt  du  merveilleux,  cet  intérêt  si 


i.  Homer.,  Odyss.,  lib.  XI,  v.  2!T.  Note  de  Mme  Dacier  sur  les  livres  X  et  XI 
de  l'Odyssée. 
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froid  aux  yeux  de  la  raison ,  mais  si  plein  de  charmes  pour  les  enfants , 
et  pour  les  nations  qui  commencent  à  naître.  Les  récits  d'un  voyageur 
au  milieu  de  ses  hôtes,  d'an  père  de  famille  au  milieu  de  ses  enfants, 
d'un  chantre  admis  aux  amusements  des  rois,  s'intriguaieut  ou  se  dé- 
nouaient par  l'intervention  des  dieux;  et  le  système  de  la  religion  de- 
venait insensiblement  un  système  de  fictions  et  de  poésie. 

Dans  le  même  temps,  les  fausses  idées  qu'on  avait  sur  la  physique 
enrichissaient  la  langue  d'une  foule  d'images.  L'habitude  de  confondre 
le  mouvement  avec  la  vie ,  et  la  vie  avec  le  sentiment ,  la  facilité  de 
rapprocher  certains  rapports  que  les  objets  ont  entre  euy,  faisaient 
que  les  êtres  les  plus  insensibles  prenaient  dans  le  discours  une  âme 
ou  des  propriétés  qui  leur  étaient  étrangères  :  l'épée  était  altérée  du 
sang  de  l'ennemi;  le  trait  qui  vole,  impatient  de  le  répandre;  on  don- 
nait des  ailes  à  tout  ce  qui  fendait  les  airs,  à  la  foudre,  aux  vents, 
aux  flèches ,  au  son  de  la  voix  ;  l'Aurore  avait  des  doigts  de  rose  ;  le 
Soleil,  des  tresses  d'or;  Thétis,  des  pieds  d'argent.  Ces  sortes  de 
métaphores  furent  admirées,  surtout  dans  leur  nouveauté  ;  et  la  langue 
devint  poétique;  comme  toutes  les  langues  le  sont  dans  leur  origine. 

Tels  étaient  à  peu  près  les  progrès  de  Tesput  chez  les  Grecs,  lorsque 
Codrus  sacrifia  ses  jours  pour  le  salut  de  sa  patrie'.  Les  Athéniens, 
frappés  de  ce  trait  de  grandeur,  abolirent  le  titre  de  roi:  ils  dirent 
que  Codrus  l'avait  élevé  si  haut,  qu'il  serait  désormais  impossible  d'y 
atteindre  :  en  conséquence  ils  reconnurent  Jupiter  pour  leur  sou- 
verain-; et  ayant  placé  Médon,  fils  de  Codrus,  à  côté  du  trône,  ils 
le  nommèrent  archonte,  ou  chef  perpétuel^,  en  l'obligeant  néanmoins 
de  rendre  compte  de  son  administration  au  peuple  ^ 

Les  frères  de  ce  prince  s'étaient  opposés  à  son  élection  =  ;  mais, 
quand  ils  la  virent  confirmée  par  l'oracle ,  plutôt  que  d'entretenir  dans 
leur  patrie  un  principe  de  divisions  intestines,  ils  allèrent  au  loin  cher- 
cher une  meilleure  destinée. 

X'Attique  et  les  pays  qui  l'entourent  étaient  alors  surchargés  d'ha- 
bitants :  les  conquêtes  des  Héraclides  avaient  fait  refluer  dans  cette 
partie  de  la  Grèce  la  nation  entière  des  Ioniens,  qui  occupaient  au- 
paravant douze  villes  dans  le  Pélopon'îse^.  Ces  étrangers,  onéreux  aux 
lieux  qui  leur  servaient  d'asile,  et  trop  voisins  des  lieux  qu'ils  avaient 
quittés,  soupiraient  après  un  changement  qui  leur  fît  oublier  leurs 
infortunes.  Les  fils  de  Codrus  leur  indiquèrent  au  delà  des  mers  les 
riches  campagnes  qui  terminent  l'Asie,  à  l'opposite  de  l'Europe,  et 
dont  une  partie  était  déjà  occupée  par  ces  Éoliens  que  les  Héraciides 
avaient  chassés  autrefois  du  Péloponèse'.  Sur  les  confins  de  l'Eolide 
était  un  pays  fertile,  situé  dans  un  climat  admirable,  et  habité  par  des 
barbares  que  les  Grecs  commençaient  à  mépriser.  Les  fils  de  Codrus 
s'étant  proposé  d'en  faire  la  conquête,  ils  fux^ent  suivis  d'un  grand 

1.  Meurs.,  De  reg.  Athen.,  lib.  III,  cap.  xi.  —  2.  Schol.  Aristoph.,  in  Nub. 
V.  2.  —  3.  En  I09.i  avant  J.  C.  —  4.  Pausan.,  lib.  IV,  cap.  v,  p.  292.  —  5.  Id. 
lib.  VII,  cap.  n ,  p.  523.  ^Elian.,  Yar.  hist.,  lib.  YIII,  cap.  v.  Vell.  Paterc,  lib.  I 
cap.  Ti.  —  6.  Herodot.,  lib,.  I,  cap.  cxlv.  btrab.,  lib.  VIII,  p.  383.  •—  7,  ilerodot. 
lib.  I,  cap.  cxLix.  Strab.,  lib.  XIII,  p.  582. 


78      INTRODUCTION  AU  VOYAGE  DE  LA  GRECE. 

nombre  d'hommes  de  tout  âge  et  de  tout  pays  '  :  les  barbares  ne  firent 
qu'une  faible  résistance;  la  colonie  se  trouva  bientôt  en  possession 
d'autant  de  villes  qu'elle  en  avait  dans  le  Péloponèse;  et  ces  villes, 
parmi  lesquelles  on  distinguait  Miiet  et  Êphèse,  composèrent,  par 
leur  union,  le  corps  ionique^ 

Médon  transmit  à  ses  descendants  la  dignité  d'archonte  :  mais 
comme  elle  donnait  de  l'ombrage  aux  Athéniens,  ils  en  bornèrent 
dans  la  suite  l'exercice  à  l'espace  de  dix  ans  3;  et  leurs  alarmes  crois- 
sant avec  leurs  précautions,  ils  la  partagèrent  enfin  entre  neuf  ma- 
gistrats annuels  \  qui  portent  encore  le  titre  d'archontes  ^ 

Ce  sont  là  tous  les  mouvements  que  nous  présente  l'histoire  d'Athènes, 
depuis  la  mort  de  Codrus  jusqu'à  la  première  olympiade,  pendant  l'espace 
de  trois  cent  seize  ans.  Ces  siècles  furent,  suivant  les  apparences,  des 
siècles  de  bonheur  :  car  les  désastres  des  peuples  se  conservent  pour 
toujours  dans  leurs  traditions.  On  ne  peut  trop  insister  sur  une  ré- 
flexion si  affligeante  pour  l'humanité.  Dans  ce  long  intervalle  de  paix 
dont  jouit  l'Attique,  elle  produisit  sans  doute  des  cœurs  nobles  et 
généreux  qui  se  dévouèrent  au  bien  de  la  patrie;  des  hommes  sages 
dont  les  lumières  entretenaient  l'harmonie  dans  tous  les  ordres  de 
r£tat  :  ils  sont  oubliés,  parce  quils  n'eurent  que  des  vertus.  S'ils 
"avaient  fait  couler  des  torrents  de  larmes  et  de  sang,  leurs  noms 
auraient  triomphé  du  temps,  et,  au  défaut  des  historiens,  les  monu- 
ments qu'on  leur  aurait  consacrés  élèveraient  encore  leurs  voix  au 
miheu  des  places  publiques.  Faut-il  donc  "éqraser  les  hommes  pour 
mériter  des  autels  1 

Pendant  que  le  calme  régnait  dans  l'Attique,  les  autres  Etats 
n'éprouvaient  que  des  secousses  légères  et  momentanées;  les  siècles 
s'écoulaient  dans  le  silence,  ou  plutôt  ils  furent  remphs  par  trois  des 
plus  grands  hommes  qui  aient  jamais  existé;  Homère,  Lycurgue  et 
Aristomène.  C'est  à  L'acédémone  et  en  Messénie  qu'on  apprend  à  con- 
naître les  deux  derniers  ;  c'est  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux  qu'on  peut  s'occuper  du  génie  d'Homère. 

Homère  florissait  environ  quatre  siècles  après  la  guerre  de  Troie ^ 
De  son  temps  la  poésie  était  fort  cultivée  parmi  les  Grecs  :  la  source 
des  fictions,  qui  font  son  essence  ou  sa  parure,  devenait  de  jour  en 
jour  plus  abondante;  la  langue  brillait  d'images,  et  se  prêtait  d'autant 
plus  aux  besoins  du  poète,  qu'elle  était  plus  irrégulière  '.  Deux  événe- 
ments remarquables,  la  guerre  de  Thèbes  et  celle  de  Troie  ,  exerçaient 
les  talents  :  de  toutes  parts,  des  chantres,  la  lyre  à  la  main,  aimon- 
çaient  aux  Grecs  les  exploits  de  leurs  anciens  guerriers. 

On  avait  déjà  vu  paraître  Orphée,  Linus,  Musée,  et  quantité  d'autres 
poètes*  dont  les  ouvrages  sont  perdus,  et  qui  n'en  sont  peut-être  que 
plus  célèbres;   déjà  venait  d'entrer  dans  la  carrière  cet  Hésiode  qui 

1.  Pausan.,  lib.  VII,  cap.  n,  p.  524.  —  2.  Herodot.,  ibid.,  cap.  cxlu.  Slrab., 
lib.  XÏV,  p.  633.  ^lian.,  Var.  hist.,  lib.  VIII,  cap.  v.  —  3.  L'an  752  avant  J.  C. 
—  4.  L'sv.  684  avant  J.  C.  —  5.  Meurs.,  De  archont.,  Ub.  I,  cap.  l,  etc.  Cyrsin., 
Fast.  att.  dissert.  I.  —  6.  Vers  l'an  900  avant  J.  C.  —  7.  Voy.  la  note  I  à  la  fin 
du  volume.  —  8.  Fabric,  Bibl.  graec,  t.  ' 
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fut,  dit-on,  le  rival  d'Homère,  et  qui,  dans  un  style  plein  de  dou«eur 
et  d'harmonie',  décrivit  les  généalogies  des  dieui,  les  travaux  de  la 
campagne,  et  d'autres  objets  qu'il  sut  rendre  intéressants. 

Homère  trouva  donc  un  art  qui,  depuis  quelque  temps,  était  sorti 
de  l'enfance,  et  dont  l'émulation  hâtait  sans  cesse  les  progrès  :  il  le 
prit  dans  son  développement,  et  le  porta  si  loin,  qu'il  parait  en  être 
le  créateur. 

Il  chanta,  dit-on,  la  guerre  de  Thèbes^;  il  composa  plusieurs 
ouvrages  qui  l'auraient  égalé  aux  premiers  poètes  de  son  temps,  mais 
l'Iliade  et  l'Odyssée  le  mettent  au-dessils  de  tous  les  poètes  qui  ont 
écrit  avant  et  après  lui. 

Dans  le  premier  de  ces  poèmes  il  a  décrit  quelques  circonstances  de 
la  guerre  de  Troie;  et  dans  le  second,  le  retour  d'Ulysse  dans  ses 
Etats. 

Il  s'était  passé ,  pendant  le  siège  de  Troie ,  un  événement  qui  avait 
nié  l'attention  d'Homère.  Achille,  insulté  par  Agamemnon,  se  retira 
dans  son  camp  :  son  absence  affaiblit  l'armée  des  Grecs,  et  ranima  le 
courage  des  Troyens,  qui  sortirent  de  leurs  murailles,  et  livrèrent 
plusieurs  combats,  où  ils  furent  presque  toujours  vainqueurs  :  ils  por- 
taient déjà  la  flamme  sur  les  vaisseaux  ennemis,  lorsque  Patrocle 
parut  revêtu  des  armes  d'Achille.  Hector  l'attaque,  et  lui  fait  mordre 
la  poussière  :  Achille,  que  n'avaient  pu  fléchir  les  priires  des  chefs  de 
l'armée,  revole  au  combat,  venge  la  mort  de  Patrocle  par  celle  du 
général  des  Troyens,  ordonne  les  funérailles  de  son  ami,  et  livre  pour 
une  rançon  au  malheureux  Priam  le  corps  de  son  fils  Hector. 

Ces  faits,  arrivés  dans  l'espace  d'un  très-petit  nombre  de  jours ^, 
étaient  une  suite  de  la  colère  d'A'chille  contre  Agamemnon,  et  for- 
maient, dans  le  cours  du  siège,  un  épisode  qu'on  pouvait  en  détacher 
aisément,  et  qu'Homère  choisit  pour  le  sujet  de  TUiade  :  en  le  trai- 
tant, il  s'assujettit  à  l'ordre  historique;  mais,  pour  donner  plus  d'éclat 
à  son  sujet,  il  supposa,  suivant  le  système  reçu  de  son  temps,  que 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  les  dieux  s'étaient  partagés 
entre  les  Grecs  et  les  Troyens;  et  pour  le  rendre  plus  intéressant,  il 
mit  les  personnes  en  action  :  artifice,  peut-être  inconnu  jusqu'à  lui, 
qui  a  donné  naissance  au  genre  dramatique*,  et  qu'Homère  employa 
dans  l'Odyssée  avec  le  même  succès. 

On  trouve  plus  d'art  et  de  savoir  dans  ce  dernier  poème.  Dix  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  qu'Ulysse  avait  quitté  les  rivages  d'ilium.  D'in- 
justes ravisseurs  dissipaient  ses  biens;  ils  voulaient  contraindre  son 
épouse  désolée  à  contracter  un  second  hymen,  et  à  faire  un  choix 
qu'elle  ne  pouvait  plus  différer.  C'est  à  ce  moment  que  s'ouvre  la  scèua 
de  l'Odyssée.  Télémaque,  fils  d'Ulysse,  va,  dans  le  continent  de  ia 
Grèce,  interroger  Nestor  et  Ménélas  sur  le  sort  de  son  père.  Pendant 

1.  Dionys.  Halic^,  De  compos.  verb.,  sect.  xxm,  t.  V,  p.  173;  id. ,  De  vet 
script,  cens.,  t.  V,  f.  419.  Quintil.,  Instit.  orat.,  lib.  X,  cap.  i,  p.  629.  —  2.  He- 
rodot.,  lib.  IV,  cap.  xxxn.  Pausan.,  lib.  IX,  cap.  ix ,  p.  729.  —  3.  Du  poëme 
épique,  par  Bossu,  liv.  II,  p.  269.  —  4.  Plat,  in  Thest.,  t.  I,  p.  132  ;  id.,  De  rep. 
Ub.  X,  t.  II,  p.  598  et  607.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  iv,  t.  II,  p.  655. 
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qu'il  est  à  Lacédémone ,  Ulysse  part  de  l'île  de  Calypso,  et,  après  une 
navigation  pénible .  il  est  jeté  par  la  tempête  dans  l'île  des  Phéaciens, 
voisine  d'Ithaque.  Dans  un  temps  où  le  commerce  n'avait  pas  encore 
rapproché  les  peuples,  on  s'assemblait  autour  d'un  étranger  pour 
entendre  le  récit  de  ses  aventures.  Ulysse,  pressé  de  satisfaire  une 
cour  où  l'ignorance  et  le  goût  du  merveilleux  régnaient  à  l'excès,  lui 
raconte  les  prodiges  qu'il  a  vus,  Tattendrit  par  la  peinture  des  maux 
qu'il  a  soufferts,  et  en  obtient  du  secours  pour  retourner  dans  ses 
États  :  il  arrive  ;  il  se  fait  reconnaître  à  son  fils ,  et  prend  avec  lui  des 
mesures  efficaces  pour  se  venger  de  leurs  ennemis  communs. 

L'action  de  l'Odyssée  ne  dure  que  quarante  jours' ;  mais,  à  la  faveur 
du  plan  qu'il  a  choisi,  Homère  a  trouvé  le  secret  de  décrire  toutes  les 
circonstances  du  retour  d'Ulysse,  de  rappeler  plusieurs  détails  de  la 
guerre  de  Troie,  et  de  déployer  les  connaissances  qu'il  avait  lui-même 
acquises  dans  ses  voyages.  Il  paraît  avoir  composé  cet  ouvrage  dans 
un  âge  avancé  :  on  croit  h  reconnaître  à  la  multiplicité  des  récits, 
ainsi  qu'au  caractère  paisible  des  personnages,  et  à  une  certaine  cha- 
leur douce,  comme  celle  du  soleil  à  son  couchante 

Quoique  Homère  se  soit  proposé  surtout  de  plaire  à  son  siècle,  il 
résulte  clairement  de  l'Iliade,  que  les  peuples  sont  toujours  la  victime 
de  la  division  des  chefs;  et  de  l'Odyssée,  que  la  prudence,  jointe  au 
courage,  triomphe  tôt  ou  tard  des  plus  grands  obstacles. 

L'Iliade  et  l'Odyssée  étaient  à  peine  connues  dans  la  Grèce,  lorsque 
Lycurgue  parut  en  lonie*  :  le  génie  du  poëte  parla  aussitôt  au  génie 
du  législateur.  Lycurgue  dncouvri  des  leçons  de  sagesse  où  le  commun 
des  hommes  ne  voyait  que  des  fictions  agréables*  :  il  copia  les  deux 
poëmes  ,  et  en  enrichit  sa  patrie.  De  là  ils  passèrent  chez  tous  les 
Grecs  :  on  vit  des  acteurs,  connus  sous  le  nom  de  rhapsodes»,  en 
détacher  des  fragments,  et  parcourir  la  Grèce,  ravie  de  les  entendre. 
Les  uns  chantaient  la  valeur  de  Diomède;  les  autres,  les  adieux  d'An- 
dromaque;  d'autres,  la  mort  de  Patrocie.  celle  d'Hector,  etc.*. 

La  réputation  d'Homère  semblait  s'accroître  par  la  répartition  des 
rôles;  mais  le  tissu  de  ses  poëmes  se  détruisait  insensiblement;  et, 
comme  leurs  parties  trop  séparées  risquaient  de  ne  pouvoir  plus  se 
réunir  à  leur  tout ,  Solon  défendit  à  plusieurs  rhapsodes  ,  lorsqu'ils 
seraient  rassemblés,  de  prendre  au  hasard,  dans  les  écrits  d'Homère, 
des  faits  isoKs,  et  leur  prescrivit  de  suivre,  dans  leurs  récits,  l'ordre 
qu'avait  observé  l'auteur,  de  manière  que  l'un  reprendrait  où  l'autre 
aurait  fini  '. 

Ce  règlement  prévenait  un  danger,  et  en  laissait  subsister  un  autre 
encore  plus  pressant.  Les  poëmes  d'Homère,  livrés  à  l'enthousiasme 
-et  à  l'ignorance  de  ceux  qui  les  chantaient  ou  les  interprétaient  publi- 
quement, s'altéraient  tous  les  jouBS  dans  leur  bouche  :  ils  y  faisaient 
des  pertes  considérables,  et  se  chargeaient  de  vers  étrang.ers  à  l'auteur. 

I.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  II,  p.  389.  — 2.  Longin.,  De  subi.,  cap.  ii. 
—  3.  Allât.,  De  patr.  Homer.,  cap.  v.  —  4.  Plut.,  in  Lyc,  1. 1,  p.  41 .  —  5.  Schol., 
Pind.  in  Nem.,  od.  n,  v.  1.  —  6.  .Elian.,  Var.  hist ,  lib.  XIII,  cap.  xrv.  Allât., 
ibid.  —  7.  Biog.  Laert.,  in  Soion.,  lib.  I,  S  57. 
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Pisistrate  et  Hipparque  son  fils',  entreprirent  de  rétablir  le  texte  dans 
sa  pureté  :  ils  consultèrent  des  grammairiens  habiles  ;  ils  promirent 
des  récompenses  à  ceux  qui  rapporteraient  des  fragments  authentiques 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée;  et,  après  un  travail  long  et  pénible,  ils  ex- 
posèrent ces  deux  magnifiques  tableaux  aux  yeux  des  Grecs ,  également 
étonnés  de  la  beauté  des  plans  et  de  la  richesse  des  détails.  Hipparque 
ordonna,  de  plus,  que  les  vers  d'Homère  seraient  chantés  à  la  fête  des 
Panathénées,  dans  l'ordre  fixé  par  la  loi  de  Solon^ 

La  postérité,  qui  ne  peut  mesurer  la  gloire  des  rois  et  des  héros  sur 
leurs  actions ,  croit  entendre  de  loin  le  bruit  qu'ils  ont  fait  dans  le 
monde  ,  et  l'annonce  avec  plus  d'éclat  aux  siècles  suivants  :  mais  la 
réputation  d'un  auteur  dont  les  écrits  subsistent  est,  à  chaque  géné- 
ration, à  chaque  moment,  comparée  avec  les  titres  qui  l'ont  établie; 
et  sa  gloire  doit  être  le  résultat  des  jugements  successifs  que  les  âges 
prononcent  en  sa  faveur.  Celle  d'Homère  s'est  d'autant  plus  accrue  qu'on 
a  mieux  connu  ses  ouvrages,  et  qu'on  s'est  trouvé  plus  en  état  de  les 
apprécier.  Les  Grecs  n'ont  jamais  été  aussi  instruits  qu'ils  le  sont  aujour- 
d'hui ;  jamais  leur  admiration  pour  lui  ne  fut  si  profonde  :  son  nom  est 
dans  toutes  les  bouches,  et  son  portrait  devant  tous  les  yeux  :  plusieurs 
villes  se  disputent  Thonneur  de  lui  avoir  donné  le' jour':  d'autres  lui 
ont  consacré  des  temples^;  les  Argiens,  c,ai  l'invoquent  dans  leurs  céré- 
monies saintes,  envoient  tous  les  ans ,  dans  fil^deChio,  offrir  un  sacri- 
fice en  son  honneur^  Ses  vers  retentisfeni  dans  toute  la  Grèce,  et  font 
l'ornement  de  ses  brillantes  fêtes.  C'est  l't  que  la  jeunesse  trouve  ses 
premières  instructions^;  qu'Eschyle  ,  .Sjphocle*.  Archiloque,  Héro- 
dote, Démosthène^,  Platon'",  et  les  raeil  eurs  auteurs,  ont  puisé  la  plus 
grande  partie  des  beautés  qu'ils  ont  semées  dans  leurs  écrits  ;  que  le 
sculpteur  Phidias  "  et  le  peintre  Euphrancr  ''  ont  appris  à  représenter 
dignement  le  maître  des  dieux. 

Quel  est  donc  cet  homme  qui  donne  dds  leçons  de  politique  aux  légis- 
lateurs; qui  apprend  aux  philosophes  et  aux  historiens  l'art  d'écrire, 
aux  poètes  et  aux  orateurs  l'art  d"émouvoir;  qui  fait  germer  tous  les 
talents '',  et  dont  la  supériorité  est  tellement  reconnue,  qu'on  n'est  pas 
plus  jaloux  de  lai  que  du  soleil  qui  nous  éclaire  ? 

Je  sais  qu'Homère  doit  intéresser  spécialement  sa  nation.  Les  prin- 
cipales maisons  de  la  Grèce  croient  découvrir  dans  ses  ouvrages  les 
titres  de  leur  origine;  et  les  difi"érentj  États,  l'époque  de  leur  grandeur, 

1.  Cicer.,  De  orat.,  lib.  III,  cap.  xxirt ,  1. 1,  p.  3i2.  Pausan.,  lib.  VII,  cap.  xxvr, 
p.  .594.  Meurs.,  in  Pisist.,  cap.  ix  e:  xii.  Allât.,  De  patr.  Homer.,  cap.  v.  — 
2.  Plat.,  in  Hipparch.,  t.  II,  p.  228  «lian.,  Var.  hist.,  lib.  VIII,  cap.  n.  Not. 
Periz.,  ibid.  Lycurg.,  in  Leocr.,  p  i6I.  —  3.  Aul.  Gell.,  lib.  III,  cap.  xi.  Strab., 
lib.  XIV,  p.  645.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  xxiv.  —  4.  Strab.,  ibid.,  p.  646.  —  S.  Cer 
tam.  Homer.  et  Hesiod.  —  6.  Euatath,,  in  Iliad,,  lib.  I,  p.  145;  id. ,  in  lib.  It 
p._  2^3.  —  7.  Athen.,  lib.  VIII,  cap.  viii ,  p,  347.  —  8,  Valken.,  Diat.  in  Eurip. 
Hippol.,  p.  Î2.  —  9.  Longin.,  De  subi.,  cap.  xin.  Dionys.  Halic,  epist.  ad  Porap., 
t.  Vî,  p.  772.  —  10.  Panaet,  ap.  Cicer.',  Tuscul.,  lib.  I,  cap.  xxxii,  t.  II,  p.  260. 
—  11.  Strab.,  lib.  VIII,  p.  354.  Plut.,  in  ^mil.,  t.  I,  p.  270.  Val.  Max.,  lib,  III, 
cap.  vn,  extern.,  n"  4.  —  12.  Eustath.,  ibid.,  lib.  I,  p.  14'.  —  13.  Dionys.  Halic, 
De  compos.  verb.,  t.  V,  cap  iv:,  p.  97;  id.,  ibid.,  cai-,  xxiv.  p.  I&7.  Qu;::i;;. 
Insr.t.,  lib.  X,  cap.  i,  p.  628. 
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Souvent  même  son  témoignage  a  suffi  pour  fixer  les  anciennes  limites 

de  deux  peuples  voisins'.  Mais  ce  mérite,  qui  pouvait  lui  être  commun 
avec  quantité  d'auteurs  oubliés  aujourd'hu:,  ne  saurait  produire  Ten- 
thousiasme  qu'excitent  ses  poèmes  ;  et  il  fallait  bien  d'autres  ressorts 
pour  obtenir,  parmi  les  Grecs,  l'empire  de  l'esprit. 

Je  ne  suis  qu'un  Scythe,  et  l'harmonie  des  vers  d'Homère,  cette  har- 
monie qui  transporte  les  Grecs,  échappe  souvent  à  mes  organes  trop 
grossiers:  mais  je  ne  suis  plus  maître  de  mon  admiration,  quand  je  le 
vois  s'élever  et  planer,  pour  ainsi  dire,  sur  l'univers;  lançant  de  toutes 
parts  ses  regards  embrasés;  recueillant  les  feux  et  les  couleurs  dont  les 
objets  étincellent  à  sa  vue;  assistant  au  conseil  des  dieux;  sondant  les 
replis  du  cœur  humain;  et  bientôt  riche  de  ses  découvertes,  ivre  des 
ieautés  de  la  nature,  et  ne  pouvant  plus  supporter  Tardeur  qui  le  dé- 
vore, la  répandre  avec  profusion  dans  ses  tableaux  et  dans  ses  expres- 
sions; mettre  aux  prises  le  ciel  avec  la  terre,  et  les  passions  avec  elles- 
mêmes;  nouséblouirpar  ces  traits  de  lumière  qui  n'appartiennent  qu'au 
génie;  nous  entraîner  par  ces  saillies  de  sentiment  qui  sont  le  vrai  su- 
blime, et  toujours  laisser  dans  notre  âme  uns  impression  profonde  qui 
semble  l'étendre  et  l'agrandir.  Car  ce  qui  distingue  surtout  Homère, 
c'est  de  tout  animer^  et  de  nous  pénétrer  sans  cesse  des  mouvements 
qui  l'agitent  ;  c'est  de  tout  subordonner  à  la  passion  principale  :  de  la 
suivre  dans  ses  fougues,  dans  ses  écarts,  dans  ses  inconséquences;  de 
la  porter  jusqu'aux  nues,  et  de  la  faire  tomber,  quand  il  le  faut,  par 
la  force  du  sentiment  et  de  la  vertu,  comme  ia  flamme  de  l'Etna  que 
le  vent  repousse  au  fond  de  l'abîme;  c'est  d'avoir  saisi  de  grands  carac- 
tères; d'avoir  difl'érencié  la  puissance,  la  bravoure,  et  les  autres  qua- 
lités de  ses  personnages  .  n.on  par  des  descriptions  froides  et  fasti- 
dieuses, mais  par  des  coups  de  pinceau  rapides  et  vigoureux,  ou  par 
des  fictions  neuves  et  semées  presque  au  hasard  dans  ses  ouvrages. 

Je  monte  avec  lui  dans  les  cieux  ;  je  reconnais  Vénus  tout  entière  à 
cette  ceinture  d'où  s'échappent  sans  cesse  les  feux  de  l'amour,  les  désirs 
impatients  ,  les  g:  âces  séduisantes  ,  et  les  charmes  inexprimables  du 
langage  et  des  yeux^:  je  reconnais  Pallas  et  ses  fureurs  à  cette  égide 
où  sont  suspendues  la  terreur,  la  discorde,  la  violence,  et  la  tète  épou- 
vantable de  l'horrible  Gorgone  ^  :  Jupiter  et  Neptune  sont  les  plus 
puissants  des  dieux;  mais  il  faut  à  Neptune  un  trident  pour  secouer 
la  terre ^;  à  Jupiter  un  clin  d'œil  pour  ébranler  TOlympe*.  Je  descends 
sur  la  terre  :  Achille.  Ajax  ,  et  Diomède  sont  les  plus  redoutables  des 
Grecs;  mais  Diomède  se  retire  à  l'aspect  de  l'armée  troyenne'  ;  Ajax  ne 
cède  qu'après  l'avoir  repoussée  plusieurs  fois';  Achille  se  montre,  et 
elle  disparaît'. 

Ces  différences  ne  sont  pas  rapprochées  dans  les  livres  sacrés  des  Grecs; 
car  c'est  ainsi  qu'on  peut  nommer  l'Iliade  et  l'Odyssée.  Le  poète  avait 


1.  Eustath.,  in  Homer.,  t.  II,  p.  263.  —  2.  Aristot.,  De  rhetor.,  lib.  III.  cap.  XT, 
t.  II,  p.  59.^.  —  3.  Homer.,  Iliad.,  lib.  XIV,  v.  215.  —  4.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  v.  738. 
—  5.  Id.,  odvss.,  lib.  IV,  V.  506.  —  6.  Id.,  Iliad.,  lib.  I,  v.  530.  ~-  7.  Id.,  ibid., 
lib.  V,  V.  605.  —  8.  Id.,  ibid.,  lib.  XI,  v.  565.  —  9.  Id.,  ibid.,  liv.  XVIIl .  v.  228 
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posé  solidement  ses  modèles  :  il  en  détachait  au  hesoin  les  nuances  qui 
servaient  à  les  distinguer,  et  les  avait  présentes  à  l'esprit,  lors  même 
qu'il  donnait  à  ses  caractères  des  variations  momentanées;  parce  qu'en 
effet  ràrt  seul  prête  aux  caractères  une  constante  unité,  et  que  la  nature 
n'en  produit  point  qui  ne  se  démente  jamais  dans  les  différentes  circon- 
stances de  la  vie. 

Platon  ne  trouvait  point  assez  de  digriité  dans  la  douleur  d'Achille, 
ni  dans  ceUe  de  Priam,  lorsque  le  premier  se  roule  dans  la  poussière 
après  la  mort  de  Patrocle,  lorsque  le  second  hasarde  une  démarche 
humiliante  pour  obtenir  le  corps  de  son  fils'.  Mais,  quelle  étrange 
dignité  que  celle  qui  étouffe  le  sentiment!  Pour  moi,  je  loue  Homère 
d'avoir,  comme  la  nature,  placé  la  faiblesse  à  côté  de  la  force,  et  l'a- 
bîme à  côté  de  l'élévation;  je  le  loue  encore  plus  de  m'avoir  montré  le 
meilleur  des  pères  dans  le  plus  puissant  des  rois,  et  le  plus  tendre  des 
amis  d-ans  le  plus  fougueux  des  héros. 

J'ai  vu  blâmer  les  discours,  outrageants^  que  le  poëte  fait  tenir  à  ses 
néros,  soit  dans  leurs  assemblées  ,  soit  au  milieu  des  combats  :  alors 
j'ai  jeté  les  yeux  sur  les  enfants  qui  tiennent  de  plus  près  à  la  nature 
que  nous,  sur  le  peuple  qui  est  toujours  enfant,  sur  les  sauvages  qui 
sont  toujours  peuple;  et  j'ai  observé  que  chez  eux  tous,  avant  que  de 
s'exprimer  par  des  effets,  la  colère  s'annonce  par  l'ostentation,  par  l'in- 
solence et  l'outrage.  ' 

J'ai  vu  reprocher  à  Hojnère  d'avoir  peint  dans  leur  simplicité  les 
mœurs  des  temps  qui  l'avaient  précédé  :  j'ai  ri  de  la  critique,  et  j'ai 
gardé  le  silence. 

Mais,  quand  on  lui  fait  im  crime  d'avoir  dégradé  les  dieux,  je  me 
contente  de  rapporter  la  réponse  que  me  fît  un  jour  un  Athénien  éclairé. 
Homère,  me  disait-il,  suivant  le  système  poétique  de  son  tsmps^.  avait 
prêté  nos  faiblesses  aux  dieux.  Aristophane  les  a  depuis  joués  sur  notre 
théâtre^,  et  nos  pères  ont  applaudi  à  cette  licence  :  les  plus  anciens 
théologiens  ont  dit  que  les  hommes  et  les  dieux  avaient  une  commune 
origine  *;  et  Pindare,  presque  de  nos  jours,  a  tenu  le  même  langage  *. 
On  n'a  donc  jamais  pensé  que  ces  dieux  pussent  remplir  l'idée  que  nous 
avons  de  la  divinité  :  et  en  effet,  la  vraie  philosophie  admet  au-dessus 
d'eux  un  être  suprême  qui  leur  a  confié  sa  puissance.  Les  gens  ins- 
truits l'adorent  en  secret;  les  autres  adressent  leurs  vœux,  et  quelque- 
fois leurs  plaintes,  à  ceux  qui  le  représentent;  et  la  plupart  des  poètes 
sont  comme  les  sujets  du  roi  de  Perse,  qui  se  prosternent  devant  le 
souverain,  et  se  déchaînent  contre  ses  ministres. 

Que  ceux  qui  peuvent  résister  aux  beautés  d'Homère  s'appesantissent 
fur  ses  défauts.  Car  pourquoi  le  dissimuler?  il  se  repose  souvent,  et 
quelquefois  il  sommeille;  mais  son  repos  est  comme  celui  de  l'aigle, 
qui,  après  avoir  parcouru  dans  les  airs  ses  vastes  domaines,  tombe, 


1.  Plat.,  De  rep.,  lib.  III,  t.  II,  p.  388.  —  2.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  xxv,  t.  II, 
p.  673.  —  3.  Aristoph.,  in  Nub.,  v.  617;  id.,  in  Plut.,  v.  1120;  in  Ran.,  etc.- — 
4.  Hesiod.,  Theogon.,  v.  126,  etc.  Aristoph.,  in  Av.,  v.  700.  —  5.  Pind.,  in  Nem.; 
od.  VI,  V.  1.  SchoU,  ibid. 


84  I>'TRODUCTION   AU   VOYAGE    DE   LA   GRECE. 

accablé  de  fatigue,  sur  une  haute  montagne;  et  son  sommeil  ressemble 
à  celui  de  Jupiter,  qui,  suivant  Homère  lui-même,  se  réyeilie  en  lan- 
çant le  tonnerre'. 

Quand  on  voudra  juger  Homère ,  non  par  discussion ,  mais  paj  sen- 
timent, non  sur  des  règles  souvent  arbitraires,  mais  d'après  les  lois 
immuables  de  la  nature,  on  se  convaincra .  sans  doute,  qu'il  mérite 
le  rang  que  les  Grecs  lui  ont  assigné,  et  qu'il  fut  le  principal  ornement 
des  siècles  dont  je  viens  d'abréger  l'histoire. 


SECONDE   PARTIE. 


Ce  n'est  qu'enriron  cent  cinquante  ans  après  la  première  Olympiade 
que  commence,  à  proprement  parler,  l'histoire  des  .\théniens  :  aussi  ne 
renferme-t-elle  que  trois  cents  ans,  si  on  la  conduit  jusqu'à  nos  jours; 
qu'environ  deux  cents,  si  on  la  termine  à  la  prise  d'Athènes.  On  y 
voit,  en  des  intervalles  assez  marqués,  les  commencements,  les  pro- 
grès, et  la  décadence  de  leur  empire.  Qu'il  me  soit  permis  de  désigner 
ces  intervalles  par  des  caractères  particuliers.  Je  nommerai  le  premier, 
le  siècle  de  Selon  ou  des  lois  :  le  second,  le  siècle  de  Thémistocle  et 
d'Aristide:  c'est  celui  de  la  gloire  :  le  troisième,  le  siècle  de  Périclès; 
c'est  celui  du  luxe  et  des  arts. 

Section  I.  —  Siècle  de  Solon^.  —  La  forme  de  gouvernement  établie 
par  Thésée  avait  éprouvé  des  altérations  sensibles  :  le  peuple  avait 
encore  le  droit  de  s'assembler,  mais  le  pouvoir  souverain  était  entre  les 
mains  des  riches  ^  :  la  république  était  dirigée  par  neuf  archontes  ou 
magistrats  annuels  ^,  qui  ne  jouissaient  pas  assez  longtemps  de  l'auto- 
rité pocr  en  abuser,  et  qui  n'en  avaient  pas  assez  pour  maintenir  la 
tranquillité  de  l'État. 

Les  habitants  de  l'Attique  se  trouvaient  partagés  en  trois  factions,  qui 
avaient  chacune  à  leur  tête  une  des  plus  anciennes  familles  d'Athènes. 
Toutes  trois  divisées  d'intérêt  par  la  diversité  de  leur  caractère  et  de 
leur  position,  ne  pouvaient  s'accorder  sur  le  choix  d'un  gouvernement. 
Les  plus  pauvres  et  les  plus  indépendants,  relégués  sur  les  montagnes 
voisines,  tenaient  pour  la  démocratie:  les  plus  riches,  distribués  dans 
la  plaine,  pour  l'oligarchie:  ceux  des  côtes  appliqués  à  la  marine  et  au 
commerce,  pour  un  gouvernement  mixte,  qui  assurât  leurs  possessions 
sans  nuire  à  la  liberté  publique  ^ 

A  cette  cause  de  division  se  joignait  dans  chaque  parti  la  haine  invé- 
térée des  pauvres  contre  les  riches  :  les  citoyens  obscurs,  accablés  de 
dettes,  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  vendre  leur  liberté  ou  celle 
de  leurs  enfants  à  des  créanciers  impitoyables;  et  la  plupart  abandon- 
naient  une  terre  qui  n'offrait  aux  uns  que  des  travaux  infructueux, 

1.  Homer.,  Iliad.,  lib.  XV,  v.  377.  —  2.  Depuis  l'an  630vjusqu'à  l'an  490  avant 
I.  C.  —  3.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  II,  cap.  xn,  t.  II,  p.  336.  —  4.  Thucyd.,  lib.  I, 
cap.  cxxvi.  —  5.  Hérodot.,  lib.  I,  cap.  lix.  Plut.,  in  Solon.,  t.  I,  p.  85. 
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aux  autres  qu'un  éternel  esclavage,  elle  sacrifice  des  sentiments  de  la 
nature  '. 

Un  très-petit  nombre  de  lois,  presque  aussi  anciennes  que  l'empire, 
et  connues  pour  la  plupart  sous  le  nom  de  lois  royales*,  ne  suffisaient 
pas,  depuis  que  les  connaissances  ayant  augmenté,  de  nouvelles 
sources  d'industrie,  de  besoins  et  de  vices,  s'étaient  répandues  dans  la 
société.  La  licence  restait  sans  punition,  ou  ne  recevait  que  des  peines 
arbitraires  :  la  vie  et  la  fortune  des  particuliers  étaient  confiées  à  des 
magistrats  qui  ,  n'ayant  aucune  règle  fixe ,  n'étaient  que  trop  disposés 
à  écouter  leurs  préventions  ou  leurs  intérêts. 

Dans  cette  confusion,  qui  menaçait  l'État  d'une  ruine  prochaine, 
Dracon  fut  choisi  pour  embrasser  la  législation  dans  son  ensemble,  et 
l'étendre  jusqu'aux  plus  petits  détails.  Les  particularités  de  sa  vie  privée 
nous  sont  peu  connues  ;  mais  il  a  laissé  la  réputation  d'un  homme  de 
bien,  plein  de  lumières,  et-sincèrement  attaché  à  sa  patrie  2.  D'autres 
traits  pourraient  embellir  son  éloge,  et  ne  sont  pas  nécessaires  à  sa 
mémoire.  Ainsi  que  les  législateurs  qui  l'ont  précédé  et  suivi,  il  fit 
un  code  de  lois  et  de  morale  ;  il  prit  le  citoyen  au  moment  de  sa  nais- 
sance, prescrivit  la  manière  dont  on  devait  le  nourrir  et  l'élever^;  le 
suivit  dans  les  difl'érentes  époques  de  la  vie;  et,  liant  ces  vues  parti- 
culières à  l'objet  principal,  il  se  flatta  de  pouvoir  former  des  hommes 
libres  et  des  citoyens  vertueux  :  mais  il  ne  fit  que  des  mécontents;  et 
ses  règlements  excitèrent  tant  de  murmures,  qu'il  fut  obligé  de  se 
retirer  dans  l'île  d'Égine,  où  il  mourut  bientôt  après. 

Il  avait  mis  dans  ses  lois  l'empreinte  de  son  caractère  :  elles  sont 
aussi  sévères  ''  que  ses  mœurs  l'avaiefît  toujours  été.  La  mort  est  le 
châtiment  dont  il  punit  /oisiveté,  et  le  seul  qu'il  destine  aux  crimes 
les  plus  légers,  ainsi  qu'aux  forfaits  les  plus  atroces  :  il  disait  qu'il 
n'en  connaissait  pas  de  plus  doux  pour  les  premiers,  qu'il  n'en  con- 
naissait pas  d'autres  pour  les  seconds^.  Il  semble  que  son  âme,  forte 
et  vertueuse  à  l'excès,  n'était  capable  d'aucune  indulgence  pour  des 
vices  dont  elle  était  révoltée ,  ni  pour  des  faiblesses  dont  elle  triom- 
phait sans  peine.  Peut-être  aussi  pensa-t-il  que,  dans  la  carrière  du 
crime,  les  premiers  pas  conduisent  infailliblement  aux  plus  grands 
précipices. 

Comme  il  n'avait  pas  touché  à  la  forme  du  gouvernement',  les  di- 
visions intestines  augmentèrent  de  jour  en  jour.  Un  des  principaux 
citoyens,  nommé  Cylon ,  forma  le  projet  de  s'emparer  de  l'autorité  : 
on  l'assiégea  dans  la  citadelle  ;  il  s'y  défendit  longtemps  ;  et  se  voyant 
à  la  fin  sans  vivres  et  sans  espérance  de  secours,  il  évita  par  la  fuite 
le  supplice  qu'on  lui  destinait.  Ceux  qui  l'avaient  suivi  se  réfugiè- 
rent dans  le  temple  de  Minerve  :  on  les  tira  de  cet  asile  en  leur  pro- 
mettant la  vie,    et  on  les  massacra  aussitôt  ^   Quelques-uns  même 

I.  Flut.,ibid.  —  2.  Xenoph.,  Œcon.,  p.  856.Meurs.,  in  Them.  Attic.,cap.xxxvi. 
—  3.  AuL  GeLL,  lib.  XI,  cap.  xviii.  Suid.,  in  ifax.  —  4.  ^schin.,  m  Timarch., 
p.  261.  —  5.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  II,  cap.  xn,  t.  II,  p.  337;  id.,  De  rbetor.  , 
lib.  II,  cap.  xxni,  t.  Il,  p.  579.  —  6.  Plut.,  in  Selon.,  p.  87.  —  7.  Arislot.,  De 
aep.,  lib.  U,  cap.  xii,  t.  II,  p.  337.  —  8.  L'an  6I2  avant  J.  C. 
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de  ces  infortunés  furent  égorgés  sur  les  autels  des  redoutables  Ëumé- 

nides  '.  ^ 

Des  cris  d'indignation  s'élevèrent  de  toutes  parts.  On  détestait  la  per- 
fidie des  vainqueurs;  on  frémissait  de  leur  impiété  :  toute  la  ville  était 
dans  l'attente  des  maux  que  méditait  la  vengeance  céleste.  Au  milieu 
de  la  consternation  générale,  on  apprit  que  la  ville  de  Nisée  et  l'île  de 
Salamine  étaient  tombées  sous  les  armes  des  Mégariens. 

A  cette  triste  nouvelle  succéda  bientôt  une  maladie  épidémique.  Les 
imaginations  déjà  ébranlées  étaient  soudainement  saisies  de  terreurs 
paniques,  et  livrées  à  l'illusion  de  mille  spectres  e,ffrayants.  Les  de- 
vins, les  oracles  consultés  déclarèrent  que  la  ville,  souillée  parla  pro- 
fanation des  lieux  saints,  devait  être  purifiée  par  les  cérémonies  de 
l'expiation. 

On  fit  venir  de  Crète  '  Épiménide,  regardé  de  son  temps  comme  un 
homme  qui  avait  un  commerce  avec  les  dieux,  et  qui  lisait  dans  l'ave- 
nir; de  notre  temps,  comme  un  homme  éclairé,  fanatique,  capable  de 
séduire  par  ses  talents,  d'en  imposer  par  la  sévérité  de  ses  mœurs; 
habile  surtout  à  expliquer  les  songes  et  les  présages  les  plus  obs- 
curs ^  à  prévoir  les  événements  futurs  dans  les  causes  qui  devaient  les 
produire^.  Les  Cretois  ont  dit  que,  jeune  encore,  il  fut  saisi,  dans  une 
caverne ,  d'un  sommeil  profond  qui  dura  quarante  ans,  suivant  les  uns^, 
beaucoup  plus  suivant  d'autres^  :  ils  ajoutent  qu'à  son  réveil,  étonné 
des  changements  qui  s'ofî'raient  à  lui ,  rejeté  de  la  maison  paternelle 
comme  un  imposteur,  ce  ne  fut  qu'après  les  indices  les  plus  frappants 
qu'il  parvint  à  se  faire  reconnaître.  Il  résulte  seulement  de  ce  récit, 
qu'Épiménide  passa  les  premières  années  de  sa  jeunesse  dans  des  lieux 
soHtaires  ,  livré  à  l'étude  de  la  nature  ,  formant  son  imagination 
à  l'enthousiasme  '  par  les  jeûnes  ,  le  silence  et  la  méditation  ,  et 
n'ayant  d'autre  ambition  que  de  connaître  les  volontés  des  dieux  pour 
dominer  sur  celles  des  hommes.  Le  succès  surpassa  son  attente  :  il 
parvint  à  une  telle  réputation  de  sagesse  et  de  sainteté,  que,  dans  les 
calamités  publiques  »,  les  peuples  mendiaient  auprès  de  lui  le  bonheur 
d'être  purifiés,  suivant  les  rites  que  ses  mains,  disait-on,  rendaient 
plus  agréables  à  la  divinité. 

Athènes  le  reçut  avec  les  transports  de  l'espérance  et  de  la  crainte  ^ 
Il  ordonna  de  construire  de  nouveaux  temples  et  de  nouveaux  autels, 
d'immoler  des  victimes  qu'il  avait  choisies,  d'accompagner  ces  sacri- 
fices de  certains  cantiques  '°.  Comme,  en  parlant,  il  paraissait  agiié 
d'une  fureur  divine  ",  tout  était  entraîné  par  son  éloquence  impétueuse  : 
d  profita  de  son  ascendant  pour  faire  des  changements  dans  les  céré- 
monies religieuses;  et  l'on  peut,  à  cet  égard,  le  regarder  comme  un 


I.  j-iui.,  ju  cuiuu.,   p.  ot.    oiccr.,  uc  uiyiu.,   iiu.    i,    l;  p.    XVHI ,   t.   III,    p.  10.  — • 

8.  Pausan.,  Lbid.  —  9.  Vers  l'an  597  avant  J.  C.  Vov.  la  note  II  à  la  fin  du  vo 
lume.  —  10,  Strab.,  lib.  X,  p.  479.  —  11.  Cicer.,  De  divin.,  lib.  I,  cap.  xvm 
t.  m,  p.  16. 
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des  législateurs  d'Athènes  :  il  rendit  ces  cérémonies  moins  dispen- 
dieuses'; il  abolit  l'usage  barbare  où  les  femmes  étaient  de  se  meurtrir 
le  visage  en  accompagnant  les  morts  au  tombeau;  et,  par  une  foule  de 
règlements  utiles ,  il  tâcha  de  ramener  les  Athéniens  à  des  principes 
d'union  et  d'équité. 

La  confiance  qu'il  avait  inspirée,  et  le  temps  qu'il  fallut  pour  exé- 
cuter ses  ordres  calmèrent  insensiblement  les  esprits  :  les  fantômes 
disparurent;  Épiménide  partit,  couvert  de  gloire,  honoré  des  regrets 
d'un  peuple  entier  :  il  refusa  des  présents  considérables,  et  ne  demanda 
pour  lui  qu'un  rameau  de  l'olivier  consacré  à  Minerve,  et  pour  Cnosse 
sa  patrie,  que  l'amitié  des  Athéniens-. 

Peu  de  temps  après  son  départ,  les  factions  se  réveillèrent  avec  une 
nouvelle  fureur;  et  leurs  excès  furent  portés  si  loin,  qu'on  se  vit  bien- 
tôt réduit  à  celte  extrémité  où  il  ne  reste  d'autre  alternative  à  un  Etat, 
que  de  périr  ou  de  s'abandonner  au  génie  d'un  seul  homme. 

Solon  fut,  d'une  voix  unanime,  élevé  à  la  dignité  de  premier  magis- 
trat, de  législateur,  et  d'arbitre  souveraine  Ou  le  pressa  de  monter 
sur  le  trône;  mais,  comme  il  ne  vit  pas  s'il  lui  serait  aisé  d'en  des- 
cendre, il  résista  aux  reproches  de  ses  amis,  et  aux  instances  des  chefs 
des  factions  et  de  la  plus  saine  partie  des  citoyens^. 

Solon  descendait  de?  anciens  rois  d'Athènes*.  Il  s'appliqua  dès  sa 
jeunesse  au  commerce,  soit  pour  réparer  le  tort  que  les  hbéralités  de 
son  père  avaient  fait  à  la  fortune  de  sa  maison ,  soit  pour  s'instruire 
des  mœurs  et  des  lois  des  nations.  Après  avoir  acquis  dans  cette  pro- 
fession assez  de  bien  pour  se  mettre  à  l'abri  du  besoin ,  ainsi  que  des 
offres  généreuses  de  ses  amis,  il  ne  voyagea  plus  que  pour  augmenter 
ses  connaissances  *. 

Le  dépôt  des  lumières  était  alors  entre  les  mains  de  quelques 
hommes  vertueux,  connus  sous  le  nom  de  sages,  et  distribués  en  diffé- 
rents cantons  de  la  Grèce.  Leur  unique  étude  avait  pour  objet  l'homme, 
ce  qu'il  est,  ce  qu'il  doit  être,  comment  il  faut  l'instruire  et  le  gou- 
verner. 

Ils  recueillaient  le  petit  nombre  de  vérités  de  la  morale  et  de  la  po- 
litique, et  les  renfermaient  dans  des  maximes  assez  claires  pour  être 
saisies  au  premier  aspect,  assez  précises  pour  être  ou  pour  j  araître 
profondes.  Chacun  d'eux  en  choisissait  une  de  préférence,  qui  était 
connue  sa  devise  et  la  règle  de  sa  conduite.  «  Rien  de  trop ,  disait  l'un. 
Connaissez-vous  vous-même,  disait  un  autre''.  »  Cette  précision  que 
les  Spartiates  ont  conservée  dans  leur  style,  se  trouvait  dans  les  ré- 
ponses que  faisaient  autrefois  les  sages  aux  questions  fréquentes  des 
rois  et  des  particuliers.  Liés  d'une  amitié  qui  ne  fut  jamais  altérée  par 
leur  célébrité,  ils  se  réunissaient  quelquefois  dans  un  même  lieu  pour 
se  communiquer  leurs  lumières,  et  s'occuper  des  intérêts  de  l'huma- 
nité'. 

l.  Plut.,  in  Solon.,  1. 1,  p.  84.  —  2.  Plat.,  De  leg.,  lib.  I,  t.  II,  p.  642.  Plut., 
ibid.  Diog.  Laert.,  lib.  I,  S  3.  —  3.  Vers  l'an  594  avant  J.  C.  —  4.  Plut.,  in  Selon., 
..  I,  p.  85.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  78.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  79.  —  7.  Plat.,  in  Protag., 
t.  I,  p.  343.  —  8.  Plut.,  in  Solon.,  1. 1,  p.  80.  Diog.  LaerL,  in  Thaï.,  lib.  I,  S  <tO. 
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Dans  ces  assemblées  augustes  paraissaient  Thaïes  de  Milet,  qui, 
dans  ce  temps-là,  jetait  les  fondements  d'une  philosophie  plus  géné- 
rale, et  peut-être  moins  utile;  Pittacus  de  Mytilène,  Bias  de  Priène; 
Cléobule  de  Lindus,  Myson  de  Chen,  Chilon  de  Lacédémone,  et  Selon 
d'Athènes,  le  plus  illustre  de  tous'.  Les  liens  du  sang  et  le  souvenir 
des  lieux  qui  m"ont  vu  naître,  ne  me  permettent  pas  d'oublier  Anachar- 
sis,  que  le  bruit  de  leur  réputation  attira  du  fond  de  la  ^cythie,  et  que 
la  Grèce,  quoique  jalouse  du  mérite  des  étrangers,  place  quelquefois 
au  nom!  re  des  sages  dont  elle  s'honore  -. 

Aux  connaissances  que  Solon  puisa  dans  leur  commerce,  il  joignait 
des  talents  distingués  :  il  avait  reçu  en  naissant  celui  de  la  poésie,  et 
le  cultiva  jusqu'à  son  extrême  vieillesse,  mais  toujours  sans  effort  et 
sans  prétention.  Ses  premiers  essais  ne  furent  que  des  ouvrages  d'agré- 
ment. On  trouve,  dans  ses  autres  écrits,  des  hymnes  en  l'honneur  des 
dieux,  différents  traits  propres  à  justifier  sa  législation,  des  avis  ou  de? 
reproches  adressés  aux  Athéniens';  presque  partout  une  morale  pure, 
et  des  beautés  qui  décèlent  le  génie.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
instruit  des  traditions  des  Eg^'ptiens,  il  avait  entrepris  de  décrire, 
dans  un  poëme,  les  révolutions  arrivées  sur  notre  globe,  et  les  guerres 
des  Athéniens  contre  les  habitants  de  l'île  Atlantique,  située  au  delà 
des  colonnes  d'Hercule,  et  depuis  engloutie  dans  les  flots ^.  Si,  libre 
de  tout  autre  soin,  il  eût,  dans  un  âge  moins  avancé,  traité  ce  sujet 
si  propre  à  donner  l'essor  à  son  imagination,  il  eût  peut-être  partagé 
la  gloire  d'Homère  et  d'Hésiode  K 

On  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  été  assez  ennemi  des  richesses, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  jaloux  d'en  acquérir;  d'avoir  quelquefois  hasardé, 
sur  la  volupté,  des  maximes  peu  dignes  d'un  philosophe^;  et  de  n'avoir 
pas  montré  dans  sa  conduite  cette  austérité  de  mœurs  si  digne  d'un 
homme  qui  réforme  une  nation.  Il  semble  que  son  caractère  doux  et 
facile  ne  le  destinait  qu'à  mener  une  vie  paisible  dans  le  sein  des  arts 
et  des  plaisirs  honnêtes. 

Il  faut  avouer  néanmoins  qu'en  certaines  occasions  il  ne  manqua  ni 
de  vigueur,  ni  de  constance.  Ce  fut  lui  qui  engagea  les  Athéniens  à 
reprendre  l'île  de  Salamine,  malgré  la  défense  rigoureuse  qu'ils  avaient 
faite  à  leurs  orateurs  d'en  proposer  la  conquête';  et  ce  qui  parut  sur- 
tout caractériser  un  courage  supérieur,  ce  fut  le  premier  acte  d'auto- 
rité qu'il  exerça  lorsqu'il  fut  à  la  tète  de  la  république. 

Les  pauvres,  résolus  de  tout  entreprendre  pour  sortir  de  l'oppression, 
demandaient  à  grands  cris  un  nouveau  partage  des  terres,  précédé  de 
l'abolition  des  dettes.  Les  riches  s'opposaient,  avec  la  même  chaleur,  à 
des  prétentions  qui  les  auraient  confondus'  avec  la  multitude,  et  qui, 
suivant  eux .  ne  pouvaient  manquer  de  bouleverser  l'État.  Dans  cette 
extrémité,  Solon  aboUt  les  dettes  des  particuliers,  annula  tous  les  actes 
qui  engageaient  la  liberté  du  citoyen,    et  refusa    la  répartition  des 

1.  Plut.,  in  Tiial.,  lib.  I.  5  40.  Plat.,  ibid.  Plut.,  ibid.  —  2.  Hermip.,  ap.  Diog. 
Laert.,  lib.  I,  \  41.  —  3.  Plut.,  in  Solon..  t.  I,  p.  80.  Diog.  Laert.,  in  Solcn.,  S  47. 
—  4.  Plat.,  in  Crit.,  t.  III,  p.  113.  —  5.'ld.,  in  Tim.,  t.  III,  p.  21.  —  6.  Plut.,  in 
Solon.,  t.  1,  p.  79.  —  7.  Id.,  ibid..  p.  82. 
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terres ^  Les  riches  et  les  pauvres  crurent  avoir  tout  perdu,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  tout  obtenu  :  mais ,  q-aand  les  premiers  se  virent  paisibles 
possesseurs  des  biens  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  pères,  ou  qu'ils 
avaient  acquis  eui-mêmes;  quand  les  seconds,  délivrés  pour  toujours 
de  la  crainte  de  l'esclavage,  virent  leurs  faibles  héritages  affranchis 
de  .toute  servitude;  enfin,  quand  on  vit  l'industrie  renaître,  la  con- 
fiance se  rétablir,  et  revenir  tant  de  citoyens  malheureux  que  la  du- 
reté de  leurs  créanciers  avait  éloignés  de  leur  patrie,  alors  les  mur- 
mures furent  remplacés  par  des  sentiments  de  reconnaissance;  et  le 
peuple,  frappé  de  la  sagesse  de  son  législateur,  ajouta  de  nouveaux 
pouvoirs  à  ceux  dont  il  l'avait  déjà  revêtu. 

Solon  en  profita  pour  revoir  les  lois  de  Dracon,  dont  les  Athéniens 
demandaient  l'abolition.  Celles  qui  regardent  l'homicide  furent  conser- 
vées en  entier'.  On  les  suit  encore  dans  les  tribunaux,  où  le  nom  de 
Dracon  n'est  prononcé  qu'avec  la  vénération  que  l'on  doit  aux  bienfai- 
teurs des  hommes  2. 

Enhardi  par  le  succès,  Solon  acheva  l'ouvrage  de  sa  législation.  Il  y 
règle  d'abord  la  forme  du  gouvernement;  il  expose  ensuite  les  lois  qui 
doivent  assurer  la  tranquillité  du  citoyen.  Dans  la  première  partie,  il 
eut  pour  principe  d'établir  la  seule  égalité  qui,  dans  une  république, 
doit  subsister  entre  les  divers  ordres  de  l'État^;  dans  la  seconde,  il  fut 
dirigé  par  cet  autre  principe,  que  le  meilleur  gouvernement  est  celui 
où  se  trouve  une  sage  distribution  des  peines  et  des  récompenses  ^ 

Solon,  préférant  le  gouvernement  populaire  à  tout  autre,  s'occupa 
d'abord  de  trois  objet?  essentiels  :  de  l'assemblée  de  la  nation,  du 
choix  des  magistrats,  et  des  tribunaux  de  justice. 

Il  fut  réglé  que  la  puissance  suprême  résiderait  dans  des  assemblées 
où  tous  les  citoyens  auraient  droit  d'assister*,  et  qu'on  y  statuerait  sur 
la  paix,  sur  la  guerre,  sur  les  alliances,  sur  les  lois,  sur  les  imposi- 
tions, sur  tous  les  grands  intérêts  de  l'État'. 

Mais  que  deviendront  ces  intérêts  entre  les  mains  d'une  multitude 
légère,  ignorante,  qui  oublie  ce  qu'elle  doit  vouloir  pendant  qu'on  dé- 
libère, et  ce  qu'elle  a  voulu  après  qu'on  a  délibéré  *7  Pour  la  dirtger 
dans  ses  jugements,  Solon  établit  un  sénat  composé  de  quatre  cents 
personnes,  tirées  des  quatre  tribus  qui  comprenaient  alors  tous  les  ci- 
toyens de  l'Attique^.  Ces  quatre  cents  personnes  furent  comme  les  dé- 
putés et  les  représentants  de  la  nation.  Il  fut  statué  qu'on  leur  propo- 
serait d'abord  les  affaires  sur  lesquelles  le  peuple  aurait  à  pronoHcer; 
et  qu'après  les  avoir  examinées  et  discutées  à  loisir,  ils  les  rapporte- 
raient eux-mêmes  à  l'assemblée  générale  ;  et  de  là  cette  loi  fondamen- 
tale :  «Toute  décision  du  peuple  sera  précédée  par  un  décret  du  sénat  '".» 

Puisque  tous  les  citoyens  ont  le  droit  d'assister  à  l'assemblée,    ils 

1.  Plut.,  in  Solon.,  t.  I,  p.  87.  —  2.  Id.,  ibid.  —  3.  Demosth.,  in  Timocr. 
p.  805.  iEschin.,  in  Timarch.,  p.  261.  —  4.  Solon.  ap.  Plut.,  in  Solon.,  1. 1,  p.  88 
—  5.  Cicer.,  epist.  xv  ad  Brutum,  t.  IX,  p.  115.  —  6.  Plut.,  ibid.  —  7.  Ari&tot. 
De  rhet.  ad  Alex.,  cap.  m,  t.  II,  p.  612.  —  8.  Demosth.,  De  fais,  leg.,  p.  314.  — 
9.  Plut.,  ibid.  —  10.  Demosth.,  in  Leptin.,  p.  541  ;  id.,  in  Androt.,  B.  699.  Liban. 
n  Androt.,  p.  696.  Plut,  in  Solon.,  p.  88.  Harpocr.,  in  nio€iX. 
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doivent  avoir  celui  de  donner  leurs  suffrages  :  mais  il  serait  à  craindre 
qu'après  le  rapport  du  sénat,  des  gens  sans  expérience  ne  s'emparas- 
sent tout  à  coup  de  la  tribune,  et  n'entraînassent  la  multitude.  Il  fal- 
lait donc  préparer  les  premières  impressions  qu'elle  recevrait  :  il  fut 
réglé  que  les  premiers  opinants  seraient  âgés  de  plus  de  cinquante 
ans  ' . 

Dans  certaines  républiques,  U  s'élevait  des  hommes  qui  se  dévouaient 
au  ministère  de  la  parole;  et  l'expérience  avait  appris  que  leurs  voix 
avaient  souvent  plus  de  pouvoir  dans  les  assemblées  publiques  que  celle 
des  lois^  Il  était  nécessaire  de  se  mettre  à  couvert  de  leur  éloquence. 
On  crut  que  leur  probité  suffirait  pour  répondre  de  l'usage  de  leurs 
talents  :,il  fut  ordonné  que  nul  orateur  ne  pourrait  se  mêler  des  affaires 
publiques,  sans  avoir,  subi  un  examen  qui  roulerait  sur  sa  conduite; 
et  l'on  permit  à  tout  citoyen  de  poursuivre  en  justice  l'orateur  qui  au- 
rait trouvé  le  secret  de  dérober  l'irrégularité  de  ses  mœurs  à  la  sévé- 
rité de  cet  examen  ^ 

Après  avoir  pourvu  à  la  manière  dont  la  puissance  suprême  doit  an- 
noncer ses  volontés,  il  fallait  choisir  ies  magistrats  destinés  à  les  exé- 
cuter. En  qui  réside  le  pouvoir  de  conférer  les  magistratures  ?  à  quelles 
personnes,  comment,  pour  combien  de  temps,  avec  quelles  restrictions 
doit-on  les  conférer  ?  Sur  tous  ces  pomts,  les  règlements  de  Solon  pa- 
raissent conformes  à  Tesprit  d'une  sage  démocratie. 

Les  magistratures,  dans  ce  gouvernement,  ont  des  fonctions  si  im- 
portantes, qu'elles  ne  peuvent  émaner  que  du  souverain.  Si  la  multi- 
tude n'avait,  autant  qu'il  est  en  elle,  le  droit  d'en  disposer  et  de  veiller 
à  la  manière  dont  elles  sont  exercées,  elle  serait  esclave,  et  devien- 
drait par  conséquent  ennemie  de  l'État  ^  Ce  fut  à  l'assemblée  générale 
que  Solon  laissa  le  pouvoir  de  choisir  les  magistrats  et  celui  de  se  faire 
rendre  compte  de  leur  administration^. 

Dans  la  plupart  des  démocraties  de  la  Grèce,  tous  les  citoyens, 
même  les  plus  pauvres,  peuvent  aspirer  aux  magistratures 8.  Solon 
ugea  plus  convenable  de  laisser  ce  dépôt  entre  les  mains  des  riches, 
qui  en  avaient  joui  jusqu'alors'.  Il  distribua  les  citoyens  de  l'Attique 
en  quatre  classes.  On  était  inscrit  dans  la  première,  dans  la  seconde, 
dans  la  troisième,  suivant  qu'on  percevait  de  son  héritage,  cinq  cents, 
trois  cents,  deux  cents  mesures  de  blé  ou  d'huile.  Les  autres  citoyens, 
la  plupart  pauvres  et  ignorants,  furent  compris  dans  la  quatrième,  et 
éloignés  des  emplois*.  S'ils  avaient  eu  l'espérance  d'y  parvenir,  ils  les 
auraient  moins  respectés;  s'ils  y  étaient  parvenus  en  effet,  qu'au- 
rait-on pu  en  attendre  ^  ? 

Il  est  essentiel  à  la  démocratie,  que  les  magistratures  ne  soient  ac- 
cordées que  pour  un  temps,  et  que  celles  du  moins  qui  ne  demandent 

l.iEschin.,  inTimarch.,  p.  264.-2.  Plut.,  inConv.,  t.  II,  p.  154.  —  3.  jEschin., 
in  Timarch.,  p.  264.  Harpocr.  et  Suid.,  In  'Pr-.o-..  fpao.  —  4.  ;ATistot.,  De  rep., 
iib.  II,  cap.  XII,  t.  Il,  p.  ;i36.  —  T).  Id.,  ibid. ,  lib.  III,'  cap.  xi ,  p.  3:.0;  lib.  VI, 
cap.  IV,  p.  416.  —  G.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  viu,  p.  399  ;  lib.  VI,  cap.  n,  p.  414. 
—  7.  Id. ,  ibid.,  lib.  II,  cap.  xn,  p.  336.  —  8.  Plut.,  ia  Soloa. ,  t.  I,  p.  88.  — 
9.  Aristot.,  ibid.,  lib.  III,  cap.  xi,  d.  350. 
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pas  un  certain  degré  de  lumières,  soient  données  par  la  voie  du  sort'. 
Selon  ordonna  qu'on  les  conférerait  tous  les  ans,  que  les  principales 
seraient  électives,  comme  elles  l'avaient  toujours  été  %  et  que  les 
autres  seraient  tirées  au  sort  ^. 

Ennn,  les  neuf  principaux  magistrats,  présidant,  en  qualité  d'Ar- 
chontes, à  des  tribunaux  où  se  portaient  les  causes  des  particuliers, 
il  était  à  craindre  que  leur  pouvoir  ne  leur  donnât  trop  d'influence  sur 
la  multitude.  Solon  voulut  qu'on  pût  appeler  de  leurs  seutences  au  ju- 
gement des  cours  supérieures  *. 

Il  restait  à  remplir  ces  cours  de  justice.  Nous  avons  vu  que  la  der- 
nière et  la  plus  nombreuse  classe  des  citoyens  ne  pouvait  participer 
aux  magistratures.  Une  telle  exclusion,  toujours  avilissante  dans  un 
État  populaire,  eût  été  infiniment  dangereuse»,  si  les  citoyens  qui 
l'éprouvaient  n'avaient  pas  reçu  quelque  dédommagement ,  et  s'ils 
avaient  vu  le  dépôt  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  droits  entre  les  mains 
des  gens  riches.  Solon  ordonna  que  tous,  sans  distinction,  se  présen- 
teraient pour  remplir  les  places  des  juges,  et  que  le  sort  déciderait 
entre  eux^. 

Ces  règlements  nécessaires  pour  établir  une  sorte  d'équilibre  entre 
les  difl'érentes  classes  de  citoyens,  il  fallait,  pour  les  rendre  durables, 
en  confier  la  conservation  à  un  corps  dont  les  places  fussent  à  vie,  qui 
n'eût  aucune  part  à  l'administration,  et  qui  pût  imprimer  dans  les 
esprits  une  haute  opinion  de  sa  sagesse.  Athènes  avait  dans  l'Aréopage 
un  tribunal  qui  s'attirait  la  confiance  et  l'amour  des  peuples,  par  ses 
lumières  et  par  son  intégrité  '.  Solon  l'ayant  chargé  de  veiller  au  main- 
tien des  lois  et  des  mœurs,  l'établit  comme  une  puissance  supérieure, 
qui  devait  ramener  sans  cesse  le  peuple  aux  principes  de  la  constitu- 
tion, et  les  particuliers  aux  règles  de  la  bienséance  et  du  devoir.  Pour 
lui  concilier  plus  de  respect  et  l'instruire  à  fond  des  intérêts  de  la  ré- 
publique, il  voulut  que  les  archontes,  en  sortant  de  place,  fussent, 
après  un  sévère  examen,  inscrits  au  nombre  des  sénateurs.  * 

Ainsi ,  le  sénat  de  l'Aréopage  et  celui  des  Quatre-Cents  devenaient 
deux  contre-poids  assez  puissants  pour  garantir  la  république  des 
orages  qui  menacent  les  États"*  :  le  premier,  en  réprimant,  par  sa 
censure  générale,  les  entreprises  des  riches;  le  second,  en  arrêtant, 
par  ses  décrets  et  par  sa  présence,  les  excès  de  la  multitude. 

De  nouvelles  lois  vinrent  à  l'appui  de  ces  dispositions.  La  constitution 
pouvait  être  attaquée  ou  par  les  factions  générales  qui  depuis  si  long- 
temps agitaient  les  différents  ordres  de  l'État,  ou  par  l'ambition  et  les 
intrigues  de  quelques  particuliers. 

Pour  prévenir  ces  dangers,  Solon  décerna  des  peines  contre  les 
citoyens  qui,  dans  un  temps  de  troubles,  n^  se  déclareraient  pas 
ouvertement  pour  un  des  partis  ^  Son  objet,  dans  ce  règlement  admi- 

1.  Aristot.,  m  Solon.,  lib.  YI.  cap.  n,  p.  414.  —  2.  Id.,  ibid.,  lib.  II,  cap.  xir, 
—  3.  iEschin.,  in  Timarch.,  p.  63.  —  4.  Plut.,  in  Solon.,  p.  88.  —  5.  Aristot.,  De 
rep.,  lib.  III,  cap.  xi,  t.  II,  p.  350.  —  6.  Id.,  ibid.,  lib.  II,  cap.  xii,  p.  33f>.  De- 
mosth.,  in  Aristog.,-  p.  830.  —  7.  Meurs.,  ^rop.,  cap.  iv.  —  8.  Plut.,  la  Solon. 
t.  I,  D.  88.  —  9.  Id.,  ibid.,  p.  89.  Aul.  Gell.,  lib.  II,  cap..xn. 
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rable,  était  de  tirer  les  gens  de  bien  d'une  inaction  funeste,  de  les 
jeter  au  milieu  des  factieux,  et  de  sauver  la  république  par  le  courage 
et  l'ascendant  de  la  vertu. 

Une  seconde  loi  condamne  à  la  mort  le  citoyen  convaincu  d'avoir 
voulu  s'emparer  de  l'autorité  souveraine'. 

Enfin,  dans  le  cas  où  un  autre  gouvernement  s'élèverait  sur  les 
ruines  du  gouvernement  populaire,  il  ne  voit  qu'un  moyen  pour  ré- 
veiller la  nation  ;  c'est  d'obliger  les  magistrats  à  se  démettre  de  leurs 
emplois  ;  et  de  là  ce  décret  foudroyant  :  a  II  sera  permis  à  chaque  citoyen 
d'arracher  la  vie,  non-seulement  à  un  tyran  et  à  ses  complices,  mais 
encore  au  magistrat  qui  continuera  ses  fonctions  après  la  destruction 
de  la  démocratie  ^  » 

Telle  est  en  abrégé  la  république  de  Solon.  Je  vais  parcourir  ses  lois 
civiles  et  criminelles  avec  la  même  rapidité. 

J'ai  déjà  dit  que  celles  de  Dracon  sur  l'homicide  furent  conservées 
sans  le  moindre  changement.  Solon  abolit  les  autres,  ou  plutôt  se  con- 
tenta d'en  adoucir  la  rigueur  %  de  les  refondre  avec  les  siennes,  et  de 
les  assortir  au  caractère  des  Athéniens.  Dans  toutes  il  s'est  proposé  le 
bien  général  de  la  république  plutôt  que  celui  des  particuliers  *.  Ainsi, 
suivant  ses  principes,  conformes  à  ceux  des  philosophes  les  plus 
éclairés,  le  citoyen  doit  être  considéré,  1*  dans  sa  personne,  comme 
faisant  partie  de  l'État^;  2°  dans  la  plupart  des  obligations  qu'il  con- 
tracte, comme  appartenant  à  une  famille  qui  appartient  elle-même  à 
l'État^;  3-"  dans  sa  conduite,  comme  membre  d'une  soci'.'-té  dont  les 
mœurs  constituent  la  force  d'un  £tat. 

1°  Sous  le  premier  de  ces  aspects,  un  citoyen  peut  demander  une 
réparation  authentique  de  l'outrage  qu'il  a  reçu  dans  sa  personne. 
Mais,  s'il  est  extrêmement  pauvre,  comment  pourra-t-il  déposer  la 
somme  qu'on  exige  d'avance  de  l'accusateur  ?  Il  en  est  dispensé  par 
les  lois'.  Mais,  s'il  est  né  dans  une  condition  obscure,  qui  le  garantira 
des  attentats  d'un  homme  riche  et  puissant?  Tous  les  partisans  de  la 
démocratie,  tous  ceux  que  la  probité,  l'intérêt,  la  jalousie  et  la  ven 
geance,  rendent  ennemis  de  l'agresseur;  tous  sont  autorisés  par  cette 
loi  excellente  :  Si  quelqu'un  insulte  un  enfant,  une  femme,  un  homme 
libre  ou  esclave,  qu'il  soit  permis  à  tout  Athénien  de  l'attaquer  en 
justice*.  De  cette  manière  l'accusation  deviendra  publique,  et  l'offense 
faite  au  moindre  citoyen  sera  punie  comme  un  crime  contre  l'État;  et 
cela  est  fondé  sur  ce  principe  :  a  La  force  est  le  partage  (^e  quelques- 
uns,  et  la  loi  le  soutien  de  tous  3. 3^  Cela  est  encore  fondé  sur  cette 
maxime  de  Solon  :  «Il  n'y  aurait  point  d'injustices  dans  une  ville,  si 
tous  les  citoyens  en  étaient  aussi  révoltés  que  ceux  qui  les  éprouvent'".  » 

La  liberté  du  citoyen  est  si  précieuse,  que  les  lois  seules  peuvent  en 

1.  Plut.,  in  Solon.,  t.  I,  p.  110.  —  2.  Andoc,  de  myster.,  p.  13.  —  3.  Lys.  ap. 
Diog.  Laert.,  in  Solon.,  S  55.  —  4.  Demosth.,  in  Audrot.,  p.  703.  —  5.  Aristot., 
de  rep.,  lib.  VIII,  cap.  i,  p.  450.  —  6.  Plat.,  de  leg.,  lib.  XI,  p.  9'-!3.  —  7.  Isocr., 
in  Loch.,  t.  II,  p.  547.  —  8.  Demosth.,  in  Mid.,  p.  610.  Isocr.,  ibid.,  p.  548. 
Plut.,  in  Solon.,  p.  88.  —  9.  Denaost. ,  in  Mid.,  p.  610.  —  10.  Plut.,  in  Solon., 
1. 1,  p.  88.  Stob.,  serm.  ili,  p.  a47  et  268. 
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suspendre  l'exercice,  que  lui-même  ne  peut  l'engager  ni  pour  dettes 
ni  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ' ,  et  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  dis- 
poser de  celle  de  ses  fils.  Le  législateur  lui  permet  de  vendre  sa  fille 
ou  sa  sœur,  mais  seulement  dans  le  cas  où,  chargé  de  leur  conduite', 
il  aurait  été  témoin  de  leur  déshonneur  ^ 

Lorsqu'un  Athénien  attente  à  ses  jours,  il  est  coupable  envers  l'État, 
qu'il  prive  d'un  citoyen  ^  On  enterre  séparément  sa  main';  et  cette 
circonstance  est  une  flétrissure.  Mais,  s'il  attente  à  la  vie  de  son  père, 
quel  sera  le  châtiment  prescrit  par  les  lois?  Elles  gardent  le  silence  sur 
ce  forfait.  Pour  en  inspirer  plus  d'horreur,  Selon  a  supposé  qu'il  n'était 
pas  dans  l'ordre  des  <;hc-ses  possibles  ^. 

Un  citoyen  n'aur;'.it  çu'une  liberté  imparfaite,  si  son  honneur  pou- 
vait être  impunémer.t  aîtaqué.  De  là  les  peines  prononcées  contre  les 
calomniateurs,  et  la  peroiissicn  de  les  poursuivre  en  justice':  de  là 
encore  la  défense  d-;  flét-tr  h  mémoire  d'un  homme  qui  n'est  plus  ^ 
Outre  qu'il  est  d'anr  sage  T)olJ:ique  de  ne  pas  éterniser  les  haines  entre 
les  famdles,  il  n'est  oas  piste  qu'on  soit  exposé,  après  sa  mort,  à  des 
insultes  qu'on  aurait  repouss-^es  pendant  sa  vie. 

Un  citoyen  n'est  pis  le  nat're  de  son  honneur,  puisqu'il  ne  Test  pas 
de  sa  vie.  De  là  ces  iDisqm  .  Cans  diverses  circonstances,  privent  celui 
qui  se  déshonore  de?  privi]4g''îs  qui  appartiennent  au  citoyen. 

Dans  les  autres  pays,  le-'  uioyens  des  dernières  classes  sont  telle- 
ment effrayés  de  FoDscur'tf  de  leur  état,  du  crédit  de  leurs  adver- 
saires, de  la  longueur  des  ^^océdures,  et  des  dangers  qu'elles  entraî- 
nent qu'il  leur  est  scuvert  pius  avantageux  de  supporter  l'oppression 
que  de  chercher  à  s'en  garantir.  Les  lois  de  Soion  offrent  plusieurs 
moyens  de  se  défent^re  contre  la  violence  ou  l'injustice.  S'agit-il,  par 
exemple,  d'un  vol',  vous  pouvez  vous-même  traîner  le  coupable  de- 
vant les  onze  magistrats  préposés  à  la  garde  des  prisons;  ils  le  met- 
tront aux  fers,  et  letraduipnt  ensuite  au  tribunal,  qui  vous  condam- 
nera à  une  amende  si  le  crime  n'est  pas  prouvé.  N'êtes-vous  pas  assez 
fort  pour  saisir  le  coupable,  adressez-vous  aux  archontes,  qui  le  feront 
traîner  en  prison  p;ir  leurs  licteurs.  Voulez -vous  une  autre  voie, 
accusez-le  publiquement.  Craignez-vous  de  succomber  dans  cette  ac- 
cusation et  de  payer  l'amende  de  mille  drachmes,  dénoncez-le  au 
tribunal  des  arbitres;  la  cause  deviendra  civile,  et  vous  n'aurez  rien  à 
risquer.  C'est  ainsi  que  Solon  a  multiplié  les  forces  de  chaque  parti- 
culier, et  qu'il  n'est  presque  point  de  vexations  dont  il  ne  soit  facil 
de  triompher. 

La  plupart  des  crimes  qui  attaquent  la  sûreté  du  citoyen  peuven 
être  poursuivis  par  une  accusation  privée  ou  publique.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'offensé  ne  se  regarde  que  comme  un  simple  particulier,  et 
ne  demande  qu'une  réparation  proportionnée  aux  délits  particuliers; 

1.  Plut.,  in  Solon.,  1. 1,  p.  86.  —  2.  Id.,  ihid.,  p.  91.  —  3.  Voy.  la  note  III  à 
la  fin  du  volume. —  4.  Aristot.,  De  mor.,  lib.V,  cap  xv,  t.  II,  p.  73.  —  5.  jEschin., 
in  Ctesiph.,  p.  467.  Pet.,  in  Leg.  attic,  p.  522.  —  t.  Cicer.,  in  Rose.  cap.  xxv, 
t.  IV,  p.  72.  Diog.  Laert. ,  in  Solon.,  S  59.  —  7.  Pet.,  in  Leg.  attic.  p.  535.  — 
8.  Plut.,  in  Solon.,  p.  89.  — 9.  Demosth,,  in  Androt.,  p.  703. 
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dans  le  second,  il  se  présente  en  qualité  de  citoyen,  et  le  crime  de- 
vient plus  grave.  Selon  a  facilité  les  accusations  publiques,  parce 
qu'elles  sont  plus  nécessaires  dans  une  démocratie  que  partout  ailleurs  '. 
Sans  ce  frein  redoutable,  la  liberté  générale  serait  sans  cesse  menacée 
par  la  liberté  de  chaque  particulier. 

2°  Voyons  à  présent  quels  sont  les  devoirs  du  citoyen  dans  la  plu- 
part des  obligations  qu'il  contracte. 

Dans  une  république  sagement  réglée,  il  ne  faut  pas  que  le  nombre 
des  habitants  soit  trop  grand  ni  trop  petit  2.  L'expérience  a  fait  voir 
que  le  nombre  des  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ne  doit  être  ici 
ni  fort  au-dessus  ni  fort  au-dessous  de  vingt  mille  ^. 

Pour  conserver  la  proportion  requise.  Solon.  entre  autres  moyens, 
ne  permet  de  naturaliser  les  étrangers  que  sous  des  conditions  difficiles 
à  remplir*.  Pour  éviter,  d'un  autre  côté,  l'extinction  des  familles,  il 
veut  que  leurs  chei's,  après  leur  mort,  soient  représentés  par  des  en- 
fants légitimes  ou  adoptifs:  et  dans  le  cas  où  un  particulier  meurt  sans 
postérité,  il  ordonne  qu'on  substitue  juridiquement  au  citoyen  décédé 
un  de  ses  héritiers  naturels,  qui  prendra  son  nom,  et  perpétuera  sa 
famille  \ 

Le  magistrat  chargé  d'empêcher  que  les  maisons  ne  restent  désertes, 
c'est-à-dire  sans  chefs,  doit  étendre  ses  soins  et  la  protection  dés  lois 
sur  les  orphelins .  sur  les  femmes  qui  déclarent  leur  grossesse  après  la 
nrort  de  leurs  époux,  sur  les  filles  qui,  n'ayant  point  de  frères,  sont 
en  droit  de  recueillir  la  succession  de  leurs  pères*. 

Un  citoyen  adopte-t-il  un  enfant,  ce  dernier  pourra  quelque  jour 
retourner  dans  la  maison  de  ses  pères:  mais  il  doit  laisser  dans  celle 
qui  l'avait  adopté  un  fils  qui  remplisse  les  vues  de  la  première  adop- 
tion; et  ce  fils,  à  son  tour,  pourra  quitter  cette  maison,  après  y  avoir 
laissé  un  fils  naturel  ou  adoptif  qui  le  remplace  '. 

Ces  précautions  ne  suffisaient  pas.  Le  fil  des  générations  peut  s'inter- 
rompre par  des  divisions  et  des  haines  survenues  entre  les  deux  époux. 
Le  divorce  sera  permis,  mais  à  des  conditions  qui  en  restreindront 
l'usage*.  Si  c'est  le  mari  qui  demande  la  séparation,  il  s'expose  à 
rendre  la  dot  à  sa  femme,  ou  du  moins  à  lui  payer  une  pension  alimen- 
taire fixée  par  la  loi^:  si  c'est  la  femme,  il  faut  qu'elle  comparaisse 
elle-même  devant  les  juges,  et  qu'elle  leur  présente  sa  requête  '*'. 

Il  est  essentiel,  dans  la  démocratie,  non-seulement  que  les  familles 
soient  conservées,  mais  que  les  biens  ne  soient  pas  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  particuliers  ".  Quand  ils  sont  répartis  dans  une 
certaine  proportion,  le  peuple,  possesseur  de  quelques  légères  portions 
de  terrain ,  en  est  plus  occcupé  que  des  dissensions  ^e  la  place  pu- 


attic,  p.  4.Î9.  —  9.  Deraosth.,  in  Neaer.,  p.  869.  —  lo.  Andocid.,  in  Alcib.,  p.  30 
Plut.,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  195.  —  r.  Aristot.,  Df  "■"     ~  '   " 


p.  1045.  —  8.  Pet.,  in  Leg. 

,  Andocid.,  in  Alcib.,  p.  30. 

ft  rep..  lib.  rv,  cap.  xi,  t.  II,  p.  375 
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blique.  De  là  les  défenses  faites  par  quelques  législateurs  de  vendre  ses 
possessions  hors  le  cas  d'une  extrême  nécessité  ' ,  ou  de  les  engager 
pour  se  procurer  des  ressources  contre  le  besoin  ^.  La  violation  de  ce 
principe  a  suffi  quelquefois  pour  détruire  la  constitution  ^. 

Solon  ne  s'en  est  point  écarté  :  il  prescrit  des  bornes  aux  acquisi- 
tions qu'un  particulier  peut  faire  *;  il  enlève  une  partie  de  ses  droits 
au  citoyen  qui  a  follement  consumé  l'héritage  de  ses  pères  '. 

Un  Athénien  qui  a  des  enfants  ne  peut  disposer  de  ses  biens  qu'en 
leur  faveur  :  s'il  n'en  a  point,  et  qu'il  meure  sans  testament,  la  suc- 
cession va  de  droit  à  ceux  à  qui  le  sang  l'unissait  de  plus  près^  :  s'il 
laisse  une  fille  unique  héritière  de  son  bien,  c'est  au  plus  prochain  pa- 
rent de  l'épouser  *;  mais  il  doit  la  demander  en  justice,  afin  que,  dans 
la  suite,  personne  ne  puisse  lui  en  disputer  la  possession.  Les  droits 
du  plus  proche  parent  sont  tellement  reconnus,  que  si  l'une  de  ses 
parentes,  légitimement  unie  avec  un  Athénien,  venait  à  recueillir  la 
succession  de  son  père  mort  sans  enfants  mâles,  il  serait  en  droit  de 
faire  casser  ce  mariage,  et  de  la  forcer  à  l'épouser  *. 

Mais  si  cet  époux  n'est  pas  eh  état  d'avoir  des  enfants,  il  transgres- 
sera la  loi  qui  veille  au  maintien  des  familles;  il  abusera  de  la  loi  qui 
conserve  les  biens  des  familles.  Pour  le  punir  de  cette  double  infrac- 
tion ,  Solon  permet  à  la  femme  de  se  livrer  au  plus  proche  parent  de 
l'époux  ^ 

C'est  dans  la  même  vue  qu'une  orpheline,  fille  unique,  ou  aînée  de 
ses  sœurs,  peut,  si  elle  n'a  pas  de  bien,  forcer  son  plus  proche  pa- 
rent à  l'épouser,  ou  à  lui  constituer  une  dot:  s'il  s' y  refuse,  l'archont:; 
peut  l'y  contraindre,  sous  peine  de  payer  lui-même  mille  drachmes  i'*. 
C'est  encore  par  une  suite  de  ces  principes,  que  d'un  côté  l'héritier 
natur  1  ne  peut  pas  être  tuteur,  et  le  tuteur  ne  peut  pas  épouser  la 
mère  de  ses  pupilles  ";  que,  d'un  autre  côté,  un  frère  peut  épouser  sa 
sœur  consanguine,  et  non  sa  sœur  utérine  '^.  En  effet,  il  serait  à 
craindre  qu'un  tuteur  intéressé,  qu'une  mère  dénaturée,  ne  détour- 
nassent à  leur  profit  le  bien  des  pupilles;  il  serait  à  ciaindre  qu'un 
frère,  en  s'unissant  avec  sa  sœur  utérine,  n'accumulât  sur  sa  tête,  et 
l'hérédité  de  son  père,  et  celle  du  premier  mari  de  sa  mère  '". 

Tous  les  règlements  de  Solon  sur  les  successions  ,  sur  les  testa- 
ments, sur  les  donations,  sont  dirigés  par  le  même  esprit.  Cepen 
dant  nous  devons  nous  arrêter  sur  celui  par  lequel  il  permet  au  ci- 
toyen qui  meurt  sans  enfants  de  disposer  de  son  bien  à  sa  volonté.  Des 
philosophes  se  sont  élevés  et  s'élèveront  peut-être  encore  contre  une 
loi  qui  paraît  si  contraire  aux  principes  du  législateur  '^  :  d'autres  le 

i  Aristot.,  De  rep.,  lib.  II,  cap.  vn,  p.  323.  —  2.  Id.,  ibid.,  lib.  VI,  cap.  iv, 
p.  417.  —  3.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  m,  p.  388.  —  4.  Id.,  ibid.,  lib.  II,  cap.  vn, 
p.  323.  —  5.  Diog.  Laert.,  in  Solon.,  §  55.  —  6.  Demosth.,  in  Macart.,  p.  103.5. 
—  7.  Pet.,  in  Leg.  attic,  p.  441,  —  8.  Id.,  ibid.,  p.  44i.  Herald.  Animad.  in 
Salmas.,  lib.  III,  cap.  xv.  —  9.  Plut.,  in  Solon.,  p.  89.  —  10.  Neuf  cents  livres. 
Demosth.,  in  JNtacart.,  p.  1036.  —  11.  Diog.  Laert.,  in  Solon.,  S  56.  — ■  12.  Corn. 
Nep.,  in  Praef.  ;  id.,  in  Crm.  Plut.,  in  Themist.,  p.  128;  in  Cim.,  p.  480.  Pet.,  in 
Leg.  attic,  p.  4i0.  —  13.  Esprit  des  lois.  liv.  V,  chap.  v.  —  14.  Plat..  De  leg., 
lib.  XI,  p   922.  Esprit  ■■    ■  ^ois,  liv.  V,  chao-  v. 
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justifient,  et  par  les  restrictions  qu'il  mit  à  la  loi.  et  par  l'objet  qu'il 
s'était  proposé.  Il  exige  en  effet  que  le  testateur  ne  soit  accablé  ni  par 
la  rieillesse  ni  par  la  maladie ,  qu'il  n'ait  point  cédé  aux  séductions 
d'une  épouse,  qu'il  ne  soit  point  détenu  dans  les  fers,  que  son  esprit 
n'ait  donné  aucune  marque  d'aliénation  '.  Quelle  apparence  que  dans 
cet  état  il  choisisse  un  héritier  dans  une  autre  famille,  sïl  n'a  pas  à  se 
plaindre  de  la  sienne  ?  Ce  fut  donc  pour  exciter  les  soins  et  les  atten- 
tions parmi  les  parents  -  que  Solon  accorda  aux  citoyens  un  pouvoir 
qu'ils  n'avaient  pas  eu  jusqu'alors,  qu'ils  reçurent  avec  applaudisse- 
ment %  et  dont  il  n'est  pas  naturel  d'abuser.  Il  faut  ajouter  qu'un 
Athénien  qui  appelle  un  étranger  à  sa  succession  est  en  même  temps 
obligé  de  l'adopter  *. 

Les  Égyptiens  ont  une  loi  par  laquelle  chaque  particulier  doit  ren- 
dre compte  de  sa  fortune  et  de  ses  ressources^.  Cette  loi  est  encore 
plus  utile  dans  une  démocratie,  où  le  peuple  ne  doit  ni  être  désœuvré, 
ni  gagner  sa  vie  par  des  moyens  illicites  ^  :  elle  est  encore  plus  néces- 
saire dans  un  pays  où  la  stérilité  du  sol  ne  peut  être  compensée  que 
par  le  travail  et  par  l'industrie'. 

De  là  les  règlements  par  lesquels  Solon  assigne  l'infamie  à  l'oisiveté  *; 
ordonne  à  l'Aréopage  de  rechercher  de  quelle  manière  les  particuliers 
pourvoient  à  leur  subsistance;  leur  permet  à  tous  d'exercer  des  arts 
mécaniques,  et  prive  celui  qui  a  négligé  de  donner  un  métier  à  son 
fils  des  secours  qu'il  doit  en  attendre  dans  sa  vieillesse^. 

3°  Il  ne  reste  plus  qu'à  citer  quelques-unes  des  dispositions  plus  par- 
ticulièrement relatives  aux  mœurs. 

Solon,  à  l'exemple  de  Dracon.  a  publié  quantité  de  lois  sur  les  de- 
voirs des  citoyens,  et  en  particulier  sur  l'éducation  de  la  jeunesse".  Il 
y  prévoit  tout,  il  y  règle  tout,  et  l'âge  précis  où  les  enfants  doivent 
recevoir  des  leçons  publiques,  et  les  qualités  des  maîtres  chargés  de 
les  instruire,  et  celles  des  précepteurs  destinés  à  les  accompagner,  et 
l'heure  où  les  écoles  doivent  s'ouvrir  et  se  fermer.  Comme  id  faut  que 
ces  lieux  ne  respirent  que  l'innocence  :  a  Qu'on  punisse  de  mort,  ajoute- 
t-il.  tout  homme  qui,  sans  nécessité,  oserait  s'introduire  ('^ii-n  le  sanc- 
tuaire où  las  enfants  sont  rassemblés,  et  qu'une  des  ce  tts  (\e  justice 
veille  à  l'observation  des  règlements".  » 

Au  sortir  de  l'enfance,  ils  passeront  dans  le  gymn'je.  Là  se  perpé- 
tueront des  lois  destinées  à  conserver  la  pureté  de  'curs  nr.œurs.  à  les 
préserver  de  la  contagion  de  l'exemple,  et  des  dr.uf  e^s  dp  la  séductioE. 

Dans  les  divers  périodes  de  leur  vie,  de  nouve'Vj  passions  se  succé- 
deront rapidement  dans  leurs  cœurs.  Le  législatfiir  a  niultiplié  les  me- 
naces et  les  peines;  il  assigne  des  récompenses  aux  vertus  et  le  dés- 
honneur aux  vices". 


1.  Demosth.,  in  Steph.,  2,  p.  984.  —  2.  Id.,  in  Lept.,  p.  b',6.  —  3.  Plut.',  in 
Solon.,  p.  90.  —  4.  Pet.,  in  Leg.  attifr.,  p.  479.  —  5.  Herodot.,  lib.  II,  cap.  177. 
Diod.,  lib.  I,  p.  70.  —  6.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  VI,  cap.  iv.  Esprit  des  lois,  liv.  V, 
chap.  VI.  —  7.  Plut.,  in  Solon..  p.  90.  —  8.  Diog.  Laert.,  in  Solon.,  S  5.î.  Poil., 
lib.  VIII,  cap.  VI,  §  42.  Demosth.,  in  Enbul.,  p.  387.  —  9.  Plut.,  ibid.  — 
10.  yEschin.,inTimarch.,p.261.—  ll.Id.,  ibid.—  l->.  Demosth., in  Leptin.,D.  5^4- 
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Ainsi  les  enfants  de  ceux  qui  mourront  les  armes  à  la  main  seront 
élevés  aux  dépens  du  public';  ainsi  des  couronnes  seront  solennelle- 
ment décernées  à  ceux  qui  auront  rendu  des  services  à  l'État. 

D'un  autre  côté,  le  citoyen  devenu  fameux  par  la  dépravation  de  ses 
mœurs,  de  quelque  Etat  qu'il  soit,  quelque  talent  qu'il  possède,  sera 
exclu  des  sacerdoces,  des  magistratures,  du  sénat,  de  l'assemblée  gé 
nérale  :  il  ne  pourra  ni  parler  en  public ,  ni  se  charger  d'une  ambas- 
sade, ni  siéger  dans  les  tribunaux  de  justice;  et  s'il  exerce  quelqu'une 
de  ces  fonctions,  il  sera  poursuivi  criminellement,  et  subira  les  peines 
rigoureuses  prescrites  par  la  loi  ^ 

La  lâcheté,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  produise,  soit  qu'elle  re- 
fuse le  serv'ice  militaire,  soit  qu'elle  le  trahisse  par  une  action  indi- 
gne, ne  peut  êt/e  excusée  par  le  rang  du  coupable,  ni  sous  aucun 
autre  préteste  :  elle  sera  punie,  non-seulement  par  le  mépris  géné- 
ral, mais  par  une  accusation  publique,  qui  apprendra  au  citoyen  à 
redouter  encore  plus  la  honte  infligée  par  la  loi,  que  le  fer  de  l'en- 
nemie 

C'est  par  les  lois  que  toute  espèce  de  recherches  et  de  délicatesse  est 
interdite  aux  hommes*;  que  les  femmes,  qui  ont  tant  d'influence  sur 
les  mœurs,  sont  contenues  dans  les  bornes  de  la  modestie^;  qu'un  fils 
est  obligé  de  nourrir  dans  leur  vieillesse  ceux  dont  il  a  reçu  le  jour  ^. 
Mais  les  enfants  qui  sont  nés  d'une  courtisane  sont  dispensés  de  cette 
obligation  à  l'égard  de  leur  père  :  car,  après  tout,  ils  ne  lui  sont  re- 
devables que  de  l'opprobre  de  leur  naissance'. 

Pour  soutenir  les  mœurs,  il  faut  des  exemples,  et  ces  exemples 
doivent  émaner  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  du  gouvernement.  Plus  i's 
tombent  de  haut,  plus  ils  font  une  impression  profonde.  La  corruption 
des  derniers  citoyens  est  facilement  réprimée,  et  ne  s'étend  que  dans 
l'obsc»arité;  car  la  corruption  ne  remonte  jamais  d'une  classe  à  l'autre  : 
mais,  quand  elle  ose  s'emparer  des  lieux  où  réside  le  pouvoir,  elle  se 
précipite  de  là  avec  plus  de  force  que  les  lois  elles-mêmes  :  aussi  n'a- 
t-on  pas  craint  d'avancer  que  les  mœurs  d'une  nation  dépendent  uni- 
quement de  celle  du  souveraine 

Selon  était  persuadé» qu'il  ne  faut  pas  moins  de  décence  et  de  sain- 
teté pour  l'administration  d'une  démocratie  que  pour  le  ministère  des 
autels.  De  là  ces  examens,  ces  serments,  ces  comptes  rendus  qu'il 
exige  de  ceux  qui  sont  ou  qui  ont  été  revêtus  de  quelque  pouvoir;  de 
là  sa  maxime,  que  la  justice  doit  s'exercer  avec  lenteur  sur  les  fautes 
des  particuliers,  à  l'instant  même  sur  celles  de  gens  en  place 9;  de  là 
cette  loi  terrible  par  laquelle  on  condamne  à  la  mort  l'archonte  qui, 
après  avoir  perdu  sa  raison  dans  les  plaisirs  de  la  table,  ose  paraître 
en  public  avec  les  marques  de  sa  dignité '^ 

Enfin,  si  l'on  considère  que  la  censure  des  mœurs  fut  confiée  à  un 

1.  Diog.  Laert.,  in  Solon.,  5  55.  —  2.  ^sc'ain.,  in  Timarch.,  p.  2'.;3.  —  3.  Id., 
in  Ctesiph.,  p.  45G.  —  4.  Athen.,  lib.  XV,  p.  687.  —  5.  Plut.,  in  Solon.,  p.  90. 
—  6.  Diog.  Laert.,  in  Solon.,  §  5».  —  7.  Plut.,  ibid.  —  8.  Isocr.  ad  Nicocl.,  t.  I. 
p.  168.  —  9.  Demosth.,  in  Aristog.,  p.  845,  A.  —  10.  Diog.  Laert.,  in  Solon.,  S  57. 
Pet.,  in  Leg.  attic,  p.  24o. 
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tribunal  dont  la  conduite  austère  était  la  plus  forte  des  censures,  on 
concevra  sans  peine  que  Solon  regardait  les  mœurs  comme  le  plus 
ferme  appui  de  sa  législation.  ' 

Tel  fut  le  système  général  de  Solon.  Seè  lois  civiles  et  criminelles 
ont  toujours  été  regardées  comme  des  oracles  par  les  Athéniens,  comme 
des  modèles  par  les  autres  peuples.  Plusieurs  Ktats  de  la  Grèce  se  sont 
fait  un  devoir  de  les  adopter'  ;  et  du  fond  de  l'Italie,  les  Romains,  fati- 
gués de  leurs  divisions,  les  ont  appelées  à  leur  secours^  Comme  les 
circonstances  peuvent  obliger  un  £tat  à  modifier  quelques-unes  de 
ses  lois,  je  parlerai  ailleurs  des  précautions  que  prit  Solon  pour  intro- 
duire les  changements  nécessaires,  pour  éviter  les  changements  dan- 
gereux. 

La  forme  de  gouvernement  qu'il  établit  diffère  essentiellement  de 
celle  que  l'on  suit  à  présent.  Faut-il  attribuer  ce  prodigieux  change- 
ment à  des  vices  inhérents  à  la  constitution  même?  doit-on  le  rappor- 
ter à  des  événements  qu'il  était  impossible  de  prévoir?  J'oserai,  d'aprè' 
des  lumières  puisées  dans  le  commerce  de  plusieurs  Athéniens  éclai- 
rés, hasarder  quelques  réflexions  sur  un  sujet  si  important:  mais  cette 
légère  discussion  doit  être  précédée  par  l'histoire  des  révolutions  arri- 
vées dans  l'Etat,  depuis  Solon  jusqu'à  l'invasion  des  Perses. 

Les  lois  de  Solon  ne  devaient  conserver  leur  force  que  pendant  un 
siècle.  Il  avait  fixé  ce  terme  pour  ne  pas  révolter  les  Athéniens  par  la 
perspective  d'un  joug  éternel.  Après  que  les  sénateurs,  les  archontes, 
le  peuple,  se  furent  par  serment  engagés  à  les  maintenir,  on  les  in- 
scrivit sur  les  diverses  faces  de  plusieurs  rouleaux  de  bois,  que  l'on 
plaça  d'abord  dans  la  citadelle.  Ils  s'élevaient  du  sol  jusqu'au  toit  de 
l'édifice  qui  les  renfermait^;  et,  tournant  au  moindre  effort  sur  eux- 
mêmes,  ils  présentaient  successivement  le  code  entier  des  lois  aux 
yeux  des  spectateurs.  On  les  a  depuis  transportés  dans  le  Prytanée  et 
dans  d'autres  lieux ,  où  il  est  permis  et  facile  aux  particuliers  de  con- 
sulter ces  titres  précieux  de  leur  liberté  ^ 

Quand  on  les  eut  médités  à  loisir,  Solon  fut  assiégé  d'une  foule 
d'importuns  qui  l'accablaient  de  questions,  de  conseils,  de  louanges, 
ou  de  reproches.  Les  uns  le  pressaient  de  s'expliquer  sur  quelques  lois 
susceptibles,  suivant  eux,  de  différentes  interprétations;  les  autres  lui 
présentaient  des  articles  qu'il  fallait  ajouter,  modifier  ou  supprimer. 
Solon,  ayant  épuisé  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  patience,  comprit 
que  le  temps  seul  pouvait  consolider  son  ouvrage  :  il  partit,  après 
avoir  demandé  la  permission  de  s'absenter  pendant  dix  ans*,  et  engagé 
les  Athéniens,  par  un  serment  solennel,  à  ne  point  toucher  à  ses  lois 
jusqu'à  son  retour  «. 

En  Ég^-pte,  il  fréquenta  ces  prêtres  qui  croient  avoir  entre  leurs 
mains  les  annales  du  monde  ;  et  comme  un  jour  il  étalait  à  leurs  yeux 

1.  Demosth.,  in  Timarch.,  p.  805.  —  2.  Tit.  Liv.,  lib.  TU,  cap.  xxxi.  Mém.  de 
l'Acad.,  t.  XII,  p.  42.  —  3.  Etym.  mag.,  in  'a;ojv.  —  4.  Plut.,  in  Solon.,  p.  92. 
Aul  Gell.,  lib.  II,  cap.  xn.  Poil.,  lib.  VIII,  ca.^.  x,  n.  128.  .Meurs.,  Lect.  attic, 
lib,  I,  cap.  xxn.  Pet.,  in  praef.  Leg.  attic.  —  5.  Plut.,  ibid.  —  6.  Herodot.,  lib.  I, 
cap.  XXIX. 
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les  anciennes  traditions  de  la  Grèce  :  «  Solcn.'  Solon  !  dit  gravement 
un  de  ces  prêtres,  vous  autres  Grecs,  vous  êtes  bien  jeunes  :  !e  temps 
n'a  pas  encore  blanchi  vos  connaissances'.  »  En  Crète,  il  eut  l'honneur 
d'instruire  dans  l'art  de  régner  le  souverain  d'un  petit  canton,  et  de 
donner  son  nom  à  une  ville  dont  il  procura  le  bonheur^. 

A  son  retour,  il  trouva  les  Athéniens  près  de  retomber  dans  l'anar- 
chie^.  Les  trois  partis  qui  depuis  si  longtemps  déchiraient  la  répuoli- 
que  semblaient  n'avoir  suspendu  leur  haine  pendant  sa  législation  que 
pour  l'exhaler  avec  plus  de  force  pendant  son  absence  :  ils  ne  se  réu- 
nissaient que  dans  un  point;  c'était  à  désirer  un  cliangement  dans  la 
constitution,  sans  autre  motif  qu'une  inquiétude  secrète,  sans  autre 
objet  que  des  espérances  incertaines. 

Solon,  accueilli  avec  les  honneurs  les  plus  distingués,  voulut  pro- 
fiter de  ces  dispositions  favorables  pour  calmer  des  dissensions  trop 
souvent  renaissantes  :  il  se  crut  dabord  puissamment  secondé  par  Pi- 
sistrate,  qui  se  trouvait  à  la  tète  de  la  faction  du  peuple,  et  qui,  ja- 
loux en  apparence  de  maintenir  l'égalité  parmi  les  citoyens,  s'élevait 
hautement  contre  les  innovations  capables  de  la  détruire;  mais  il  ne 
larda  pas  à  s'apercevoir  que  ce  profond  politique  cachait  sous  une 
feinte  modération  une  ambition  démesurée. 

Jamais  homme  ne  réunit  plus  de  qualités  pour  captiver  les  esprits  : 
une  naissance  illustre  *,  des  richesses  considérables,  une  valeur  brillante 
et  souvent  éprouvée*,  une  figure  imposante^,  une  éloquence  persua- 
sive ">,  à  laquelle  le  son  de  la  voix  prêtait  de  nouveaux  charmes  *,  un 
esprit  enrichi  des  agréments  que  la  nature  donne,  et  des  connaissances 
que  procure  l'étude  ^.  Jamais  homme  d'ailleurs  ne  fut  plus  maître  de 
ses  passions,  et  ne  sut  mieux  faire  valoir  les  vertus  qu'il  possédait  en 
effet,  et  celles  dont  il  n'avait  que  les  apparences  '".  Ses  succès  ont  prouvé 
que,  dans  les  projets  d'une  exéci;tion  lente,  rien  ne  donne  plus  de 
supériorité  que  la  douceur  et  la  flexibilité  du  caractère. 

Avec  de  si  grands  avantages,  Pisistrate,  accessible  aux  moindres 
citoyens,  leur  prodiguait  les  consolations  et  les  secours  qui  tarissent  la 
source  des  maux,  ou  qui  en  corrigent  l'amertume".  Solon,  attentif  à 
ses  démarches,  pénétra  ses  intentions;  mais,  tandis  qu'il  s'occupait  du 
soin  d'en  prévenir  les  suites,  Pisistrate  parut  dans  la  place  publique, 
couvert  de  blessures  qu'il  s'était  adroitement  ménagées,  implorant  la 
protection  de  ce  peuple  qu'd  avait  si  souvent  protégé  lui-même  '2.  On 
convoque  l'assemblée  :  il  accuse  le  sénat  et  les  chefs  des  autres  factions 
d'avoir  attenté  à  ses  jours:  et  montrant  ses  plaies  encore  sanglantes, 
Œ  Voilà,  s'écrie-t-il,  le  prix  de  mon  amour  pour  la  démocratie,  et  du 
zèle  avec  lequel  j'ai  défendu  vos  droits  '\ 

1.  Plat.,  in  Cr.t  ,  t.  III,  p.  -22.  —  2.  Plut.,  in  Solon.,  p.  93.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  94. 

—  4.  Herodot.,  !ib.  V,  cap.  65.  —  5.  Id.,  lib.  I,  cap.  Lix.  —  6.  Athen.,  iib.  XII, 
cap.  vni,  p.  533.  —  7.  Plut.,  in  Solon.,  p.  95.  Cicer.,  in  Brut.,  cap.  vu,  1. 1,  p.  342. 

—  8.  Plut.,  in  Pericl..  p.  155.  —  y.  Cicer.,  De  orat.,  lib.  III,  cap.  xxxiv,  1. 1,  p.  312. 

—  10.  Plut.,  in  Soion.,  p.  95.  —  II.  Id.,  ibid.  —  12.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  Lix. 
Aristot.,  De  rhet.,  iib.  I,  cap.  u,  t.  II,  p.  518.  Diod.,  lib.  XIII,  p.  215.  Diog.  Laert., 
in  Selon.,  etc.  —  13.  Justin.,  lib.  II,  cap.  vm.  Polyaen.  Strat.',  lib.  I,  cap,  u. 
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A  ces  mots,  des  cris  menaçants  éclatent  de  toutes  parts  :  les  princr- 
paux  citoyens  étonnés  gardent  le  silence,  ou  prennent  la  fuite.  Solon, 
indigné  de  leur  lâcheté  et  de  Taveuglement  du  peuple,  tâche  vaine- 
ment de  ranimer  le  courage  des  uns,  de  dissiper  l'illusion  des  autres'  : 
sa  voix,  que  les  aimées  ont  affaiblie,  est  facilement  étouffée  par  les 
clameurs  qu'excitent  la  pitié,  la  fureur,  et  la  crainte.  L'assemblée  se 
termine  par  accorder  à  Pisistrate  un  corps  redoutable  de  satellites 
chargés  d'accompagner  ses  pas,  et  de  veiller  à  sa  conservation.  Dès  ce 
moment  tous  ses  projets  furent  remplis  :  il  employa  bientôt  ses  forces 
à  s'emparer  de  la  citadelle 2;  et  après  avoir  désarmé  la  multitude,  il  5,e 
revêtit  de  l'autorité  suprême  3. 

Solon  ne  survécut  pas  longtemps  à  l'asservissement  de  sa  patrie.  Il 
s'était  opposé,  autant  qu'il  l'avait  pu,  aux  nouvelles  entreprises  de 
Pisistrate.  On  l'avait  vu,  les  armes  à  la  main,  se  rendre  à  la  place 
publique,  et  chercher  à  soulever  le  peuple^;  mais  son  exemple  et  ses 
discours  ne  faisaient  plus  aucune  impression  :  ses  amis  seuls,  effrayés 
de  son  courage ,  lui  représentaient  que  le  tyran  avait  résolu  sa  perte  : 
a  Et  après  tout,  ajoutaient-ils.  qui  peut  vous  inspirer  une  telle  fer- 
meté ?  —  Ma  vieillesse  .  »  répondit-il  '=. 

Pisistrate  était  bien  éloigné  de  souiller  son  triomphe  par  un  sem- 
blable forfait.  Pénétré  de  la  plus  haute  considération  pour  Solon,  il 
sentait  que  le  suffrage  de  ce  législateur  pouvait  seul  justifier,  en  quel- 
que manière,  sa  puissance  :  il  le  prévint  par  des  marques  distinguées 
de  déférence  et  de  respect;  il  lui  demanda  des  conseils;  et  Solon, 
cédant  à  la  séduction  en  croyant  céder  à  la  nécessité,  ne  tarda  pas  à 
lui  en  donner  ^  ;  il  se  flattait  sans  doute  d'engager  Pisistrate  à  maintenir 
les  lois,  et  à  donner  moins  d'atteinte  à  la  constitution  établie. 

Trente-trois  années  s'écoulèrent  depuis  la  révolution  jusqu'à  la  mort 
de  Pisistrate  ';  mais  il  ne  fut  à  la  tèite  des  affaires  que  pendant  dix- 
sept  ans  ^  Accablé  par  le  crédit  de  ses  adversaires,  deux  fois  obligé  de 
quitter  l'Attique,  deux  fois  il  reprit  son  autorité  9;  et  il  eut  la  consola- 
tion, avant  que  de  mourir,  de  l'affermir  dans  sa  famille. 

Tant  qu'il  fut  à  la  tête  de  l'administraticn,  ses  jours,  consacrés  à 
l'utilité  publique,  furent  marqués  ou  par  de  nouveaux  bienfaits,  ou 
par  de  nouvelles  vertus. 

Ses  lois,  en  bannissant  l'oisiveté,  encouragèrent  l'agriculture  et 
'industrie  :  il  distribua  dans  la  campagne  cette  foule  de  citoyens  obs- 
c  irs  que  la  chaleur  des  factions  avait  fixés  dans  la  capitale  °;  il  ranima 
la  valeur  des  troupes,  en  assignant  aux  soldats  invalides  une  subsis- 
tance assurée  pour  le  reste  de  leurs  jours  ".  Aux  champs,  dans  la  placf 
publique,  dans   ses  jardins  ouverts  à  tout  le  monde'-,  il  paraissait 

1.  Plut.,  in  Solon.,  p.  TG.  —  2.  Id.,  ibid.  Polyaen.,  ibid.  —  3.  L'an  560  avant  J.  C 
—  4.  Plut'.,  in  Selon.,  p.  96.  Diog.  Laert.,  in  Solon.,  §  49.  Val.  Max.,  lib.  V 
cap.  lu,  n.  3.  —  5.  Plut.,  ibid.  Cicer.,  De  senect..  cap.  xx,  t.  III,  p.  317.  —  6.  Plut., 
ibid  -  7.  L'an  528  avant  J.  C—  8.  Aristot.,De  rep.,  lib.  V,  cap.  xn,  t.  II,  p.  411. 
Justin.,  lib.  Il,  cap.  vui.  —  9.  Ilerodot.,  lib.  I,  cap.  lxiv.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  V, 
cap.  xn,  t.  II,  p.  411.  —  10.  Dion.  Chrysost.,  o:at.  vu,  p.  I20-,  orat.  xxv,  p.  281. 
iïesycn.  et  Suid.  in  Koto-v.  —  H.  Plut.,  in  Sol.n.,  p.  96.  —  12.  Theopomp.  ap, 
Athen.,  lib.  XII,  cap.  vni,  p.  533. 
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comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfants,  tuujours  prêt  à  écouter  les 
plaintes  des  malheureux,  faisant  des  remises  aux  uns,  des  avances 
aux  autres,  des  offres  à  tous  '. 

En  même  temps,  dans  la  vue  de  concilier  son  goût  pour  la  magnifi- 
'  cence  avec  la  nécessité  d'occuper  un  peuple  indocile  et  désœuvré  ^ ,  il 
embellissait  la  ville  par  des  temples,  des  gymnases,  des  fontaines 3;  et 
comme  il  ne  craignait  pas  les  progrès  des  lumières,  il  publiait  une 
nouvelle  édition  des  ouvrages  d'Homère  et  formait,  pour  l'usage  des 
Athéniens,  une  bibliothèque  composée  des  meiUeurs  livres  que  l'on 
connaissait  alors. 

Ajoutons  ici  quelques  traits  qui  manifestent  plus  particulièrement 
l'élévation  de  son  âme.  Jamais  il  n'eut  la  faiblesse  de  se  venger  des 
insultes  qu'il  pouvait  facilement  punir.  Ss  SUe  assistait  à  une  céré- 
monie religieuse  :  un  jeune  homme  qui  laimait  éperdument,  courut 
l'embrasser,  et  quelque  temps  après  entreprit  de  l'enlever.  Pisistrate 
répondit  à  sa  famille,  qui  l'exhortait  à  la  vengeance  :  «  Si  nous  haïs- 
sons C8UX  qui  nous  aiment,  que  ferons -nous  à  ceux  qui  nous  haïs- 
sent?» Et,  sans  différer  davantage,  il  choisit  ce  jeune  homme  pour 
l'époux  de  sa  fille  ^ 

Des  gens  ivres  insultèrent  publiquement  sa  femme  :  le  lendemain 
ils  vinrent,  fondant  en  larmes,  solliciter  un  pardon  qu'ils  n'osaient 
espérer.  «  Vous  vous  trompez,  leur  dit  Pisistrate;  ma  femme  ne  sortit 
point  hier  de  toute  la  journée^,  » 

Enfin,  quelques-uns  de  ses  amis,  résolus  de  se  soustraire  à  son 
obéissance,  se  retirèrent  dans  une  place  forte.  Il  les  suivit  aussitôt, 
avec  des  esclaves  qui  portaient  son  bagage;  et  comme  ces  conjurés 
lui  demandèrent  quel  était  son  dessein  :  «  Il  faut,  leur  dit-il,  que  vous 
me  persuadiez  de  rester  avec  vous,  ou  que  je  vous  persuade  de  revenir 
avec  moi  «.  » 

Ces  actes  de  modération  et  de  clémence,  multipliés  pendant  sa  vie, 
et  rehaussés  encore  par  l'éclat  de  son  administration,  adoucissaient 
insensiblement  l'humeur  intraitable  des  Athéniens,  et  faisaient  que 
plusieurs  d'entre  eux  préféraient  une  servitude  si  douce  à  leur  ancienne 
et  tumultueuse  liberté  '. 

Cependant,  il  faut  l'avouer  :  quoique  dans  une  monarchie  Pisistrate 
eût  été  le  modèle  du  meilleur  des  rois,  dans  la  république  d'Athènes 
on  fut,  en  général,  plus  frappé  du  vice  de  son  usurpation  que  des 
avantages  qui  en  résultaient  pour  l'État. 

Après  sa  mort,  Hippias  et  Hipparque  ses  fils  lui  succédèrent  :  avec 
moins  de  talents,  ils  gouvernèrent  avec  la  même  sagesse  ^.  Hipparque, 
en  particulier,  aimait  les  lettres.  Anacréon  et  Simonide,  attirés  auprès 
de  lui,  en  reçurent  l'accueil  qui  devait  le  plus  les  flatter  :  il  combla 
d'honneurs  le  premier,  et  de  présents  le  second.  Il  doit  partager  avec 

1.  ^lian.,  Var.  hist.,  lib.  IX,  cap.  xxv.  — 2.  Aristot.,  ibid.,  cap.  xi,  t.  II, 
p.  407.  —  3.  Meurs.,  in  Pisist. ,  cap.  ix.  —  4.  Plut.,  Apophth.,  t.  II,  p.  189. 
Polyaen.,  Strat.,  lib.  V,  cap.  xiv.  Val.  Max.,  lib.  V,  cap.  i.  —  5.  Plut.,  ibid.  — 
6.  Id.,  ibid.,  t.  II,  p.  189.  —  7.  Herodot.,  bb.  I,  cap.  Lxn.  —  8.  Thucyd.,  lib.  VI, 
cap.  Lrv. 
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son  père  la  gloire  d'avoir  étendu  la  réputation  d'Homère'.  On  feux  lui 
reprocher,  ainsi  qu'à  son  frère,  de  s'être  trop  livré  aux  plaisirs,  et 
d'en  avoir  inspiré  le  goût  aux  Athéniens*.  Heureux  néanmoins  si,  au 
milieu  de  ces  excès,  il  n'eût  pas  commis  une  injustice  dont  il  fut  la 
première  victime  ! 

Deux  jeunes  Athéniens,  Harmodius  et  Aristogiton,  liés  entre  eux  de 
l'amitié  la  plus  tendre,  ayant  essuyé  de  la  part  de  ce  prince  un  affront 
qu'il  était  impossible  d'oublier,  conjurèrent  sa  perte  et  celle  de  son 
frère  '.  Ouelfjues-uns  de  leurs  amis  entrèrent  dans  ce  complot,  et 
l'exécution  en  fut  remise  à  la  solennité  des  Panathénées  :  ils  espé- 
raient ffue  cette  foule  d'Athéniens  qui,  pendant  les  cérémonies  de  cette 
fête,  avait  la  permission  de  porter  les  arm.es.  seconderait  leurs  efforts, 
ou  du  moins  les  garantirait  de  la  fureur  des  gardes  qui  entouraient  les 
fils  de  Pisistrate. 

Dans  cette  vue,  après  avoir  couvert  leurs  poignards  de  branches  de 
myrte,  ils  se  rendent  aux  lieux  où  les  princes  mettaient  en  ordre  une 
procession  qu'ils  devaient  conduire  au  temple  de  Minerve.  Ils  arri- 
vent; ils  voient  un  des  conjurés  s'entretenir  familièrement  avec  Hip- 
pias  :  ils  se  croient  trahis;  et,  résolus  de  vendre  chèrement  leur  vie, 
ils  s'écartent  un  moment,  trouvent  Hipparque,  et  lui  plongent  le  poi- 
gnard dans  le  cœur  *.  Harmodius  tombe  aussitôt  sous  les  coup^  re- 
doublés des  satellites  du  prince.  Aristogiton,  arrêt4  presque  au  même 
instant,  fut  présenté  à  la  question:  mais  loin  de  nommer  ses  com- 
plices, il  accusa  les  plus  fidèles  partisans  d'Hippias,  qui,  sur-le-champ, 
les  fit  traîner  au  supplice.  «  As-tu  d'autres  scélérats  à  dénoncer?  »  s'é- 
crie le  tyran  transporté  de  fureur,  a  II  ne  reste  plus  que  toi,  répond 
l'Athénien  :  je  meurs,  et  j'emporte  en  mourant  la  satisfaction  de  t'avoir 
privé  de  tes  meilleurs  amis  ».  » 

Dès  lurs  Hippias  ne  se  signala  plus  que  par  des  injustices  ^,  mais  le 
joug  qu'il  app-esantissait  sur  les  Athéniens  fut  brisé  trois  ans  après  '. 
Clisthène,  chef  des  Alcméonides,  maison  puissante  d'Athènes,  de 
tout  temps  ennemie  des  Pisistratides ,  rassembla  tous  les  mécontents 
auprès  de  lui;  et  ayant  obtenu  le  secours  des  Lacédémoniens,  par  le 
moyen  de  la  Pythie  de  Delphes  qu'il  avait  mise  dans  ses  intérêts',  il 
marcha  contre  Hippias,  et  le  força  d'abdiquer  la  tyrannie.  Ce  prince, 
après  avoir  erré  quelque  temps  avec  sa  famille,  se  rendit  auprès  df 
Darius,  roi  de  Perse,  et  périt  enfin  à  la  bataille  de  Maratlion'. 

Les  Athéniens  n'eurent  pas  plus  tôt  recouvré  leur  liberté,  qu'ils 
rendirent  les  plus  grands  honneurs  à  la  mémoire  d'Harmodius  et  d'A- 
ristogiton.  <  n  leur  éleva  des  statues  dans  la  place  publique  "  :  il  fut  ré- 
glé que  leurs  noms  seraient  célébrés  à  perpétuité  dans  la  fêle  des  Pana- 

1.  Plat.,  in  Hipparch.,  t.  II,  p.  228.  —  2.  Athen.,  lib.  Xlï,  cap.  vm,  p.  532.  — 
3.  Tliucyd.,  lib.  VI,  cap.  Lvi.  Plat.,  in  Hipparch.,  t.  II,  p.  22i'.  Arislot.,  Derep., 
lib.  V,  cap.  X,  t.  II,  p.  4oG;  et  alii.  -^  4.  L'an  514  avant  J.  C.  —  5.  Polyaen.,  Strat., 
lib.  I,  cap.  xxn.  Senec.,De  ira,  lib.  II,  cap.  xxni.  .lu>tin.,  lib.  II,  cap.  ix.  — 
6.  Thucyd.,  lib.  VI,  cap.  Lix.  Aristot.,  CÉcon.,  lib.  II,  t.  II,  p.  502.  Pausan.,  lib.  I, 
p.  xxui,  p.  53.  —  7.  L'an  510  avant  J.  C.  —  8.  Herodot.,  lib.  V,  cap.  lxu  et  Lxvi. 
—  9.  Id.,  lib.  VI,  cap.  cvu.  Thucyd.,  ibid.  —  lo.  Aristot..  De  rhet.,  lib.  I,  cap.  ix, 
t.  II,  p.  533.  Demosth.,  in  M'd.,  p.  630.  Plin.,  lib.  XXXIY.'cap.  vni,  p.  654. 
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thénées',  et  ne  seraient,  sous  aucun  prétexte,  donnés  à  des  esclaves-. 
Les  poètes  éternisèrent  leur  gloire  par  des  pièces  de  poésie ^  que  l'on 
chante  encore  dans  les  repas*,  et  l'on  accorda  pour  toujours  à  leurs 
descendants  des  privilèges  très-étendus  \ 

Clisthène,  qui  avait  si  fort  contribué  à  l'expulsion  des  Pisistratides, 
eut  encore  à  lutter,  pendant  quehjues  années,  contre  une  faction  puis- 
sante^; mais,  ayant  enfin  obtenu  dans  l'I'tat  le  crédit  que  méritaient 
ces  talents,  il  raflermit  la  constitution  que  Solon  avait  établie,  et  que 
les  Pisistratides  ne  songèrent  jamais  à  détruire. 

Jamais,  en  effet,  ces  princes  ne  prirent  le  titre  de  roi,  quoiqu'ils 
se  crussent  issus  des  anciens  souverains  d'Athènes  '.  Si  Pisistrate  pré- 
leva ie  dixième  du  produit  des  terres  %  cette  unique  imposition  que 
ses  fils  réduisirent  au  vingtième,  ils  parurent  tous  trois  l'exiger,  moins 
encore  pour  leur  entretien  que  pour  les  besoins  de  l'État  ».  Ils  main- 
tinrent les  lois  de  Solon,  autant  par  leur  exemple  que  par  leur  auto- 
rité. Pisistrate  accu>é  d'un  meurtre  vint,  comme  le  moindre  citoyen, 
se  justifier  devant  l'aréopage  ".  Enfin,  ils  conservèrent  les  parties  es- 
sentielles de  l'ancienne  constitution  ",  le  sénat,  les  assemblées  du  peu- 
ple, et  les  magistratures,  dont  ils  eurent  soin  de  se  revêtir  eux-mêmes'* 
et  d'étendre  les  prérogatives.  C'était  donc  comme  premiers  magistrats, 
comme  chefs  periiéluels  d'un  État  démocratique,  qu'ils  agissaient, 
et  qu'ils  avaient  tant  d'influence  sur  les  délibérations  publiques.  Le 
Douvoir  le  plus  absolu  s'exerça  sous  des  formes  légales  en  apparence; 
9t  le  peuple  asservi  eut  toujours  devant  les  yeux  l'image  de  la  lil>erté. 
Aussi  le  vit-on.  après  l'expulsion  des  Pisistratides,  sans  opposition  et 
sans  efforts,  rentrer  dans  ses  droits,  plutôt  suspendus  que  détruits. 
Les  changements  que  Clisthène  fit  alors  au  gouvernement  ne  le  ra- 
menèrent pas  tout  à  fait  à  ses  premiers  principes,  comme  je  le  mon- 
trerai bientôt. 

Le  récit  des  faits  m'a  conduit  au  temps  où  les  Athéniens  signalè- 
îent  leur  valeur  contre  les  Perses.  Avant  que  de  les  décrire,  je  dois 
exposer  les  réflexions  que  j'ai  promises  sur  ie  système  politique  de 
Solon. 

11  ne  fallait  pas  attendre  de  Solon  une  législation  semblable  à  celle 
àe  Lycurgue.  Ils  se  trouvaient  l'un  et  l'autre  dans  des  circonstances 
trop  différentes. 

Les  Lacédémoîiiens  occupaient  un  pays  qui  produisait  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  leurs  besoins '3.  H  suffisait  au  législateur  de  les  y 
tenir  renfermés,  pour  empêcher  que  des  vices  étrangers  ne  corrompis- 
sent l'esprit  et  la  pureté  de  ses  institutions.  Athènes,  située  auprès  de 

1.  Demosth.,De  fais,  leg.,  p.  344.  Philostr.,  in  Vit.  Apollod.,  lib.  VIT,  cap.  rv, 
p.  283.  —  2.  Aul.  Gell.,  lib.  IX,  cap.  n.  —  3.  Voy.  la  note  IV  à  la  fin  du  volume. 

—  4.  Aristoph.,  inVesp.,  v.  1220;  id.  in  Acharn. ,  v.  977.  Schol. ,  ibid.  Athen., 
lib.  XV,  cap.  xtv,  p.  692.  —  5.  Isaeus,  De  hered.  Dicaeog.,  p.  55.  Demoslh.,  m 
Leptin.,  p.  565.  Dinarch. ,  in  Demosth. ,  p.  186.  —  fi.  Herodot.,  lib.  V,  c.  Lxvi. 

—  7.  Diog.  Laert.,  in  Solon.,  S  53.  Reinecc,  Hist.  Jul.,  t.  1,  p.  465.  —  8.  Diog. 
Laert.,ibid.  Suid.,  in  i^axtV.  —  9.  Thucyd.,  lib.  VI,  cap.  liv.  —  lo.  Ar!stot.,De 
rep.,  lib.  V,  cap.  xn,  p.  4t  l.  Plut.,  in  Solon.,  p.  96.  —  11.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  Lix. 
^  12.  Thucyd.,  ibid.  —  13.  Plut.,  in  Solon.,  1. 1,  p.  90. 
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la  mer,  entourée  d'un  terrain  ingrat,  était  forcée  d'échanger  conti- 
nuellement ses  denrées,  son  industrie,  ses  idées,  et  ses  mœurs,  con- 
tre celles  de  toutes  les  nations. 

La  réforme  de  Lycurgue  précéda  celle  de  Solon  d'environ  deui 
siècles  et  demi.  Les  Spartiates,  bornés  dans  leurs  arts,  dans  leurs 
connaissances,  dans  leurs  passions  même,  étaient  moins  avancés  dans 
le  bien  et  dans  le  mal  que  ne  le  furent  les  Athéniens  du  temps  de  So- 
lon. Ces  derniers,  après  avoir  éprouvé  toutes  les  espèces  de  gouverne- 
ments, s'étaient  dégoûtés  de  la  servitude  et  de  la  liberté,  sans  pouvoir 
se  passer  de  l'une  et  de  l'autre.  Industrieux,  éclairés,  vains  et  difficiks 
à  conduire;  tous,  jusqu'aux  moindres  particuliers,  s'étaient  familiari- 
sés avec  l'intrigue,  l'ambition,  et  toutes  les  grandes  passions  qui  s'élè- 
vent dans  les  fréquentes  secousses  d'un  Etat  :  ils  avaient  déjà  les  vices 
qu'on  trouve  dans  les  nations  formées  :  ils  avaient  de  plus  cette  activité 
inquiète  et  cette  légèreté  d'esprit  qu'on  ne  trouve  chez  aucune  autre 
nation. 

La  maison  de  Lycurgue  occupait  depuis  longtemps  le  trône  de  Lacé- 
démone  :  les  deux  rois  qui  le  partageaient  alors  ne  jouissaient  d'aucune 
considération;  Lycurgue  était,  aux  yeux  des  Spartiates,  le  premier  et 
le  plus  grand  personnage  de  l'État'.  Comme  il  pouvait  compter  sur 
son  crédit  et  sur  celui  de  ses  amis,  il  fut  moins  arrêté  par  ces  considé- 
rations qui  refroidissent  le  génie  et  rétrécissent  les  \njes  d'un  législa- 
teur. Solon.  simple  particulier,  revêtu  d'une  autorité  passagère,  qu'il 
fallait  employer  avec  sagesse  pour  l'employer  avec  fruit:  entouré  de 
factions  puissantes  qu'il  devait  ménager  pour  conserver  leur  confiance; 
averti,  par  l'exemple  récent  de  Dracon,  que  les  voies  de  sévérité  ne 
convenaient  point  aux  Athéniens,  ne  pouvait  hasarder  de  grandes  in- 
novations sans  ea  occasionner  de  plus  grandes  encore,  et  sans  replon- 
ger l'Etat  dans  des  malheurs  peut-être  irréparables. 

Je  ne  parle  point  des  qualités  personnelles  des  deux  législateurs. 
Rien  ne  ressemble  moins  au  génie  de  Lycurgue  que  les  talents  de  So- 
lon ,  ni  à  l'âme  vigoureuse  du  premier  que  le  caractère  de  douceur 
et  de  circonspection  du  second.  Ils  n'eurent  de  commun  que  d'avoir 
travaillé  avec  la  même  ardeur,  mais  par  des  voies  différentes,  au  bon- 
heur des  peuples.  Mis  à  la  place  l'un  de  l'autre.  Solon  n'aurait  pas  fait 
de  si  grandes  choses  que  Lycurgue  :  on  peut  douter  que  Lycurgue  en 
eût  fait  de  plus  belles  que  Solon. 

Ce  dernier  sentit  le  poids  dont  il  s'était  chargé:  et  lorsque,  interroge 
s'il  avait  donné  aux  Athéniens  les  meilleures  de  toutes  les  lois,  il  ré- 
pondit :  ce  Les  meilleures  qu'ils  pouvaient  supporter  ^»  il  peignit  d'un 
seul  trait  le  caractère  indisciplinable  des  Athéniens,  et  la  funeste  con- 
trainte où  il  s'était  trouvé. 

Solon  fut  obligé  de  préférer  le  gouvernement  populaire,  parce  que 
le  peuple,  qui  se  souvenait  d'en  avoir  joui  pendant  plusieurs  siècles, 
ne  pouvait  plus  supporter  la  tyrannie  des  riches ';  parce  qu'une  nation 

I.  Plut.,  in  Sûlon.,  t.  I ,  p.  87.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  86.  —  3.  Aristot.,  De  rep., 
Ub.  IL  cap.  xir,  t.  II,  p.  33G. 
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qui  se  destine  à  la  marine  penche  toujours  fortement  vers  la  démo- 
cratie '. 

En  choisissant  cette  forme  de  gouvernement ,  il  la  tempéra  de  ma- 
nière qu'on  croyait  y  retrouver  l'oligarchie,  dans  le  corps  des  aéropa- 
gites;  l'aristocratie,  dans  la  manière  d'élire  les  magistrats;  la  pure 
démocratie,  dans  la  liberté  accordée  aux  moindres  citoyens  de  siéger 
dans  les  tribunaux  de  justice  ^ 

Cette  constitution,  qui  tenait  des  gouvernernents  mixtes,  s'est  dé- 
truite par  l'excès  du  pouvoir  dans  le  peuple,  comme  celle  des  Perses 
par  l'excès  du  pouvoir  dans  le  prince  ^. 

On  reproche  à  Solon  d'avoir  hâté  cette  corruption  par  la  loi  qui  at- 
tribue indistinctement  à  tous  les  citoyens  le  soin  de  rendre  la  justice , 
et  de  les  avoir  appelés  à  cette  importante  fonction  par  la  voie  du 
sort^  On  ne  s'aperçut  pas  d'abord  des  effets  que  pouvait  produire 
une  pareille  prérogative  *;  mais,  dans  la  suite,  on  fut  obligé  de  mena 
ger  ou  d'implorer  la  protection  du  peuple,  qui.  remplissant  les  tribi: 
naux,  était  le  maître  d'interpréter  les  lois,  et  de  disposer  à  son  gré  dv 
la  vie  et  de  la  fortune  des  citoyens. 

En  traçant  le  tableau  du  système  de  Solon,  j'ai  rapporté  les  motifs 
qui  l'engagèrent  à  porter  la  loi  dont  on  se  plaint.  J'ajoute  1°  qu'elle 
est  non-seulement  adoptée,  mais  encore  très-utile  dans  les  démocraties 
les  mieux  organisées*;  2°  que  Solon  ne  dut  jamais  présumer  que  le 
peuple  abandonnerait  ses  travaux  pour  le  stérile  plaisir  de  juger  les 
différents  des  particuliers.  Si  depuis  il  s'est  emparé  des  tribunaux,  si 
son  autorité  s'en  est  accrue,  il  faut  en  accuser  Périclès,  qui,  en  assi- 
gnant un  droit  de  présence  aux  juges  '  fournissait  aux  pauvres  citoyens 
un  moyen  plus  facile  de  subsister. 

Ce  n'est  point  dans  les  lois  de  Solon  qu'il  faut  chercher  le  germe  des 
vices  qui  ont  défiguré  son  ouvrage  ;  c'est  dans  une  suite  d'innovations 
qui,  pour  là  plupart,  n'étaient  point  nécessaires,  et  qu'il  était  aussi 
impossible  de  prévoir,  qu'il  le  serait  aujourd'hui  de  les  justifier. 

Après  l'expulsion  des  Pisistratides,  Clisthène,  pour  se  concilier  le 
peuple,  partagea  en  dix  tribus  les  quatre  qui,  depuis  Gécjops,  com- 
prenaient les  habitants  de  l'Attique*:  et  tous  les  ans  on  tira  de  chacune 
cmquante  sénateurs  :  ce  qui  porta  le  nombre  de  ces  magistrats  à  cinq 
cents. 

Ces  tribus,  comme  autant  de  petites  républiques,  avaient  chacune 
leurs  présidents,  leurs  officiers  de  police,  leurs  tribunaux,  leurs  as- 
semblées, et  leurs  intérêts. 'Les  multiplier  et  leur  donner  plus  d'acti- 
vité, c'était  engager  tous  les  citoyens,  sans  distinction,  à  se  mêler  des 
affaires  publiques;  c'était  favoriser  le  peuple,  qui,  outre  le  droit  de 
nommer  ses  officiers,  avait  la  plus  grande  influence  dans  chaque  tribu, 

I.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  VI,  cap.  vu,  p.  420.  —  2.  Id.,  ibid.,  lib.  II,  cap.  xn, 
p.  336.  —  3.  Piat.,  De  leg.,  lib.  III,  p.  \,'j3  et  6.9.  —  %  Aristot.,  De  rep.,  lib.  II, 
cap.  xn,  t.  II,  p.  336.  —  5.  Plut.,  in  Solon..  p.  88.  —  6.  Aristot.,  ibid.,  lib.  Vi, 
cap.  rv,  t.  II,  p.  416.  —  7.  Id.,Derep.,  lib.' II,  cap.  xn,  p.  336.  —  8.  Herodot., 
lib.  V,  cap.  i.ïvi  et  LXix.  Aristot..  ibid.,  lib.  VI,  cap.  rv,  x>.  418.  Plut.,  in  PericI,, 
p.  153. 
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Il  arriva,  de  plus,  que  les  diverses  compagnies  chargées  du  recouvre- 
ment et  de  l'emploi  des  finances,  furent  composées  de  dix  officiers 
nommés  par  les  dix  tribus,  ce  qui,  présentant  de  nouveaux  objets  à 
l'ambition  du  peuple,  servit  encore  à  l'introduire  dans  les  dififérentes 
parties  de  l'administration. 

Mais  c'e.->t  principalement  aux  victoires  que  les  Athéniens  remportè- 
rent sur  les  Perses  qu'on  doit  attribuer  la  ruine  de  l'ancienne  consti- 
tution '.  Après  la  bataille  de  Platée,  on  ordonna  que  les  citoyens  des 
dernères  classes,  exclus  par  Solon  des  principales  magistratures, 
auraient  désormais  le  droit  d'y  parvenir.  Le  sage  Aristide,  qui  présenta 
ce  décret',  donna  le  plus  funeste  des  exemples  à  ceux  qui  lui  succé- 
dèreat  dans  le  commandement.  Il  leur  fallut  d'abord  flatter  la  multi- 
tude, et  ensuite  ramper  devant  elle. 

Auparavant  elle  dédaignait  de  venir  aux  assemblées  générales; 
mais,  dès  que  le  gouvernement  eut  accordé  une  gratification  de  trois 
oboles  à  chaque  assistant 3,  elle  s'y  rendit  en  foule,  en  éloigna  les 
riches  par  sa  présence  autant  que  par  ses  fureurs,  et  substitua  inso- 
lemme.it  ses  caprices  aux  lois. 

Périclès,  le  plus  dangereux  de  ses  courtisans,  la  dégoûta  du  travail, 
et  d'un  reste  de  vertu,  par  des  libéralités  qui  épuisaient  le  trésor  pu- 
blic, et  qui,  entre  autres  avantages,  lui  facilitaient  l'entrée  des  spec- 
tacles^; et  comme  s'il  eût  conjuré  la  ruine  des  mœurs  pour  accélérer 
celle  de  la  constitution,  il  réduisit  l'aréopage  au  silence,  en  le  dépouil- 
lant de  presque  tous  ses  privilèges^. 

Alors  disparurent  ou  restèrent  sans  effet  ces  précautions  si  sagement 
imaginées  par  Solon,  pour  soustraire  les  grands  intérêts  de  l'État  aux 
inconséquences  d'une  populace  ignorante  et  forcenée.  Qu'on  se  rappelle 
que  le  sénat  devait  préparer  les  affaires,  avant  que  de  les  exposer  à 
l'assemblée  nalionale;  qu'elles  devaient  être  discutées  par  des  orateurs 
d'une  probité  reconnue;  que  les  premiers  suffrages  devaient  être  don- 
nés par  des  vieillards  qu'éclairait  l'expérience.  Ces  freins,  si  capables 
d'arrêter  l'impétuosité  du  peuple,  il  les  brisa  tous^;  il  ne  voulut  plus 
obéir  qu'à  des  chefs  qui  l'égarèrent ',  et  recula  si  loin  les  bornes  de 
son  autorité,  que,  cessant  de  les  apercevoir  lui-même,  il  crut  qu'elles 
avaient  cessé  d'exister. 

Certaines  magistratures  qu'une  élection  libre  n'accordait  autrefois 
qu'à  des  hommes  intègres,  sont  maintenant  conférées,  par  la  voie  du 
sort,  à  toute  espèce  de  citoyen ^  :  souvent  même,  sans  recourir  à  cette 
voie  ni  à  celle  de  l'élection,  des  particuliers,  à  force  d'argent  et  d'in- 
trigues, trouvent  le  moyen  d'obtenir  les  emplois,  et  de  se  glisser  jusque 
dans  l'ordre  des  sénateurs».  Enfin  le  peuple  prononce  en  dernier  res- 
sort sur  plusieurs  déUts  dont  la  connaissance  lui  est  réservée  par  des 
décrets  postérieurs  à  Solon'",  ou  qu'il  évoque  lui-même  à  son  tribunal 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  II,  cap.  xu ,  p.  336.  —  2.  Plut.,  in  Aristid.,  p.  332.— 
3.  Pet.,  in  Leg.  atlic,  p.  'i05.  —  4.  Plut.,  in  Per.,  p.  156.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  155 
—  6.  .£schin.,  in  Ctes'ph.,  p.  427.  —  7.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  II,  cap.  xn,  t.  II, 
p.  33'3.  —  8.  Isocr.,  Areop.,  t.  I,  p.  321.  —  9.  ^schin.,  in  Timarch.,  p.  276;  m 
Cetsiph.,  p.  437.  —  10.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  I,  p.  450. 
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au  mépris  du  cours  ordinaire  de  la  justice'.  Par  là  se  trouvent  con- 
fondas  les  pouvoirs  qui  avaient  été  si  sagement  distribués;  et  la  puis- 
sance législative,  exécutant  ses  propres  lois,  fait  sentir  ou  craindre  à 
tout  moment  le  poids  terjible  de  l'oppression. 

Ces  vices  destructeurs  ne  se  seraient  pas  glissés  dans  la  constitution, 
si  elle  n'avait  pas  eu  des  obstacles  insurm)ntables  à  vaincre-,  mais, 
dès  l'origine  même,  l'usurpation  des  Pisistratides  en  arrêta  les  progrès; 
et,  bientôt  apr^s.  les  victoires  sur  les  Perses  en  corrompirent  les  prin- 
cipes. Pour  qu'elle  pût  se  défendre  contre'  de  pareils  événements,  il 
aurait  fallu  qu'une  longue  paix,  qu'une  entière  liberté,  lui  eussent 
permis  d'agir  puissamment  sur  les  mœurs  des  Athéniens.  Sans  cela 
tous  les  dons  du  génie,  réunis  dans  un  législateur,  ne  pouvaient  em- 
pêcher Pisistrate  d'être  le  plus  séducteur  des  hommes,  et  les  Athéniens 
le  peuple  le  plus  facile  à  séduire  :  ils  ne  pouvaient  pas  faire  que  les 
brillants  succès  des  journées  de  Marathon,  de  Salamine  et  de  Platée  ne 
remplissent  d'une  foUe  présomption  le  peuple  de  la  terre  qui  en  était 
le  plus  susceptible. 

Par  les  effets  que  produisirent  les  institutions  de  Solon  ,  on  peut 
juger  de  ceux  qu'elles  auraient  produits  en  des  circonstances  plus  heu- 
reuses. Contrain  es  sous  la  domination  des  Pisistratides,  elles  opéraient 
lentement  sur  les  esprits,  soit  par  les  avantages  dune  éducation  qui 
était  alors  commune,  et  qui  ne  l'est  plus  aujourd'hui*;  soit  par  l'in^ 
fluence  des  formes  républicaines,  qui  entretenaient  sans  cesse  l'illu- 
sion et  l'espérance  de  la  liberté.  A  peine  eut-on  banni  ces  princes,  que 
la  démocratie  se  rétablit  d'elle-même,  et  que  les  Athéniens  déployè- 
rent un  caractère  qu'on  ne  leur  avait  pas  soupçonné  jusqu'alors.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  celle  de  leur  corruption,  il  ne  s'est  écoulé  qu'en- 
viron un  demi-siècle;  mais,  dans  ce  temps  heureux,  on  respectait 
encore  les  lois  et  les  vertus  :  les  plus  sages  n'en  parlent  aujourd'hui 
qu'avec  des  éloges  accompagnés  de  regrets,  et  ne  trouvent  d'autre 
remède  aux  maux  de  l'État  que  de  rétablir  le  gouvernement  de 
Solon  *. 

Section  IL  —  Siècle  de  Thémistocle  et  d'Aristide*.  —  C'est  avec 
peine  que  je  me  détermine  à  décrire  des  combats  :  il  devrait  suffire  de 
savoir  que  les  guerres  commencent  par  l'ambition  des  princes,  et 
finissent  par  le  malheur  des  peuples  :  mais  l'exemple  d'une  nation  qui 
préfère  la  Ciort  à  la  servitude  est  trop  grand  et  trop  instructif  pour, 
être  passé  sous  silence. 

Cyrus  venait  d'élever  la  puissance  des  Perses  sur  les  débris  des  em- 
pires de  Babylone  et  de  Lydie;  il  avait  reçu  l'hommage  de  l'Arabie,  de 
l'Egypte,  et  des  peuples  les  plus  éloignés*;  Cambyse  son  fils,  celui 
de  la  Cyrénaïque  et  de  plusieurs  nations  de  l'Afrique  ^. 

Après  la  mort  de  ce  dernier,  des  seigneurs  persans,  au  nombre  de 

1.  Ariiitot.,  De  rep.,  lib.  IV,  cap.  iv,  p.  369.  —  2.  Id.,  ibid.,  lib.  VIII,  cap.  i 
t.  II,  p.  449.  —  3.  Isocr.,  Areop.,  t.  I,  p.  319.  ^schin.,  in  Ctesiph.,  p.  427.  — 
4.  Depuis  l'an  490  jusque  vers  l'an  444  avant  J.  C.  —  5.  Xenoph.,  Cyrop.,  iib.  I-^ 
p.  2]  lib.  VIII,  p.  230.  —  6.  Herodot. ,  lib.  III,  cap.  vn,  xui,  etc. 
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sept,  ayant  fait  tomber  sous  leurs  coups  un  mage  qui  avait  usurpé  le 
trône,  s'assemblèrent  pour  régler  la  destinée  de  tant  de  vastes  États'. 
Othanès  proposa  de  leur  rendre  la  liberté,  et  d'établir  partout  la  démo- 
cratie; Mégabyse  releva  les  avantages  de  l'aristocratie;  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  opina  pour  la  constitution  qui  jusqu'alors,  avait  fait  le 
bonheur  et  la  gloire  des  Perses  :  son  avis  prévalut;  et  le  sort,  auquel 
m  avait  confié  le  choix  du  souverain,  s'étant,  par  ses  artifices,  dé- 
claré en  sa  faveur,  il  se  vit  paisible  possesseur  du  plus  puissant  empire 
du  monde,  et  prit,  à  l'exemple  des  anciens  monarques  des  Assyriens, 
le  titre  de  grand  roi,  et  celui  de  roi  des  rois'. 

Dans  ce  rang  élevé,  il  sut  respecter  les  lois,  discerner  le  mérite, 
recevoir  des  conseils,  et  se  faire  des  amis.  Zopyre,  fils  de  Mégabyse, 
fut  celui  quïl  aima  le  plus  tendrement.  Un  jour  quelqu'un  osa  propo- 
ser celte  question  à  Darius,  q'oi  tenait  une  grenade  dans  sa  main: 
a  Quel  est  le  bien  que  vous  voudriez  multiplier  autant  de  fois  que  ce 
fruit  contient  de  grains?  —  Zopyre,  »  répondit  le  roi  sans  hésiter^. 
Cette  réponse  jeta  Zopyre  dans  un  de  ces  égarements  de  zèle  qui  ne 
peuvent  être  justifiés  que  par  le  sentiment  qui  les  produite 

Depuis  dix-neuf  mois,  Darius  assiégeait  Babylone  qui  s'était  révol- 
tée '  :  il  était  sur  le  point  de  renoncer  à  son  entreprise,  lorsque  Zopyre 
parut  en  sa  présence,  sans  nez,  sans  oreilles,  toutes  les  parties  du 
corps  mutilées  et  couvertes  de  blessures.  <i  Et  quelle  main  barbare  vous 
a  réduit  en  cet  état?  »  s'écrie  le  roi  en  courant  à  lui.  a  C'est  moi- 
même,  répondit  Zopyre.  Je  vais  à  Babylone,  où  l'on  connaît  assez 
mon  nom  et  le  rang  que  je  tiens  dans  votre  cour  :  je  vous  accuserai 
d'avoir  puni,  par  la  plus  indigne  des  cruautés,  le  conseil  que  je  vous 
avais  donné  de  vous  retirer.  On  me  confiera  un  corps  de  troupes; 
vous  en  exposerez  quelques-unes  des  vôtres,  et  vous  me  faciliterez  des 
succès  qui  m'attireront  de  plus  en  plus  la  confiance  de  l'ennemi  :  je 
parviendrai  à  me  rendre  maître  des  portes,  et  Babylone  est  à  vous.  » 
Darius  fut  pénétré  de  douleur  et  d"admiration.  Le  projet  de  Zopyre 
réussit.  Son  ami  l'accabla  de  caresses  et  de  bienfaits;  mais  il  disait 
souvent  :  a  J'eusse  donné  cent  Babylones  pour  épargner  à  Zopyre  un 
traitement  si  barbare  ^.  » 

De  cette  sensibilité  si  touchante  dans  un  particulier,  si  précieuse 
dans  un  souverain,  résultaient  cette  clémence  que  les  vaincus  éprou- 
vèrent souvent  de  la  part  de  ce  prince,  et  cette  reconnaissance  avec 
laquelle  il  récompensait  en  roi  les  services  qu'il  avait  reçus  comme 
particulier'.  De  là  naissait  encore  cette  modération  qu'il  laissait  éclater 
dans  les  actes  les  plus  rigoureux  de  son  autorité.  Auparavant,  les  re- 
venus de  la  couronne  ne  consistaient  que  dans  les  offrandes  volon- 
taires des  peuples  :  offrandes  que  Cyrus  recevait  avec  la  tendresse  d'un 
père,   que  Cambyse  exigeait  avec  la  hauteur  d'un  maître*,  et  que, 

1.  Herodot.,  lib.  III,  cap.  lxxx.  —  2.  L'an  521  avant  J.  C.  —  3.  Plut.,  Apophth., 
t.  II,  p.  173.  —  4.  Suivant  Hérodote  (lib.  IV,  cap.  cxLni)  ce  ne  fut  pas  Zopyre 
que  Darius  nomma;  ce  fut  MegaLyse,  père  de  ce  jeune  Perse.  —  5.  Herodot., 
lib.  III,  cap.  eu.  —  (■.  Plut.,  Apophth.,  t.  II,  p.  173.  —  7.  Herodot.,  lib.  III. 
cap.  GXL.  —  s.  Id.,  ibid.,  cap.  lxxxix. 


SIECLE    DE    THEMîSTOCLE    ET    D  ARISTIDE.  109 

dans  la  suite,  le  souverain  aurait  pu  multiplier  au  gré  de  ies  caprices. 
Darius  divisa  son  royaume  en  vingt  gouvernements  ou  satrapies,  et 
soumit  à  l'examen  de  ceux  qu'il  avait  placés  à  leur  tête  le  rôle  des 
contributions  qu'il  se  proposait  de  retirer  de  chaque  province.  Tous  se 
récrièrent  sur  la  modicité  de  l'imposition;  mais  le  roi,  se  défiant  de 
leurs  suffrages  eut  l'attention  de  la  réduire  à  la  moitié  '. 

Des  lois  sages  réglèrent  les  différentes  parties  de  l'administration  '  : 
elles  entretinrent  parmi  les  Perses  l'harmonie  et  la  paix  qui  soutien- 
nent un  État;  et  les  particuliers  trouvèrent  dans  la  conservation  de 
le-jrs  droits  et  de  leurs  possessions  la  seule  égalité  dont  ils  peuvent 
jouir  dans  une  monarchie. 

Darius  illustra  son  règne  par  des  établissements  utiles ,  et  le  ternit  par 
des  conquêtes.  Né  avec  des  talents  militaires,  adoré  de  ses  troupes', 
bouillonnant  de  courage  dans  une  action,  mais  tranquille  et  de  sang- 
froid  dans  le  danger  ',  il  soumit  presque  autant  de  nations  que  Cyrus 
lui-même  ^ 

Ses  forces,  ses  victoires,  et  cette  flatterie  qui  serpente  autour  des 
trônes,  lui  persuadèrent  qu'un  mot  de  sa  part  devait  forcer  Phommage 
des  nations  ;  et  comme  il  était  aussi  capable  d'exécuter  de  grands  projets 
que  de  les  former,  il  pouvait  les  suspendre,  mais  il  ne  les  abandon- 
nait jamais. 

Ayant  à  parler  des  ressources  immenses  qu'il  avait  pour  ajouter  la 
Grèce  à  ses  conquêtes,  j'ai  dû  rappeler  quelques  traits  de  son  carac- 
tère :  car  un  souverain  est  encore  plus  redoutable  par  ses  qualités  per- 
sonnelles que  par  sa  puissance. 

La  sienne  n'avait  presque  point  de  bornes.  Son  empire,  dont  l'étendue 
en  certains  endroits  est  d'environ  vingt-un  mille  cent  soixante-quatre 
stades  *  de  l'est  à  l'ouest,  et  d'environ  sept  mille  neuf  cent  trente-six'' 
du  midi  au  nord ,  peut  contenir  en  superficie  cent  quinze  millions  six 
cent  dix-huit  mille  stades  carrés*;  tandis  que  la  surface  de  la  Grèce, 
n'étant  au  plus  que  d'un  million  trois  cent  soixante-six  mille  stadf;S 
carrés^,  n'est  que  la  cent  quinzième  partie  de  celle  de  la  Perse.  Il 
renferme  quantité  de  provinces  situées  sous  le  plus  heureux  climat, 
fertilisées  perde  grandes  rivières,  embellies  par  des  villes  florissantes, 
riches  par  la  nature  du  sol  '",  par  l'industrie  des  habitants,  par  l'acti- 
vité du  commerce,  et  par  une  population  que  favorisent  à  la  fois  la 
religion,  les  lois,  et  les  récompenses  accordées  à  la  fécondité. 

Les  impositions  en  argent  "  se  montaient  à  un  peu  plus  de  quatorze 
mille  cinq  cent  soixante  talents  euboïques  '^  On  ne  les  destinait  point 
aux  dépenses  courantes  '^  :  réduites  en  Lingots  '^,  on  les  réservait  pour 

1.  Plut.,  Apophth.,  t.  II,  p.  172.  —  2.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III ,  t.  II,  p.  6<..o 
Diod.,  lib.  I,  p.  85.  —  3.  Plat.,  ibid.  —  4.  Plut.,  ibid.  —  5.  Id.,  ibid.  —  ë.  Huit 
cents  de  nos  lieues,  de  deux  mille  cinq  cents  toises  chacune.  —  7.  Trois  cents 
lieues.  —  8.  Cent  soixante-cinq  mille  deux  cents  lieues  carrées.  —  9.  Mille  neuf 
cent  cinquante-deux  lieues  carrées.  [Note  manuscrite  de  ÎM.  d'Anville. ]  — 
lO.  Xenoph.,  De  exped.  Cyr.,  lib.  III,  p.  296.  Arrian.,  Hist.  indic,  p.  355.  — 
tl.  Herodot. ,  lib.  III,  cap.  xcv.  —  12.  Environ  quatre-vingt-dix  millions  de 
notre  monnaie.  —  13.  Voy.  la  note  Va  la  fin  du  volume.  —  14.  Herodot.,  \h'i., 
cap.  xcv;. 
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les  dépenses  extraordinaires.  Les  provinces  étaier.t  chargées  de  l'entre- 
tien de  la  maison  du  roi,  et  de  la  subsistance  des  armées  '  :  les  unes 
fournissaient  du  blé',  les  autres  des  chevaux^:  l'Arménie  seule  en- 
voyait tous  les  ans  vingt  mille  poulains  ^  On  tirait  des  autres  satra- 
pies, des  troupeaux,  de  la  laine,  de  l'ébène,  des  dents  d'éléphants,  et 
différentes  sortes  de  f  roductions*. 

Des  troupes  réparties  dans  les  provinces  les  retenaient  dans  l'obéis- 
sance, ou  les  garantissa  ent  d'une  invasion®.  Une  autre  armée,  com- 
posée des  meilleurs  soldats,  veillait  à  la  conservation  du  prince  :  l'on 
y  distinguait  surtout  dix  mille  hommes  qu'on  nomme  les  Immortels, 
parce  que  le  nombre  doit  en  être  toujours  complet  ';  aucun  autre  corps 
n'oserait  leur  disputer  Thonneur  du  rang  ni  le  prix  de  la  valeur. 

Cyrus  avait  jnîroduit  dans  les  armées  une  discipline*  que  ses  pre- 
miers successeurs  eurent  soin  d'entretenir.  Tous  les  ans,  le  souverain 
ordonnait  une  revue  générale;  il  s'instruisait  par  lui-même  de  l'état 
des  troupes  qu'il  avait  auprès  de  lui  :  des  inspecteurs  éclairés  et  fidèles 
allaient  au  loin  exercer  les  mêmes  fonctions;  les  officiers  qui  remplis- 
saient leurs  devoirs  obtenaient  des  récompenses,  les  autres  perdaient 
leurs  places  ^ 

La  nation  particulière  des  Perses,  la  première  de  l'Orient  depuis 
qu'elle  avait  produit  Cyrus.  regardait  la  valeur  comme  la  plus  émi- 
nente  des  '{ualités  '",  et  l'estimait  en  conséquence  dans  ses  ennemis  ". 

Braver  les  rigueurs  des  saisons,  fournir  des  courses  longues  et  pé- 
nibles, lancer  des  traits,  passer  les  torrents  à  la  nage,  étaient  chez  elle 
des  jeux  de  l'enfance  ";  on  y  joignait,  dans  un  âge  plus  avancé,  la 
chasse  et  les  autres  exercices  qui  entretiennent  les  forces  du  corps  '^  : 
on  paraissait  pendant  la  paix  avec  une  partie  des  armes  que  l'on  porte 
à  la  guerre  ";  et  pour  ne  pas  perdre  l'habitude  de  monter  à  cheval,  on 
n'allait  presque  jamais  à  pied  '^  Ces  mœurs  étaient  devenues  insensi- 
blement celles  de  tout  l'empire. 

La  cavalerie  est  la  principale  force  des  armées  persanes.  Dans  sa 
fuite  même,  elle  lance  des  llèches,  qui  arrêtent  la  furie  du  vainqueur  '«. 
Le  cavalier  et  le  cheval  sont  également  couverts  de  fer  et  d'airain  '-  :  la 
Médie  fournit  des  chevaux  renommés  pour  leur  taille,  leur  vigueur, 
et  leur  légèreté  '*. 

A  l'âge  de  vingt  ans  on  est  obligé  de  donner  son  nom  à  la  milice  : 
on  cesse  de  servir  à  cinquante  '3.  Au  premier  ordre  du  souverain,  tous 
ceux  qui  sont  destinés  à  faire  la  campagne  doivent,  dans  un  terme 

t.  Herodot. ,  lib.  I,  cap.  cxcn.  —  2.  Id. ,  lib.  III,  cap.  xci.  —  3.  Id.,  ibid., 
cap.  xc.  —  4.  Strab..  lib.  XI,  p.  530.  —  5.  Herodot.,  il)id.,  cap.  xcvn.  Strab- 
iib.  XV,  p.  73.i.  —  6.  Herodot.,  ibid.,  cap.  xc  et  xci.  Xenoph.,  Cyrop.,  lib.  Vlllj 
p.  230.  —  7.  Herodot.,  lib.  VII,  cap.  Lxxxni.  Diod. ,  lib.  II,  p.  7.  Hesych.  et 
Suid.,  in  'aO«v.  —  8.  Xenoph.,' Cyrop.,  lib.  VIII,  p.  225.  —  9.  Id.,  Œcon.,  p.  828. 
—  10.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  cxxxvi.  —  11.  Id.,  lib.  VII,  cap.  CLXXXI.  —  12.  Id., 
ibid.  Strab.,  lib.  XV,  p.  733.  —  13.  Xenoph.,  Cyrop.,  lib.  I,  p.  5.  —  14.  Joseph.. 
A.ntiq.,  lib.  XVIII,  t.  I,  p.  874.  .Marcell.,  lib.  XXIII,  p.  ;  83.  —15.  Xenoph., 
Cyrop.,  lih.  IV,  p.  lo-i;  lib.  VIII,  p.  241.  —  16.  Id.,  De  exped.  Cyr.,  lib.  III, 
p.  Sot).  Plut.,  in  Crass.,  l.  I ,  p.  5.î8.  —  17.  Brisson.,  De  reg.  Pers.,  lib.  III, 
cap.  XXX  ni,  etc.  —  18.  Herodot.,  lib.  III,  cap.  cvi;  lib.  VII,  cap.  xl.  Arrian. , 
lib.  II,  cap.  XI,  p.  77.  Brisson..  ibid.,  cap.  xxix.  —  19.  Strab.,  lib.  XV,  p.  734. 
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prescrit,  se  trouver  au  rendez-vous.  Les  lois,  à  cet  égard,  sont  d'une 
sévérité  effrayante.  Des  pères  malheureux  ont  quelquefois  demandé, 
pour  prix  de  leurs  services,  de  garder  auprès  d'eux  des  enfants,  ap- 
pui de  leur  vieillesse.  Ils  seront  dispensés  de  m'accompagner,  répon- 
dait le  prince,  et  il  les  faisait  mettre  à  mort  '. 

Les  rois  de  l'Orient  ne  marchent  jamais  pour  une  expédition,  sans 
traîner  à  leur  suite  une  immense  quantité  de  combattants  :  ils  croient 
qu'il  est  de  leur  dignité  de  se  montrer,  dans  ces  occasions,  avec  tout 
l'appareil  de  la  puissance;  ils  croient  que  c'est  le  nombre  des  soldats 
qui  décide  de  la  victoire,  et  qu'en  réunissant  auprès  de  leur  personne 
la  plus  grande  partie  de  leurs  forces,  ils  préviendront  les  troubles  qui 
pourraient  s'éfever  pendant  leur  absence.  Mais,  si  ces  armées  n'entraî- 
nent pas  tout  avec  elles,  par  la  soudaine  terreur  qu'elles  inspirent,  ou 
par  la  première  impulsion  qu'elles  donnent,  elles  sont  bientôt  forcées 
le  se  retirer,  soit  par  le  défaut  de  subsistances,  soit  par  le  découra- 
gement des  troupes.  Aussi  voit-on  souvent  les  guerres  de  l'Asie  se 
terminer  dans  une  campagne,  et  le  destin  d'un  empire  dépendre  du 
succès  d'une  bataille. 

Les  rois  de  Perse  jouissent  d'une  autorité  absolue,  et  cimentée  par  le 
respect  des  peuples  accoutumés  aies  vénérer  comme  les  images  vivantes 
de  la  divinité  *.  Leur  naissance  est  un  jour  de  fête  ^  A  leur  mort,  pour 
annoncer  qu'on  a  perdu  le  principe  de  la  lumière  et  des  lois,  on  a  soin 
d'éteindre  le  feu  sacré,  et  de  fermer  les  tribunaux  de  justice  *.  Pendant 
leur  règne,  les  particuliers  n'offrent  point  de  sacrifices  sans  adresser 
des  vœux  au  ciel  pour  le  souverain  ainsi  que  pour  la  nation.  Tous, 
sans  excepter  les  princes  tributaires,  les  gouverneurs  des  provinces, 
et  les  grands  qui  résident  à  la  Porte*,  se  disent  les  esclaves  du  roi  : 
expression  qui  marque  aujourd'hui  une  extrême  servitude,  mais  qui, 
du  temps  de  Cyrus  et  de  Darius,  n'était  qu'un  témoignage  de  senti- 
ment et  de  zèle. 

Jusqu'au  règne  du  dernier  de  ces  princes,  les  Perses  n'avaient  point 
eu  d'intérêt  à  liémèler  avec  les  peuples  du  continent  de  la  Grèce.  On 
savait  à  peine,  à  la  cour  de  Suze,  qu'il  existait  une  Lacédémone  et 
une  Athènes^,  lorsque  Darius  résolut  d'asservir  ces  régions  éloignées 
Atossa,  fille  de  Cyrus,  qu'il  venait  d'épouser,  lui  en  donna  la  pre- 
mière idée  :  elle  la  reçut  d'un  médecin  grec,  nommé  Démocède  qui 
l'avait  guérie  d'une  ^aln. lie  dangereuse.  Démocède,  ne  pouvant  se 
procurer  la  liberté  par  d'autres  voies,  forma  le  projet  d'une  invasion 
dans  la  Grèce  :  il  le  fit  goûter  à  la  reine;  il  se  flatta  d'obtenir  un§ 
commission,  qui  lui  faciliterait  le  moyen  de  revoir  Crotone  sa  patrie. 

Adossa  profita  d'un  moment  où  Darius  lui  exprimait  sa  tendresse. 
«  Il  est  temps,  lui  dit-elle,  de  signaler  votre  avènement  à  la  couronne 

1.  Herodot.,  lib.  IV,  cap.  lxxxtv,  lib.  ^^I,  cap.  xxxix.  Senec,  De  ira,  lib.  III, 
cap.  XVI  et  XVTi.  —  '2.  Plut.,  in  Themist.,  p.  i^iâ.  —  3.  Plat.,  in  Alcih.,  I,  t.  H, 
p.  121.  — 4.  Dioii.,  lib.  XVII,  p.  580.  Stob.,  serm.  XLii,  p.  294.  Brisson.,  De  reg. 
Pers.,  p.  54.  —  5.  Par  ce  mot  on  désignait  en  Perse  la  cour  du  roi  ou  celle  des 
gouverneurs  de  province.  (Xenoph.,  Cyrcp.,  lib.  VIII,  p.  2ol,  2o3,  etc.  Plut.,  iu 
Pelop.,  t.  I,  p.  294;  id.,  in  Lysand.,  p.  436.)  —  6.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  cuii; 
lib.  V,  cao.  Lxxui  et  cv. 
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par  une  entreprise  qui  vous  attire  l'estime  de  vos  sujets  '.  Il  faut  aux 
Perses  un  conquérant  pour  souverain.  Détournez  leur  courage  sur 
quelque  nation,  si  vous  ne  voulez  pas  Qu'ils  le  dirigent  contre  vous,  r 
Darius  ayant  répondu  qu'il  se  proposait  de  déclarer  la  guerre  aux 
Scythes  :  a  Ils  seront  à  vous,  ces  Scythes,  répliqua  la  reine,  dès  que 
vous  le  voudrez.  Je  désire  que  vous  portiez  vos  armes  contre  la  Grèce, 
et  que  vous  m'ameniez,  pour  les  attacher  à  mon  service,  des  femmes 
de  Lacédémone,  d'Argos,  de  Corinthe  et  d'Athènes.  >-  Dès  cet  instant, 
Darius  suspendit  son  projet  contre  les  Scythes,  et  fit  partir  Démocède 
avec  cinq  Perses  chargés  de  lui  rendre  un  compte  exact  des  lieux  dont 
il  méditait  la  conquête. 

Démocède  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti  des  États  de  Darius,  qu'il  s'enfuit 
en  Italie.  Les  Perses  qu'il  devait  conduire  essuyèrent  Lien  des  infor- 
tunes; lorsqu'ils  furent  de  retour  à  Suze,  la  reine  s'était  refroidie  suc 
le  désir  d'avoir  des  esclaves  grecques  à  son  service,  et  Darius  s'occu- 
pait de  soins  plus  importants. 

Ce  prince,  ayant  remis  sous  son  obéissance  la  ville  de  Babylone, 
résolut  de  marcher  contre  les  nations  scythiques  '  qui  campent  avec 
leurs  troupeaux  entre  lister  ^  et  le  Tanaîs  ^ .  le  long  des  côtes  du  Pont- 
Euxin. 

Il  vint,  à  la  tète  de  sept  cent  mille  soldats^,  offrir  la  servitude  à  des 
peuples  qui,  pour  ruiner  son  armée,  n'eurent  qu'à  l'attirer  dans  des 
pays  incultes  et  déserts.  Darius  s'obstinait  à  suivre  leurs  traces  :  il 
parcourait  en  vainqueur  des  solitudes  profondes,  a  Et  pourquoi  fuis-tu 
ma  présence,  manda-t-i)  im  jour  au  roi  des  Scythes?  Si  tu  peux  me 
résister,  arrête,  et  songe  à  combattre:  si  tu  ne  l'oses  pas,  reconnais 
tm  maître.  »  Le  roi  des  Scythes  répondit  :  «  Je  ne  fuis  ni  ne  crains 
personne.  Notre  usage  est  d'errer  tranquillement  dans  nos  vastes  do- 
maines, pendant  la  guerre  ainsi  que  pendant  la  paix  •  nous  ne  con- 
naissons d'autre  bien  que  la  liberté,  d'autres  maîtres  que  les  dieux.  Si 
tu  veux  éprouver  notre  valeur,  suis-nous,  et  viens  insulter  les  tom- 
beaux de  nos  pères  ^.  » 

Cependant  l'armée  s'affaiblissait  par  les  maladies,  par  le  défaut  de 
subsistance,  et  par  la  difficulté  des  marches.  Il  fallut  se  résoudre  à 
regagner  le  pont  que  Darius  avait  laissé  sur  l'Ister  :  il  en  avait  confié 
la  garde  aux  Grecs  de  l'Ionie,  en  leur  permettant  de  se  retirer  chez 
eux,  s'ils  ne  le  voyaient  pas  revenir  avant  deux  mois'.  Ce  terme  expiré, 
des  corps  de  Scythes  parurent  plus  d'une  fois  sur  les  bords  du  fleuve*  : 
ils  voulurent  d'abord  par  des  prières,  ensuite  par  des  menaces,  enga- 
ger les  officiers  delà  flotte  à  la  ramener  dans  l'Ionie.  Miltiade  l'Athénien 
appuya  fortement  cet  avis;  mais  Histiée  de  Milet  ayant  représenté' 
aux  autres  chefs,  qu'établis  par  Darius  gouverneurs  des  différentes 
villes  de  l'Ionie,  ils  seraient  réduits  à  l'état  de  simples  particuliers 
s'ils  laissaient  périr  le  roi,  on  promit  aux  Scythes  de  rompre  le  pont, 

1.  Herodot.,  lib.  III,  cap.  cxxxiv.  —  2.  L'an  508  avant  J.  C.  —  3.  Le  Danube. 

—  4.  Le  Don.  —  h.  Justin.,  lib.  II.  cap.  v.  —  6.  Hercxiot.,  lib.  Tv,  cap.  csxvii. 

—  7.  ItL,  ibid.,  cap.  xcvni.  —  8.  Id.,  ibid.,  cap.  cxxxni.  —  9.  ïd.,  ibid.  Nep,. 
in  Miltiad.,  cap.  u:. 
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et  on  prit  le  parti  de  rester.  Cette  résolution  sauva  Darius  et  son 
armée. 

La  nonte  de  l'expédition  de  Scythie  fut  bientôt  effacée  par  une  con- 
quête importante.  Il  se  fit  reconnaître  par  les  peuples  qui  habitent 
auprès  de  l'Indus;  et  ce  fleuve  fixa  les  limites  de  son  empire  à  l'orient  '. 

Il  se  terminait  à  Toccident  par  une  suite  de  colonies  grecques  établies 
sur  les  bords  de  la  mer  Egée.  Là  se  trouvent  Éphèse,  Milet,  Smyrne, 
et  plusieurs  autres  villes,  florissantes  réunies  en  différentes  confédéra- 
tions :  elles  sont  séparées  du  contiiiOntde  la  Grèce  par  la  mer  et  quan- 
tité d'îles,  dent  les  unes  obéissaient  aux  Athéniens,  dont  les  autres 
étaient  indépendantes.  Les  villes  grecques  de  l'Asie  aspiraient  à  se- 
couer le  joug  des  Perses.  Les  habitants  des  îles  et  de  la  Grèce  propre- 
ment dite  craignaient  le  voisinage  d'une  puissance  qui  menaçait  les 
nations  d'une  servi lude  générale. 

Ces  alarmes  redoublèrent  lorsqu'on  vit  Darius,  à  son  retour  de  Scy- 
thie, laisser  dans  la  Thrace  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
qui  soumit  ce  royaume',  obligea  le  roi  de  Macédoine  de  faire  hom- 
mage de  sa  couronne  à  Darius^,  et  s'empara  des  îles  de  Lemnos  et 
d'imbros^ 

Elles  augmentèrent  encore  lorsqu'on  vit  les  Perses  faire  une  tenta- 
tive sur  l'île  de  Naxos,  et  menacer  l'Ile  d'Eubée,  si  voisine  de  l'At- 
tique^;  lorsque  les  villes  de  l'Ionie,  résolues  de  recouvrer  leur  ancienne 
liberté,  chassèrent  leurs  gouverneurs^,  brûlèrent  la  ville  de  Sardes, 
capitale  de  l'ancien  royaume  de  Lydie',  et  entraînèrent  les  peuples  de 
Carie  et  de  Chypre  dans  la  ligue  qu'elles  formèrent  contre  Darius*. 
Cette  révolte^  fut  en  eflet  le  principe  des  guerres  qui  pensèrent  détruire 
toutes  les  puissances  de  la  Grèce,  et  qui,  cent  cinquante  ans  après, 
renversèrent  l'empire  des  Perses. 

Les  Lacédémoniens  prirent  le  parti  de  ne  point  accéder  à  la  ligue, 
les  Athéniens,  sans  se  déclarer  ouvertement,  celui  de  la  f;ivoriser. 
Le  roi  de  Perse  ne  dissimulait  plus  le  désir  qu'il  avait  de  reculer  vers 
la  Grèce  les  frontières  de  son  empire.  Les  Athéniens  devaient  à  la  plu- 
part des  villes  qui  venaient  de  se  soustraire  à  son  obéissance  les  se- 
cours que  les  métropoles  doivent  à  leurs  colonies;  ils  se  plaignaien; 
depuis  longtemps  de  la  protection  que  les  Perses  accordaient  à  Hip- 
pias,  fils  de  Pisistrate,  qui  les  avait  opprimés,  et  qu'ils  avaient  banni. 
Artapherne.  frère  de  Darius,  et  satrape  de  Lydie,  leur  avait  déclaré 
que  l'unique  moyen  de  pourvoir  à  leur  stlreté,  était  de  rappeler  Hip- 
pias'";  et  l'on  savait  que  ce  dernier,  depuis  son  arrivée  à  la  cour  de 
Suze,  entretenait  dans  l'esprit  de  Darius  les  préventions  qu'on  ne  ces- 
sait de  lui  inspirer  contre  les  peuples  de  la  Grèce ,  et  contre  les  Athé- 
niens en  particulier  ".  Animés  par  ces  motifs,  les  Athéniens  envoyèrent 
en  lonie  des  troupes  qui  contribuèrent  à  la  prise  de  Sardes.  Les  Êré- 
triens  de  l'Eubée  suivirent  leur  exemple. 

1.  Herodot. ,  lib.  IV,  cap.  xuv.  —  2.  Id. ,  lib.  V,  cap.  ir.  —  3.  Id. ,  ibid., 
wap.  xvni.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  xxvi.  —  5.  Id.,  ibid.,  cap.  xxxi.  —  6.  Id..  ibid., 
cap.  xxxvn.  —  7.  Id.,  ibid.,  cap.  en.  —  8.  Id.,  ibid.,  cap.  cm.  —  9.  Vers  lan  504 
avant  J.  C.  —  io.  Herodot.,  lib.V,  cap.  xcvi.  —  i;.  Id.,.  ibid. 
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Le  principal  auteur  du  soulèvement  de  Tlonie  fut  cet  Histiée  de  Mi- 
let,  qui,  lors  de  l'expédition  de  Scythie,  s'était  obstiné  à  garder  le 
pont  de  rister.  Darius  n'oublia  jamais  ce  service  important,  et  s'en 
souvint  encore  après  l'avoir  récompensé.  Mais  Histiée,  exilé  à  la  cour 
de  Suze .  impatient  de  revoir  sa  patrie,  excita  sous  main  les  troubles 
de  rionie,  et  s'en  servit  pour  obtenir  la  permission  de  revenir  dans 
cette  province,  où  bientôt  il  fut  pris  les  armes  à  la  main.  Les  géné- 
raux se  hâtèrent  de  le  faire  mourir,  parce  qu'ils  connaissaient  la  géné- 
rosité de  leur  maître.  En  effet,  ce  prince,  moins  touché  de  sa  trahison 
que  des  obligations  qu'il  lui  avait,  honora  sa  mémoire  par  des  funé- 
railles, et  par  les  reproches  qu'il  fît  à  ses  généraux  '. 

Vers  le  même  temps,  des  vaisseaux  phéniciens  s'étant  rendus  maîtres 
d'une  galère  athénienne,  y  trouvèrent  Métiochus,  fils  de  ce  Miltiade 
qui  avait  conseillé  de  rompre  le  pont  de  l'Ister,  et  de  livrer  Darius  à  la 
fureur  des  Scythes  :  ils  l'envoyèrent  au  roi,  qui  le  reçut  avec  distinc- 
tion, et  l'engagea  par  ses  bienfaits,  à  s'établir  en  Perse-. 

Ce  n'est  pas  que  Darius  fût  insensible  à  la  révolte  des  Ioniens,  et  à 
la  conduite  des  Athéniens.  En  apprenant  l'incendie  de  Sardes,  il  jura 
de  tirer  une  vengeance  éclatante  de  ces  derniers,  et  chargea  un  de  ses 
officiers  de  lui  rappeler  tous  les  jours  l'outrage  qu'il  en  avait  reçu  ^ . 
mais  il  fallait  auparavant  terminer  la  guerre  que  les  premiers  lui 
avaient  suscitée.  Elle  dura  quelques  années,  et  lui  procura  de  grands 
avantages.  L'Ionie  rentra  sous  son  obéissance  :  plusieurs  îles  de  la  mei 
Egée  et  toutes  les  villes  de  i'Hellespont  furent  rangées  sous  ses  lois  *. 

Alors  Mardonius  son  gendre  partit  à  la  têt3  d'une  puissante  armée, 
acheva  de  pacifier  l'Ionie,  se  rendit  en  Macédoine;  et  là.  soit  qu'il 
prévînt  les  ordres  de  Darius,  soit  qu'il  se  bornât  à  les  suivre,  il  fit  em 
barquer  ses  troupes.  Son  prétexte  était  de  punir  les  Athéniens  et  les 
Erétriens;  son  véritable  objet,  de  rendre  la  Grèce  tributaire*  :  mais 
une  violente  tempête  ayant  écrasé  une  partie  de  ses  vaisseaux  et  de  ses 
soldats  contre  les  rochers  du  ment  Athos,  il  reprit  le  chemin  de  la 
Macédoine,  et  bientôt  après  celui  de  Suze. 

Ce  désastre  n'était  pas  capable  de  détourner  l'orage  qui  menaçait  là 
Grèce.  Darius,  avant  que  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte,  envoya 
partout  des  hérauts  pour  demander  en  son  nom  la  terre  et  l'eau  ^  : 
c'est  la  formule  que  les  Perses  emploient  pour  exiger  l'hommage  des 
nations.  La  plupart  des  îles  et  des  peuples  du  continent  le  rendirent 
sans  hésiter  :  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens,  non-seulement  le 
refusèrent,  mais,  par  une  violation  manifeste  du  droit  des  gens,  ils 
jetèrent  dans  une  fosse  profonde  les  ambassadeurs  du  roi  '.  Les  pre- 
miers poussèrent  leur  indignation  encore  plus  loin  :  ils  condamnèrent 
à  mort  l'interprète  qui  avait  souillé  la  langue  grecque  en  expliquant 
les  ordres  d'un  barbare*. 

A  cette  nouvelle,    Darius   mit  à   la  tête    de  ses  troupes  un  Mède. 

I.  Herodot. ,  lib.  VT,'cap.  x.xx.  —  2.  Id..  ibid. ,  cnp.  XLi.  —  3.  Id. ,  lib.  V, 
cip.  cv.  —  4.  Id.,  lib.  VI,  cap.  xxxi  et  MXU!.  —  .5.  Id.,  ibid.,  cap.  XLiv.  — 
5.  Id.,  ibid.,  cap.  XLviii.  —  7.  Id.,  iib.  VII,  cap.  xxxii.  —  8.  Plut.,  in  Themist., 
1=.  :14.  Arlstid.,  P;inatb.  orat.,  t.  i,  p.  211. 
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nommé  Datis,  qui  avait  plus  d'expérience  que  Mardon.'us  :  il  lui  or- 
donna de  détruire  les  villes  d'Athènes  et  d'Érétrie,  et  de  lui  en  amener 
les  habitants  ehargés  de  chaînes  '. 

L'armée  s'assembla  aussitôt  dans  une  plaine  de  Cilicie.  Six  cents 
vaisseaux  la  transportèrent  dans  l'île  d'Eubée,  La  ville  d'Erétrie.  après 
s'être  vigoureusement  défendue  pendant  six  jours,  fut  prise  par  la  tra- 
hison de  quelques  citoyens  qui  avaient  du  crédit  sur  le  peuple  '.  Les 
temples  furent  rasés,  les  habitants  mis  aux  fers;  et  la  flotte,  ayant 
sur-le-champ  abordé  sur  les  côtes  de  l'Attique,  mit  à  terre  auprès  du 
bourg  de  Marathon,  éloigné  d'Athènes  d'environ  cent  quarante  stades 3, 
cent  mille  hommes  d'infanterie  et  dix  mille  de  cavalerie  *  :  ils  campè- 
rent dans  une  plaine  bordée  à  l'est  par  la  mer,  entourée  de  montagnes 
de  tous  les  autres  côtés,  ayant  environ  deux  cents  stades  de  circonfé- 
rence *. 

Cependant  Athènes  était  dans  la  consternation  et  dans  l'effroi  ^.  Elle 
avait  imploré  le  secours  des  autres  peuples  delà  Grèce.  Les  uns  s'étaient 
soumis  à  Darius;  les  autres  tremblaient  au  seul  nom  des  Mèdes  ou  des 
Perses'  :  les  Lacédémoniens  seuls  promirent  des  troupes;  mais  divers 
obstacles  ne  leur  permettaient  pas  de  les  joindre  sur-le-champ  à  celles 
d'Athènes». 

Cette  ville  restait  donc  abandonnée  à  ses  propres  forces.  Et  comment, 
avec  quelques  soldats  levés  à  la  hâte,  oserait-elle  résister  à  une  puis- 
sance qui,  dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  avait  renversé  les  plus 
grands  empires  du  monde  ?  Quand  même ,  par  la  perte  de  ses  plus 
illustres  citoyens,  de  ses  plus  braves  guerriers,  elle  aspirerait  à  Fhon- 
:ieur  de  disputer  pendant  quelque  temps  la  victoire,  ne  verrait-on  pas 
sortir,  des  côtes  de  l'Asie  et  du  fojad  de  la  Perse,  des  armées  plus  re- 
doutables que  la  première?  Les  Grecs  ont  irrité  Darius;  et,  en  ajoutant 
l'outrage  à  l'offense^  ils  n-r-  iui  ont  j/iiSsé  que  le  choix  de  la  vengeance, 
du  d^.shonneur,  o.i  du  pardoa.  Vt.ommage  qu'i»  demande  entraîne-t-il 
une  servitude  tamil'»iiita*  L^^  oolonies  grecques,  établies  dans  ses 
Eta<^,  n'ont-elies  pa-,  cons^êrv^  .eurs  lois,  leur  culte,  leurs  possessions? 
Af»es  leur  ^^.f-olte  ae  les  a^.  A  pas  forcées,  par  les  plus  sages  disposi- 
t''^ls,  à  s'c^^.'.r  e»v<.re^,  <Iie^  â.  être  heureuses  malgré  elles?  et  Mardo- 
V  as  lui-''/tme  1  a-*-'l  pa-,  dernièrement  établi  la  démocratie  dans  les 
'die?  'if  ''loni^  8f 

Ces  r^dexioûs,  cui  engagèrent  la  plupart  des  peuples  de  la  Grèce  à 
tG  décUrer  pour  'ijs  Perses,  étaient  balancées,  dans  l'esprit  des  Athé- 
niens par  de»  'iraintes  qui  n'étaient  pas  moins  fondées.  Le  général  de 
Dariui  leur  prè^ntait  d'une  main  les  fers  dont  il  devait  les  enchaîner  '*  ; 
Je  l'y.utrfc,  cet  Hippias  dont  les  sollicitations  et  les  intrigues  avaient 
enfi^i  amené  les  Perses  dans  les  champs  do  Marathon  ".  II  fallait  donc 

1.  Herodot.,  hn.  VI,  cap.  xciv.  —  2.  Id.,  ibid,,  cap.  ci.  —  3.  Près  de  six  lieues. 
—  4.  Nep.,  in  Milt.,  cap.  v.  —  5.  Environ  sept  lieues  et  demie.  —  6.  Piat.,  De 
leg. ,  llb.  III,  t.  II,  p.  698.  —  7.  Herodot.,  ibid.,  cap.  cxii.  —  8.  Id.,  Ibid., 
cap.  cvi.  Plat.,  ibid.  Plut.,  De  raalign.  Herodot.,  t.  II,  p.  861.  —  9.  Id.,  lib.  VI, 
cap.  xuT  et  XLin.  —  lo.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III,  t.  II,  p.  698.  —  11.  Herodot., 
ibid.,  cap.  en. 
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subir  l'affreux  malheur  d'être  traînés  aux  pieds  de  Darius  coma*  de 
vils  esclives,  ou  le  malheur  plus  effroyable  encore  de  gémir  de  nou- 
veau sous  les  cruautés  d'un  tyran  qui  ne  respirait  que  la  vengeance. 
Dans  cette  alternative,  ils  déhbérèrent  à  peine,  et  résolurent  de  périr 
les  armes  à  la  main. 

Heureusement  il  parut  alors  trois  hommes  destinés  à  donner  un  nou- 
vel essor  aux  sentiments  de  la  nation.  C'était  Miltiade,  Aristide,  et 
Thémistocle.  Leur  caractère  se  développera  de  lui-même  dans  le  récit  de 
leurs  actions,  Miltiade  avait  fait  longtemps  la  guerre  en  Thrace,  et 
s'était  acquis  une  réputation  brillante,  Aristide  et  Thémistocle,  plus 
jeunes  que  lui,  avaient  laissé  éclater,  depuis  leur  enfance,  une  rivalité 
qui  eût  perdu  l'Éiat',  si,  dans  les  occasions  essentielles,  ils  ne  l'eus- 
sent sacrifiée  au  bien  public.  Il  ne  faut  qu'un  trait  pour  peindre  Aris- 
tide :  il  fut  le  plus  juste  et  le  plus  vertueux  des  Athéniens.  Il  en  fau- 
drait plusieurs  pour  exprimer  les  talents,  les  ressources,  et  les  vues  de 
Thémistocle  :  il  aima  sa  patrie;  mais  il  aima  la  gloire  encore  plus  que 
sa  patrie. 

L'exemple  et  les  discours  de  ces  trois  illustres  citoyens  achevèrenT. 
d'enflammer  les  esprits.  On  fit  des  levées.  Les  dix  tribus  fourniren; 
chacune  mille  hommes  de  pied,  avec  un  général  à  leur  tête.  Il  faUu'i 
enrôler  des  esclaves  pour  compléter  ce  nombre'.  Dès  que  ces  troupes 
furent  rassemblées,  elles  sortirent  de  la  ville,  et  descendirent  dans  la 
plaine  de  Marathon,  où  ceux  de  Platée  en  Béotie  leur  envoyèrent  un 
renfort  de  mille  hommes  de  pied 3, 

A  peine  furent-elles  en  présence  de  l'ennemi,  que  Miltiade  proposa 
de  l'attaquera  Aristide  et  quelques-uns  des  chefs  appuyèrent  vivement 
cette  proposition  :  les  autres,  effrayés  de  l'extrême  disproportion  des 
armées,  voulaient  qu'on  attendît  le  secours  des  Lacédémoniens.  Les 
avis  étant  partagés,  il  restait  à  prendre  celui  du  polémarq.ie  ou  chef 
de  la  mihce  :  on  le  consulte  dans  ces  occasions  pour  ôter  l'égalité  des 
suffrages  Miltiade  s'adresse  à  lui;  et,  avec  l'ardeur  d'une  âme  forte- 
ment pénétrée  :  «Athènes,  lui  dit-il,  est  sur  le  point  d'éprouver  la 
plus  grande  des  vicissitudes.  Elle  va  devenir  la  première  puissance  de 
la  Grèce,  ou  le  théâtre  des  fureurs  d'Hippias;  c'est  de  vous  seul,  Calli- 
maque,  qu'elle  attend  sa  destinée.  Si  nous  laissons  refroidir  l'ardeur 
des  troupes,  elles  se  courberont  honteusement  sous  le  joug  des  Perses; 
si  nous  les  menons  au  combat,  nous  aurons  pour  nous  les  dieux  et  la 
victoire.  Un  mot  de  votre  bouche  va  précipiter  votre  patrie  dans  la 
servitude  ou  lui  conseiTer  sa  liberté.  » 

Callimaque  donna  son  suffrage,  et  la  bataille  fut  résolue.  Pour  er 
assurer  le  succès,  Aristide  et  les  autres  généraux,  à  son  exemple,  cé- 
dèrent à  Miltiade  l'honneur  du  commandement  qu'ils  avaient  chacun  à 
leur  tour  :  mais,  pour  les  mettre  eux-mêmes  à  l'abri  des  événements, 
il  attendit  le  jour  qui  le  plaçait  de  droit  à  la  tète  de  l'armée  ^ 

Dès  qu'il  parut,  Miltiade  rangea  ses  troupes  au  pied  d'une  montagne, 

i.  Plut.,  in  Aristid.,  p.  319.  —  2.  Pausan.,  lib.  I,  p.  79.  —  3.  Herodot.,  lib.  VI, 
eap.  c\ïu.  Justin.,  lib.  II,  cap.  ix.  —  4.  Herodot.,  ibid.  ,-cap.  cix.  Plut-,  in 
Anstid.,  0.  321.  —  5.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  ex.  Plut,  in  Aristid.,  p.  321. 
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dans  un  lieu  parsemé  d'arbres  qui  devaient  arrêter  la  cavalerie  per- 
sane. Les  Platéens  furent  placés  à  l'aile  gauche;  Callimaque  comman- 
dait la  droite;  Aristide  et  Thémistocle  étaient  au  corps  de  bataille',  et 
Miltiade  partout.  Un  intervalle  de  huit  stades'  séparait  l'arrnée  grecque 
de  celle  des  Perses  3. 

Au  premier  signal,  les  Grecs  franchirent,  en  courant,  cet  espace.  Les 
Perses,  étonnés  d'un  genre  d'attaque  si  nouveau  pour  les  deux  nations, 
restèrent  un  moment  immobiles;  mais  bientôt  ils  opposèrent  à  la  fu- 
reur impétueuse  des  ennemis  une  fureur  plus  tranquille  et  non  moins 
redoutable.  Après  quelques  heures  d'un  combat  opiniâtre,  les  deux 
ailes  de  l'armée  grecque  commencent  à  fixer  la  victoire.  La  droite  dis- 
perse les  ennemis  dans  la  plaine;  la  gauche  les  replie  dans  un  marais 
qui  offre  l'aspect  d'une  prairie,  et  dans  lequel  ils  s'engagent  et  restent 
ensevelis^.  Toutes  deux  volent  au  secours  d'Aristide  et  de  Thémistocle, 
près  de  succomber  sous  les  meilleures  troupes  que  Datis  avait  placées 
<iansson  corps  de  bataille.  Dès  ce  moment  la  déroute  devient  générale. 
Les  Perses,  repoussés  de  tous  côtés,  ne  trouvent  d'asile  que  dans  leur 
flotte,  qui  s'était  rapprochée  du  rivage.  Le  vainqueur  les  poursuit  le 
fer  et  la  flamme  à  la  main  :  il  prend,  brûle,  ou  coule  à  fond  plusieurs 
de  leurs  vaisseaux;  les  autres  se  sauvent  à  force  de  rames  *. 

L'armée  persane  perdit  environ  six  mille  quatre  cents  hommes  ;  celle 
des  Athéniens,  cent  quatre-vingt-douze  héros ^  :  car  il  n'y  en  eut  pas 
un  qui,  dans  cette  occasion,  ne  méritât  ce  titre.  Miltiade  y  fut  blessé, 
Hippias  y  périt,  ainsi  que  Stésilée  et  Callimaque,  deux  des  généraux 
des  Athéniens  '. 

Le  combat  finissait  à  peine,  un  soldat,  excédé  de  fatigue,  forme  le 
projet  de  porter  la  première  nouvelle  d'un  si  grand  succès  aux  magis- 
trats d'Athènes,  et,  sans  quitter  ses  armes,  il  court,  vole,  arrive,  an- 
nonce la  victoire,  et  tombe  mort  à  leurs  pieds*. 

Cependant  cette  victoire  eût  été  funeste  aux  Grecs  sans  l'activité  de 
Miltiade.  Datis,  en  se  retirant,  conçut  l'espoir  de  surprendre  Athènes, 
qu'il  croyait  sans  défense;  et  déjà  sa  flotte  doublait  le  cap  de  Su- 
nium.  Miltiade  n'en  fut  pas  plus  tôt  instruit  qu'il  se  mit  en  marche, 
arriva  le  même  jour  sous  les  murs  de  la  ville,  déconceria  par  .«a  pré- 
sence les  projets  de  l'ennemi ,  et  l'obligea  de  se  retirer  sur  les  côtes  de 
l'Asie  9. 

La  bataille  se  donna  '■'>  le  6  de  boédromion,  dans  la  troisième  année 
de  la  soixante-douzième  olympiade  ".  Le  lendemain  arrivèrent  deux 
mille  Spartiates.  Ils  avaient  fait  en  trois  jours  et  trois  nuits  '^  douze 
cents  stades  de  chemin  '3.  Quoique  instruits  de  la  fuite  des  Perses,  ils 
continuèrent  leur  route  jusqu'à  Marathon,  et  ne  craignirent  point  d'af- 

1.  Herodot.,  lib.  VI ,  cap.  ex.  Nep. ,  in  Milt.,  cap.  v.  —  2.  Environ  sept  cent 
soixante  toises.  —  3.  Herodot.,  ibid.,  cap.  cxu.  —  4.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxxii, 
p.  80.  —  5.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  cx\ ,  Justin.,  lib.  II,  cap.  ix.  —  6.  Herodot., 
îbid.,  cap.  cxvii.  —  7.  Id.,  ibid.,  cap.  cs"v,  —  8.  Plut.,  De  glor.  Athen.,  t.  II, 
p.  347.  —  9.  Herjdot. ,  lib.  VI,  cap.  cxvi.  —  lo.  Corsin.,  Fast.  attic,  t.  III, 
p.  149.  —  11.  Le  '^9  septembre  de  l'an  490  avant  J.  G.  —  12.  Isocr.,  Paneg..  1. 1, 
p.  163.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III,  t.  II,  p.  698-  —  13.  Environ  quarante-si.x  lieues 
et  demie. 
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fronter  l'aspect  des  lieux  où  une  nation  rivale  s'était  signalée  par  de  si 

grands  exploits  :  ils  y  virent  les  tentes  des  Perses  encore  dressées,  la 
plaine  jonchée  de  morts,  et  couverte  de  riches  dépouilles;  ils  y  trou- 
vèrent Aristide  qui  veillait,  avec  sa  tribu,  à  la  conservation  des  pri- 
sonniers et  du  butin,  et  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir  donné  de  justes 
éloges  aux  vainqueurs  '. 

Les  Athéniens  n'oublièrent  rien  pour  éterniser  le  souvenir  de  ceux 
qui  étaient  morts  dans  le  combat.  On  leur  fit  des  funérailles  hono- 
rables :  leurs  noms  furent  gravés  sur  des  demi-colonnes  élevées  dans 
la  plaine  de  Marathon.  Ces  monuments,  sans  en  excepter  ceux  des  gé- 
néraux Callimaque  et  Stésilée,  sont  d'une  extrême  simplicité  ^  Tout 
auprès  on  plaça  un  trophée  chargé  des  armes  des  Perses  '.  Un  habile 
artiste  peignit  les  détails  de  la  bataille  dans  un  des  portiques  les  plus 
fréquentés  de  la  ville  :  il  y  représenta  Miltiade  à  la  tête  des  généraux^ 
et  au  moment  qu'il  exhortait  les  troupes  au  combat  *. 

Darius  n'apprit  qu'avec  indignation  la  défaite  de  son  armée.  On 
tremblait  sur  le  sort  des  £rétriens  que  Datis  amenait  à  ses  pieds.  Ce- 
pendant, dès  qu'il  les  vit,  la  pitié  étouffa  dans  son  cœur  tous  les 
autres  sentiments  ^  :  il  leur  distribua  des  terres  à  quelque  distance  de 
Suze;  et,  pour  se  venger  des  Grecs  d'une  manière  plus  noble  et  plus 
digne  de  lui ,  il  ordonna  de  nouvelles  levées  et  fit  des  préparatifs  im- 
menses. 

Les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  eux-mêmes  à  le  venger.  Ils  avaient 
élevé  Miltiade  si  haut,  qu'ils  commencèrent  à  le  craindre.  La  jalousie 
représentait  que,  pendant  qu'il  commandait  en  Thrace .  il  avait  exercé 
tous  les  droits  de  la  souveraineté  ^;  qu'étant  redouté  des  nations  étran- 
gères, et  adoré  du  peuple  d'Athènes,  il  était  temps  de  veiUer  sur  ses 
vertus,  ainsi  que  sur  sa  gloire.  Le  mauvais  succès  d'une  expédition 
qu'il  entreprit  contre  l'île  de  Paros  fournit  un  nouveau  prétexte  à  la 
haine  de  ses  ennemis.  On  l'accusa  de  s'être  laissé  corrompre  par  l'ar- 
gent des  Perses:  et,  malgré  les  sollicitations  et  les  cris  des  citoyens 
les  plus  honnêtes,  il  fut  condamné  à  être  jeté  dans  la  fosse  où  l'on  fait 
périr  les  malfaiteurs  '  Le  magistrat  s'étant  opposé  à  l'exécution  de  cet 
infâme  décret,  la  peine  fut  commuée  en  une  amende  de  cinquante 
talents*:  et  comme  il  n'était  pas  en  état  de  la  payer,  on  vit  le  vain- 
queur de  Darius  expirer  dans  les  fers  des  blessures  qu'il  avait  reçues  au 
service  de  r£tat  ^. 

Ces  terribles  exemples  d'injustice  et  d'ingratitude  de  la  part  d'un 
souverain  ou  d'une  nation  ne  découragent  ni  l'ambition  ni  la  vertu.  Ce 
sont  des  écueils  dans  la  carrière  des  honneurs,  comme  il  y  en  a  au 
milieu  de  la  mer.  Thémistocle  et  Aristide  prenaient  sur  les  Athéniens 
la  supériorité  que  l'un  méritait  par  la  diversité  de  ses  talents,  l'autre 

1.  Hsrodot.,  lib.  VI,  cap.  cxx.  Plut.,  in  Aristid.,  t.  I,  p.  321|;  id.,  De  malign. 
Herodot. ,  t.  II,  p.  861.  —  2.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxxn,  p.  79.  —  3.  Id.  ibid. 
Aristoph.,  in  Vesp.,  v.  709.  —  4.  ^■ep.,  in  Milt.,  cap.  vi.  —  5.  Herodot.,  hb.VI, 
cap.  cxix.  —  6.  Nep. ,  ibid. ,  cap.  vni.  —  7.  Plat,  in  Gorg.,  t.  II,  p.  516.  — 
8.  Deux  cent  soixante-dix  mille  livres.  —  9.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  cxixvi.  Nep., 
in  Milt.,  cap.  vu. 
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par  l'uniformité  d'une  conduite  entièrement  consacrée  au  bien  public 
Le  premier,  tourmenté  jour  et  nuit  par  le  souvenir  des  trophées  de 
Miltiade',  flattait  sans  cesse  par  de  nouveaux  décrets  l'orgueil  d'un 
peuple  enivré  de  sa  victoire  ;  le  second  ne  s'occupait  qu'à  maintenir 
les  lois  et  les  mœurs  qui  l'avaient  préparée  :  tous  deux,  opposés  dans 
leurs  principes  et  dans  leurs  projets,  remplissaient  tellement  la  place 
publique  de  leurs  divisions,  qu'un  jour  Aristide,  après  avoir,  contre 
toute  raison,  remporté  un  avantage  sur  son  adversaire,  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  que  c'en  était  fait  de  la  république,  si  on  ne  le  jetait,  lui 
et  Thémistocle ,  dans  une  fosse  profonde  -. 

A  la  fin  les  talents  et  l'intrigue  triomphèrent  de  la  vertu.  Comme 
Aristide  se  portait  pour  arbitre  dans  les  différends  des  particuliers,  la 
réputation  de  son  équité  faisait  déserter  les  tribunaux  de  justice.  La 
faction  de  Thémistocle  l'accusa  de  s'établir  une  royauté  d'autant  plus 
redoutable  qu'elle  était  fondée  sur  l'amour  du  peuple,  et  conclut  à  la 
peine  de  l'exil.  Les  tribus  étaient  assemblées,  et  devaient  donner  leurs 
suffrages  par  écrit.  Aristide  assistait  au  jugement.  Un  citoyen  obscur, 
assis  à  ses  côtés,  le  pria  d'inscrire  le  nom  de  l'accusé  sur  une  petite 
coquille  qu'il  lui  présenta  '<■  Vous  a-t-il  fait  quelque  tort  ?  répondit 
Aristide.  —  Non,  dit  cet  inconnu  ;  mais  je  suis  ennuyé  de  l'entendre 
partout  nommer  le  Juste.  »  Aristide  écrivit  son  nom,  fut  condamné,  et 
sortit  de  la  ville  en  formant  des  vœnx  pour  sa  patrie  3. 

Son  exil  suivit  de  près  la  mort  de  Darius.  Ce  prince  menaçait  à  la 
fois  et  la  Grèce,  qui  avait  refusé  desubir  le  joug  des  Perses,  et  l'Egypte 
qui  venait  de  le  secouera  Son  fils  Xerxès  fut  l'héritier  de  son  trône  = 
sans  l'être  d'aucune  de  ses  grandes  qualités.  Elevé  dans  une  haute  opi- 
nion de  sa  puissance,  juste  et  bienfaisant  par  saillies,  injuste  et  cruel 
par  faiblesse ,  presque  toujours  incapable  de  supporter  les  succès  et 
les  revers,  on  ne  distingua  constamment  dans  son  caractère  qu'une 
extrême  violence^  et  une  excessive  pusillanimité. 

Après  avoir  puni  les  Egyptiens  de  leur  révolte,  et  follement  aggravé 
le  poids  de  leurs  chaînes',  il  eût  peut-être  joui  tranquillement  de  sa 
vengeance,  sans  un  de  ces  lâches  courtisans  qui  sacrifient  sans  remords 
des  milliers  d'hommes  à  leurs  intérêts.  Mardonius,  à  qui  l'honneur 
d'avoir  épousé  la  sneur  de  son  maître^  inspirait  les  plus  hautes  préten- 
tions, voulait  commander  les  armées,  laver  la  honte  dont  il  s'était 
couvert  dans  sa  première  expédition,  assujettir  la  Grèce  pour  en  obte- 
nir le  gouvernement  et  y  exercer  ses  rapines.  Il  persuada  facilement  à 
Xerxès  de  réunir  ce  pays  et  l'Europe  entière  à  l'empire  des  Perses  3.  la 
guerre  fut  résolue,  et  toute  l'Asie  fut  ébranlée. 

Aux  préparatifs  énormes  qu'avait  faits  Darius  ,  on  ajouta  des  prépara - 
ifs  encore  plus  effrayants.  Quatre  années  i°  furent  employées  à  lever 
des  troupes,  à  établir  des  magasins  sur  la  route,  à  transporter  sur  les 

1.  Plut.,  in  Themist.,  t.  I,  p.  113.  —  2.  Id.,  in  Aristid.,  t.  I,  p.  3'-'0.  —  3.  !;!., 
ibid.,  p.  322.  Nep.,  in  Aristid.,  cap.  i.  —  4.  Herodot. ,  lilj.  VII,  cap.  !.  — 
5.  L'an  485  avant  J.  C.  —  6.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III,  t.  II,  p.  6-8.  —  7.  Herodot., 
ibid.,  cap.  vn.  —  8.  Id.,  lib.  VI,  cap.  XLin.  —  9.  Id.,  lib.  VII,  cap=  v.  Dicd.. 
lib.  II,  p.  1,  —  10.  Herodot.,  lib.  VII,  cap.  xx. 
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bords  delà  mer  des  provisions  de  guerre  et  de  bouche,  à  constrmrô 
dans  tous  les  ports  des  galères  et  des  vaisseaux  de  charge. 

Le  roi  partit  enfin  de  Suze .  persuadé  qu'il  allait  reculer  les  frontières 
de  son  empire  jusqu'aux* lieux  ou  le  soleil  finit  sa  carrière'.  Dès  qu'il 
fut  à  Sardes  en  Lydie,  il  envoya  des  hérauts  dans  toute  la  Grèce, 
excepté  cliez  les  Lacédémoniens  et  chez  les  Athéniens.  Ils  devaient  re- 
cevoir l'hommage  des  îles  et  des  nations  du  continent  :  plusieurs 
d'entre  elles  se  soumirent  aux  Perses*. 

Au  printemps  de  la  quatrième  année  de  la  soixante-quatorzième 
olympiade  3,  Xerxès  se  rendit  sur  les  bords  de  THellespont  avec  la  plus 
nombreuse  armée  qui  ait  jamais  dévasté  la  terre  ^  :  il  y  voulut  contem- 
pler à  loisir  le  spectacle  de  sa  puissance;  et,  d'un  trône  élevé,  il  vit  la 
mer  couverte  de  ses  vaisseaux,  et  la  campagne  de  ses  troupes  *. 

Dans  cet  endroit,  la  côte  de  l'Asie  n'est  séparée  de  celle  de  l'Europe* 
que  par  un  bras  de  mer  de  sept  stades  de  largeur'.  Deux  ponts  de  ba- 
teaux ,  affermis  sur  leurs  ancres  ,  rapprochent  les  rivages  opposés. 
Des  Êgv'ptiens  et  des  Phéniciens  avaient  d'abor  1  été  chargés  de  les 
construire.  Une  tempête  violente  ayant  détruit  leur  ouvrage,  Xerxès 
fit  couper  la  tête  aux  ouvriers;  et,  voulant  traiter  la  mer  en  esclave 
révoltée,  ordonna  de  la  frapper  à  grands  coujis  de  fouet,  de  la  mar- 
quer d'un  fer  chaud,  et  de  jeter  dans  son  sein  une  paire  de  chaînes  *. 
Et  cependant  ce  prince  était  suivi  de  plusieurs  millions  d'hommes? 

Ses  troupes  employèrent  sept  jours  et  sept  nuits  à  passer  le  détroit  ^; 
ses  bagages,  un  mois  entier'".  De  là.  prenant  sa  route  par  la  Thrace, 
et  côtoyant  la  mer",  il  arriva  4ans  la  plaine  de  Doriscus,  arrosée  par 
l'Hèbre,  propre  non-seulement  à  procurer  du  repos  et  des  rafraîchis- 
sements aux  soldats,  mais  encore  à  faciliter  la  revue  et  le  dénombre- 
ment de  l'armée. 

Ede  était  forte  de  dix-sept  cent  mille  hommes  de  pied,  et  de  quatre- 
vingt  mille  chevaux  '^  :  vingt  mille  Arabes  et  Libyens  conduisaient  les 
chameaux  et  les  chariots.  Xerxès,  monté  sur  un  char,  en  parcourut 
tous  les  rangs:  il  passa  ensuite  sur  sa  flotte  qui  s'était  approchée  du 
rivage,  et  qui  était  composée  de  douze  cent  sept  galères  à  trois  rangs 
de  rames  '^.  Chacune  pouvait  contenir  deux  cents  hommes,  et  toutes 
ensemble  deux  cent  quarante-un  mille  quatre  cents  hommes.  Elles 
étaient  accompagnées  de  trois  mille  vaisseaux  de  charge,  dans  lesquels 
on  présume  qu'il  y  avait  deux  cent  cpiarante  mille  hommes. 

Telles  étaient  les  forces  qu'il  avait  amenées  de  l'Asie  :  elles  furent 
bientôt  augmentées  de  trois  cent  mille  combattants  tirés  de  la  Thrace, 
de  la  Macédoine,  de  la  Paeonie,  et  de  plusieurs  autres  régions  euro- 
péennes soumises  à  Xerxès.  Les  îles  voisines  fournirent  de  plus  cent 

1.  Herodot.,  lib.  VII,  cap.  vm.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  xxxn.  Diod.,  lib.  XI,  p.  2. 

—  3.  Au  printemps-dé  l'année  480  avant  J.  C.  —  4.  Herodot.,  ibid.,  cap.  xx.  — 
5.  Id.,  ibid.,  cap.  xliv.  —  6.  Id.,  ibid.,  cap.  xxxrv.  iEschyl.,  in  Pars.,  v.  747. 

—  7.  Voy.  la  note  VI  à  la  fin  du  volume.  —  8.  Herodot.,  lib.  VII,  cap.  xxxv.  — 
9.  Id.,  ibid.,  cap.  Lvi.  —  lo.  Id.,  lib.  VIII,  cap.  Li.  —  11.  Id.,  lib.  VII.  cap.  lix. 

—  12.  Id.,  ibid.,  cap.  lx  et  Lxxxvri.  —  13.  Li.,  ibid.,  cap.  c  et  CLXXxrv.  Isocr., 
Paneg.,  t.  I,  p.  1G6. 
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vingt  galères,  sur  lesquelles  étaient  vingt-quatre  mille  hommes*.  Si 
l'on  joint  à  cette  multitude  immense  un  nombre  presque  égal  de  gens 
nécessaires  ou  inutiles  qui  marchaient  à  la  suite  de  l'aimée,  on  trou- 
vera que  cinq  millions  d'hommes  2  avaient  été  arrachés  â  leur  patrie,  ^^t 
allaient  détruire  des  nations  entières,  pour  satisfaire  l'ambition  d'un 
particulier  nommé  Mardonius. 

Après  la  revue  de  l'armée  et  de  la  flotte,  Xerxès  fît  venir  le  roi  Dé- 
marate,  qui,  exilé  de  Lacédémone  quelques  années  auparavant,  avait 
trouvé  un  asile  à  la  cour  de  Suze. 

«  Pensez-vous,  lui  dit-il,  que  les  Grecs  osent  me  résister 3?  »  Dé- 
marate  ayant  obtenu  la  permission  de  lui  dire  la  vérité  :  a  Les  Grecs 
répondit-il,  sont  à  craindre,  parce  qu'ils  sont  pauvres  et  vertueux. 
Sans  faire  l'éloge  des  autres,  je  ne  vous  parlerai  que  des  Lacédémo- 
niens.  L'idée  de  l'esclavage  les  révoltera.  Quand  toute  la  Grèce  se  sou- 
mettrait à  vos  armes,  ils  n'en  seraient  que  plus  ardents  à  défendre 
leur  liberté.  Ne  vous  informez  pas  du  nombre  de  leurs  troupes  :  ne 
fussent-ils  que  mille,  fussent-ils  moins  encore,  ils  se  présenteront  au 
combat.  » 

Le  roi  se  mit  à  rire;  et,  après  avoir  comparé  ses  forces  à  celles  des 
Lacédémoniens  :  «  Ne  voyez-vous  pas,  ajouta-t-il,  que  la  plupart  de 
mes  soldats  prendraient  la  fuite,  s'ils  n'étaient  retenus  par  les  menaces 
et  les  coups?  Comme  une  pareille  crainte  ne  saurait  agir  sur  ces  Spar- 
tiates, qu'on  nous  peint  si  libres  et  si  indépendants,  il  est  visible  qu'ils 
n'affronteront  point  gratuitement  une  mort  certaine.  Et  qui  pourrait 
les  y  contraindre?  —  La  loi,  répliqua  Démarate:  cette  loi  qui  a  plus  de 
pouvoir  sur  eux  que  vous  n'en  avez  sur  vos  sujets;  cette  loi  qui  leur 
dit  :  «Voilà  vos  ennemis;  il  ne  s'agit  pas  de  les  compter;  il  faut  les 
a  vaincre,  ou  périra  » 

Les  rires  de  Xerx's  redoublèrent  à  ces  mots  :  il  donna  ses  ordres,  et 
l'armée  partit  divisée  en  trois  corps.  L'un  suivait  les  rivages  de  la  mer  ; 
les  deux  autres  marchaient  à  certaines  distances  dans  l'intérieur  des 
terres  '".  Les  mesures  qu'on  avait  prises  leur  procuraient  des  moj'ens 
de  subsistance  assurés.  Les  trois  mille  vaisseaux  chargés  de  vivres  Ion-- 
geaient  la  côte,  et  réglaient  leurs  mouvements  sur  ceux  de  l'armée. 
Auparavant,  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  avaient  approvisionné  plu- 
sieurs places  maritimes  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine^.  Enfin,  à 
chaque  station,  les  Perses  étaient  nourris  et  défrayés  par  les  habitants 
des  pays  voisins,  qui,  prévenus  depuis  longtemps  de  leur  arrivée, 
s  étaient  préparés  à  les  recevoir  '. 

Tandis  que  l'armée  continuait  sa  route  vers  la  Thessalie,  ravageant 
les  campagnes,  consumant  dans  "un  jour  les  récoltes  de  f)lui-ieurs  an- 
nées, entraînant  au  combat  les  nations  qu'elle  avait  réduites  à  l'indi- 
gence, la  flotte  de  Xerxès  traversait  le  mont  Athos  au  lieu  de  le  doubler. 

Ce  mont  se  prolonge  dans  une  presqu'île  qui  n'est  attachée  au  conti- 

t.  Hérpdot.,  lib.  VII,  cap.  clxxxv.  —  2.  Isocr.,  Pânath. ,  t.  II,  p.  205.  — 
3.  Herodot.,  ibid.,  cap.  ci.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  civ.  —  5.  Id. ,  ibid.,  cap.  cxiu 
—  6.  Id.,  ibid..  cap.  xx',   —  7.  Id.,  ibid.,  cap.  cxvm  et  cxix. 
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nent  que  par  un  isthme  de  douze  stades  de  large  K  La  flotte  des  Perses 
avait  éprouvé,  quelques  années  auparavant,  combien  ce  parage  est 
dangereux ^  On  aurait  pu  cette  fois-ci  la  transporter,  à  force  de  bras, 
par  dessus  l'isthme  :  mais  Xerxès  avait  ordonné  de  le  percer,  et  quan- 
tité d'ouvriers  furent  pendant  longtemps  occupés  à  creuser  un  canal  où 
deux  galères  pouvaient  passer  de  fronts  Xerxès  le  vit,  et  crut  qu'après 
avoir  jeté  un  pont  sur  la  mer,  et  s'être  ouvert  un  chemin  à  travers  les 
montagnes,  rien  ne  résisterait  plus  à  sa  puissance. 

La  Grèce  touchait  alors  au  dénoûment  des  craintes  qui  l'avaient  agi- 
tée pendant  plusieurs  années.  Depuis  la  bataille  de  Marathon,  les  nou- 
velles qui  venaient  de  l'Asie  n'annonçaient  de  la  part  du  grand  roi  que 
des  projets  de  vengeance  %  et  des  préparatifs,  suspendus  par  la  mort 
de  Darius,  repris  avec  plus  de  vigueur  par  son  fils  Xerxès. 

Pendant  que  ce  dernier  en  était  le  plus  occupé,  on  avait  vu  tout  à 
coup  à  Suze  deux  Spartiates  qui  firent  admis  à  l'audience  du  roi,  mais 
qui  refusèrent  constamment  de  se  prosterner  devant  lui,  comme  fai- 
saient les  Orientaux.  «  Roi  des  Mèdes,  lui  dirent-ils,  les  Lacédémo- 
niens  mirent  à  mort,  il  y  a  quelques  années,  les  ambassadeurs  de 
Darius.  Ils  doivent  une  satisfaction  à  la  Perse,  nous  venons  vous  offrir 
nos  têtes.  »  Ces  deux  Spartiates,  nommés  Spertliias  et  Bulis,  appre- 
nant que  les  dieux,  irrités  du  meurtre  des  ambassadeurs  perses,  reje- 
taient les  sacrifices  des  Lacédémoniens.  s'étaient  dévoués  d'eux-mêmes 
pour  le  salut  de  leur  patries  Xerxès,  étonné  de  leur  fermeté,  ne  les 
étonna  pas  moins  par  sa  réponse  :  a  Allez  dire  à  Lacédémone,  que  si 
elle  est  capable  de  violer  le  droit  des  gens,  je  ne  .•  suis  p,-  de  suivre 
son  exemple,  et  que  je  n'expierai  point,  en  vous  otant  la  vie,  le  crime 
dont  elle  s'est  souillée.  » 

Quelque  temps  après,  Xerxès  étant  à  Saides,  on  découvrit  trois 
espions  athéniens  qui  s'étaient  glissés  dans  l'armée  des  Perses.  Le  roi, 
loin  de  les  condamner  au  supplice,  leur  permit  de  prendre  à  loisir  un 
état  exact  de  ses  forces  :  il  se  flattait  qu'à  leur  retour  les  Grecs  ne  tar- 
deraient pas  à  se  ranger  sous  son  obéissance^.  Mais  leur  récit  ne  servit 
qu'à  confirmer  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  dans  la  résolution 
qu'ils  avaient  prise  de  former  une  ligue  générale  des  peuples  de  la 
Grèce.  Ils  assemblèrent  une  diète  à  l'isthme  de  Corinthe;  leurs  députés 
couraient  de  ville  en  ville ,  et  tâchaient  de  répandre  l'ardeur  dont  ils 
étaient  animés.  La  Pythie  de  Delphes,  sans  cesse  interrogée,  sans  cesse 
entourée  de  présents,  cherchant  à  concilier  l'honneur  de  son  ministère 
avec  les  vues  intéressées  des  prêtres,  avec  les  vues  secrètes  de  ceux  qui 
la  consultaient,  tantôt  exhortait  lea  peuples  à  rester  dans  l'inaction, 
tantôt  augmentait  leurs  alarmes  par  les  malheurs  qu'elle  annonçait,  et 
leur  incertitude  par  l'impénétrabilité  de  ses  réponses. 

On  pressa  les  Argiens  d'entrer  dans  la  confédération  '.  Six  mille  d& 
leurs  soldats,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'élite  de  leur  jeunesse,  ve- 

1.  Environ  une  demi-lieue.  — 2.  Herodot..  lib.  VI,  cap.  xliv.  —  3.  Id.,.  lib.  VII, 
cap.  xxm  et  xxiv.  —  4.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III,  t.  IL  p.  698.  —  5.  Herodot.,  ibid., 
cap.  cxxxvi.  Plut.jLacon.  apophth.,  t.  II,  p. 235.  —  6.  Herodot.,  ibid.,  cap.  cxLVi. 
—  7.  Id.,  ibid.,  cap.  cxLv. 
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naient  de  périr  dans  une  expédition  que  Cléomène,  roi  de  Lacédémone, 
avait  faite  en  Argolide  '.  Épuisés  par  cette  perte,  ils  avaient  obtenu  un 
oracle  qui  leur  défendait  de  prendre  les  armes  :  ils  demandèrent  en- 
suite de  commander  une  partie  de  l'armée  des  Grecs;  et,  s'étant  plaints 
d'un  refus  auquel  ils  s'attendaient,  ils  restèrent  tranquilles',  et  finirent 
par  entretenir  des  intelligences  secrètes  avec  Xerxès^ 

On  avait  fondé  de  plus  justes  espérances  sur  le  secours  de  Gélon, 
roi  de  Syracuse.  Ce  prince,  par  ses  victoires  et  par  ses  talents,  venait 
de  soumettre  plusieurs  colonies  grecques,  qui  devaient  naturellement 
courir  à  la  défense  de  leur  métropole.  Les  députés  de  Lacédémone  et 
d'Athènes  admis  en  sa  présence,  le  Spartiate  Syagrus  porta  la  parole; 
et,  après  avoir  dit  un  mot  des  forces  et  des  projets  de  Xerxès,  il  se 
contenta  de  représenter  à  Gélon  que  la  ruine  de  la  Grèce  entraînerait 
celle  de  la  Sicile  ^ 

Le  roi  répondit  avec  émotion  que  dans  ses  guerres  contre  les  Car- 
thaginois, et  dans  d'autres  occasions,  il  avait  imploré  l'assistance  des 
puissances  alliées,  sans  l'obtenir:  que  le  danger  seul  les  forçait  main- 
tenant à  recourir  à  lui  ;  qu'oubliant  néanmoins  ces  justes  sujets  de 
plainte,  il  était  prêt  à  fournir  deux  cents  galères,  vingt  mille  hommes 
pesamment  armés,  quatre  mille  cavaliers,  deux  mille  archers,  et  au- 
tant de  frondeurs.  «  Je  m'engage  de  plus,  ajouta-t-il,  à  procurer  les 
vivres  nécessaires  à  toute  l'armée  pendant  le  temps  de  la  guerre  ;  mais 
j'exige  une  condition,  c'est  d'être  nommé  généralissime  des  troupes 
de  terre  et  de  mer.  » 

a  Oh  !  combien  gémirait  l'ombre  d'Agamemnon  ,  reprit  vivement 
Syagrus,  si  elle  apprenait  que  les  Lacédémoniens  ont  été  dépouillés 
par  Gélon  et  par  les  Syracusains  de  l'honneur  de  commander  les  ar- 
mées 1  Non ,  jamais  Sparte  ne  vous  cédera  cette  prérogative.  Si  vous 
voulez  secour:r  la  Grèce,  c'est  de  nous  que  vous  prendrez  l'ordre;  si 
vous  prétendez  le  donner,  gardez  vos  soldats.  —  Syagrus,  répondit 
tranquillement  le  roi,  je  me  souviens  que  les  liens  de  l'hospitalité  nous 
unissent;  souvenez-vous,  de  votre  côté,  que  les  paroles  outrageantes 
ne  servent  qu'à  aigrir  les  esprits.  La  fierté  de  votre  réponse  ne  me  fera 
pas  sortir  des  bornes  de  la  modération;  et  quoique,  par  ma  puissance, 
j'aie  plus  de  droit  que  vous  au  commandement  général,  je  vous  pro- 
pose de  le  partager.  Choisissez,  ou  celui  de  l'armée  de  terre,  ou  celui 
de  la  flotte  :  je  prendrai  l'autre. 

a  Ce  n'est  pas  un  général,  reprit  aussitôt  l'ambassadeur  athénien^ 
ce  sont  des  troupes  que  les  Grecs  demandent.  J'ai  gardé  le  silence  sur 
vos  premières  prétentions  :  c'était  à  Syagrus  de  les  détruire;  mais  je 
déclare  que  si  les  Lacédémoniens  cèdent  une  partie  du  commandement, 
elle  nous  est  dévolue  de  droit*.  » 

A  ces  mots,  Gélon  congédia  les  ambassadeurs,  et  ne  tarda  pas  à  faire 
partir  pour  Delphes  un  nommé  Cadmus,  avec  ordre  d'attendre  dans  ce 
lieu  l'événement  du  combat;  de  se  retirer  si  les  Grecs  étaient  vain- 

1.  Herodot.,  lib.  VII,  cap.  cxlviii.  —  2.  Id.,  ibid.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III,  t.  II, 
p.  692.  Diod.,  lib.  XI,  p.  3.  —  3.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  xii.  —  4  M.,  lib.  VII, 
cap.  CLva  —  5.  Id.   ibid.;  cap.  clxi. 
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queurs;  et,  s'ils  étaient  vaincus,  d'offrir  à  Xencès  l'hommage  de  sa 
couronne,  accompagné  de  riches  présents'. 

La  plupart  des  négociations  qu'entamèrent  les  villes  confédérées 
n'eurent  pas  un  succès  plus  heureux.  Les  habitants  de  Crète  consultè- 
rent l'oracle,  qui  leur  ordonna  de  ne  pas  se  mêler  des  affaires  de  la 
Grèce 2.  Ceux  de  Corcyre  armèrent  soixante  galères,  leur  enjoignirent 
de  rester  paisiblement  sur  les  côtes  méridionales  du  Péloponèse,  et  de 
se  déclarer  ensuite  pour  les  vainqueurs  ^. 

Enfin  les  Thessaliens,  que  le  c^-édit  de  plusieurs  de  leurs  chefs  avait 
jusqu'alors  engagés  dans  le  parti  des  Mèdes,  signifièrent  à  la  diète 
qu'ils  étaient  prêts  à  garder  le  passage  du  mont  Olympe,  qui  conduit 
de  la  Macédoine  inférieure  en  Thessalie,  si  les  autres  Grecs  voulaient 
seconder  leurs  efforts  ^  On  fit  aussitôt  partir  dix  mille  hommes,  sous 
la  conduite  d'Événcte  de  Lacédémone,  et  de  Thémistocle  d'Athènes  : 
ils  arrivèrent  sur  les  bords  du  Pénée,  et  campèrent  avec  la  cavalerie 
the-sâlienne  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Tempe;  mais,  quelques  jours 
après,  ayant  appris  que  l'armée  persane  pouvait  pénétrer  en  Thessalie 
par  un  chemin  plus  facile,  et  les  députés  d'Alexandre,  roi  de  Macé- 
doine, les  ayant  avertis  du  danger  de  leur  position,  ils  se  retirèrent 
vers  l'isthme  de  Corinthe,  et  les  Thessaliens  résolurent  de  faire  leur 
accommodement  avec  les  Perses. 

Il  ne  restait  donc  plus,  pour  la  défense  de  la  Grèce,  qu'un  petit 
nombre  de  peuples  et  de  villes.  Thémistocle  était  l'âme  de  leurs  con- 
seils, et  relevait  leurs  espérances;  employant  tour  à  tour  la  persuasion 
et  l'adresse,  la  prudence  et  l'activité:  entraînant  tous  les  esprits, 
moins  par  la  force  de  son  éloquence  que  par  celle  de  son  caractère  ; 
toujours  entraîné  lui-même  par  un  génie  que  l'art  n'avait  point  cul- 
tivé, et  que  la  nature  avait  destiné  à  gouverner  les  hommes  et  les  évé- 
nements :  espèce  d'instinct  dont  les  inspirations  subites  lui  dévoilaient 
dans  l'avenir  et  dans  le  présent  ce  qu'il  devait  espérer  ou  craindre  '\ 

Depuis  quelques  années,  il  prévoyait  que  la  bataille  de  Marathon 
n'était  que  le  prélude  des  guerres  dont  les  Grecs  étaient  menacés; 
qu'ils  n  avaient  jamais  été  plus  en  danger  que  depuis  leur  victoire; 
que,  pour  leur  conserver  la  supériorité  qu'ils  avaient  acquise,  il  fallait 
abandonner  les  voies  qui  l'avaient  procurée;  qu'ils  seraient  toujours 
maîtres  du  continent,  s'ils  pouvaient  l'être  de  la  mer;  qu'enfin  vien- 
drait un  temps  où  leur  salut  dépendrait  de  celui  d'Athènes,  et  celui 
d'Athènes  du  nombre  de  ses  vaisseaux. 

Daprès  ces  réfiexions,  aussi  neuves  qu'importantes,  il  avait  entre- 
pris de  changer  les  idées  des  Athénien?,  et  de  tourner  leurs  vues  du 
côté  de  la  marine.  Deux  circonstances  le  mirent  en  état  d'exécuter  soi 
plan.  Les  Athéniens  faisaient  la  guerre  aux  habitants  de  Tile  d'Êgine; 
ils  devaient  se  partager  des  sommes  considérables  qui  provenaient  de 


I.  Herodot.,  lib.  VII,  cap.  CLXin.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  clxix.  —  3.  Id.,  ibid., 
cap.  CLXviii.  Diod.,  lib.  XI,  p.  13.  —  4.  Herodot. ,"  ibid.,  cap.  CLXxn.  — 
5.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  cxxxvni.  Plut.,  in  Themist.,  t.  I,  p.  112.  Nep.,  io  Tbe 
«ist./,  cap.  I,  etc. 
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leurs  mines  d'argent.  Il  leur  persuada  de  renoncer  à  cette  distribution, 

et  de  construire  deux  cents  galères,  soit  pour  attaquer  actuellement 
les  Éginètes,  soit  pour  se  défendre  un  jour  contre  les  Perses  '  :  elles 
étaient  dans  les  ports  de  l'Attique  lors  de  l'invasion  de  Xe  xès. 

Pendant  que  ce  prince  continuait  sa  marche,  il  fut  résolu,  dans  la 
diète  de  l'isthme,  qu'un  corps  de  troupes,  sous  la  conduite  de  Léoni- 
das,  roi  de  Sparte,  s'emparerait  du  passage  des  Thermopyles,  situé 
entre  la  Thessalie  et  la  Locride^;  que  l'armée  navale  des  rxrecs  atten- 
drait celle  des  Perses  aux  parages  voisins,  dans  un  détroit  formé  par 
les  côtes  de  la  Thessalie  et  par  celles  de  l'Eubée. 

Les  Athéniens,  qui  devaient  armer  cent  vingt-sept  galères,  préten- 
daient avoir  plus  de  droit  au  commandement  de  la  flotte  que  les  Lacé- 
démoniens  qui  n'en  fournissaient  que  dix  -.  Mais,  voyant  que  les  alliés 
menaçaient  de  se  retirer  s'ils  n'obéissaient  pas  à  un  Spartiate,  ils  se 
désistèrent  de  leur  prétention.  Eurybiade  fut  élu  général;  il  eut  sous 
lui  Thémistocle  et  les  chefs  des  autres  nations  ^ 

Les  deux  cent  quatre-vingts  vaisseaux  ^  qui  devaient  composer  la 
flotte  se  réunirent  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Eubée,  auprès  d'un 
endroit  nommé  Artémisium. 

Léonidas,  en  apprenant  le  choix  de  la  diète,  prévit  sa  destinée,  et 
s'y  soumit  avec  cette  grandeur  d'àme  qui  caractérisait  alors  sa  nation  : 
il  ne  prit,  pour  l'accompagner,  que  trois  cents  Spartiates  qui  l'égalaient 
en  courage,  et  dont  il  connaissait  les  sentiments  «.  Les  éphores  lui 
ayant  représenté  qu'un  si  petit  nombre  de  soldats  ne  pouvait  lui  suffire: 
«  Ils  sont  bien  peu,  répondit-il,  pour  arrêter  l'ennemi;  mais  ils  ne 
sont  que  trop  pour  l'objet  qu'ils  *e  proposent.  —  Et  quel  est  donc  cet 
objet?  demandèrent  les  Ephores.  —  Notre  devoir,  répliqua-t-il,  est  de 
défendre  le  passage  ;  notre  résolution,  d'y  périr.  Trois  cents  victimes 
suffisent  à  l'honneur  de  Sparte.  Elle  serait  perdue  sans  ressource,  si 
elle  me  confiait  tous  ses  guerriers;  car  je  ne  présume  pas  qu'un  seul 
d'entre  eux  osât  prendre  la  fuite  '.  » 

Quelques  jours  après,  on  vit  à  Lacédémone  un  spectacle  qu'on  ne 
peut  se  rappeler  sans  émotion.  Les  compagnons  de  Léonidas  honorè- 
rent d'avance  son  trépas  et  le  leur  par  un  combat  funèbre,  auquel 
leurs  pères  et  leurs  mères  assistèrent*.  Cette  cérémonie  achevée,  ils 
sortirent  de  la  ville,  suivis  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  dont  ils 
reçurent  les  adieux  éternels;  et  ce  fut  là  que  la  femme  de  Léonidas  lui 
ayant  demandé  ses  dernières  volontés  :  a  Je  vous  souhaite,  lui  dit-il, 
un  époux  digne  de  vous,  et  des  enfants  qui  lui  ressemblent  ^.  » 

Léonidas  pressait  sa  marche  :  il  voulait,  par  son  exemple,  retenir 
dans  le  devoir  plusieurs  villes  prêtes  à  se  déclarer  pour  les  Perses  "•  : 
il  passa  par  les  terres  des  Thébains,  dont  la  foi  était  suspecte,  et  qui  lui 

1.  Herodot.,  lib.  VII,  cap.  cxliv.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  xrv.  Plut.,  in  Themist., 
1. 1,  p.  113.  —  2.  Id.,  ibid. ,  cap.  clxxv.  Diod. ,  lib.  XI ,  p.  4.  —  3.  Herodot., 
lib.  VIII,  cap.  I.  Isocr.,  Panath. ,  t.  II,  p.  206.  —  4.  Plut.,  in  Themist.,  p.  115 

—  5.  Herodot.,  ibid.  —  6.  Id. ,  lib.  VII,  cap.  ccv.  —  7,  Diod.,  lib.  XI,  p.  4- 
Plut.,  Lacon.  apophth. ,  t.  II,  p.  225.  —  8.  Plut.,  De  malign.  Herodot.,  p.  866 

—  9.  Id.,  ibid.,  et  Lacon.  apophth.,  p.  225.  —  lo.  Herodot.,  lib.  VIÎ,  cap.  ccvi 
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donnèrent  néanmoins  quatre  cents  hommes  avec  lesquels  il  alla  se 
camper  aui  Thennopyles  '. 

Bientôt  arrivèrent  successivement  mille  soldats  de  Tégée  et  de  Man- 
tinée,  cent  vingt  dOrchomène,  mille  des  autres  villes  de  l'Arcadie, 
quatre  cents  de  Corinthe ,  deux  cents  de  Phlionte,  quatre-vingts  de 
"4ycène ,  sept  cents  de  Theapie ,  mille  de  la  Phocide.  La  petite  nation 
des  Locriens  se  rendit  au  camp  avec  toutes  ses  forces*. 

Ce  détachement,  qui  montait  à  sept  mille  hommes  environ 2,  devait 
être  suivi  de  l'armée  des  Grecs.  Les  Lacédémoniens  étaient  retenus 
chez  eux  par  une  fête;  les  autres  alliés  se  préparaient  à  la  solennité 
des  jeux  olympiques  :  les  uns  et  les  autres  croyaient  que  Xerxès  était 
encore  loin  des  Thermopyles  ^ 

Ce  pas  est  l'unique  voie  par  laquelle  une  armée  puisse  pénétrer  de 
la  Thessalie  dans  la  Locride,  la  Phocide,  la  Béotie,  l'Attique,  et  les 
régions  voisines  =.  Il  faut  en  donner  ici  une  description  succincte. 

En  partant  de  la  Phocide  pour  se  rendre  en  Thessalie,  on  passe  par 
le  petit  pays  des  Locriens,  et  l'on  arrive  au  bourg  d'Apénus,  situé  sur 
la  mer  s.  Comme  il  est  à  la  tête  du  détroit,  on  l'a  fortifié  dans  ces  der- 
niers temps  '. 

Le  chemin  n'offre  d'abord  que  la  largeur  nécessaire  pour  le  passage 
d'un  chariot  ^  :  il  se  prolonge  ensuite  entre  des  marais  que  forment  les 
eaux  de  la  mer  s,  et  des  rochers  presque  inaccessibles  qui  terminent 
la  chaîne  des  montagnes  connues  sous  le  nom  d'Œta'". 

A  peine  est-on  sorti  d'Apénus,  que  l'on  trouve  à  gauche  une  pierre 
consacrée  à  Hercule  Mélampyge  ;  et  c'est  là  qu'aboutit  un  sentier  qui 
conduit  au  haut  de  la  montagne  ".  J'en  parlerai  bientôt. 

Plus  loin ,  on  traverse  un  courant  d'eaux  chaudes  qui  ont  fait  donner 
à  cet  endroit  le  nom  de  Thermopyles  ". 

Tout  auprès  est  le  bourg  d'Anthéla  :  on  distingue,  dans  la  plaine 
qui  l'entoure,  une  petite  colline '^  et  un  temple  de  Cérès,  où  les  Am- 
phictyons  tiennent  tous  les  ans  une  de  leurs  assemblées. 

Au  sortir  de  la  plaine,  on  trouve  un  chemin,  ou  plutôt  une  chaussée 
qui  n'a  que  sept  à  huit  pieds  de  large.  Ce  point  est  à  remarquer.  Les 
Phocéens  y  construisirent  autrefois  un  mur,  pour  se  garantir  des  in- 
cursions des  Thessaliens  '^ 

Après  avoir  passé  le  Phœnix,  dont  les  eaux  finissent  par  se  mêler 
avec  celles  de  l'Asopus,  qui  sort  d'une  vallée  voisine,  on  rencontre  un 
dernier  défilé,  dont  la  largeur  est  d'un  demi-plèthre '^ 

La  voie  s'élargit  ensuite  jusqu'à  la  Trachinie,  qui  tire  son  nom  de  k 
ville  de  Trachis  '^,  et  qui  est  habitée  par  les  Maliens  ".  Ce  pays  présente 

I.  Herodot. ,  lib.  VII,  cap.  ccv.  Diod. ,  nb.  XI,  p.  5  —  2.  Herod^jt.  ,  ibid. , 
cap.  ccn.  —  3.  Voy.  la  note  VII,  à  la  fin  du  volume  —  4  Herodot  ,  ibid., 
cap.  ccvi.  —  5.  T.  Liv.,  lib.  XXXVI,  cap.  xv.  —  6.  Herodot.,  ibid.,  cap.  CLSXvi. 

—  7.  yEschin.,  De  fais,  légat.,  p.  416.  —  8.  Herodot.,  ibid.  —  9.  Id.,  ibid. 
Pausan. ,  lib.  VII,  cap.  xv,  p.  558.  —  lo.  Strab. ,  lib.  IX,  p.  428.  T.  Liv., 
lib.  XXXVI,  cap.  XV.  —  il.  Herodot.,  ibid.,  cap.  ccxvi.  —  12.  Id.,  ibid., 
cap.  CLXXVi.  Strab.,  T.  Liv.,  etc.  —  13.  Herodot.,  ibid.,  cap.  ccxxv.  —  14.  Id., 
}bid.,  cap.  CLxxvi.  —  15.  Sept  à  huit  toises.  —  16.  Herodot.,  ibid.,  cap.  cxcix. 

—  17.  Thucid.,  lib .  III,  cap-  lau  Palraer.,  exercit.  in  optim.  ant.,  p.  v75 
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de-grandes  plaines  arrosées  par  le  Sperchius  et  par  d'autres  rivières.  A 
l'est  de  Trachis  est  maintenant  la  ville  d'Héraclée ,  qui  n'existait  pas 
du  temps  de  Xerxès  '. 

Tout  le  détroit,  depuis  le  défilé  qui  est  en  avant  d'Alpénus,  jusqu'à 
celui  qui  est  au  delà  du  Phœnix,  peut  avoir  quarante- huit  stades  de 
long'.  Sa  largeur  varie  presque  à  chaque  pas;  mais  partout  on  a,  d'un 
côté,  des  montagnes  escarpées,  et  de  l'autre,  la  mer  ou  des  marais 
impénétrables  ^  :  le  chemin  est  souvent  détruit  par  des  torrents  ou  par 
des  eaux  stagnantes  ^ 

Léonidas  plaça  son  armée  auprès  d'Anthéla',  rétablit  le  mur  des 
Phocéens,  et  jeta  en  avant  quelques  troupes  pour  en  défendre  les  ap- 
proches. Mais  il  ne  suffisait  pas  de  garder  le  passage  qui  est  au  pied 
de  la  montagne  :  il  existait,  sur  la  montagne  même,  un  sentier  qui 
commençait  à  la  plaine  de  Trachis,  et  qui,  après  différents  détours, 
aboutissait  auprès  du  bourg  d'Alpénus.  Léonidas  en  confia  la  défense 
aux  mille  Phocéens  qu'il  avait  avec  lui,  et  qui  allèrent  se  placer  sur 
les  hauteurs  du  mont  Œta  ^. 

Ces  dispositions  étaient  à  peine  achevées,  que  l'on  vit  l'armée  de 
Xerxès  se  répandre  dans  la  Trachinie,  et  couvrir  la  plaine  d'un  nombre 
infini  de  tentes  '.  A  cet  aspect,  les  Grecs  délibérèrent  sur  le  parti  qu'iL 
avaient  à  prendre.  La  plupart  des  chefs  proposaient  de  se  retirer  à 
l'isthme;  mais  Léonidas  ayant  rejeté  cet  avis,  on  se  contenta  de  faire 
partir  des  courriers  pour  presser  les  secours  des  villes  alliées  ^ 

Alors  parut  un  cavalier  perse ,  envoyé  par  Xerxès  pour  reconnaître 
les  ennemis.  Le  poste  avancé  des  Grecs,  était,  ce  jour-là,  composé 
des  Spartiates  :  les  uns  s'exerçaient  à  la  lutte;  les  autres  peignaient 
leur  chevelure,  car  leur  premier  soin,  dans  ces  sortes  de  dangers,  est 
de  parer  leurs  têtes.  Le  cavalier  eut  le  loisir  d'en  approcher,  de  les 
compter,  de  se  retirer,  sans  qu'on  daignât  prendre  garde  à  lui.  Comme 
le  mur  lui  dérobait  la  vue  du  reste  de  l'armée,  il  ne  rendit  compte  que 
des  trois  cents  hommes  qu'il  avait  vus  à  l'entrée  du  défilé  '. 

Le  roi,  étonné  de  la  tranquillité  des  Lacédémoniens,  attendit  quel- 
ques jours  pour  leur  laisser  le  temps  de  la  réflexion  '•.  Le  cinquième, 
il  écrivit  à  Léonidas  :  a  Si  tu  veux  te  soumettre,  je  te  donnerai  l'em- 
pire de  la  Grèce.  »  Léonidas  répondit  :  a  J'aime  mieux  mourir  pour  ma 
patrie  que  de  l'asservir,  »  Une  seconde  lettre  du  roi  ne  contenait  que 
ces  mots  :  a  Rends -moi  tes  armes.  »  Léonidas  écrivit  au-dessous: 
«  Viens  les  prendre  ".  » 

Xerxès,  outré  de  colère,  fait  marcher  les  Mèdes  et  les  Cissiens  ". 
avec  ordre  de  prendre  ces  hommes  en  vie,  et  de  les  lui  amener  sur-le- 
champ.  Quelques  soldats  courent  à  Léonidas,  et  lui  disent  :  <i  Les  Perses 
sont  près  de  nous.  »  Il  répond  froidement  :  «r  Dites  plutôt  que  nou? 

I.  Thucid.,  lib.  III,  cap.  xcii.  —  2.  Environ  deux  lieues.  —  3.  Pausan.,  lib.  X 
p.  849.  —  4.  Strab.,  lib.  IX,  p.  428.  —  5.  Pausan.,  lib.  VII,  p.  558.  T.  Liv. 
lib.  XXXVI,  cap.  XV.  —  6.  Herodot.,  lib.  YII,  cap.  CLXxv  et  ccxvii.  —  7.  Id. 
ibid. ,  cap.  cci.  —  8.  Id. ,  ibid. ,  cap.  ccvn.  —  9.  Id. ,  ibid. ,  cap.  ccvni.  — 
10.  Id  ,  ibid.,  cap.  ccx.  —.11.  Plut..  Lacon.  aiopht-h.,  p.  22.=;.  —  12,  Herodot.. 
ibid. 
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sommes  près  d'eux  '.  »  Aussitôt  il  sort  du  retranchement  avec  l'élite  da 
ses  troupes,  et  il  donne  le  signal  du  combat.  Les  Mèdes  s'avancent  en 
fureur  •  leurs  premiers  rangs  tombent,  percés  de  coups;  ceux  qui  les 
remplacent  éprouvent  le  -même  sort.  Les  Grecs,  pressés  les  uns  contre 
les  autres,  et  couverts  de  grands  boucliers,  présentent  un  front  hérissé 
de  longues  piques.  De  nouvelles  troupes  se  succèdent  vainement  pour 
les  rompre.  Après  plusieurs  attaques  infructueuses,  la  terreur  s'empare 
des  Mèdes;  ils  fuient,  et  sont  relevés  par  le  corps  des  dix  mille  Im- 
mortels que  commandait  Hydarnès  ^  L'action  devint  alors  plus  meur- 
trière. La  valeur  était  peut-être  égale  de  part  et  d'autre;  mais  les 
Grecs  avaignt  pour  eux  l'avantage  des  lieux  et  la  supériorité  des  armes. 
Les  piques  des  Perses  étaient  trop  courtes,  et  leurs  boucliers  trop 
petits^;  ils  perdirent  beaucoup  de  monde;  et  Xerxès,  témoin  de  leur 
fuite,  s'élança,  dit-on,  plus  d'une  fois  de  son  trône,  et  craignit  pour 
son  armée. 

Le  lendemain  le  combat  recommença,  mais  avec  si  peu  de  succès  de 
la  part  des  Perses,  que  Xerxès  désespérait  de  forcer  le  passage.  L'in- 
quiétude et  la  honte  agitaient  son  âme  orgueilleuse  et  pusillanime, 
lorsqu'un  habitant  de  ces  cantons,  nommé  Epialtès,  vint  lui  découvrir 
le  sentier  fatal  par  lequel  on  pouvait  tourner  les  Grecs.  Xerxès,  trans- 
porté de  joie,  détacha  aussitôt  Hydarnès  avec  le  corps  des  Immortels ^ 
Epialtès  leur  sert  de  guide  :  ils  partent  au  cumnencement  de  la  nuit; 
ils  pénètrent  le  bois  de  chênes  dont  les  flancs  de  ces  montagnes  sont 
couverts,  et  parviennent  vers  les  lieux  où  Léonidas  avait  placé  un  dé- 
tachement de  son  armée. 

Hydarnès  le  prit  pour  un  corps  de  Spartiates;  mais,  rassuré  par 
Epialtès  qui  reconnut  les  Phocéens,  il  se  préparait  au  combat,  lorsqu'il 
vit  ces  derniers  après  une  légère  défense,  se  réfugier  sur  les  hau- 
teurs voisines.  Les  Perses  continuèrent  leur  route. 

Pendant  la  nuit,  Léonidas"  avait  été  instruit  de  leur  projet  par  des 
transfuges  échappés  du  camp  de  Xerxès;  et  le  lendemain  matin  il  le 
fut  de  leurs  succès  par  des  sentinelles  accourues  du  haut  de  la  mon- 
tagne. A  cette  terrible  nouvelle,  les  chefs  des  Grecs  s'assemblèrent. 
Comme  les  uns  étaient  d'avis  de  s'éloigner  des  ThermopYles,4e5  autres 
d'y  rester,  Léonidas  les  conjura  de  se  réserver  pour  des  temps  plus 
heureux,  et  déclara  que,  quant  à  lui  et  à  ses  compagnons,  il  ne  leur 
était  pas  permis  de  quitter  un  poste  que  Sparte  leur  avait  confiée  Les 
Thesniens  protestèrent  qu'ils  n'abandonneraient  point  les  Spartiates; 
les  quatre  cents  Thébains,  soit  de  gré,  soit  de  force,  prirent  le  même 
parti  ^\  le  reste  de  l'armée  eut  le  temps  de  sortir  du  défilé. 

Cependant  Léonidas  se  disposait  à  la  plus  hardie  des  entreprises  . 
a  Ce  n'est  point  ici,  dit-il  à  ses  compagnons,  que  nous  devons  com- 
battre :  il  faut  marcher  à  la  tente  de  Xerxès,  l'immoler  ou  périr  au 
milieu  de  son  camp.  •  Ses  soldats  ne   répondirent  que  par  un  cri  de 

1.  Plut  ,  Lacon.  apophth.,  p.  Q25.  —  2.  Diod.,  lib.  XI,  p.  7.  —  3.  Herodot. 
lib.  Vil,  cap.  ccxi.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  ccxv,  Diod.,  jbid.  Strab.,  lib.  I,  p.  lO 
—  5.  Herocftt.  ibid.,  cap.  ccxx.  Justin.,  lib.  II,  cap.  xi.  —  6.  He.'-odot.,  ibid. 
cap    ccxxii.  Pl;t.,  De  malig.  Herodot.,  t.  II,  p.  8S5. 
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joie.  Il  leur  fait  prendre  un  repas  frugal,  en  ajoutant;  a  Nous  en 
prendrons  bientôt  un  autre  chez  Pluton.  »  Toutes  ses  paroles  laissaient 
une  impression  profonde  dans  les  esprits.  Près  d'attaquer  Tennemi,  il 
est  ému  sur  le  sort  de  deux  Spartiates  qui  lui  étaient  unis  par  le  sang 
et  par  l'amitié;  il  donne  au  premier  une  lettre,  au  second  une  com- 
mission secrète  pour  les  magistrats  de  Lacédémone.  a  Nous  ne  sommes 
pas  ici,  lui  disent-ils,  pour  porter  des  ordres,  mais  pour  combattre;  a 
et,  sans  attendre  sa  réponse,  ils  Tont  se  placer  dans  les  rangs  qu'on 
leur  avait  assignés  '. 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  Grecs,  Léonidas  à  leur  tête,  sortent  du 
défilé,  avancent  à  pas  redoublés  dans  la  plaine,  renversent  les  postes 
avancés,  et  pénètrent  dans  la  tente  de  Xerxès,  qui  avait  déjà  pris  la 
fuite  :  ils  entrent  dans  les  tentes  voisines,  se  répandent  dans  ie  camp, 
et  se  rassasient  de  carnage.  La  terreur  qu'ils  inspirent  se  reproduit  à 
chaque  pas,  à  chaque  instant,  avec  des  circonstances  plus  effrayantes. 
Des  bruits  sourds,  des  cris  affreux,  annoncent  que  les  troupes  d'Hy- 
darnès  sont  détruites;  que  toute  l'armée  le  sera  bientôt  par  les  forces 
réunies  de  la  Grèce.  Les  plus  courageux  des  Perses,  ne'pouvant  en- 
tendre la  voix  de-  leurs  généraux,  ne  sachant  où  porter  leurs  pas,  où 
diriger  leurs  coups,  se  jetaient  au  hasard  dans  la  mêlée,  et  périssaient 
par  les  mains  les  uns  des  autres ,  lorsque  les  premiers  rayons  du  soleil 
offrirent  à  leurs  yeux  le  petit  nombre  des  vainqueurs.  Us  se  forment 
aussitôt,  et  attaquent  les  Grecs  de  toutes  pans.  Léonidas  tombe  sous 
une  grêle  de  traits.  L'honneur  d'enlever  Sun  corps  engage  un  combar 
terrible  entre  ses  compagnons  et  les  troupes  les  plus  aguerries  de 
l'armée  persane.  Deux  frères  de  Xerxès,  quantité  de  Perses,  plusieurs 
Spartiates,  y  perdirent  la  vie.  A  la  fin  les  Grecs,  quoique  épuisés  et 
afi"aiblis  par  leurs  pertes,  enlèvent  leur  général,  repoussent  quatre  fois 
l'ennemi  dans  leur  retraite;  et,  après  avoir  gagné  le  défilé,  franchis- 
sent le  retranchement,  et  vont  se  placer  sur-  la  petite  colline  qui  est 
auprès  d'Anthéla  :  ils  s'y  défendirent  encore  quelques  moments,  et 
contre  les  troupes  qui  les  suivaient,  et  contre  celles  qu'Hydarnès  anie-  ' 
nait  de  l'autre  côté  du  détroit-. 

Pardonnez,  ombres  généreuses,  à  la  faiblesse  de  mes  expressions. 
Je  vous  offrais  un  plus  digne  hommage,  lorsque  je  visitais  cette  colline 
où  vous  rendîtes  les  derniers  soupirs:  lorsque,  appuyé  sur  un  de  vos 
tombeaux,  j'arrosais  de  mes  larmes  les  lieux  teints  da  votre  sang.  Apr'.s 
tout,  que  pourrait  ajouter  l'éloquence  à  ce  sacrifice  si  grand  et  si  ex- 
traordinaire? Votre  mémoire  subsistera  plus  longtemps  que  l'empire 
des  Perses,  auquel  vous  avez  résisté:  et,  jusqu'à  la  fin  des  sièclo.^. 
votre  exemple  produira,  dans  les  cœurs  qui  chérissent  leur  patrie,  Ij 
iecijeideii.ent  ou  l'enthousiasme  de  l'admiration. 

Avant  que  l'action  fût  terminée,  quelques  Thébains.  à  ce  qu'on  p;è- 
jjid,  se  rendirent  aux  Perses •"'.  Les  Tbespiens  partagèrent  les  exploits 

1.  Diod.,  lib.  XI,  p.  8.  Plut.,  De  malign.  Herodot.,  t.  II,  p.  866;  id.,  Lacou. 
apophth.,  t.  II,  p.  225.  Justin.,  Ub.  II,  cap.  xi.  —  2.  Herodot.,  lib.  VU.  cap.  cc.\i  \-, 
—  3.  Id.,  ibid.,  cap.  ccxxxui. 
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et  la  destinée  des  Spartiates:  et  cepenJaut  la  gloire  des  Spartiates  9 
presque  éclipsé  celle  des  Tliespiens.  Parmi  les  causes  qui  ont  influé 
sur  l'opinion  publique,  on  doit  observer  que  la  résolution  de  périr  aux 
Thermopyles  fut  dans  les  premiers  un  projet  conçu,  arrêté,  et  suivi 
avec  autant  de  sang-froid  que  de  constance:  au  lieu  que  dans  les  seconds 
ce  ne  fut  qu'une  saillie  de  bravoure  et  de  vertu,  excitée  par  l'exemple. 
Les  Thespiens  ne  s'élevèrent  au-dessus  des  autres  hommes  que  parce 
que  les  Spartiates  s'étaient  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes. 

Lacédémone  s'enorgueillit  de  la  perte  de  ses  guerriers.  Tout  ce  qui 
les  concerne  inspire  de  Tintérêt.  Pendant  qu'ils  étaient  aux  Thermopy- 
les, un  Trachinien,  voulant  leur  donner  une  haute  idée  de  l'armée  de 
Xerxès.  leur  disait  que  le  nombre  de  leurs  traits  suffirait  pour  obscur- 
cir le  soleil.  Tant  mieux,  répondit  le  Spartiate  Diénécès;  nous  com- 
battrons à  l'ombre".  Un  autre,  envoyé  par  Léonidas  à  Lacédémone, 
était  détenu  au  bourg  d'Alpénus  par  une  fluxion  sur  les  yeux.  On  vint 
lui  dire  que  le  détachement  d"Hydarnès  était  descendu  de  la  montagne, 
et  pénétrait  dans  le  défilé  :  il  prend  aussitôt  ses  armes,  ordonne  à  son 
esclave  de  le  conduire  à  l'ennemi,  Tattaque  au  hasard,  et  reçoit  la 
mort  qu'il  en  attendait  -. 

.  Deux  autres  également  absents  par  ordre  du  général  furent  soup- 
çonnés, à  leur  retour,  de  n'avoir  pas  fait  tous  leurs  efforts  pour  se 
trouver  au  combat.  Ce  doute  les  couvrit  d'infamie.  L'un  s'arracha  la 
vie;  l'autre  n'eut  d'autre  ressource  que  de  la  perdre  quelque  temps 
après  à  la  bataille  de  Platée 3. 

Le  dévouement  de  Léonidas  et  de  ses  compagnons  produisit  plus 
d'effet  que  la  victoire  la  plus  brillante  :  il  apprit  aux  Grecs  le  secret  de 
leurs  forces,  aux  Perses  celui  de  leur  faiblesse  ^  Xerxès.  effrayé  d'a- 
voir une  si  grande  quantité  d'hommes  et  si  peu  de  soldats,  ne  le  fut 
pas  moins  d'apprendre- que  la  Grèce  renfermait  dans  son  sein  une  mul- 
titude de  défenseurs  aussi  intrépides  que  les  Thespiens,  et  huit  mille 
Spartiates  semMabl»»  à  ceux  qui  venaient  de  périr*.  D'un  autre  côté, 
l'êtonnement  dont  ces  derniers  remplirent  les  Grecs  se  changea  bientôt 
en  un  désir  violent  de  les  imiter.  L'ambition  de  la  gloire,  l'amour  de 
la  patrie,  toutes  les  vertus  furent  portées  au  plus  haut  degré,  et  les 
âmes  à  une  élévation  jusqu'alors  inconnue.  C'est  là  le  temps  des 
grandes  choses;  et  ce  n'est  pas  celui  qu'il  faut  choisir  pour  donner  4es 
fers  à  des  peuples  animés  de  si  nobles  sentiments. 

Pendant  que  Xerxès  était  aux  Thermopyles,  son  armée  navale,  après 
avoir  essuyé,  sur  les  côtes  de  la  Magnésie,  une  tempate  qui  fit  périr 
quatre  cents  galères  et  quantité  de  vaisseaux  de  charge*,  avait  conti- 
nué sa  route,  et  mouillait  auprès  de  la  ville  d'Aphètes,  en  présence  et 
seulement  à  quatre-vingts  stades  de  celle  des  Grecs",  chargée  de  dé- 
fendre le  passage  qui  est  entre  l'Eubée  et  la  terre  ferme.  Ici ,  quoique 
avec  quelques  différences  dans  le  succès,  se  renouvelèrent,  dans  l'at- 

1.  Herodot.,  lib.  Vil,  cap.  ccxxvi.  —  2.  Là.,  ibid.,  cap.  ccxxix.  —  3.  Id.,  ibid., 
cap.  ccxxxi  et  ccxxxn.  —  4.  Diod.,  lib.  XI,  p.  lo.  —  5.  Herodot.,  ibid.,  cap. ces 
»t  ccxxxn-.  —  fi.  Id.,  ibid.,  cap.  cxc.  —  7.  Id.,  lib.  VIII,  cap.  viu 
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taque  et  dans  la  défense,  plusieurs  des  circonstances  qui  précédèrent 
et  accompagnèrent  le  combat  des  Thermopyles  '. 

Les  Grecs,  à  l'approche  de  la  flotte  ennemie,  résolurent  d'abandon- 
ner le  détroit;  mais  Thémistocle  les  y  retint  ^  Deux  cents  vaisseaux 
perses  tournèrent  l'île  d'Eubée,  et  allaient  envelopper  les  Grecs,  lors- 
qu'une nouvelle  tempête  les  brisa  contre  des  ccueils^.  Pendant  trois 
jours  il  se  donna  plusieurs  combats  où  les  Grecs  eurent  presque  tou- 
jours l'avantage.  Ils  apprirent  enfin  que  le  pas  des  Thermopyles  était 
forcé;  et,  dis  ce  moment,  ils  se  retirèrent  à  l'île  de  Saîamine^ 

Dans  cette  retraite,  Thémistocle  parcourut  les  rivages  où  des  sources 
d'eau  pouvaient  attirer  l'équipage  des  vaisseaux  ennemis  :  il  y  laissa 
des  inscriptions  adressées  aux  Ioniens  qui  étaient  dans  l'armée  de 
Xerxès  :  il  leur  ra[ipelait  qu'ils  descendaient  de  ces  Grecs  contre  les- 
quels ils  portaient  actuellement  les  armes  Son  projet  était  de  les  enga- 
ger à  quitter  le  parti  de  ce  prince,  ou  du  moins  de  les  lui  rendre 
suspects^. 

Cependant  l'armée  des  Grecs  s'était  placée  à  l'isthme  de  Corinthe,  et 
ne  songeait  plus  qu'à  disputer  l'entrée  du  Péloponèse^.  Ce  projet  dé- 
concertait les  vues  des  Athéniens,  qui  jusqu'alors  s'étaient  flattés  que 
la  Béotie,  et  non  l'Attique,  serait  le  théâtre  de  la  guerre.  Abandonnés 
de  leurs  alliés,  ils  se  seraient  peut-être  abandonnés  eux-mêmes  :  mais 
Thémistocle ,  qui  prévoyait  tout  sans  rien  craindre,  comme  il  prévoyait 
tout  sans  rien  hasarder,  avait  pris  de  si  justes  mesures,  que  cet  événe- 
ment même  ne  servit  qu'à  justifier  le  système  de  défense  qu'ilavait  conçu 
dès  le  commencement  de  la  guerre  médique. 

En  public,  en  particulier,  il  représentait  aux  Athéniens  qu'il  était 
temps  do  quitter  des  lieux  que  la  colère  céleste  livrait  à  la  fureur  des 
Perses;  que  la  flotte  leur  offrait  un  asile  assuré;  qu'ils  trouveraient  une 
nouvelle  patrie  partout  où  ils  pourraient  conserver  leur  liberté  :  il  ap- 
puyait ces  discours  par  des  oracles  qu'il  avait  obtenus  de  la  Pythie,  et, 
lorsque  le  peuple  fut  assemblé,  un  incident  ménagé  par  Thémistocle 
acheva  de  le  déterminer.  Des  prêtres  annoncèrent  que  le  serpent  sacré 
que  l'on  nourrissait  dans  le  temple  de  Minerve  venait  de  disparaître'. 
La  déesse  abandonne  ce  séjour,  s'écrièrent-ils;  que  tardons-nous  à  la 
suivre?  Aussitôt  le  peuple  confirma  ce  décret  proposé  par  Thémistocle  : 
a  Que  la  ville  serait  mise  sous  la  protection  de  Minerve:  que  tous  les 
habitants  en  état  de  porter  les  armes  passeraient  sur  les  vaisseaux; 
que  chaque  particulier  pourvoirait  à  la  sûreté  de  sa  femme,  de  ses  en- 
fants, et  de  ses  esclaves^  »  Le  peuple  était  si  animé,  qu'au  sortir  de 
l'assemblée  il  lapida  Cyrcilus,  qui  avait  osé  proposer  de  se  soumet- 
tre aux  Perses,  et  fit  subir  le  même  supplice  à  la  femme  de  cet  ora- 
teur s. 

L'exécution  de  ce  décret  offrit  un  spectacle  attendrissant.  Les  habi- 

1.  Diod.,  lib.  XI,  p.  11.  —  2.  Herodot.,  lib.  VIII,  cap.  rv  et  v.  Diod.,  ibid.  — 

1    3.  Herodot.,  ibid.,  cap.  vu  et  xni.  —  4.  Id. ,  ibid.,  cap.  xxi.  —  5.  Id. ,  ibid., 

■    cap.  XXII.  Justin.,  lib.  II,  cap.  xn.  Plut,  in  Themist. ,  p.  H 6.  —  6.  Herodot., 

ibid.,  cap.  XL.  Isocr.,  Paneg.,  t.  I,  p.  166.  —  7.  Herodot.,  ibid.,  cap.  XLi.  Plut. 

I    in  Themist.,  p.  116.  —  8.  Plut.,  ibid.  —  9.  Demosth.,  De  cori,  p.  507, 
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tants  de  l'A-ttique,  obligés  de  quitter  leurs  foyers,  leurs  campagnes, 
les  temples  de  leurs  dieux,  les  tombeaux  de  leurs  pères,  faisaient  re- 
tentir les  plaines  de  cris  lugubres.  Les  vieillards  que  leurs  infirmités 
ne  permettaient  pas  de  transporter  ne  pouvaient  s'arracber  des  bras  de 
leur  famille  désolée  :  les  hommes  en  état  de  servir  la  république  rece- 
vaient, sur  les  rivages  de  la  mer,  les  adieux  et  les  pleurs  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfants .  et  de  ceux  dont  ils  avaient  reçu  le  jour'  :  ils 
les  faisaient  embarquer  à  la  bâte  sur  des  vaisseaux  qui  devaient  les 
conduire  à  Êgine,  à  Trézène,  à  Salamine-,  et  ils  se  rendaient  tout  de 
suite  sur  la  îlotte,  portant  en  eux-^nêmes  le  poids  d'une  douleur  qui 
n'attendait  que  le  moment  de  la  vengeance. 

Xerxès  se  disposait  alors  à  sortir  des  Thermopyles  :  la  fuite  de  l'ar- 
mée navale  des  Grecs  lui  avait  rendu  tout  son  orgueil  ;  il  espérait  de 
trouver  chez  eux  la  terreur  et  le  découragement  que  le  moindre  revers 
excitait  dans  son  âme.  Dans  ces  circonstances,  quelques  transfuges- 
d'Arcadie  se  rendirent  à  son  armée,  et  furent  amenés  en  sa  présence. 
On  leur  demanda  ce  que  faisaient  les  peuples  du  Péloponèse.  «  Ils  cé- 
lèbrent les  jeux  olympiques,  répondirent-ils.  et  sont  occupés  à  distri- 
buer des  couronnes  aux  vainqueurs.  »  Un  des  chefs  de  l'armée  s'étant 
écrié  aussitôt  :  On  nous  mène  donc  contre  des  hommes  qui  ne  com- 
battent que  pour  la  gloire?  Xerxès  lui  reprocha  sa  lâcheté-,  et.  regar 
dant  la  sécurité  des  Grecs  comme  une  insulte,  il  précipita  son  départ'. 

Il  entra  dans  la  Phocide.  Les  habitants  résolurent  de  tout  sacrifier 
plutôt  que  de  trahir  la  cause  commune  :  les  uns  se  réfugièrent  sur  le 
mont  Parnasse;  les  autres,  chez  une  nation  voisine  :  leurs  campagnes 
furent  ravagées,  et  leurs  villes  détruites  par  le  fer  et  par  la  flamme 
La  Bcotie  se  soumit,  à  Texception  de  Platée  et  de  Thespies,  qui  furent 
ruinées  de  fond  en  comble  ^ 

Après  avoir  dévasté  l'Attique.  Xerxès  entra  dans  Athènes  :  il  y  trouva 
quelques  malheureux  vieillards  qui  attendaient  la  mort,  et  un  petit 
nombre  de  citoyens  qui,  sur  la  foi  de  quelques  oracles  mal  interprétés, 
avaient  résolu  de  défendre  la  citadelle.  Ils  repoussèrent,  pendant  plu- 
sieurs jours,  les  attaques  redoublées  des  assiégeants:  mais,  à  la  fin, 
les  uns  se  précipitèrent  du  haut  des  murs,  les  autres  furent  massacrés 
dans  les  lieux  saints  où  ils  avaient  vainement  cherché  un  asile.  La 
ville  fut  livrée  au  pillage,  et  consumée  par  la  flamme \ 

L'armée  navale  des  Perses  mouillait  dans  la  rade  de  Phalère*,  à 
vingt  stades  d'Athènes';  celle  des  Grecs,  sur  les  côtes  de  Salamine. 
Cette  île,  placée  en  face  d'Eleusis,  forme  une  assez  grande  baie  où 
l'on  pénètre  par  deux  détroits  :  l'un  à  l'est,  du  côté  da  l'Attique; 
l'autre  à  l'ouest,  du  côté  de  Mégare.  Le  premier,  à  l'enirée  duquel  est 
la  petite  île  de  Psyttalie,  peut  avoir  en  certains  endroits  sept  à  huit 
stades  de  large*,  beaucoup  plus  en  d'autres;  le  second  est  plus  étroit. 

1.  Plut.,  in  Themist.,  p.  117.  —  v;.  Herodot.,  lib.  VIII,  cap.  xli.  Pausan.,  lib.  II, 
p.  185.  —  3.  Herodot.,  ibid.,  cap.  xxvi.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  l.  —  5.  Id.,  ibid., 
cap.  Lin.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  xxxv,  p.  887.  —6.  Herodot.,  ibid.,  cap.  Livil. 
Pausan.,  Ub.  YIII,  cap.  i,  p.  619.  —  7.  Une  petite  lieue.  —  8.  Sept  à  huit  c«nts 
toiâ«s. 
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L'incendie  d'Athènes  fit  une  si  vivb  imprsssirr  "'i"  ^'•^^ryyàa  navale 
des  Grecs,  que  la  plupart  résolurent  de  se  rapprocher  dé  l'isthme  de 
Corinthe .  où  les  troupes  de  terre  s'étaient  retranchées.  Le  départ  fut 
fixé  aa  lendemain  '. 

Pendant  la  nuit  2,  Thémistocle  se  rendit  auprès  d'Eurybiade .  géné- 
ralissime de  la  flotte 3  :  il  lui  représenta  vivement  que  si,  dans  la 
consternation  qui  s'était  emparée  des  soldats,  il  les  conduisait  dans  des 
lieux  propres  à  favoriser  leur  désertion ,  son  autorité  ne  pouvant  plus 
les  retenir  dans  les  vaisseaux,  il  se  trouverait  bientôt  sans  armée,  et 
la  Grèce  sans  défense. 

Eurybiade,  frappé  de  cette  réflexion,  appela  les  généraux  au  con- 
seil. Tous  se  soulèvent  contre  la  proposition  de  Thémistocle:  tous,  ir- 
rités de  son  obstination,  en  viennent  à  des  propos  offensants,  à  des 
menaces  outrageantes.  Il  repoussait  avec  fureur  ces  attaques  indécentes 
et  tumultueuses,  lorsqu'il  vit  le  général  lacédémonien  venir  à  lui  la 
canne  levée.  «  Il  l'arrête,  et  lui  dit  sans  s'émouvoir  :  «  Frappe,  mais 
écoute  ^  »  Ce  trait  de  grandeur  étonne  le  Spartiate,  fait  régner  le  si- 
lence, et  Thémistocle  reprenant  sa  supériorité  .  mais  évitant  de  jeter  le 
moindre  soupçon  sur  la  fidélité  des  chefs  et  des  troupes,  peint  vive- 
ment les  avantages  du  poste  qu'ils  occupaient,  les  dangers  de  celui 
qu'ils  veulent  prendre,  a  Ici,  dit-il,  resserrés  dans  un  détroit,  nous 
opposerons  un  front  égal  à  celui  de  l'ennemi.  Plus  loin,  la  flotte  in- 
nombrable des  Perses,  ayant  assez  d'espace  pour  se  déployer,  nous 
enveloppera  de  toutes  parts.  En  combattant  à  Salam|ine ,  nous  conser- 
verons cette  île  où  nous  avons  déposé  nos  femmes  et  nos  enfants:  nous 
conserverons  Tîle  d'Égine  et  la  ville  de  Mégare,  dont  les  habitants 
sont  entrés  dans  la  confédération  :  si  nous  nous  retirons  à  l'isthme, 
nous  perdrons  ces  places  importantes,  et  vous  aurez  à  vous  reprocher, 
Eurybiade,  d'avoir  attiré  l'ennemi  sur  les  côtes  du  Péloponèse^  35 

A  ces  mots,  Adimante,  chef  des  Corinthiens,  partisan  déclaré  de 
l'avis  contraire,  a  de  nouveau  recours  à  l'insulte.  «  Est-ce  à  un  homme, 
dit-il,  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu,  qu'il  convient  de  donner  des  lois  à  la 
Grèce?  Que  Thémistocle  réserve  ses  conseils  pour  le  temps  où  il  pourra 
se  flatter  d'avoir  une  patrie.  —  Eh  quoi  !  s'écrie  Thémistocle,  on  oserait 
en  présence  des  Grecs,  nous  faire  un  crime  d'avoir  abandonné  un  vain 
amas  de  pierres  pour  éviter  l'esclavage!  Malheureux  Adimante! 
Athènes  est  détruite,  mais  les  Athéniens  existent;  ils  ont  une  patrie 
mille  fois  plus  florissante  que  la  vôtre.  Ce  sont  ces  deux  cents  vais- 
seaux qui  leur  appartiennent,  et  que  je  commande  :  je  les  offre  en- 
core: mais  ils  resteront  en  ces  lieux.  Si  on  refuse  leur  secours,  tel 
Grec  qui  m'écoute  apprendra  bientôt  que  les  Athéniens  possèdent  une 
ville  plus  opulente  et  des  campagnes  plus  fertiles  que  celles  qu'ils  ont 
perdues  ^  »  Et  s'adressant  tout  de  suite  à  Eury^biade  :  «  C'est  à  vous 
maintenant  de  choisir  entre  l'honneur  d'avoir  sauvé  la  Grèce,  et  la 

1.  Hêrodot.,  lib.  VIII,  cap.  lvi.  —  2.  La  nuit  du  18  au  19  octobre  de  l'an  480 
avant  J.  C.  —  3.  Herodot.,  ibid.,  cap.  Lvn.  —  4.  Plut.,  in  Themist.,  p.  117.  — 
5.  Herodot.,  lib.  VIII,  cap.  lxi.  Diod..  lib.  II,  p.  13.  —  6.  Herodot.,  ibid.,Plut^ 
in  Themist.,  p.  117. 
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honte  d'aToir  causé  ?a  ruine.  Te  tous  déclare  seulement  qu'apiès  votre 
départ,  nous  euibarquerons  nos  femmes  et  nos  enfants,  et  que  nous 
irons  en  Italie  fonder  une  puissance  qui  nous  fut  annoncée  autrefois 
par  les  oracles.  Quand  vous  aurez  perdu  des  alliés  tels  que  les  Athé- 
niens, vous  vous  souviendrez  peut-être  des  discours  de  Thémistocle'.  » 

La  fermeté  du  général  Athénien  en  imposa  tellement,  qu'Eurybiade 
ordonna  que  Tarmée  ne  quitterait  point  les  rivages  de  Salamine. 

Le  mêmes  intérêts  s'agitaient  en  même  temps  sur  les  deux  flottes. 
Xerxès  avait  convoqué,  sur  un  de  ses  vaisseaux,  les  che*"s  des  divisions 
particulières  dont  son  armée  navale  était  composée.  C'étaient  les  rois 
de  Sidon,  de  Tyr,  de  Cilicie,  de  Chypre,  et  quantité  d'autres  petits 
souverains  ou  despotes,  dépendants  et  tributaires  de  la  Perse.  Dans 
cette  assemblée  auguste  parut  aussi  Artémise ,  reine  d'Halicarnasse  et 
de  quelques  îles  voisines  :  princesse  quaucun  des  autres  généraux  ne 
surpassait  en  courage  et  n'égalait  en  prudence-;  qui  avait  suivi  Xerxès 
sans  y  être  forcée,  et  .ui  disait  la  vérité  sans  lui  déplaire.  On  mit  en 
délibération  si  l'on  attaquerait  de  nouveau  la  flotte  des  Grecs.  Mardo- 
nius  se  leva  pour  recueillir  les  suff"rages. 

Le  roi  de  Sidon,  et  la  plupart  de  ceux  qui  opinèrent  avec  lui,  in- 
struits des  intentions  du  grand  roi,  se  déclarèrent  pour  la  bataille. 
Mais  Artémise  dit  à  Mardonius  :  a  Rapportez  en  propres  termes  à 
Xerxès  ce  que  je  vais  vous  dire  :  Seigneur,  après  ce  qui  s'est  passé  au 
dernier  combat  naval,  on  ne  me  soupçonnera  point  de  faiblesse  et  de 
lâcheté.  Mon  zèle  m'oblige  aujourd'hui  à  vous  donner  un  conseil  salu- 
taire. Ne  hasardez  pas  une  bataille  dont  les  suites  seraient  inutiles  ou 
funestes  à  votre  gloire.  Le  principal  objet  de  votre  expédition  n'est-il 
pas  rempli  ?  Vous  êtes  maître  d'Athènes  :  vous  le  serez  bientôt  du  reste 
de  la  Gr-ce.  En  tenant  votre  flotte  dans  l'inaction,  celle  de  vos  enne- 
mis, qui  n'a  de  subsistances  que  pour  quelques  jours,  se  dissipera 
d'elle-même.  Voulez-vous  hâter  ce  moment?  envoyez  vos  vaisseaux  sur 
les  côtes  du  Péloponèse;  conduisez  vos  troupes  de  terre  vers  l'isthme 
de  Corinthe,  et  vous  verrez  celles  des  Grecs  courir  au  secours  de  leur 
patrie.  Je  crains  une  bataille  parce  que,  loin  de  procurer  ces  avan- 
tages, elle  exposerait  vos  deux  armées;  je  la  crains,  parce  que  je  con- 
nais la  supériorité  de  la  marine  des  Grecs.  Vous  êtes,  seigneur,  le 
meilleur  des  maîtres,  mais  vous  avez  de  fort  mauvais  serviteurs.  Et 
quelle  confiance,  après  tout,  pourrait  vous  inspirer  cette  foule  d'Égyp- 
tiens .  de  Cypriotes,  de  Ciliciens,  et  de  Pamph^iiens,  qtii  remplissent 
la  plus  grande  partie  de  vos  vaisseaux^?  » 

Mardonius,  ayant  achevé  de  prendre  les  voix,  en  fit  son  rapport  à 
Xerxès,  qui,  après  avoir  comblé  d'éloges  la  reine  d'Halicarnasse, 
tâcha  de  concilier  l'avis  de  cette  princesse  avec  celui  du  plus  grand 
nombre.  Sa  flotte  eut  ordre  de  s'avancer  vers  l'île  de  Salamine,  et  son 
armée  de  marcher  vers  l'isthme  de  Corinthe  *. 

Cette  marche  produisit  l'effet  qu'Arténiise  avait  prévu.  La  plupart 

1.  Herodot. ,  lib.  YIII,  cap.  Lxu.  —  2.  Id. ,  ibid.,  cap.  ci.  —  3.  Id.,  Lbid., 
sap,  Lxvm.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  lxix  et  lxxi. 
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des  généraux  de  la  flotte  grecque  s'écrièrent  qu'il  é'ait  temps  d'aller  au 
secours  du  Péloponèse.  L'opposition  des  Éginètes,  des  Mégari^ns,  et 
des  Athéniens  fit  traîner  la  délibération  en  longueur;  mais  à  la  fin 
Thémistocle,  s'apercevaat  que  l'avis  contraire  prévalait  dans  le  con- 
seil' ,  fit  un  dernier  effort  pour  en  prévenir  les  suites. 

Un  homme  alla,  pendant  la  nuit^  annoncer  de  sa  part  aux  chefs  de 
la  flotte  ennemie  qu'une  partie  des  Grecs,  le  général  des  Athéniens  à 
leur  tête,  étaient  disposés  à  se  déclarer  pour  le  roi:  que  les  autres, 
saisis  d'épouvante,  méditaient  une  prompte  retraite:  qu'affiihlis  par 
leurs  divisions,  s'ils  se  voyaient  tout  à  coup  entourés  de  l'armée  per- 
sane, ils  seraient  forcés  de  rendre  leurs  armes,  ou  de  les  tourner 
contre  eux-mêmes 3. 

Aussitôt  les  Perses  s'avancèrent  à  la  faveur  des  ténèbres;  et,  après 
avoir  bloqué  les  issues  par  où  les  Grecs  auraient  pu  s'échapper*,  ils 
mirent  quatre  cents  hommes*  dans  l'île  de  Psyttalie,  placée  entre  le 
continent  et  la  pointe  orientale  de  Salamine.  Le  combat  devait  se  don- 
ner en  cet  endroit^. 

Dans  ce  moment  Aristide,  que  Thémistocle  avait  quelque  temps  au- 
paravant, rendu  aux  vœux  des  Athéniens',  passait  de  l'île  d'Kgine  à 
l'armée  des  Grecs  :  il  s'aperçut  du  mouvement  des  Perses;  et,  dès 
qu'il  fut  à  Salamine,  il  se  rendit  au  lieu  où  les  chefs  étaient  assemblés, 
fit  appeler  Thémistocle,  et  lui  dit  :  a.  Il  est  temps  de  renoncer  à  nos 
vaines  et  puériles  dissensions.  Un  seul  intérêt  doit  nous  anuï.er  au- 
jourd'hui, celui  de  sauver  la  Grèce:  vous,  en  donnant  des  ordres; 
moi,  en  les  exécutant.  Dites  aux  Grecs  qu'il  n'est  plus  question  de 
délibérer,  et  que  l'ennemi  vient  de  se  rendre  maître  des  passages  qui 
pouvaient  favoriser  leur  fuite.  »  Thémistocle,  touché  du  procédé  d'A- 
ristide, lui  découvrit  le  stratagème  qu'il  avait  employé  pour  attirer  les 
Perses,  et  le  pria  d'entrer  au  conseil 8.  Le  récit  d'Aristide,  confirmé 
par  d'autres  témoins  qiai  arrivaient  successivement,  rompit  l'assemblée, 
et  les  Grecs  se  préparèrent  au  comhat. 

Par  les  nouveaux  renforts  que  les  deux  flottes  avaient  reçus,  celle 
des  Perses  montait  à  douze  cent  sept  vaisseaux;  celle  des  Grecs,  à 
trois  cent  quatre-vingts^.  A  la  pointe  du  jour,  Thémistocle  fit  embar- 
quer ses  soldats.  La  flotte  des  Grecs  se  forma  dans  le  détroit  de  l'est  : 
les  Athéniens  étaient  à  la  droite  '",  et  se  trouvaient  opposés  aux  Phé- 
niciens; leur  gauche,  composée  des  Lacédémoniens,  des  Eginètes  et  ' 
des  Mégariens,  avait  en  tête  les  Ioniens". 

Xerxès,  voulant  animer  son  armée  par  sa  présence,  vint  se  pi  cer 
sur  une  hauteur  voisine,  entouré  de  secrétaires  qui  devaient  décrire 
toutes  les  circonstances  du  combat  '2.  Dès  qu'il  parut,  les  deux  ailes 

1.  Licurg.,  in  Leocr.,  p.  156.  —  2.  Dans  la  nuit  du  19  au  20  octobre  de  l'an  480 
avant  J.  C.  —  3.  Herodot.,  lib.  VIII,  cap.  Lxxv.  Diod.,  lib.  XI,  p.  14.  Plut.,  in 
Themist. ,  p.  118.  Nep.  in  Themist,,  cap.  iv.  —  4.  ^schyl.,  in  Pers.,  v.  366. 
Diod.,  ibid.  —  5.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxxvi ,  p.  88.  —  6.  Herodot.,  ibid. , 
cap.  Lxxvi.  -^  7.  Plut.,  ibid.,  p.  117.  —  8.  Id. ,  ibid.,  p.  118;  id.,  in  Aristid. , 
p.  323.  —  9.  Herodot.,  lib.  VII,  cap.  CLXxxiv  ;  lib.  VIII,  cap.  lxvi  et  Lxxxn.  — 
10.  Id. ,  lib.  VIII,  cap.  Lxxxni.  Diod.,  lib.  XI,  p.  15.  —  11.  Herodot.,  ibm. , 
cap.  Lxxxv.  —  12.  Id.,  ibid.,  cao.  LXix  et  xc.  Plut.,  in  Themist  ,  d.  118. 
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des  Perses  se  mirent  en  mouvement,  et  s'avanc^-rent  jusqu'au  delà  de 
l'île  de  Psvttalie.  Elles  conservèrent  leurs  rangs  tant  qu'elles  purent 
s'étendre;  mais  elles  étaient  forcées  de  les  rompre,  à  mesure  qu'elles 
approchaient  de  l'île  et  du  continent*.  Outre  ce  désavantage,  elles 
avaient  à  lutter  contre  le  vent  qui  leur  était  contraire  2,  contre  la  pe- 
santeur de  leurs  vaisseaux  qui  se  prêtaient  difficilement  à  la  ma- 
nœuvre, et  qui,  loin  de  se  soutenir  mutuellement,  s'embarrassaient, 
et  s'entre-heurtaient  sans  cesse. 

Le  sort  de  la  bi«t^^lle  dépendait  de  ce  qui  se  ferait  à  l'aile  droite  des 
Grecs ,  à  l'aile  gauche  des  Perses  :  c'était  là  que  se  trouvait  l'élite  des 
deux  armées.  Les  Phéniciens  et  les  Athéniens  se  poussaient  et  se  re- 
poussaient dans  le  défilé.  Ariatignès,  un  des  frères  deXerxès,  condui- 
sait les  premiers  au  combat,  comme  s'il  les  eût  menés  à  la  victoire. 
Thémistocle  était  présent  à  tous  les  lieux,  à  tous  les  dangers.  Pendant 
qu'il  ranimait  ou  modérait  Tardeur  des  siens.  Ariabignès  s'avançait, 
et  faisait  déjà  pleuvoir  sur  lui,  comme  du  haut  d"un  rempart,  une 
grêle  de  flèches  et  de  traits.  Dans  l'instant  même,  une  galère  athé- 
nienne fondit  avec  impétuosité  sur  l'amiral  phénicien:  et  le  jeune 
prince,  indigné,  s'étant  élancé  sur  cette  galère,  fut  aussitôt  percé  de 
coups'. 

La  mort  du  général  répandit  la  consternation  parmi  les  Phéniciens; 
et  la  multiplicité  des  chefs  y  mit  une  confusion  qui  accéléra  leur  perte: 
leurs  gros  vaisseaux  portés  sur  les  rochers  des  côtes  voisines,  brisés 
les  uns  contre  les  autres,  entr'ouverts  dans  leurs  flancs  par  les  épe- 
rons des  galères  athéniennes,  couvraient  la  mer  de  leurs  débris:  les 
secours  mêmes  qu'on  leur  envoyait  ne  servaient  qn'a  augmenter  le 
désordre  ^  Vainement  les  Cypriotes  et  les  autres  nations  de  l'Orient 
voulurent  rétablir  le  combat  :  après  une  assez  longue  résistance,  ils 
S8  dispersèrent,  à  l'exemple  des  Phéniciens ^ 

Peu  content  de  cet  avantage,  Thémistocle  mena  son  aile  ^-ictorieuse 
au  secours  des  Lacédémoniens  et  des  autres  alliés,  qui  se  défendaient 
contre  les  Ioniens.  Comme  ces  derniers  avaient  lu,  sur  les  rivages  de 
l'Eubée,  les  inscriptions  où  Thémistocle  les  exhortait  à  quitter  le  parti 
des  Perses., on  prétend  que  quelques-uns  d'entre  eux  se  réunirent  aux 
Grecs  pendant  la  bataille,  ou  ne  furent  attentifs  qu'à  les  épargner.  Il 
est  certain  pourtant  que  la  plupart  combattirent  avec  beaucoup  de  va- 
leur, et  ne  songèrent  à  la  retraite  que  lorsqu'ils  eurent  sur  les  bras 
toute  l'armée  des  Grecs  Ce  fat  alors  qu'Artémise,  entourée  d'ennemis, 
et  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  d'un  Athénien  qui  la  suivait  de 
près,  Q'hésita  point  a  couler  à  fond  un  vaisseau  de  l'armée  persane. 
L'Athénien,  convaincu,  par  cette  manœuvre,  que  la  reine  avait  quitté 
le  parti  des  Perses,  cessa  de  la  poursuivre;  et  Xerxès,  persuadé  que 
le  vaisseau  submergé  faisait  partie  de  la  flotte  grecque .  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  que,  dans  cette  journée,  les  hommes  s'étaient  conduits 
comme  des  femmes,  et  les  femmes  comme  des  hommes^. 

1.  Diod.,  lib.  XI,  p.  15.  —  2.  Plut.,  in  Themist.,  p.  119.  —  3.  Id.,  ibid.  Hero- 
dot. ,  lib.  VIII,  cap.  lxxxix.  —  4.  jEschyl.,  in  Pers. ,  v.  413.  Herodot. ,  ibid. 
cap.  Lxxx.  —  5.  Diod.,  lib.  XI,  p.  15.  —  6.  Herodot.,  ibid.,  cap.  Lxxxvilt 
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L'armée  des  Perses  se  retira  au  port  de  Phal^re  '.  Deux  cents  de  leurs 
vaisseaux  avaient  péri  ;  quantité  d'autres  étaient  pris  :  les  Grecs 
n'avaient  perdu  que  quarante  galères^.  Le  combat  fut  donné  le  20  de 
boédromion,  la  première  année  de  la  soixante-quinzième  olympiade  5. 

On  a  conservé  le  souvenir  des  peuples  et  des  particuliers  qui  s'y  dis- 
tinguèrent le  plus.  Parmi  les  premiers,  ce  furent  les  Éginètes  et  les 
Athéniens;  parmi  les  seconds,  Polycrite  d'Égine,  et  deux  Athéniens, 
Eumène  et  Aminias  ■*. 

Tant  que  dura  le  combat,  Xerxès  fut  agité  par  la  joie,  la  craimte  et  le 
désespoir;  tour  à  tour  prodiguant  des  promesses,  et  dictant  des  ordres 
sanguinaires;  faisant  enregistrer  par  ses  secrétaires  les  noms  de  ceux 
qui  se  signalaient  dans  l'action  :  faisant  exécuter  par  ses  esclaves  les 
officiers  qui  venaient  auprès  de  lui  justifier  leur  conduite  '.  Quand  il 
ûe  fut  plus  soutenu  par  l'espérance  ou  par  la  fureur,  il  tomba  dans  un 
abattement  profond;  et.  quoiqu'il  eût  encore  assez  de  forces  pour  sou- 
mettre l'univers,  il  vit  sa  flotte  prête  à  se  révolter,  et  les  Grecs  prêts  à 
brûler  le  pont  de  bateaux  qu'il  a\ait  sur  l'Hellespont.  La  fuite  la  plus 
prompte  aurait  pu  le  délivrer  de  ses  vaines  terreurs  ^;  mais  un  reste 
de  décence  ou  de  fierté  ne  lui  permettant  pas  d'exposer  tant  de  fai- 
blesse aux  yeux  de  ses  ennemis  et  de  ses  courtisans,  il  ordonna  de 
faire  les  préparatifs  d'une  nouvelle  attaque,  et  de  joindre  par  une 
chaussée  l'île  de  Salamine  au  continent. 

Il  envoya  ensuite  un  courrier  à  Suze,  comme  il  en  avait  dépêché  un 
après  la  prise  d'Athènes.  A  l'arrivée  du  premier,  les  habitants  de 
cette  grande  ville  coururent  aux  temples,  et  brûlèrent  des  parfums 
dans  les  rues  jonchées  de  branches  de  myrte  :  à  l'arrivée  du  second, 
ils  déchirèrent  leurs  habits;  et  tout  retentit  de  cris,  de  gémissements, 
d'expressions  d'intérêt  pour  le  roi,  d'imprécations  contre  Mardonius, 
le  premier  auteur  de  cette  guerre  '. 

Les  Perses  et  les  Grecs  s'attendaient  à  une  nouvelle  bataille;  mais 
rîardonius  ne  se  rassurait  pas  sur  les  ordres  que  Xerxès  avait  donnés  : 
il  lisait  dans  l'âme  de  ce  prince,  et  n'y  voyait  que  les  sentiments  les 
plus  vils,  joints  à  des  projets  de  vengeance,  dont  il  serait  lui-même  la 
victime,  a  Seigneur,  lui  dit-il  en  s'approchant,  daignez  rappeler  votre 
courage.  Vous  n'aviez  pas  fondé  votre  espérance  sur  votre  flotte,  mais 
sur  cette  armée  redoutable  que  vous  m'avez  confiée.  Les  Grecs  ne 
sont  pas  plus  en  état  de  vous  résister  qu'auparavant;  rien  ne  peut  les 
dérober  à  lajunition  que  méritent  leurs  anciennes  offenses,  et  le  sté- 
rile avantage  qu'ils  viennent  de  remporter.  Si  nous  prenions  le  parti 
de  la  retraite,  nous  serions  à  jamais  l'objet  de  leur  dérision,  et  vous 
feriez  rejaillir  sur  vos  fidèles  Perses  l'opprobre  dont  viennent  de  se 
couvrir  les  Phéniciens,  les  Égyptiens  et  les  autres  peuples  qui  com- 
battaient sur  vos  vaisseaux.  Je  conçois  un  autre  moyen  de  sauver  leur 
gloire  et  la  vôtre;   c'est  de  ramener  le   plus  grand  nombre  de  vos 

1.  Herodot.,  lib.  VIII,  cap.  xci  et  xcm.  —  2.  Diod.,  lib.  XI,  p.  16.  —  3.  Le 
20  octobre  de  l'an  480  avant  J.  C.  (DodwelL,  in  Annal.  Thucyd.,  p.  49.)  —  4.  He- 
rodnt.,  ibid.,  cap.  xcni.  —  5.  Diod.,  ibid.  —  6.  Herodot.,  ibid.,  cap.  xcvn.  — 
?•  là.,  ibid,,  cap.  xcix. 
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troupes  en  Perse,  et  de  me  laisser  trois  cent  mille  hommes,  avec  les- 
quels je  réduirai  toute  la  Grèce  en  servitude'.  »• 

Xerxès.  intérieurement  pénétré  de  joie,  assembla  son  conseil,  y  fit 
entrer  Artémise,  et  voulut  qu'elle  s'expliquât  sur  le  projet  de  Mardo- 
nius.  La  reine,  sans  doute  dégoûtée  de  servir  un  tel  prince,  et  per- 
suadée qu'il  est  des  occasions  où  délibérer  c'est  avoir  pris  son  parti, 
lui  conseilla  de  retourner  au  plus  tôt  dans  ses  £tats.  Je  dois  rapporter 
une  partie  de  sa  réponse,  pour  faire  connaître  le  langage  de  la  cour 
de  Suze.  «  Laissez  à  Mardonius  le  soin  d'achever  votre  ouvrage.  S'il 
réussit,  vous  en  aurez  toute  la  gloire;  s'il  périt  ou  s'il  est  défait,  votre 
empire  n'en  sera  point  ébranlé,  et  la  Perse  ne  regardera  pas  comme 
un  grand  malheur  la  perte  d'une  bataille,  dès  que  vous  aurez  mis 
votre  personne  en  sûreté^.  33 

Xerxès  ne  diiïéra  plus.  Sa  flotte  eut  ordre  de  se  rendre  incessamment 
à  IHeilespont  et  de  veiller  à  la  conservation  du  pont  de  bateaux ^  : 
celle  des  Grecs  la  poursuivit  Jusqu'à  l'i'e  d'Andros.  Thémistocle  et  les 
Athéniens  voulaienj  l'atteindre,  et  brûler  ensuite  le  pont;  mais  Eury- 
biade  ayant  fortement  représenté  que,  loin  d'enfermer  les  Perses  dans 
la  Grèce,  il  faudrait,  s'il  était  possible,  leur  procurer  de  nouvelles 
issues  pour  en  sortir,  l'armée  des  alliés  s'arrêta,  et  se  rendit  bientôt 
au  port  de  Pagase,  où  elle  passa  l'hiver. 

Thémistocle  fit  tenir  alors  un  avis  secret  à  Xerxès  :  les  uns  disent 
que,  voulant,  en  cas  de  disgrâce,  se  ménager  un  asile  auprès  de  ce 
prince,  il  se  félicitait  d'avoir  détourné  les  Grecs  du  projet  qu'ils  avaient 
eu  de  brûler  le  pont*.  Suivant  d'autres,  il  prévenait  le  roi  que,  s'il  ne 
hâtait  son  départ,  les  Grecs  lui  fermeraient  le  chemin  de  l'Asie ^  Quoi 
qu'il  en  soit,  quelques  jours  aptes  le  combat  de  Salamine,  le  roi  prit  le 
chemin  de  la  Thessalie ,  où  Mardonius  mit  en  quartier  d'hiver  les 
trois  ce^t  mille  hommes  qu'il  avait  choisis  dans  toute  l'armée  ^.  De  là, 
continuant  sa  route,  il  arriva  sur  les  bords  de  l'Hellespont,  avec  un 
petit  nombre  de  troupes";  le  reste,  faute  de  vivres,  avait  péri  par  les 
maladies,  ou  s'était  dispersé  dans  la  Macédoine  et  dans  la  Thrace.  Pour 
comble  d'infortune,  le  pont  ne  subsistait  plus,  la  tempête  l'avait  dé- 
truit. Le  roi  se  jeta  dans  un  bateau,  passa  la  mer  en  fugitif*,  environ 
six  moi?  après  l'avoir  traversée  en  conquérant^ .  et  se  rendit  en  Phrv'gie, 
pour  y  bàîir  des  palais  superbes  qu'il  eut  l'att^tion  de  fortifier  '**. 

Après  la  bataille,  le  premier  soin  des  vainqueurs  fut  d'envoyer  à 
Delphes  les  prémices  des  dépouilles,  qu'ils  se  partagèrent;  ensuite  les- 
généraux  allèrent  à  l'isthme  de  Corinthe;  et,  suivant  un  usage  res- 
pectable par  son  ancienneté,  plus  respectable  encore  par  l'émulation 
qu'il  inspire,  ils  s'asser^blerent  auprès  de  l'autel  de  >s'eptune  pour  dé- 
cerner des  couronnes  à  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  le  plus  contribué 

1.  Herodot.,  lib.  VTÎI,  cap.  c.  Justin.,  lib.  Il,  cap.  xm.  —  2.  Herodot.,  ibid., 
cap.  en.  —  3.  Id.,  ibid..  cap.  cvn.  —  4.  Id. ,  ibid. ,  cap.  ex.  —  5.  Plut. ,  in  The- 
mist.,  p.  120.  Nep.,  in  Themist. ,  cap.  v.  Diod. ,  lib.  XI.  p.  16.  —  6.  Herodot., 
ibid.,  cap.  cxni.  —  7.  Id.,  ibid.,  cap.  cxv.  —  8.  Le  4  décembre  de  l'an  480  avant 
I.  C.  (Dodwell.,  in  Annal.  Thucyd.,  p.  50.) —  9.  Herodot.,  ibid.,  cap.  Li  et  cxv. 
—  10.  Xenoph.,  Exped.  Cyr.,  lib.  I.  d.  246. 
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à  la  victoire.  Le  jugement  ne  fut  pas  prononcé:  chacun  des  chefs  s'était 
adjugé  le  premier  prix,  en  même  temps  que  la  plupart  avaient  acc-erdé 
le  second  à  Thémistocle. 

Quoiqu'on  ne  pût  en  conséquence  lui  disputer  le  premier  dans 
l'opinion  publique,  il  voulut  en  obtenir  un  effectif  de  la  part  des  Spar- 
tiates :  ils  le  reçurent  à  Lacédémone  avec  cette  haute  considération 
qu'ils  méritaient  eux-mêmes,  et  l'associèrent  aux  honneurs  qu'ils  dé 
cernaient  à  Eurybiade.  Une  couronne  d'olivier,  fut  la  ré  -ompense  de 
l'un  et  de  l'autre.  A  son  départ  on  le  combla  de  nouveaux  éloges;  on 
lui  fit  présent  du  plus  heali  char  qu'on  put  trouver  à  Lacédémone:  et, 
par  une  distinction  aussi  nouvelle  qu'éclatante,  trois  cents  jeunes  ca-a- 
liers  tirés  des  premières  familles  de  Sparte,  eurent  ordre  de  l'accom- 
pagner jusqu'aux  frontières  de  Laconie  •. 

Cependant  Mardonius  se  préparait  à  terminer  une  guerre  si  honteuse 
pour  la  Perse  :  il  ajoutait  de  nouvelles  troupes  h  celles. que  Xerxès  lui 
avait  laissées,  sans  s'apercevoir  que  c'était  les  affaiblir  que  de  les  aug- 
menter: il  sollicitait  tour  à  tour  les  oracles  de  la  Grèce-;  il  envoyait 
des  défis  aux  peuples  alliés,  et  leur  proposait  pour  champ  de  bataille 
les  plaines  de  la  Béotie  ou  celles  de  la  Thessalie  :  enfin  il  résolut  de 
détacher  les  Athéniens  de  la  ligue,  et  fit  partir  pour  Athènes  Alexandre 
roi  de  Macédoine,  qui  leur  était  uni  par  les  liens  de  l'hospitalité  3. 

Ce  prince,  admis  à  l'assemblée  du  peuple,  en  même  temps  que  lei. 
ambassadeurs  de  Lacédémone  chargés  de  rompre  cette  négociation, 
parla  de  cette  manière  :  a  Voici  ce  que  dit  Mardonius  :  J'ai  reçu  un 
ordre  du  roi  conçu  en  ces  termes  :  J'oublie  les  offenses  des  Athéniens; 
Mardonius,  exécutez  mes  volontés;  rendez  à  ce  peuple  ses  terres; 
donnez-lui-en  d'autres,  s'il  en  désire;  conservez-lui  ses  lois,  et  réta- 
blissez les  temples  que  j'ai  brûlés.  J'ai  cru  devoir  vous  instruire  des 
intentions  de  mon  maître;  et  j'ajoute  :  C'est  une  folie  de  votre  part  de 
vouloir  résister  aux  Perses;  c'en  est  une  plus  grande  de  prétendre 
leur  résister  longtemps.  Quand  même,  contre  toute  espérance,  vous 
remporteriez  la  victoire,  une  autre  armée  vous  l'arracherait  bien- 
tôt des  mains.  Ne  courez  donc  point  à  votre  perte,  et  qu'un  traité  de 
paix,  dicté  par  la  bonne  foi,  mette  à  couvert  votre  honneur  et  votre 
liberté.  »  Alexandre,  après  avoir  rapporté  ces  paroles,  tâcha  de  con- 
vaincre les  Athéniens  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  lutter  contre  la 
puissance  des  Perses,  et  les  conjura  de  préférer  l'amitié  de  Xerxès  à 
tout  autre  intérêt*. 

a  N'écoutez  pas  les  perfides  conseils  d'Alexandre,  s'écrièrent  alors  les 
députés  de  Lacédémone.  C'est  un  tyran  qui  sert  un  autre  tyran  :  il  a, 
par  un  indigne  artifice,  altéré  les  instructions  de  Mardonius.  Les 
offres  qu'il  vous  fait  de  sa  part  sont  trop  séduisantes  pour  n'être  pas 
suspectes.  Vous  ne  pouvez  les  accepter  sans  fouler  aux  pieds  les  lois  de 
la  justice  et  de  l'honneur.  N'est-ce  pas  vous  qui  avez  allumé  cette 
guerre?  et  faudra-t-il  que  ces  Athéniens,  qui,  dans  tous  les  temps,  ont 

1.  Herodot.,  lib.  VlII,  cap.  cxxxiv.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  cxxxui.  —  3.  Id., 
ibid.,  cap.  cxxxvi.   -  4.  Id.,  ibid.,  cap.  cxl. 
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été  les  plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  soient  les  premiers  auteurs 
de  notre  servitude  ?  Lacédémone .  qui  tous  fait  ces  représentations  par 
notre  bouche,  est  touchée  du  funeste  état  où  vous  réduisent  vos 
maisons  détruites  et  vos  campagnes  ravagées  :  elle  vous  propose  en  son 
nom,  et  au  nom  de  ses  alliés,  de  garder  en  dépôt,  pendant  le  reste 
de  la  guerre,  vos  femmes,  vos  enfants  et  vos  esclaves  '.  » 

Les  Athéniens  mirent  l'affaire  en  délibération:  et.  suivant  l'avis 
d'Aristide,  il  fut  résolu  de  répendre  au  roi  de  Macédoine,  qu'il  aurait 
pu  se  dispenser  de  les  avertir  que  leurs  forces  étaient  inférieures  à 
celles  de  Pennemi;  qu'ils  n'en  étaient  pas  moins  disposés  à  opposer  la 
plus  vigoureuse  résistance  à  ces  barbares;  qu'ils  lui  conseillaient,  s'il 
avait  à  l'avenir  de  pareilles  lâchetés  à  leur  proposer,  de  ne  pas  paraître 
en  leur  présence,  et  de  ne  pas  les  exposer  à  violer  en  sa  personne  les 
droits  de  l'hospitalité  et  de  Tamitié^. 

Il  fut  décidé  que  l'on  répondrait  aux  Lacédémoniens.  que  si  Sparte 
avait  mieux  connu  les  Athéniens,  elle  ne  les  aurait  pas  crus  capables 
d'une  trahison .  ni  tâché  de  les  retenir  dans  son  alliance  par  des  vues 
d'intérêt;  qu'ils  pourvoiraient  comme  ils  pourraient  aux  besoins  de 
leurs  familles,  et  qu'ils  remerciaient  les  alliés  de  leurs  offres  géné- 
reuses: qu'ils  étaient  attachés  à  la  ligue  par  des  liens  sacrés  et  indis- 
solubles: que  l'unique  grâce  qu'ils  demandaient  aux  alliés,  c'était  de 
leur  envoyer  au  plus  tôt  du  secours,  parce  qu'il  était  temps  de  marcher 
en  Béotie,  et  d'empêcher  les  Perses  de  pénétrer  une  seconde  fois  dans 
l'Attique^. 

Les  ambassadeurs  étant  rentrés,  Aristide  fit  lire  les  décrets  en  leur 
présence;  et  soudain  élevant  la  voix  :  «  Députés  lacédémoniens,  dit-il, 
apprenez  à  Sparte  que  tout  l'or  qui  circule  sur  la  terre,  ou  qui  est  en- 
core caché  dans  ses  entrailles,  n'est  rien  à  nos  yeux,  au  prix  de  notre 
liberté....  Et  vous,  Alexandre,  en  s'adressant  à  ce  prince,  et  lui  mon- 
trant le  soleil,  dites  à  Mardonius  qne,  tant  que  cet  astre  suivra  la  route 
qui  lui  est  prescrite,  les  Athéniens  poursuivront  sur  le  roi  de  Perse  la 
vengeance  qu'exigent  leurs  campagnes  désolées  et  leurs  temples  réduits 
en  cendres ^  t^  Pour  rendre  cet  engagement  encore  plus  solennel,  il  fit 
sur-le-champ  passer  un  décret  par  lequel  "tous  les  prêtres  dévouaient 
aux  dieux  infernaux  tous  ceux  qui  auraient  des  intelligences  avec  les 
Perses,  et  qui  se  détacheraient  de  la  confédération  des  Grecs. 

Mardonius.  instruit  de  la  résolution  des  Athéniens,  fit  marcher 
aussitôt  ses  troupes  en  Béot'e.  et  de  là  fondit  sur  l'Attique,  dont  les 
habitants  s'étaient  une  seconde  fois  réfugiés  dans  l'île  de  Salamine*. 
Il  fut  si  flatté  de  s'être  emparé  d'un  pays  désert,  que,  par  des  signaux 
placés  de  distance  en  distance,  soit  dans  les  lies .  soit  dans  le  continent, 
il  en  avertit  Xerxès,  qui  était  encore  à  Sardes  en  Lydie  ^.  Il  en  voulut 
profiter  aussi  pour  entamer  une  nouvelle  négociation  avec  les  Athé- 
niens: mais  il  reçut  la  même  réponse;  et  Lucidas,  un  des  sénateurs, 

1.  Herodot. ,  lib.  VIII,  cap.  cxLii.  —  2.  Id.,  ibid. ,  cap.  cxlv/I.  Lycurg.,  in 
Leocr. ,  p.  156.  —  3.  Herodot.,  ibid.,  cap.  cxliv.  —  4.  Id. ,  ibid.,  cap.  CXLHI. 
Plut.,  in  Aristid.,  p.  3:^4.  —  5.  Diod. .  lib.  XI,  p.  23.  —  6.  Herodot.,  lib.  IX, 
c-ap.  III. 
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qui  avait  proposé  d'écouter  les  offres  du  général  persan ,  fut  lapidé  avec 
ses  enfants  et  sa  femme  '. 

Cependant  les  alliés,  au  lieu  d'envoyer  une  armée  dans  l'Attique, 
comme  ils  en  étaient  convenus,  se  fortifiaient  à  l'isthme  de  Corfnthe, 
et  ne  paraissaient  attentifs  qu'à  la  défense  du  Péloponèse^.  Les  Athé- 
niens, alarmés  de  ce  projet,  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Lacédé- 
mone,  où  l'on  célébrait  des  fêtes  qui  devaient  durer  plusieurs  jours  : 
ils  firent  entendre  leurs  plaintes.  On  diflerait  de  jour  en  jour  d'y  ré- 
pondre. Offensés  enfin  d'une  inaction  et  d'un  silence  qui  ne  les  met- 
taient que  trop  en  droit  de  soupçonner  une  perfidie,  ils  se  présentèrent 
pour  la  dernière  fois  aux  éphores.  et  leur  déclarèrent  qu'Athènes, 
trahie  par  les  Lacédémoniens  et  abandonnée  des  autres  alliés,  était 
résolue  de  tourner  ses  armes  contre  eux,  en  faisant  sa  paix  avec  les 
Perses. 

Les  éphores  répondirent  que  la  nuit  précédente  ils  avaient  fait 
partir,  sous  la  conduite  de  Pausanias,  tuteur  du  jeune  roi  Plistarque, 
cinq  mille  Spartiates,  et  trente-cinq  mille  esclaves  ou  ilotes  armés  à 
la  légère^.  Ces  troupes,  bientôt  augmentées  de  cinq  mille  Lacédémo- 
niens, s'étant  jointes  avec  celles  des  villes  confédérées,  partirent  d'Eleu- 
sis, et  se  rendirent  en  Béotie,  où  Mardonius  venait  de  ramener  son 
armée  ^ 

Il  avait  sagement  évité  de  combattre  dans  l'A-ttique.  Comme  ce  pays 
est  entrecoupé  de  hauteurs  et  de  défilés,  il  n'aurait  pu  ni  développer 
sa  cavalerie  dans  le  combat,  ni  assurer  sa  retraite  dans  un  revers.  La 
Béotie,  au  contraire,  offrait  de  grandes  plaines,  un  pays  fertile,  quanr 
-tité  de  villes  prêtes  à  recueillir  les  débris  de  son  armée;  car,  à  l'excep- 
tion de  ceux  de  Platée  et  de  Thespies,  tous  Jes  peuples  de  ces  cantons 
s'étaient  déclarés  pour  les  Perses. 

Mardonius  établit  son  camp  dans  la  plaine  de  Thèbes  le  long  du 
fleuve  Asopus,  dont  il  occupait  la  rive  gauche,  jusqu'aux  frontières  du 
pays  des  Platéens.  Pour  renfermer  ses  bagages  et  pour  se  ménager  un 
asile,  il  faisait  entourer  d'un  fossé  profond,  ainsi  que  de  murailles  et 
de  tours  construites  en  bois^,  un  espace  de  dix  stades  en  tous  sens^. 

Les  Grecs  étaient  en  face .  au  pied  et  sur  le  penchant  du  mont  Ci- 
théron.  Aristide  commandait  les  Athéniens:  Pausanias,  toute  l'armée". 
Ce  fut  là  que  les  généraux  dressèrent  la  formule  d'un  serment  que  les 
soldats  se  hâtèrent  de  prononcer.  Le  voici  :  «  Je  ne  préférerai  point  la 
vie  à  la  liberté;  je  n'abandonnerai  mes  chefs  ni  pendant  leur  vie  ni 
après  leur  mort;  je  donnerai  les  honneurs  de  la  sépulture  à  ceux  des 
alliés  qui  périront  dans  la  bataille  :  après  la  victoire,  je  ne  renverserai 
aucune  des  villes  qui  auront  combattu  pour  la  Grèce,  et  je  décimerai 
toutes  celles  qui  se  seront  jointes  à  l'ennemi  :  loin'de  rétablir  les  tem- 
ples qu'il  a  brûlés  ou  détruits,  je  veux  que  leurs  j-uines  subsistent, 

1.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  v.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  vi.  —  3.  Id.,  ibid. ,  cap.  ai. 
—  4.  Id.,  ibid.,  cap.  xix.  —  5.  Id.,  ibid.,  cap.  xv.  Plut.,  in  Aristid. ,  p.  325.  — 
6.  Environ  neuf  cent  quarante-cinq  toises.  —  7.  Les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  présence  le  10  septembre  de  l'an  479  avant  J.  C.  (Dodwell.,  in  Annal.  Ihucyd., 
p.  52.) 
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pour  rappeler  sans  cesse  à  nos  neveux  la  fureur  impie  des  bar- 
bares '.  '> 

Une  anecdote,  rapportée  par  un  auteur  presque  contemporain,  nous 
met  en  état  de  juger  de  l'idée  que  la  plupart  des  Perses  avaient  de  lettr 
général  Mardonius  soiipait  chez  un  particulier  de  Thcbes,  avec  cin- 
quante de  ses  ofticiers  généraux,  autant  de  Thébains,  et  Thersandre, 
un  des  principaux  citoyens  d'Orchomène.  A  la  fin  du  repas,  la  con- 
fiance se  trouvant  établie  entre  les  convives  des  deux  nations,  un 
Perse  placé  auprès  de  Tbersandre  lui  dit  :  «  Cette  table,  garant  de 
notre  foi:  ces  libations  que  nous  avons  faites,  en  l'honneur  des  dieux, 
m'inspirent  un  secret  intérêt  pour  vous.  Il  est  temps  de  songer  à  votre 
sûreté.  Vous  voyez  ces  Perses  qui  se  livrent  à  leurs  transports:  vous 
avez  vu  cette  armée  que  nous  avons  laissée  sur  les  bords  du  fleuve  : 
hélas  !  vous  n'en  verrez  bientôt  que  les  faibles  restes.  »  Il  pleurait  en 
disant  ces  mots.  Tbersandre,  surpris,  lui  demanda  s'il  avait  com- 
muniqué ses  craintes  à  Mardonius ,  ou  à  ceux  qu'il  honorait  de  sa  con- 
fiance, a  Yen  cher  hôte,  répondit  l'étranger,  l'homme  ne  peut  éviter 
sa  destinée.  Quantité  de  Perses  ont  prévu,  comme  moi,  celle  dont  ils 
sont  menacés;  et  nous  nous  laissons  tous  ensemble  entraîner  par  la 
fatalité.  Le  plus  grand  malheur  des  hommes,  c'est  que  les  plus  sages 
d'entre  eux  sont  toujours  ceux  qui  ont  le  moins  de  crédit 2,  r  L'auteur 
que  j'ai  cité  tenait  ce  fait  de  Tbersandre  lui-même. 

Mardonius ,  voyant  que  les  Grecs  s'obstinaient  à  garder  leurs  hauteurs, 
envoya  contre  eux  toute  sa  cavalerie,  commandée  par  Masistius,  qui 
jouissait  de  la  plus  haute  faveur  auprès  de  Xerxès.  et  de  la  plus  grande 
considération  à  l'armée.  Les  Perses,  après  avoir  insulté  les  Grecs  par 
des  reproches  de  làcneté,  tombèrent  sur  les  Mégariens  qui  campaient 
dans  un  terrain  plus  uni,  et  qui,  avec  le  secours  de  trois  cents  Athé- 
niens, firent  une  assez  longue  résistance.  La  mort  de  Masistius  les 
sauva  d'une  défaite  entière,  et  termina  le  combat.  Cette  perte  fut  un 
sujet  de  deuil  pour  l'armée  persane,  un  sujet  de  triomphe  pour  les 
Grecs,  qui  virent  passer  dans  tous  leurs  rangs  le  corps  de  Masistius 
qu'ils  avaient  enlevé  à  Fennemi  ^. 

Malgré  cet  avantage,  la  difficulté  oe  se  procurer  de  l'eau  en  présence 
d'un  ennemi  qui  écartait  à  force  de  traits  tous  ceux  qui  voulaient 
s'approcher  du  fleuve,  les  obligea  de  changer  de  position;  ils  défilèrent 
le  long  du  mont  Cithéron,  et  entrèrent  dans  le  pays  des  Platéens. 

Les  Lacédémoniens  s'établirent  auprès  d'une  source  abondante  qu'on 
nomme  Gargaphie,  et  qui  devait  suffire  aux  besoins  de  l'armée:  les 
autres  alliés  furent  placés  la  plupart  sur  des  colhnes  qui  sont  au 
pied  de  la  montagne,  quelques-uns  dans  la  plaine,  tout  en  face  de 
i'Asopus. 

Pendant  cette  distribution  de  postes,  il  s'éleva  une  dispute  assez 
vive  entre  les  Athéniens  et  les  Tégéates,  qui  prétendaient  également 

1.  Lycurg. ,  ir  Leocr  p  ifj  l^'^oû  Mb  XT,p  23  —  2,  Herodot. .  lib.  IX , 
cap.  XVI.  —  3.  Id. ,  ibid.,  cap.  xxu,  etc.  Diod.,  iib.  XI,  p.  24.  Piut.  in  Aristid.. 
p.  327. 


SIÈCLE    DE    THÉMISTOCLE   ET   D'AFIISTIDE.  143 

commander  l'aile  gauche  :  les  uns  et  les  autres  rapportaient  leurs  titres 
et  les  exploits  de  leurs  ancêtres.  Aristide  termina  ce  différend.  «  Nous 
ne  sommes  pas  ici,  dit-il.  pour  contester  avec  nos  alliés,  mais  pour 
combattre  nos  ennemis.  Nous  déclarons  que  ce  n'est  pas  le  poste  qui 
donne  ou  qui  ôte  la  valeur.  C'est  à  vous,-Lacédémoniens,  que  nous 
nous  en  rapportons.  Quelque  rang  que  vous  nous  assigniez  ,  nous 
rélèverons  si  haut,  qu'il  deviendra  peut-être  le  plus  honorable  de 
tous.  »  Les  Lacédémoniens  opinèrent  par  acclamation  en  faveur  des 
Athéniens', 

Un  danger  plus  imminent  mit  la  prudence  d'Aristide  à  une  plus  rude 
épreuve  :  il  apprit  que  quelques  officiers  de  ses  troupes,  appartenants 
aux  premières  familles  d'Athènes,  méditaient  une  trahison  en  faveur 
des  Perses,  et  que  la  conjuration  faisait  tous  les  jours  des  progrès. 
Loin  de  la  rendre  plus  redoutable  par  des  recherches  qui  l'auraient 
instruite  de  ses  forces,  il  se  contenta  de  faire  arrêter  huit  des  com- 
plices. Les  deux  plus  coupables  prennent  la  fuite.  Il  dit  aux  autres,  en 
leur  montrant  les  ennemis  :  a  C'est  leur  sang  qui  peut  seul  expier 
votre  faute  '.  » 

Mardonius  n'eut  pas  plus  tôt  appris  que  les  Grecs  s'étaient  retirés 
dans  le  territoire  de  Platée,  que,  faisant  remonter  son  armée  le  long 
du  fleuve,  il  la  plaça  une  seconde  fois  en  présence  de  l'ennemi.  Elle 
était  composée  de  trois  cent  mille  hommes  tirés  dés  nations  de  l'Asie, 
et  d'environ  cinquante  mille  Béotiens,  Thessaliens,  et  autres  Grecs 
auxiliaires -^  Celle  des  confédérés  était  forte  d'environ  cent  dix  mille 
hommes,  dont  soixante-neuf  mille  cinq  cents  n'étaient  armés  qu'à  la 
légère*.  On  y  voyait  dix  mille  Spartiates  et  Lacédémoniens,  huit  miUe 
Athéniens,  cinq  mille  Corinthiens,  trois  mille  xMégariens,  et  différents 
petits  corps  fournis  par  plusieurs  autres  peuples  ou  villes  de  la  Grèce  ^. 
Il  en  venait  tous  les  jours  de  nouveaux.  Les  Mantinéens  et  les  Éléens 
n'arrivèrent  qu'après  la  bataille. 

Les  armées  étaient  en  présence  depuis  huit  jours,  lorsqu'un  déta- 
chement de  la  cavalerie  persane  ,  ayant  passé  l'Asopus  pendant  la 
nuit,  s'empara  d'un  convoi  qui  venait  du  Péloponèse,  et  qui  descen- 
dait du  Cithéron.  Les  Perses  se  rendirent  maîtres  de  ce  passage^,  et 
les  Grecs  ne  reçurent  plus  de  provisions". 

Les  deux  jours  suivants,  le  camp  de  ces  derniers  fut  souvent  insulté 
par  la  cavalerie  ennemie.  Les  deux  armées  n'osaient  passer  le  fleuve  : 
de  part  et  d'autre,  le  devin,  soit  de  lui-m^me,  soit  par  des  impres- 
sions étrangères,  promettait  la  victoire  à  son  parti,  s'il  se  tenait  sur  la 
défense®. 

Le  onzième  jour,  Mardonius  assembla  son  conseils  Artabaze,  un 
des  premif-rs  officiers  de  l'armée,  proposa  de  se  retirer  sous  les  mur? 
de  Thèbes,  de  ne  pas  risquer  une  bataille,  mais  de  corrompre,  à  foret 

1.  Herodot. ,  lib.  IX,  cap.  xxm.  Plut.,  in  Aristid.,  p.  326.  —  2.  Id. ,  ibid.  - 
3.  Herodot.,ibid.,  cap.  xxxn.  — 4.  Id.,  ibid.,  cap.  xxx.  —  ."..  Id.,ibid.,  cap.  xxvm. 

—  6.  Le  17  septembre  de  l'an  47y  avant  J.  C.  (  Dodwell. ,  in  Annal.  Thucyd. , 
d.  52.)  —  7.  Herodot.,  ibid.,  cap.  xxxix.  —  8.  Id. ,  ibid.,  cap.  xxxvi  et  xxxvu. 

—  9.  Le  20  septembre.  (Dodwell.,  in  Annal.  Thucyd.,  p.  52.) 
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d'argent,  les  principaux  citoyens  des  villes  alliées.  Cet  avis,  qui  fut 
embrassé  des  Tliébains,  eût  insensiblement  détaché  de  la  confédéra- 
tion la  plupart  des  peuples  dont  elle  était  composée.  D'ailleurs  l'armée 
grecque,  qui  manquait  de  vivres,  aurait  été  contrainte  dans  quelques 
jours,  de  se  disperser,  ou  de  combattre  dans  une  plaine;  ce  qu'elle 
avait  évité  jusqu'alors.  Mardonius  rejeta  cette 'proposition  avec  mé- 
pris. 

La  nuit  suivante',  un  cavalier  échappé  du  camp  des  Perses,  s'étant 
avancé  du  côté  des  Athéniens,  fit  annoncer.à  leur  général  qu'il  avait 
un  secret  important  à  lui  révéler;  et  dès  qu'Aristide  fut  arrivé,  cet  in- 
connu lui  dit  :  ce  Mardonius  fatigue  inutilemeut  les  dieux  pour  avoir 
des  auspices  favorables.  Leur  silence  a  retardé  jusqu'ici  le  combat; 
mais  les  devins  ne  font  plus  que  de  vains  efforts  pour  le  retenir.  Il  vous 
attaquera  demain  à  la  pointe  du  jour.  Jespère  qu'après  votre  victoire 
vous  vous  souviendrez  que  j'ai  risqué  ma  vie  pour  vous  garantir  d'une 
surprise  :  je  suis  Alexandre,  roi  de  Macédoine.  »  Ayant  achevé  ce> 
mots,  il  reprit  à  toute  bride  le  chemin  du  camp^ 

Aristide  se  fendit  aussitôt  au  quartier  des  Lacédémoniens.  On  y  con- 
certa les  mesures  les  plus  sages  pour  repousser  l'ennemi  :  et  Pausanias 
ouvrit  un  avis  qu'Aristide  n'osait  proposer  lui-même  :  c'était  d'opposer 
les  Athéniens  aux  Perses,  et  les  Lacédémoniens  aux  Grecs  auxiliaiics 
de  Xerxès.  Par  là,  disait-il,  nous  aurons  les  uns  et  les  autres  à  com- 
battre des  troupes  qui  ont  déjà  éprouvé  notre  valeur.  Cette  résolution 
prise,  les  Athéniens,  dès  la  pointe  du  jour,  passèrent  à  l'aile  droite,  et 
les  Lacédémoniens  à  la  gauche.  Mardonius,  pénétrant  leurs  desseins, 
fit  passer  aussitôt  les  Perses  à  sa  droite .  et  ne  prit  le  parti  de  les  rame- 
ner k  leur  ancien  poste  que  lorsqu'il  vit  les  ennemis  rétablir  leur  pre- 
mier ordre  de  bataille  ^. 

Ce  général  ne  regardait  les  mouvements  des  Lacédémoniens  que 
comme  un  aveu  de  leur  lâcheté.  Dans  l'ivresse  de  son  orgueil,  il  leur 
reprochait  leur  réputation,  et  leur  faisait  des  défis  insultants.  Un  hé- 
raut, envoyé  de  sa  part  à  Pausanias,  lui  proposa  de  terminer  le  diffé- 
rend lie  la  Perse  et  de  la  Grèce  par  un  combat  entre  un  certain  nombre 
de  Spartiates  et  de  Persans.  Comme  il  ne  reçut  aucune  réponse,  il  fit 
marcher  toute  sa  cavalerie.  Elle  inquiéta  l'armée  des  Grecs  pendant 
tout  le  reste  du  jour,  et  parvint  même  à  combler  la  fontaine  de  Gar- 
gapwie*. 

Privés  de  cette  unique  ressource,  les  Grecs  résolurent  de  transporter 
leur  camp  un  peu  plus  loin,  et  dans  une  île  formée  par  deux  branches 
de  l'Asopus,  dont  l'une  s'appelle  Péroé^:  de  là  ils  devaient  envoyer  au 
passage  du  mont  Cithéron  la  moitié  de  leurs  troupes  pour  en  chasser 
les  I  erses  qui  interceptaient  les  convois. 

Le  camp  fut  levé  pendant  ia  nuif,   avec  la  confusion  qu'on  devait 


1.  La  nuit  du  20  au  21  septembre.  —  2.  Plut.,  in  Aristid.,  p.  327.  —  3.  Hero- 
dot.,  lib.  IX,  cap.  xlvi.  Plut.,  ibid.,  p.  32S.  —  4.  Herodot.,  ihid.,  cap.  xux. 
Pausan..  lib.  IX,  cap.  iv,  p.  718.  —  G.  HeroJût.,  Uaid.,  cap.  li.  Pausuii.,  ibid. 
—  r.   j.a  nuit  du  21  au  22  septembre. 
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atteodre  de  tant  de  nations  indépendantes,  refroidies  par  leur  inac- 
tion, alarmées  ensuite  de  leurs  fréquentes  retraces,  ainsi  que  de  la 
disette  des  vivres.  Quelques-unes  se  rendirent  dans  Tendroit  désigné; 
d'autres,  égarées  par  leurs  guides,  ou  par  une  terreur  panique,  se  ré- 
fugièrent auprès  de  la  ville  de  Platée'. 

Le  départ  des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens  fut  retardé  jusqu'au 
lever  de  l'auroie.  Ces  derniers  prirent  le  chemin  de  la  plaine-,  les  La- 
cédémoniens, suivis  de  trois  mille  Tégéates,  défilèrent  au  pied  du  Ci- 
théron.  Parvenus  au  temple  de  Cérès,  éloigné  de  dix  stades,  tant  de 
leur  première  position  que  de  la  ville  de  Platée^,  ils  s'arrêtèrent  pour 
attendre  un  de  leurs  corps  qui  avait  longtemps  refusé  d'abandonner 
son  poste;  et  ce  fut  là  que  les  atteignit  la  cavalerie  persane,  détachée 
par  Mardonius  pour  suspendre  leur  marche.  «  Les  vûih\.  s'écriait  alors 
ce  général  au  milieu  de  ses  officiers,  les  voilà  ces  Lacédémoniens  in- 
trépides, qui,  disait-on,  ne  se  retirent  jamais  ^n  présence  de  l'en- 
nemi! nation  vile,  qui  ne  se  distingue  des  autres  Grecs  que  par 
un  excès  de  lâcheté,  et  qui  va  bientôt  subir  la  juste  peine  qu'elle» 
mérite  3.  » 

Il  se  met  ensuite  à  la  tête  de  la  nation  guerrière  des  Perses  et  de  ses 
meilleures  troupes:  il  passe  le  fleuve,  et  s'avance  à  gramls  pas  dans  la 
plaine.  Les  autres  peuples  de  l'Orient  le  suivent  en  tumulte,  en  pous- 
sant des  cris  :  dans  le  même  instant  son  aile  droite,  composée  de 
Grecs  auxiliaires,  attaque  les  Athéniens,  et  les  empêche  de  doilner  du 
secours  aux  Lacédémoniens. 

Pausanias  ayant  rangé  ses  troupes  dans  un  terrain  en  pente  et  iné- 
gal, auprès  d'un  petit  ruisseau  et  de  l'enceinte  consacrée  à  Cérès*, 
les  laissa  longtemps  exposées  aux  traits  et  aux  flèches,  sans  qu'elles 
osassent  se  défendre.  Les  entraides  des  victimes  n'annonçaient  que  des 
éYénements  sinistres.  Cette  malheureuse  superstition  fit  périr  quantité 
de  leurs  soldats,  qui  regrettèrent  moins  la  vie  qu'une  mort  inutile  à  la 
Grèce.  A  la  fin  les  Tégéates,  ne  pouvant  plus  contenir  1  ardeur  qui  les 
animait,  se  mirent  en  mouvement,  et  fure.:t  bientôt  soutenus  par  les 
Spartiates,  qui  venaient  d'obtenir  ou  de  se  ménager  des  auspices  fa- 
vorables 5. 

A  leur  approche,  les  Perses  jettent  leurs  arcs,  serrent  leurs  rangs, 
se  couvrent  de  leurs  bouchers,  et  forment  une  masse  dont  la  pesan- 
teur et  l'impulsion  arrêtent  et  repoussent  la  fureur  de  l'ennemi.  En  vain 
leurs  boucliers,  construits  d'une  matière  fragile,  volent  en  éclats;  ils 
brisent  les  lances  dont  on  veut  les  percer,  et  suppléent  par  un  cou- 
rage féroce  au  défaut  de  leurs  armes*^.  Mardonius,  à  la  tète  de  mille 
soldats  d'élite,  balança  longtemps  la  victoire;  mais  bientôt  il  tombe 
atteint  d'un  coup  mortel.  Ceux  qui  l'entourent  veulent  venger  sa  mon, 
et  sont  immolés  autour  de  lui.  Dès  ce  moment,  les  Perses  sont  ébran- 
lés, renversés,  réduits  à  prendre  la  fuite.  La  cavalerie  persane  arrête 


1.  Herodot. ,  lib.  IX,  cap.  ui.  —  2.  Id. ,  ibid. ,  cap.  Lvn.  —  3.  Id..  ibik- 
cap.  Lvm.  —  4.  Id. ,  ibid.,  cap.  lvii  et  lxv.  Plut.,  in  Aristid. ,  p.  325  Diod. 
lijtt.  XI,  p.  24.  —  5.  Herodot.,  ibid.,  cap.  lxii.  —  n.  Plut.,  ibid     b.  329. 
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pendant  quelque  temps  le  vainqueur,  mais  ne  l'empêcha  pas  (farriver 
au  pied  du  retranchement  que  les  Perses  avaient  élevé  auprès  de  l'Aso- 
pus  et  qui  reçut  les  débris  de  leur  armées 

Les  Athéniens  avaient  obtenu  le  même  succès  à  l'aile  gauche  :  ils 
avaient  éprouvé  une  résistance  très-forte  de  la  part  des  Béotiens ,  très- 
faible  de  la  part  des  autres  alliés  de  Xerxès,  blessés  sans  doute  des 
hauteurs  de  Mardonius,  et  de  son  obstination  à  donner  la  bataille  dans 
un  lieu  si  désavantageux.  Les  Béotiens,  dans  leur  fuite,  entraînèrent 
toute  la  droite  des  Perses'. 

Aristide,  loin  de  les  poursuivre,  vint  aussitôt  rejoindre  les  Lacédé- 
moniens,  qui,  peu  versés  encore  dans  l'art  de  conduire  les  sièges,  at- 
taquaient vainement  l'enceinte  où  les  Perses  étaient  renfermés.  L'ar- 
rivée des  Athéniens  et  des  autres  troupes  confédérées  n'épouvanta 
point  les  assiégés  :  ils  repoussaient  avec  fureur  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentaient à  l'assaut:  mais  à  la  fin,  les  Athéniens  ayant  forcé  le  retran- 
chement et  détruit  une  partie  du  mur,  les  Grecs  se  précipitèrent  dans 
le  camp,  et  les  Perses  se  laissèrent  égorger  comme  des  victimes'. 

Dès  le  commencement  de  la  bataille,  Artabaze,  qui  avait  à  ses  or- 
dres un  corps  de  quarante  mille  hommes,  mais  qui  depuis  longtemps 
était  secrètement  aigri  du  choix  que  Xerxès  avait  fait  de  Mardonius 
pour  commander  l'armée,  s'était  avancé,  plutôt  pour  être  spectateur 
du  combat,  que  pour  en  assurer  le  succès  :  dès  qu'il  vit  plier  le  corps 
de  Mardonius,  il  enjoignit  à  ses  troupes  de  le  suivre;  il  prit,  en  fuyant, 
le  chemin  de  la  Phocide,  traversa  la  mer  à  Byzance*.  et  se  rendit  en 
Asie,  où  on  lui  fit  peut-être  un  mérite  d'avoir  sauvé  une  partie  de  l'ar- 
mée. Tout  le  reste,  à  l'exception  d'environ  trois  mille  hommes,  périt 
dans  le  retranchement  ou  dms  la  bataille. 

Les  nations  qui  se  distinguèrent  dans  cette  journée,  furent  d'un 
côté  les  Perses  et  les  Saces  ;  de  l'autre,  les  Lacédémoniens,  les  Athé- 
niens, et  ceux  de  Tégée.  Les  vainqueurs  donnèrent  des  éloges  à  la  va- 
leur de  Mardonius,  à  celle  de  l'Athénien  Sophanès,  à  cetle  de  quatre 
Spartiates,  à  la  tête  desquels  on  doit  placer  Aristodème,  qui  voulut  en 
cette  occasion  effacer  la  honte  de  n'avoir  pas  péri  au  pas  des  Thermo- 
pyles.  Les  Lacédémoniens  ne  rendirent  aucun  honneur  à  sa  cendre  : 
ils  disaient  que.  résolu  de  mourir  plutôt  que  de  vaincre,  il  avait  aban- 
donné son  rang  pendant  le  combat,  et  montré  un  courage  de  déses- 
poir et  non  de  vertu'. 

Cependant  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  aspiraient  également 
au  prix  de  la  valeur  :  les  premiers,  parce  qu'ils  avaient  battu  les 
meilleures  troupes  de  Mardonius;  les  seconds,  parce  qu'ils  les  avaient 
forcées  dans  leurs  retranchements  :  les  uns  et  les  autres  soutenaient 
leurs  prétentions  avec  une  hauteur  qui  ne  leur  permettait  plus  d'y 
renoncer.  Les  esprits  s'aigrissaient,  les  deux  camps  retentissaient  de 
naenaces;  et  l'on  en  serait  venu  aux  mains  sans  la  prudence  d'Aristide, 

1.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  lxx.  —  2.  Id. ,  ibid. ,  cap.  Lxvn.  —  3.  Id.,  ibid. , 
cap.  LXX.  Diod.,  lib.  XI,  p.  25.  —  4.  Herodot.,  ibid. ,  cap.  Livi  et  lxiiii.  — 
i   Id.,  ibid.,  cap.  lxxi. 


SIÈCLE    DE    TIIÉMîSTOCLE    ET    D  ARISTIDE.  147 

qui  fit  consentir  les  Athéniens  à  s'en  rapporter  au  jugement  des  alliés. 
Alors  Théogiton  de  Mégaw  proposa  aux  deux  nations  rivales  de  renon- 
cer au  prix,  et  de  l'adjuger  à  quelque  autre  peuple.  Cléocrite  de  Co- 
rinthe  nomma  les  Platéens,  tous  les  suffrages  se  réunirent  en  leur 
faveur'. 

La  terre  était  couverte  des  riches  dépouilles  des  Perses:  l'or  et  l'ar- 
gent brillaient  dans  leurs  tentes.  Pausanias  fit  garder  le  butin  par  les 
ilotes 2;  on  en  réserva  la  dixième  partie  pour  le  temple  de  Delphes, 
U-ne  grande  partie  encore  pour  des  monuments  en  l'honneur  des  dieux 
Les  vainqueurs  se  partagèrent  le  reste,  et  portèrent  chez  eux  le  pre- 
mier germe  de  la  corruption 3. 

Tous  les  genres  d'honneur  furent  accordés  à  ceux  qui  étaient  morts 
les  armes  à  la  main.  Chaque  nation  éleva  un  tombeau  à  ses  guerriers*; 
et,  dans  une  assemblée  de  généraux,  Aristide  fit  passer  ce  décret  : 
tt  Que  tous  les  ans  les  peuples  de  la  Grèce  enverraient  des  députés  à 
Platée,  pour  y  renouveler,  par  des  sacrifices  augustes,  la  mémoire  de 
ceux  qui  avaient  perdu  la  vie  dans  le  combat;  que  de  cinq  en  cinq 
ans,  on  y  célébrerait  des  jeux  solennels,  qui  seraient  nommés  les  fêtes 
de  la  Liberté;  et  que  les  Platéens,  n'ayant  désormais  d'autres  soins 
que  de  faire  des  vœux  pour  le  salut  de  la  Gr'ce,  seraient  regardés 
comme  une  nation  inviolable  et  consacrée  à  la  Divinité^.  » 

Onze  jours  après  la  bataille^,  les  vainqueurs  marchèrent  à  Thèbes, 
et  demandèrent  aux  habitants  de  leur  livrer  ceux  des  citoyens  qui  les 
avaient  engagés  à  se  soumettre  aux  Mèdes.  Sur  le  refus  des  Thébains 
la  ville  fut  assiégée  :  elle  courait  risque  d"être  détruite,  si  l'un  des 
principaux  coupables  n'eût  été  d'avis  de  se  remettre,  avec  ceux  de  sa 
faction,  entre  les  mains  des  alliés.  Ils  se  flattaient  de  pouvoir  racheter 
leur  vie  par  le  sacrifice  des  sommes  qu'ils  avaient  reçues  de  Mardonius; 
Mais  Pausanias.  insensible  à  leurs  offres,  les  fit  condamner  au  dernier 
supplice', 

La  bataille  de  Platée  fut  donnée  le  3  du  mois  boédromion\  dans  la 
seconde  année  de  la  soixante-quinzième  olympiade  ^  Le  même  jour  la 
flotte  des  Grecs,  commandée  par  Leutychidas.  roi  de  Lacédémone,  et 
par^  Xanthippe  l'Athénien,  remporta  une  victoire  signalée  sur  les 
Perses'",  auprès  du  promontoire  de  Mycale  en  lonie  :  les  peuples  de  ce 
canton,  qui  l'avaient  appelée  à  leur  secours,  s'engagèrent,  après  le 
combat,  dans  la  confédération  générale  ''. 

Telle  fut  la  fin  de  la  guerre  de  Xerxès.  plus  connue  sous  le  nom  de 
guerre  médique  :  elle  avait  duré  deux  jins  '-:  et  jamais  peut-être,  dans 
un  si  court  intervalle  de  temps,  il  ne  s'est  passé  de  si  grandes  choses; 


1.  Plut.,  in  Aristid.,  p.  32(.  —  2.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  Lxxx.  —  3.  Justin., 
lib.  II,  cap.  xrv.  —  4.  Herodot.,  ibid.,  cap.  lxxxv.  Thucyd.,  ]ib.  III,  cap.  Lvm. 
—  5.  Plut.,  in  Aristid.,  p.  331.  —  6.  Le  3  octobre  de  l'an  47!).  —  7.  Herodot., 
ibid.,  cap.  Lxxxvnn.  Diod.,  lib.  XI,  p.  26.  —  8.  Plut.,  De  glor.  Athen. ,  t.  II, 
p.  349;  id.,  in  Camill.,  t.  I,  p.  138.  (Dans  la  Vie  d'Aristide,  p.  330,  il  dit  que  ca 
fut  le  4.)  —  9.  Le  22  septembre  de  l'an  479  avant  J.  C.  (Dodwell.,  in  Annal. 
Thucyd.,  p.  5'2.)  —  10.  Herodot.,  ibid.,  cap.,  xc.  —  11.  Id.,  ibid.,  cap.  cvi.  — 
12  D'od.,  ibid.,  p.  29. 
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't  jamais  aussi  de  tels  événements  n'ont  opéré  de  si  rapides  révolutions 
dans  les  idées,  dans  les  intérêts,  et  dans  les  gouvernements  des  peu- 
ples. Ils  produisirent  sur  les  Lacédémoniens  et  suivies  Athéniens  des 
effets  différents,  suivant  la  diversité  de  leurs  caractères  et  de  leuT-f 
institutions.  Les  premiers  ne  cherchèrent  qu'à  se  reposer  de  leurs 
succès,  et  laissèrent  à  peine  échapper  quelques  traits  de  jalousie  contre 
les  Athéniens.  Ces  derniers  se  livrèrent  tout  à  coup  à  l'amhition  la  plus 
effrénée,  et  se  proposèrent  à  la  fois  de  dépoui.ler  les  Lacédémoniens 
de  la  prééminence  qu'ils  avaient  dans  la  Grèce,  et  de  protéger  contre 
les  Perses  les  Ioniens,  qui  venaient  de  recouvrer  leur  liberté. 

Les  peuples  respiraient  enfin  :  les  Athéniens  se  rétablissaient  au 
milieu  des  débris  de  leur  ville  infortunée;  ils  en  relevaient  les  mu- 
railles, malgré  les  plaintes  des  alliés,  qui  commençaient  à  redouter  la 
gloire  de  ce  peuple,  malgré  les  représentations  des  Lacédémoniens, 
dont  l'avis  était  de  démanteler  les  places  de  la  Grèce  s  tuées  hors  du 
Péîoponèse,  afin  que,  dans  une  nouvelle  invasion,  elles  ne  servissent 
p^s  de  retraite  aux  Perses  '.  Thémistocle  avait  su  détourner  adroitement 
l'orage  qui .  dans  cette  occasion ,  menaçait  les  Athéniens.  Il  les  avait 
engagés  de  plus  à  former  au  Pirée  un  port  entouré  d'une  enceinte  re- 
doutable %  à  construire  tous  les  ans  un  certain  nombre  de  galères,  à 
promettre  des  immunités  aux  étrangers  et  surtout  aux  ouvriers  qui 
viendraient  s'établir  dans  leur  ville  ^ 

Dans  le  même  temps,  les  alliés  se  préparaient  à  délivrer  les  villes 
grecques  où  les  Perses  avaient  laissé  des  garnisons.  Une  flotte  nom- 
breuse, sous  les  ordres  de  Pausanias  et  d'Aristide,  obligea  l'ennemi 
d'abandonner  l'île  de  Chj'pre  et  la  ville  de  Byzance,  située  sur  THelles- 
pont  *.  Ces  succès  achevèrent  de  perdre  Pausanias,  désormais  incapable 
de  soutenir  le  poids  de  sa  gloire. 

Ce  n'était  plus  ce  Spartiate  rigide  qui,  dans  les  champs  de  Platée, 
insultait  au  faste  et  à  la  servitude  des  Mèdes',  c'était  un  satrape  en- 
tièrement subjugué  par  les  mœurs  des  peuples  vaincus,  et  sans  cesse 
entouré  de  satellites  étrangers  qui  le  rendaient  inaccessible*.  I^s 
alliés,  qui  n'en  obtenaient  que  des  réponses  dures  et  humiliantes,  que 
des  ordres  impérieux  et  sanguinaires,  se  révoltèrent  enfin  corjtre  une 
tyrannie  devenue  encore  plus  odieuse  par  la  conduite  d'Aristide.  Ce 
dernier  employait,  pour  se  concilier  les  esprits,  les  armes  les  plus 
fortes,  la  douceur  et  la  justice.  Aussi  vit-on  les  peuples  confédérés 
proposer  aux  Athéniens  de  combattre  sous  leurs  ordres  '. 

Les  Lacédémoniens,  in.struî^s  de  cette  défection,  rappelèrent  aussi- 
tôt Pausanias,  accusé  de  vexations  envers  les  alliés,  soupçonné  d'in- 
telligences avec  les  Perses.  On  eut  alors  des  preuves  de  ses  vexations, 
et  on  lui  ôta  le  commandement  de  l'armée®;  on  en  eut,  quelque  temp> 


... ._..  _._.,  __j..  -  -r-7 !  cap.  ui.  —  7.  Thucyd. ,  ibid. 

cap.  xcv.  biod.,  ibid.  Plut.,  in  Aristid.,  p.  333.  Nep. ,  in  Aristid. ,  cap.  ri   — 
».  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  cxsxi. 
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après,  de  sa  trahison,  et  on  lui  ôta  la  vie  '.  Quelque  éclatante  que  fût 
cette  punition,  elle  ne  ramena  point  les  alliés  :  ils  refusèrent  d'obéir 
au  Spartiate  Dorcis,  qui  remplaça  Pausanias^;  et  ce  général  s'étant 
retiré,  les  Lacédémoniens  délibérèrent  sur  le  parti  qu'ils  devaient 
prendre. 

Le  droit  qu'ils  avaient  de  commander  les  armées  combinées  des 
Grecs  était  fondé  sur  les  titres  les  plus  respectables.  Tous  les  peuples 
de  la  Grèce,  sans  en  excepter  les  Athéniens,  l'avaient  reconnu  jus- 
qu'alors^. Sparte  en  avait  fait  usage,  non  pour  augmenter  ses  domai- 
nes, mais  pour  détruire  partout  la  tyrannie  ^  La  sagesse  de  ses  lois  la 
rendait  souvent  l'arbitre  des  peuples  de  la  Grèce,  et  l'équité  de  ses 
décisions  en  avait  rangé  plusieurs  au  nombre  de  ses  alliés.  Et  quel 
moment  encore  choisissait-on  pour  la  dépouiller  de  sa  prérogative? 
celui  où,  sous  la  conduite  de  ses  généraux,  les  Grecs  avaient  remporté 
les  plus  brillantes  victoires. 

Ces  raisons,  discutées- parmi  les  Spartiates,  les  remplissaient  d'indi- 
gnation et  de  fureur.  On  menaçait  les  alliés;  on  méditait  une  invasion 
dans  l'Attique,  lorsqu'un  sénateur,  nommé  Hétœmaiidas,  osa  repré- 
senter aux  guerriers  dont  il  était  entouré  que  leurs  généraux,  après 
les  plus  glorieux  succès,  ne  rapportaient  dans  leur  patrie  que  des 
germes  de  corruption  ;  que  l'exemple  de  Pausanias  devait  les  faire 
trembler  sur  le  choix  de  ses  successeurs,  et  qu'il  était  avantageux  à  la 
république  de  céder  aux  Athéniens  l'empire  de  la  mer,  et  le  soin  de 
continuer  la  guerre  contre  les  Perses^. 

Ce  discours  surprit,  et  calma  soudain  les  esprits.  On  vit  la  nation  la 
plus  valeureuse  de  l'univers  préférer  ses  vertus  à  sa  vengeance,  et 
déposer  sa  jalousie  à  la  voix  de  la  raison.  Le  génie  de  Lycurgue  do- 
minait encore  à  Sparte.  Jamais  peut-être  elle  ne  montra  plus  de  cou- 
rage et  de  grandeur. 

Les  Athéniens,  qui,  loin  de  s'attendre  à  ce  sacrifice,  s'étaient  prépa- 
rés à  l'obtenir  .par  la  voie  des  armes,  admirèrent  une  modération  qu'ils 
étaient  incapables  d'imiter;  et  tandis  qu'une  nation  rivale  se  dépouillait 
d'une  partie  de  sa  puissance,  ils  n'en  étaient  que  plus  empressés  à  se 
faire  assurer  par  les  alliés  le  droit  honorable  de  commander  les  armées 
navales  de  la  Grèce  ^.  • 

Ce  nouveau  svstème  de  confédération  devait  être  justifié  nar  de 
nouvelles  entreprises,  et  fit  éclore  de  nouveaux  projets.  On  commença 
par  régler  les  contributions  nécessaires  pour  continuer  la  guerre  contre 
les  Perses.  Toutes  le's  nations  mireflt  leurs  intérêts  entre  les  mains 
d'Aristide  :  il  parcourut  le  continent  et  les  îles,  s'instruisit  du  produit 
des  terres,  et  fit  voir  dans  ses  opérations  tant  d'intelligence  et  d'équité, 
que  les  contribuables  mêmes  le  regardèrent  cotnme'leur  bienfaiteur  \ 
Dès  qu'elles  furent  terminées,  on  résolut  d'attaquer  les  Perses. 

1.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  ccxxxrv.  Diod.,  lib.  XI,  p.  35.  —  2.  Thucyd.,  ibid. 
cap.  xcv.  —  ô.  Herodot. ,  lib.  VIII,  cap.  n  et  m.  Isep. ,  in  Aristid. ,  cap.  n.  ~ 
4.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  xvm.  Plut.,  in  Lycurg.,  t.  I,  p.  58.  —  5.  Thucyd.,  ibid-, 
cap.  LXïv  et  xcv.  Diod.,  ibid.,  p.  38.  —  6.  Plat.,  in  Aristid.,  p.  333.  —  7.  Id . 
Uùd. 
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Les  Lacédémoniens  ne  ^'articipèrent  point  à  cette  délibération  :  ils 
ne  respiraient  alors  que  la  paix;  les  Athéniens,  que  la  guerre.  Cette 
opposition  de  vues  avait  éclaté  plus  d'une  fois.  Après  la  bataille  de 
Mycale,  ceux  du  Péloponèse,  ayant  les  Lacédémoniens  à  leur  tête, 
voulaient  transporter  les  peuples  de  l'Ionie  dans  le  continent  de  la 
Grèce,  et  leur  donner  les  places  maritimes  que  possédaient  les  nations 
qui  s'étaient  alliées  aux  Perses.  Par  ces  transmigrations,  la  Grèce  eût 
été  délivrée  du  soin  de  protéger  les  Ioniens,  et  l'on  éloignait  une  rup- 
ture certaine  entre  l'Asie  et  l'Europe,  Mais  les  Athéniens  rejetèrent  cet 
avis,  sous  prétexte  que  le  sort  de  leurs  colonies  ne  devait  pas  dépendre 
des  alliés'.  Il  fallait  du  moins  imprimer  une  sorte  de  flétrissure  sur  les 
peuples  grecs  qui  avaient  joint  leurs  troupes  à  celles  de  Xerxès,  ou 
qui  étaient  restés  dans  l'inaction.  Les  Lacédémoniens  proposèrent  de 
les  exclure  de  l'assemblée  des  amphictyons  :  mais  Thémistocle,  qui 
voulait  ménager  à  sa  patrie  l'alliance  des  Argiens,  des  Thébains,  et 
des  Thessaiiens,  représenta  qu'en  écartant  de  cette  assemblée  les  na- 
tions coupables,  deux  ou  trois  villes  puissantes  y  disposeraient  à  leur 
gré  de  tous  les  suffrages;  il  fit  tomber  la  proposition  des  Lacédémo- 
niens, et  s'attira  leur  haine  ^ 

Il  avait  mérité  celle  des  alliés  par  les  exactions  et  les  violences  qu'il 
exerçait  dans  les  îles  de  la  mer  Egée.  Une  foule  de  particuliers  se  plai- 
gnaient de  ses  injustice?;  d'autres,  des  richesses  qu'il  avait  acquises; 
tous,  du  désir  extrême  qu'il  avait  de  dominer.  L'envie,  qui  recueillait 
les  moindres  de  ses  actions  et  de  ses  paroles,  goûtait  le  cruel  plaisir 
de  répandre  des  nuages  sur  sa  gloire.  Lui-même  la  voyait  se  flétrir  de 
jour  en  jour:  et,  pour  en  soutenir  l'éclat,  il  s'abaissait  à  fatiguer  le 
peuple  du  réci  de  ses  exploits,  sans  s'apercevoir  qu'il  est  aussi  dan- 
gereux qu'inutile  de  rappeler  des  services  oubliés.  Il  fit  construire  au- 
près de  sa  mais  _  n  un  temple  consacré  a  diaxe  auteur  des  bons  conseils. 
Cette  inscription .  monument  de  ceux  qu'il  avait  donnés  aux  Athéniens 
pendant  la  guerre  médique,  parut  un  reproche,  et  par  conséquent  un 
outrage  fait  à  la  nation.  Ses  ennemis  prévalurent  :  il  fut  bannie  et  se 
retira  dans  le  Péloponèse  :  mais  bientôt  accusé  d'entretenir  une  cor- 
respondance criminelle  avec  Artaxerxes,  successeur  de  Xerxès.  il  fut 
poursuivi  de  ville  en  ville  ^,  et  contraint  de  se  réfugier  chez  les  Perses. 
Ils  honorèrent  dans  leur  vainqueur  suppliant  des  talents  qui  les  avaient 
humiliés,  mais  qui  n'étaient  plus  à  craindre.  Il  mourut  plusieurs  an- 
nées apr's^. 

Les  Athéniens  s'aperçurent  à  peine  de  cette  perte  ;  ils  possédaient 
Aristide,  et  Cimon,  fils  de  Miltiade,  Cimon  réunissait  à  la  valeur  de 
son  père  la  prudence  de  Thémistocle,  et  presque  toutes  les  vertus 
d'Aristide ,  dont  il  avait  étudié  les  exemples  et  écouté  les  leçons  ^,  On 
lui  confia  le  commandement  de  la  flotte  grecque  :  il  fit  voile  vers  la 
Thrace,  s'empara  d'une  ville  où  les  Perses  avaient  une  garnison,  dé- 

1.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  cvi.  —  2.  Plut.,  in  Themist.,  p.  122,  —  3.  Vers 
l'an  471  avant  J.  C.  —  4.  Thucyd.,  lib,  I.  cap.  csxxv.  Diod.,  hb.  XI,  p,  42,  Plut^ 
ibid.,  p.  122  et  123.  —  5.  Vers  Tan  449  avant  J.  C.  —  G.  Plut.,  in  Cim.,  p,  481. 
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truisitles  pirates  qui  infestaient  les  mers  voisines,  et  porta  la  terreur 
dans  quelques  îles  qui  s'étaient  séparées  de  la  ligue  '. 

Bientôt  il  sort  du  Pirée  avec  deux  cents  galères,  auxquelles  les 
alliés  en  joignent  cent  autres  :  il  oblige  par  sa  présence,  ou  par  ses 
armes,  les  villes  de  Carie  et  de  Lycie  à  se  déclarer  contre  les  Perses; 
et,  ayant  rencontré  à  la  hauteur  de  l'île  de  Chypre  la  flotte  de  ces 
derniers,  composée  de  deux  cents  vaisseaux  2,  il  en  coule  à  fond  une 
partie,  et  s'empare  du  reste.  Le  soir  même  il  arrive  sur  les  côtes  de 
Pamphylie,  où  les  I^erses  avaient  rassemblé  une  forte  armée;  il  débar- 
que ses  troupes,  attaque  l'ennemi,  le  disperse,  et  revient  avec  un 
nombre  prodigieux  de  prisonniers,  et  quantité  de  riches  dépouilles 
destinées  à  l'embellissement  d'Athènes  3, 

La  conquête  de  la  presqu'île  de  Thrace  suivit  de  près  cette  double 
victoire^;  et  d'autres  avantages  remportés  pendant  plusieurs  années 
accrurent  successivement  la  gloire  des  Atliéniens,  et  la  confiance  qu'ils 
avaient  en  leurs  forces. 

Celles  de  leurs  alliés  s'affaiblissaient  dans  la  même  proportion. 
Épuisés  par  une  guerre  qui,  de  jour  en  jour,  leur  devenait  plus  étran- 
gère, la  plupart  refusaient  d'envoyer  leur  contingent  de  troupes  et  de 
vaisseaux.  Les  Athéniens  employèrent  d'abord,  pour  les  y  contraindre, 
les  menaces  et  la  violence  :  mais  Cimon ,  par  des  vues  plus  profondes. 
leur  proposa  de  garder  leurs  soldats  et  leurs  matelots,  d'augmenter 
leurs  contributions  en  argent,  et  d'envoyer  leurs  galères  qu'il  ferait 
monter  par  des  Athéniens  ^  Par  cette  politique  adroite,  il  les  priva  de 
leur  marine;  et  les  ayant  plongés  dans  un  funeste  repos,  il  donna  tant 
de  supériorité  à  sa  patrie  qu'elle  cessa  d'avoir  des  égards  pour  les 
alliés.  Aristide  et  Cimon  en  retinrent  quelques-uns  par  des  attentions 
suivies.  Athènes,  par  ses  hauteurs,  força  les  autres  à  se  séparer  de 
son  alliance ,  et  les  punit  de  leur  défection  en  les  asservissant. 

C'est  ainsi  qu'elle  s'empara  des  îles  de  Scyros  et  de  Naxos  *^;  et  que 
l'île  de  Thasos,  après  un  long  siège,  fut  obligée  d'abattre  les  murs  de 
sa  capitale,  et  de  livrer  aux  vainqueurs  ses  vaisseaux,  ses  mines  d'or, 
et  le  pays  qu'elle  possédait  dans  le  continent  '. 

Ces  infractions  étaient  manifestement  contraires  au  traité  qu'Aristide 
avait  fait  avec  les  alliés,  et  dont  les  plus  horrinles  serments  devaient 
garantir  l'exécution  :  mais  Aristide  lui-même  exhorta  les  Athéniens  ;\ 
détourner  sur  lui  les  peines  que  méritait  leur  parjure  *.  Il  semble  que 
l'ambition  commençait  à  corrompre  la  vertu  môme. 

Athènes  était  alors  dans  un  état  de  guerre  continuel;  et  cette  guerre 
avait  deux  objets  :  l'un,  qu'on  publiait  à  haute  voix,  consistait  à  main- 
tenir la  liberté  des  villes  de  l'I.onie  ;  l'autre,  qu'on  craignait  d'avouer, 
consistait  à  la  ravir  aux  peuples  de  la  Grèce. 

Les   Lacédémoniens,    réveillés   enfin    Y,dv   les  plaintes  des    alliés, 

1.  Plut.,  in  Cim.,  p.  483.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  xcviii.  —  2.  Id.,  ibiu.,  c<ip.  c.  — 
3.  Diod.,  lib.  XI,  p.  47.  —  4'.  Plut.,  ibid.,  p.  487.  —  .î.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  xcix. 
Piut.,  ibid.,  p.  4b5.  —  6.  Thucyd.,  ;b:d.,  cap.  .\cviii.  Plut-,  ibid.,  p.  483.  — 
7.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  ci.  Diod.,' lib.  XI,  p.  53.  Piut.,  ibid.,  p.  4&7.  —  8.  Plut., 
in  Arislid.,  p.  334. 
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avaient  résolu,  pendant  le  siège  du  Thasos,  de  faire  une  diversion 
dans  l'Attiqiie  '  ;  mais,  dans  le  moment  de  Texécution,  d'affreux  trem- 
blements de  terre  détruisent  Spane,  et  font  périr  sous  ses  ruines,  un 
nombre  considérable  d'habitants.  Les  esclaves  se  révoltent;  quelques 
villes  de  la  Laconie  suivent  leur  exemple,  et  les  Lacédémoniens  sont 
contraints  d'implorer  le  secours  de  ce  peuple  dont  ils  voulaient  arrêter 
les  progrès  2.  Un  de  ses  orateurs  lui  conseillait  de  laisser  périr  la 
seule  province  qu'il  eût  à  redouter  dans  la  Grèce  ;  mais  Cimon ,  con- 
vaincu que  la  rivalité  de  Sparte  était  plus  avantageuse  aux  Athéniens 
qae  leurs  conquêtes  mêmes,  sut  leur  inspirer  des  sentiments  plus 
généreux  ^.  Ils  joignirent,  à  diverses  reprises,  leurs  troupes  à  celles  des 
Lacédémonitrus;  et  ce  service  important  qui  devait  unir  les  deux  na- 
tions fit  naître  entre  elles  une  haine  qui  produisit  des  guerres 
funestes  ^  Les  Lacédémoniens  crurent  s'apercevoir  que  les  généraux 
d'Athènes  entretenaient  des  intelligences  avec  les  révoltés  :  ils  les  priè- 
rent de  se  retirer  sous  des  prétextes  plausibles:  mais  les  Athéniens, 
irrités  d'un  pareil  soupçon,  rompirent  le  traité  qui  les  liait  aux  lacé- 
démoniens depuis  le  commencement  de  la  guerre  médique,  et  se  hâ- 
tèrent d  en  conclure  un  autre  avec  ceux  d'Argos,  depuis  longtemps 
ennemis  des  Lacédémoniens  '". 

Sur  ces  entrefaites  Iranus,  fils  de  Psammétique.  ayant  fait  soulever 
l'Egypte  contre  Artaxerxès,  roi  de  Perse  ^,  sollicita  la  protection  des 
Athéniens  '.  Le  désir  d'affaiblir  les  Perses,  et  de  se  ménager  Talliance 
des  Égyptiens,  détermina  la  république  encore  plus  que  les  offres 
d'iranus.  Cimon  conduisit  en  Egypte  la  flotte  des  alliés,  composée  de 
deux  cents  vaisseaux®  :  eUe  remonta  le  iXil,  et  se  joignit  à  ceUe  des 
Égyptiens,  qui  défirent  les  Perses  et  s'emparèrent  de  Memphis,  à  l'ex- 
ception d'un  quartier  de  la  ville  où  s'étaient  réfugiés  les  débris  de 
Tarmée  persane.  La  révolte  des  Égyptiens  ne  fut  étouffée  que  six  ans 
apr!s  :  la  valeur  seule  des  Athéniens  et  des  autres  Grecs  en  prolongea 
la  durée.  Après  la  perte  d  une  bataille .  ils  se  défendirent  pendant  seize 
mois  dans  une  île  formée  par  deux  bras  du  Ml,  et  la  plupart  périrent 
les  armés  à  la  main.  Il  faut  observer  qu'Artaxerxls,  pour  obliger  les 
troupes  à  quitter  l'Egypte,  avait  vainement  tenté  d'engager,  à  force 
de  présents,  les  Lacédémoniens  à  faire  une  irruption  dans  l'Atiique  3. 

Tandis  que  les  Athéniens  combattaient  au  loin  pour  donner  un  roi  à 
l'Egypte,  ils  attaquaient  en  Europe  ceux  de  Corinthe  et  d'Épidaure; 
lis  triomphaient  des  Béotiens  et  des  Sicyoniens.  ils  dispersaient  la 
flotte  du  Péloponèse,  forçaient  les  habitants  d'Égine  à  livrer  leurs  vais- 
seaux, à  payer  un  tribut,  à  démoUr  leurs  murailles'";  ils  envoyaient 
des  troupes  en  ïhessalie  pour  rétablir  Oreste  sur  le  trône  de  ses  pères  "  ; 

1.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  ci,  —  2.  Vers  l'an  464  avant  J.  C.  —  3.  Plut.,  rn  Cim., 
p.  489.  —  4.  Diod.,  lib.  XI,  p.  49.  —  5.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  en.  Diod.,  ibid,, 
p.  48.  Pausan.,  lib.  IV,  cap.  xxn-,  p.  339.  —  6.  Thucvd.,  ibid.,  cap.  civ,  Diod., 
ibid.,  p.  54.  —  ?.  Vers  l'an  462  avant  J.  C.  —  8.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  ex.  Plut., 
in  Cim.,  p.  490.  —  9.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  cix.  Diod. , "ibid. ,  p.  56.  —  10.  Thu- 
cyd., ibid.,  cap.  ev  et  evm.  Diod.,  ibid.,  p.  59  et  63.  —  11.  Thucyd.,  ibid., 
cap.  CXI. 
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ils  remuaient  sans  cesse  les  peuples  de  la  Grèce  par  des  intrigues 
sourdes,  ou  par  des  entreprises  audacieuses,  donnant  des  secours  aux 
uns,  forçant  les  autres  à  leur  en  fournir,  réunissant  à  leur  domaine 
les  pays  qui  étaient  à  leur  bienséance,  formant  des  établissements  dans 
les  pays  où  le  commerce  les  attirait,  toujours  les  armes  à  la  main, 
toujours  entraînés  à  de  nouvelles  expéditions  par  une  succession  rapide 
de  revers  et  de  succès. 

Des  colonies  composées  quelquefois  de  dix  mille  hommes  '  allaient 
au  loin  cultiver  les  terres  des  vaincus  2  :  elles  auraient,  ainsi  que  la 
multiplicité  des  guerres,  dépeuplé  l'Attique;  mais  les  étrangers  abor- 
daient en  foule  dans  ce  petit  pays,  attirés  par  le  décret  de  Thémisiocle 
qui  leur  accordait  un  asile ,  et  encore  plus  par  le  désir  de  partager 
la  gloire   et  le  fruit  de  tant  de  conquêtes. 

Des  g'néraux  habiies  et  entreprenants  ne  secondaient  que  trop  l'am- 
bition effrénée  de  la  république.  Tels  étaient  Myronidès,  qui.  dans 
une  seule  campagne,  s'empara  de  la  Phocide,  et  de  presque  toute  la 
Béotie  3-,  Tolmides.  qui ,  vers  le  même  temps,  ravagea  les  côtes  du  Pé- 
loponèse*;  Périclès,  qui  commençait  à  jeter  les  fondements  de  sa 
gloire,  et  profitait  des  fréquentes  absences  de  Cimon  pour  se  rendre 
maître  de  l'esprit  du  peuple. 

Les  Athéniens  ne  faisaient  pas  alors  directement  la  guerre  à  Lacédé- 
mone;  mais  ils  e.xerçaient  fréquemment  des  hostilités  contre  elle  et 
contre  ses  alliés.  Un  jour,  ils  voulurent,  de  concert  avec  les  Argiens, 
s'opposer  au  retour  d'un  corps  de  troupes  lacédémoniennes,  que  des 
intérêts  particuliers  avaient  attiré  du  Péloponèse  en  Béotie.  La  bataille 
se  donna  auprès  de  la  ville  de  Tanagra  ^  Les  Athéniens  furent  battus; 
les  Lacédémoniens  continuèrent  tranquillement  leur  marche  ^.  Les 
premiers  craignirent  alors  une  rupture  ouverte.  Dans  ces  occasions,  la 
république  rougissait  de  ses  injustices,  et  ceux  qui  la  gouvernaient  dé- 
posaient leur  rivalité.  Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  Cimon,  qu'ils 
avaient  exilé  quelques  années  auparavant.  Périclès,  qui  l'avait  fait 
bannir,  se  chargea  de  proposer  le  décret  qui  ordonnait  son  rappel  '. 

Ce  grand  homme,  honoré  de  l'estime  des  Spartiates,  et  assuré  de  la 
confiance  des  Athéniens  employa  tous  ses  soins  pour  les  ramener  à  des 
vues  pacifiques  ^  et  les  engagea  du  moins  à  signer  une  trêve  de  cinq 
ans  3.  Ma.s  comme  les  Athéniens  ne  pouvaient  plus  supporter  le  repos, 
il  se  hâta  de  les  mener  en  Chypre;  il  y  rempoita  de  s!  grands  avan- 
tages sur  les  Perses,  qu'il  contraignit  Artaxerxès  à  dem.ander  la  paix 
en  suppliant ''0.  Les  conditions  en  furent  humiliantes  pour  le  grand  roi  : 
lui-même  n'en  eût  pas  dicté  d'autres  à  une  peuplade  de  brigands 
qui  aurait  infesté  les  frontières  de  son  royaume.  Il  reconnut  l'indé- 
pendance des  villes  grecques  en  lonie  :  on  stip::la  que  ses  vaisseaux  de 
guerre  ne  pourraient  entrer  dans  les  mers  de  la  Grèce,  ni  ses  troupes 

1.  Diod.,  lib.'ifl,  p.  .54.  —  2.  Id.,  ibid. ,  p.  67.  Plut.,  in  Pericl.,  p.  163-  — 
3.  Diod.,  ibid.,  p.  63.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  cviii.  —  4.  Diod.,  ibid.,  p.  64.  Thu- 
cyd. ,  ibid.  —  5.  Vers  l'an  4.56  avant  J,  C.  —  6.  Thucyd.,  ibid.  —  7.  Plut.,  in 
Cim.,  p.  490.  —  8.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  cxu.  Plut.,  ibid.,  p.  4.0.  —  9.  L'an  450 
avant  J.  C.  —  10.  L'an  44y  avant  J.  C 
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de  terre  approcher  des  côtes,  qu'à  une  distance  de  trois  jours  de 
marche.  Les  Athéniens,  de  leur  côté,  jurèrent  de  respecter  les  États 
d'Artaxerxès  *. 

Telles  furent  les  lois  qu'une  ville  de  la  Grèce  imposait  au  plus  grand 
empire  du  monde.  Trente  ans  auparavant,  la  résolution  qu'elle  prit  de 
résister  à  cette  puissance  fut  regardée  comme  un  coup  de  désespoir, 
et  le  succès  comme  un  prodige.  Cimon  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
gloire  :  il  finir  ses  jours  en  Chypre.  Sa  mort  fut  le  terme  des  prospé- 
rités des  AthéiTiens  :  elle  le  serait  de  cette  partie  de  leur  histoire,  si  je 
n'avais  à  recueillir  quelques  traits  qui  servent  à  caractériser  le  siècle  où 
il  a  vécu. 

Lorsque  les  Perses  parurent  dans  la  Grèce,  deux  sortes  de  crainte 
engagèrent  les  Athéniens  à  leur  opposer  une  vigoureuse  résistance  : 
la  crainte  de  l'esclavage,  qui,  dans  une  nation  libre,  a  toujours  pro- 
duit plus  de  vertus  que  les  principes  de  l'institution  ;  et  la  crainte  de 
l'opinion  publique,  qui,  chez  toutes  les  nations,  supplée  souvent  aui 
yertus.  La  première  agissait  d'autant  plus  sur  les  Athéniens,  qu'ils 
commençaient  à  jouir  de  cette  liberté  qui  leur  avait  coûté  deux  siècles 
de  dissensions;  ils  devaient  la  seconde  à  leur  éducation  et  à  une  longue 
habitude.  Il  régnait  alors  dans  les  âmes  cette  pudeur^  qui  rougit  de  la 
licence,  ainsi  que  de  la  lâcheté,  qui  fait  que  chaque  citoyen  se- ren- 
ferme dans  les  bornes  de  son  état  ou  de  ses  talents,  qui  fait  aussi  que 
la  loi  devient  un  frein  pour  l'homme  puissant,  la  pratique  des  devoirs 
une  ressource  pour  rhomme  faible,  et  l'estime  d3  ses  semblables  un 
besoin  pour  tous. 

On  fuyait  les  emplois,  parce  qu'on  en  était  digne^:  on  n'osait  aspirer 
aux  distinctions,  parce  que  la  considération  publique  suffisait  pour 
payer  les  services  rendus  à  l'Ltat.  Jamais  on  n'a  fait  de  si  grandes 
choses  que  dans  ce  siècle;  jamais  on  a  été  plus  éloigné  de  penser  que 
la  gloire  dût  eu  rejaillir  sur  quelques  citoyens.  On  éleva  des  statues 
en  l'honneur  de  Selon,  d'Harmodius  et  d'Aristogiton;  mais  ce  ne  fut 
quaprès  leur  mort.  Aristide  et  Thémistocle  sauvèrent  la  république, 
qui  ne  leur  décerna  pas  même  une  couronne  de  laurier^  Miltiade, 
après  la  bataille  de  Marathon,  sollicita  cet  honneur  dans  l'assemblée 
du  peuple;  un  homme  se  leva,  et  lui  dit  :  «  Miltiade,  quand  vous  re- 
pousserez tout  seul  les  barbares,  vous  aurez  tout  seul  une  couronne».  » 
Peu  de  temps  après,  des  troupes  athéniennes,  sous  la  conduite  de 
Cimon,  remportèrent  de  grands  avantages  dans  la  Thrace;  à  leur  re- 
tour, elles  demandèrent  une  récompense  :  dans  les  inscriptions  qui 
furent  gravées,  on  fit  l'éloge  des  troupes,  et  l'on  ne  cita  personne  en 
particulier*. 

Comme  chaque  citoyen  pouvait  être  utile,  et  n'était  pas  à  chaque 
instant  humilié  par  des  préférences  injustes,  ils  savaient  tous  qu'ils 
pourraient   acquérir    une    considération  personnelle;    et  comme  les 


1.  Diod.,  lib.  XII,  p.  74.  —  2.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III,  p.  699.  —  3.  Isocr. 
Areop.,  t.  I ,  p.  323.  —  4.  iEschin.,  in  Ctesiph. .  p.  457.  —  5.  Plut.,  in  Cim. 
p.  483.  —  6.  .£sch.ia.,  ibid.,  p.  458.  Piul.,  idiq.,  p.  tsz 
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mœurs  étaient  simples  et  pures,  ils  avaient  en  général  cette  indépen- 
dance et  cette  dignité  qu'on  ne  perd  que  par  la  multiplicité  des  besoins 
et  des  intérêts. 
Je  ne  esterai  point  à  l'avantage  de  ce  siècle  l'hommage  éclatant  que 

les  Athéniens  rendirent  à  la  probité  d'Aristide  :  ce  fut  à  la  représenta- 
tion d'ime  pièce  d'Eschyle.  L'acteur  ayant  dit  qu'Amphiaraùs  était 
les  moins  jaloux  de  paraître  homme  de  bien  que  de  l'être  en  effet,  tous 
les  yeux  se  tournèrent  rapidement  vers  Aristide  '.  Une  nation  corrompue 
pourrait  faire  une  pareille  application  :  mais  les  Athéniens  eurent  tou- 
jours plus  de  déférence  pour  les  avis  d'Aristide  que  pour  ceux  de 
Thémistocle,  et  c'est  ce  qu'on  ne  verrait  pas  dans  une  nation  cor- 
rompue. 

Après  leurs  succès  contre  les  Perses,  l'orgueil  que  donne  la  victoire* 
se  joignit  dans  leurs  cœurs  aux  vertus  qui  l'avaient  procurée;  et  cet 
orgueil  était  d'autant  plus  légitime,  que  jamais  on  ne  combattit  pour 
une  cause  plus  juste  et  plus  importante. 

Lorsqu'une  nation  pauvre  et  vertueuse  parvient  tout  à  coup  à  une 
certaine  élévation,  il. arrive  de  deux  choses  l'une  :  ou  que,  pour  con- 
server sa  constitution,  elle  renonce  à  toute  idée  d'agrandissement:  et 
alors  elle  jouit  en  paix  de  sa  propre  estime,  et  du  respect  des  autres 
peuples;  c'est  ce  qui  arriva  aux  Lacédémoniens  :  ou  qu'elle  veut,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  accroître  sa  puissance;  et  alors  elle  devient 
injuste  et  oppressive;  c'est  ce  qu'éprouvèrent  les  Athéniens. 

Thémistocle  les  égara  dans  la  route  où  il  les  conduisit.  Les  autres 
chefs,  loin  de  modérer  leur  ardeur,  ne  parurent  attentifs  qu'à  l'en- 
flammer. 

Lors  de  la  seconde  invasion  des  Perses,  Miltiade  proposa  de  les  com- 
battre en  rase  campagne  ^  :  ce  projet  était  digne  du  vainqueur  de  Mara- 
thon. Celui  de  Thémistocle  fut  plus  hardi  peut-être  :  il  osa  conseiller 
aux  Athéniens  de  confier  leur  destinée  au  hasard  d'une  bataille  navale. 
De  puissantes  raisons  s'élevaient  contre  ce  plan  de  défense  :  les  Athé- 
niens savaient  à  peine  alors  gouverner  leurs  faibles  navires  :  ils  n'étaient 
point  exercés  aux  combats  de  mer;  on  ne  pouvait  pas  prévoir  que 
Xerxès  attaquerait  les  Grecs  dans  un  détroit:  enfin  Thémistocle  devait- 
il  se  flatter,  comme  il  l'assurait,  qu'à  tout  événement  il  s'ouvrirait  un 
passage  à  travers  la  flotte  ennemie,  et  transporterait  le  peuple  d'Athè- 
nes dans  un  pays  éloigné?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  justifia  ses  vues. 

Mais  si  l'établissement  de  la  marine  fut  le  salut  d'Athènes,  elle  de- 
vint bientôt  l'instrument  de  son  ambition  et  de  sa  pertes  Thémistocle, 
qui  voulait  rendre  sa  nation  la  plus  puissante  de  la  Grèce ,  pour  en  être 
le  premier  citoyen,  fit  creuser  un  nouveau  port,  construire  un  plus 
grand  nombre  de  galères,  descendre  sur  ses  flottes  les  soldats,  les  ca- 
vriers,  les  laboureurs,  et  cette  multitude  d'étrangers  qu'il  avait  attirés 
de  tous  côtés.  Après  avoir  conseillé  d'épargner  les  peuples  du  conti- 
nent qui  s'étaient  unis  à  Xerxès,  il  attaqua  sans  ménagement  les  lies 

1.  Plut.,  in  Aristid.,  p.  320.  —  2.  Aristoph.,  in  Equit.,  v.  779.  —  3.  Stesimbr., 
ap.  Plut.,  in  Themist.,  p.  113.  —  4.  Isocr.,  De  pac,  t.  I.  p.  393. 
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qui  avaient  été  forcées  de  céder  aux  Perses»  :  il  ravissait  leurs  trésOFs; 
et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  en  achetait  des  partisans  qu'il  retenait 
et  révoltait  par  son  faste.  Cimon  et  les  autres  généraux,  enrichis  par  la 
même  voie,  étalèrent  une  magnificence  inconnue  jusqu'alors  .  lis  n'a- 
vaient plus  d'autre  objet,  à  l'exemple  de  Thémistocle,  que  de  concou- 
rir à  l'agrandissement  de  la  république.  Cette  idée  dominait  dans  tous 
les  esprits. 

Le  peuple,  enorgueilli  de  voir  ses  généraux  mettre  à  ses  pieds  les 
dépouilles  et  les  soumissions  volontaires  ou  forcées  des  villes  réunies  à 
son  domaine,  se  répandait  avec  impétuosité  sur  toutes  les  mers,  et 
paraissait  sur  tous  les  rivages:  il  multipliait  des  conquêtes  qui  alté- 
raient insensiblement  le  caractère  de  la  valeur  nationale.  En  effet,  ces 
braves  soldats .  qui  avaient  affronté  la  mort  dans  les  champs  de  Mara- 
thon et  de  Platée,  servilement  employés  aux  oj)érations  de  la  manœu- 
vre, ne  s'exerçaient,  le  plus  souvent,  qu'à  tenter  d'es  descentes  avec 
précaution .  qu*à  surprendre  des  villes  sans  défense .  qu'à  ravager  des 
terres  abandonnées  :  espèce  de  guerre  qui  apprend  à,  calculer  ses 
forces,  à  n'approcher  de  l'ennemi  qu'en  tremblant,  à  prendre  la  fuite 
sans  en  rougir-. 

Les  mœurs  reçurent  l'atteinte  funeste  que  le  commerce  des  étran- 
gers, la  rivalité  de  puissance  ou  de  crédit,  l'esprit  des  conquêtes,  et 
l'espoir  du  gain ,  portent  à  un  gouvernement  fondé  sur  la  vertu.  Cette 
foule  de  citoyens  obscurs  qui  servaient  sur  les  flottes,  et  auxquels  la 
république  devait  des  égards,  puisqu'elle  leur  devait  sa  gloire,  con- 
tractèrent dans  leurs  courses  les  vices  des  pirates:  et,  devenant  tous 
les  jours  plus  entreprenants,  ils  dominèrent  dans  la  rlace  publique,  et 
firent  passer  l'autorité  entre  les  mains  du  peuple  :  ce  qui  arrive  presque 
toujours  dans  un  état  où  la  marine  est  florissante  3.  Deux  ou  trois  traits 
montrent  avec  quelle  rapidité  les  principes  de  droiture  et  d'équité  s'af- 
faiblirent dans  la  nation. 

Après  la  bataille  de  Platée,  Thémistocle  annonça  publiquement  qu'il 
avait  formé  un  projet  important,  et  dont  le  succès  ne  pouvait  être  as- 
suré que  par  le  secret  le  plus  impénétrable.  Le  peuple  répondit  : 
a  Qu'Aristide  en  soit  le  dépositaire:  nous  nous  en  rapportons  à  lui.  » 
Thémistocle  tira  ce  dernier  à  l'écart,  et  lui  dit  :  a  La  flotte  de  nos  alliés 
séjourne  sans  défiance  dans  le  port  de  Pagase  ;  je  propose  de  la  brûler, 
et  nous  sommes  les  maîtres  de  la  Grèce.  r>  —  «  Athéniens,  dit  alors 
Aristide,  rien  de  si  utile  que  le  projet  de  Thémistocle:  mais  rien  de  si 
injuste.  75  Nous  n'en  voulons  point,  s'écria  tout  d'une  voix  l'assemblée  v 

Quelques  années  après,  les  Samiens  proposèrent  aux  Athéniens  de 
violer  un  article  du  traité  qu'on  avait  fait  avec  les  alliés.  Le  peuple  de- 
manda l'avis  d'Aristide,  a  Celui  des  Samiens  est  iïijuste,  répondit-il, 
mais  il    est  utile.  >j  Le  peuple  approuva  le  projet  des  Saniens  '. 

Enfin,  après  un  court  intervalle  de  temps,   et  sous  Périclès.  les 


1.  Plut,,  in  Themist.,  t.  I,  p.  122.  —  2.  Plat.,  De  leg.,  lib.  IV,  t.  H,  p.  706.  — 
3,  Aristot.,  De  rep.,  lib.  V,  cap.  m.  p.  389  et  39o.  Plut.,  ibid,,  p.  121.  —4.  Id- 
îbid.,  p.  l-.i2;  id.,  in  Aristid.,  p.  332.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  334. 
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Athéniens  >  dans  plus  d'une  occasion,  eurent  l'insolence  d'avouer  qu'ils 
ne  connaissaient  plus  d'autre  droit  des  gens  que  la  force  '. 

SECTION  III.  Siècle  de  Péridès.'.  —  Périclès  s'aperçut  de  bonne 
heure  que  sa  naissance  et  ses  richesses  lui  donnaient  des  droits,  et  le 
rendaient  suspect.  Un  autre  motif  augmentait  ses  alarmes.  Des  vieil- 
lards qui  avaient  connu  Pisistrate,  croyaient  le  trouver  (^ans  le  jeune 
Périclès;  c'étaient,  avec  les  mêmes  traits,  le  même  son  de  voix,  et  le 
même  talent  de  la  parole  ^.  Il  fallait  se  faire  pardonner  cette  ressem- 
blance, et  les  avantages  dont  elle  était  accompagnée.  Périclès  consa- 
crci  ses  premières  années  à  l'étude  delà  philosophie,  sans  se  mêler 
des  affaires  publiques,  et  ne  paraissant  ambitionner  d'autre  distinction 
que  celle  de  la  valeur  ^ 

Après  la  mort  d'Aristide  et  l'exil  de  Thémistocle,  Cimon  prit  les  rê- 
nes du  gouvernement;  mais  souvent  occupé  d'expéditions  lointaines,  il 
laissait  la  confiance  des  Athéniens  flotter  entre  plusieurs  concurrents 
incapables  de  la  fixer.  On  vit  alors  Périclès  se  retirer  de  la  société, 
renoncer  aux  plaisirs,  attirer  l'attention  de  la  multitude  par  une  dé- 
marche lente,  un  maintien  décent,  un  extérieur  modeste,  et  des 
mœurs  irréprochables  ^  Il  parut  enfin  à  la  tribune,  et  ses  premiers 
essais  étonnèrent  les  Athéniens.  Il  devait  à  la  nature  d'être  !e  plus 
éloquent  des  hommes,  et  au  travail,  d'être  le  premier  des  orateurs  de 
la  Grèce  ^. 

Les  maîtres  célèbres  qui  avaient  élevé  son  enfance,  continuant  à  l'é- 
clairer de  leurs  conseils,  remontaient  avec  lui  aux  principes  de  la 
morale  et  de  la  politique  :  son  génie  s'appropriait  leurs  connais -ances'. 
et  de  là  celte  profondeur,  cette  plénitude  de  lumières,  cette  force  de 
style  qu'il  savait  adoucir  au  besoin,  ces  grâces  qu'il  ne  négligeait 
point,  qu'il  n'affecta  jamais;  tant  d'autres  qualités  qui  le  mirent  en 
état  de  persuader  ceux  qu'il  ne  pouvait  convaincre ,  et  d'entraîner  ceux 
mêmes  qu'il  ne  pouvait  ni  convaincre  ni  persuader. 

On  trouvait  daus  ses  discours  une  majesté  imposante,  sous  laquelle 
les  esprits  restaient  accablés  :  c'était  le  fruit  de  ses  conversations  avec 
le  philosophe  Anaxagore,,qui,  en  lui  développant  le  principe  des  êtres 
et  les  phénomènes  de  la  nature,  semblait  avoir  agrandi  son  âme  natu- 
rellement élevée*. 

On  n'était  pas  moins  frappé  de  la  dextérité  avec  laquelle  il  pressait 
ses  adversaires,  et  se  dérobait  à  leurs  poursuites  :  il  la  devait  au  phi- 
losophe Zenon  d'Élée,  qui  l'avait  plus  d'une  fois  conduit  dans  les  dé- 
tours d'une  dialectique  captieuse,  pour  lui  en  découvrir  les  issues 
secrètes  8.  Aussi  l'un  des  plus  grands  antagonistes  de  Périclès  disait 
souvent  :  a  Quand  je  l'ai  terrassé,  et  que  je  le  tiens  sous  moi,  il  s'écrie  ; 
qu'il  n'est  point  vaincu ,  et  le  persuade  à  tout  le  monde  '«.  » 

1.  Thucyd.,  lib.  V,  cap.  lxxxix,  etc.  —  2.  Depuis  l'an  444  jusqu'à  l'an  404 
avant  î.  C.  —  3.  Plut.,  in  Pericl.,  p.  155.  —  4.  Id.,  ibid.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  154 
et  155.  —  6.  Cicer.,  De  clar.  orat.,  cap.  xi,  t.  I,  p.  345.  Diod.,  lib.  XII,  p.  96.  — 
7.  Plut.,  ibid.,  p.  156.  —  8.  Id.,  ibid.  —  9.  Id.,  ibid.,  p.  154..  —  10.  Id.,  ibid.. 
p.  156;  Id.  Praéc.  ger.  reip.,  t.  II,  p.  802. 
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Périclès  connaissait  trop  bien  sa  nation  pour  ne  pas  fonder  ses  espé- 
rances sur  le  talent  de  la  parole;  et  Texcellence  de  ce  talent,  pour 
n'être  pas  le  premier  à  le  respecter.  Ayant  que  de  paraître  en  public, 
il  s'avertissait  en  secret  qu'il  allait  parler  à  des  hommes  libres,  à  des 
Grecs,  à  des  Athéniens'. 

Cependant  il  s'éloignait  le  plus  qu'il  pouvait  de  la  tribune,  parce  que, 
toujours  ardent  à  suivre  avec  lenteur  le  projet  de  son  élévation,  il 
craignait  d'effacer  par  de  nouveaux  succès  l'impression  des  premiers, 
et  de  porter  trop  tôt  l'admiration  du  p"euple  à  ce  point  d'où  elle  ne 
peut  que  descendre.  On  jugea  qu'un  orateur  qui  dédaignait  les  applau- 
dissements dont  il  était  assuré,  méritait  la  confiance  qu'il  ne  cherchait 
pas;  et  que  les  affaires  dont  il  faisait  le  rapport  devaient  être  bien  im- 
portantes, puisqu'elles  le  forçaient  à  rompre  le  silence  2. 

On  conçut  une  haute  idée  du  pouvoir  qu'il  avait  sur  son  âme,  lors- 
qu'un jour  que  l'assemblée  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit,  on  vit  un 
simple  particulier  ne  cesser  de  l'interrompre  et  de  l'outrager,  le  suivre 
avec  des  injures  jusque  dans  sa  maison,  et  Périclès  ordonner  froide- 
ment à  un  de  ses  esclaves  de  prendre  un  flambeau ,  et  de  conduire  cet 
homme  chez  lui  2. 

Quand  on  vit  enfin  que  partout  il  montrait  non-seulement  le  talent, 
mais  encore  la  vertu  propre  à  la  circonstance;  dans  son  intérieur,  la 
modestie  et  la  frugalité  des  temps  anciens:  dans  les  emplois  de  l'ad- 
ministration, un  désintéressement  et  une  probité  inaltérables;  dans  le 
commandement  des  armées,  l'attention  à  ne  rien  donner  au  hasard, 
et  à  risquer  plutôt  sa  réputation  que  le  salut  de  l'État^;  on  pensa 
qu'une  âme  qui  savait  mépriser  les  louange?  et  l'insulte,  les  richesses, 
les  superflQités,  et  la  gloire  elle-même,  devait  avoir  pour  le  bien  pu- 
blic cette  chaleur  dévorante  qui  étouffe  les  autres  passions .  ou  qui  du 
moins  les  réunit  dans  un  sentiment  unique. 

Ce  fut  surtout  cette  illusion  qui  éleva  Périclès:  et  il  sut  l'entretenir 
pendant  près  de  quarante  ans^  dans  une  nation  éclairée,  jalouse  de 
son  autorité,  et  qui  se  lassait  aussi  facilement  de  son  admiration  que 
de  son  obéissance. 

Il  partagea  d'abord  sa  faveur  avant  que  de  l'obtenir  tout  entière. 
Cimon  était  à  la  tête  des  nobles  et  des  riches;  Périclès  se  déclara 
pour  la  multitude,  qu'il  méprisait,  et  qui  lui  donna  un  parti  considé- 
rable. Cimon,  par  des  voies  légitimes,  avait  acquis  dans  ses  expédi- 
tions une  fortune  immense;  il  l'employait  à  décorer  la  ville,  et  à  sou- 
lager les  malheureux.  Périclès.  par  la  force  de  son  ascendant,  disposa 
du  trésor  public  des  Athéniens  et  de  celui  des  aUiés,  remplit  Athènes 
de  chefs-d'œuvre  de  l'art,  assigna  des  pensions  aux  citoyens  pauvres, 
leur  distribua  une  partie  des  terres  conquises,  multiplia  les  fêtes,  ac- 
corda un  droit  de  présence  aux  juges,  à  ceux  qui  assisteraient  aux 
spectacles,  et  à  l'assemblée  générale^.  Le   peuple,  ne  voyant  que  la 


\.  Plut.,  Apophth.,  t.  n,  p.  1S6.  —  2.  Id.,  in  Pericl.,  p.  155.  —  3  Id.,  ibid., 
p.  154.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  161,  lo2,  etc.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  161.  —  6.  Aristot., 
De  rep.,  lib.  II,  cap.  xn,  t.  II,  p.  336.  Plut.,  ibid.,  p.  156  et  157 
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main  qui  donnait,  fermait  les  yeux  sur  la  source  où  elle  puisait.  Il 
s'unissait  de  plus  en  plus  avec  Périclès,  qui,  pour  se  l'attacher  plus 
fortement  encore,  le  rendit  complice  de  ses  injustices,  et  se  servit  de 
lui  pour  frapper  ces  grands  coups  qui  augmentent  le  crédit  en  le  ma- 
nifestant. Il  fit  bannir  Cimon,  faussement  accusé  d'entretenir  des  liai- 
sons suspectes  avec  les  Lacédémoniens  '  ;  et,  sous  de  frivoles  prétextes 
détruisit  l'autorité  de  l'aréopage,  qui  s'opposait  avec  vigueur  à  la  li- 
cence des  mœurs  et  des  innovations^. 

Après  la  mort  de  Cimon,  Thucydide,  son  beau-frère,  tâcha  de  ranimer 
le  parti  chancelant  des  principaux  citoyens.  Il  n'avait  pas  les  talents 
militaires  de  Péricljs;  mais»  aussi  habile  que  lui  à  manier  les  esprits 
il  maintint  pendant  quelque  temps  l'équilibre,   et  finit  par  éprouver 
les  rigueurs  de  l'ostracisme  ou  de  l'exil  3. 

Dès  ce  moment  Périclès  changea  de  système  :  il  avait  subjugué  le 
parti  des  riches  en  flattant  la  multitude  ;  il  subjugua  la  multitude  en 
réprimant  ses  caprices,  tantôt  par  une  opposition  invincible,  tantôt 
par  la  sagesse  de  ses  conseils,  ou  par  les  charmes  de  son  éloquence*. 
Tout  s'opérait  par  ses  volontés;  tout  se  faisait,  en  apparence,  suivant 
les  règles  établies;  et  la  liberté,  rassurée  par  le  maintien  des  formes 
républicaines,  expirait,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  sous  le  poids  du 
génie. 

Plus  la  puissance  de  Périclès  augmentait,  moins  il  prodiguait  son 
crédit  et  sa  présence.  Renfermé  dans  un  petit  cercle  de  parents  et 
d'amis,  il  veillait,  du  fond  de  sa  retraite,  sur  toutes  les  parties  du 
gouvernement,  tandis  qu'on  ne  le  croyait  occupé  qu'à  pacifier  ou  bou- 
leverser la  Grèce.  Les  Athéniens,  dociles  au  mouvement  qui  les  en- 
traînait, en  respectaient  l'auteur,  parce  qu'ils  le  voyaient  rarement 
implorer  leur  suffrages;  et,  aussi  excessifs  dans  leurs  expressions  que 
dans  leurs  sentiments,  ils  ne  représentaient  Périclès  que  sous  les  traits 
du  plus  puissant  des  dieux.  ?aisait-il  entendre  sa  voix  dans  les  occa- 
sions essentielles,  on  disait  que  Jupiter  lui  avait  confié  les  éclairs  et 
la  foudre  *.  N'agissait-il  dans  les  autres  que  par  le  ministère  de  ses 
créatures,  on  se  rappelait  que  le  souverain  des  cieux  laissait  à  des 
génies  subalternes  les  détails  du  gouvernement  de  l'univers. 

Périclès  étendit,  par  des  victoires  éclatantes,  les  domaines  de  la 
république;  mais  quand  il  vit  la  puissance  des  Athéniens  à  une  cer- 
taine élévation,  il  crut  que  ce  serait  unje  honte  de  la  laisser  s'affaiblir, 
et  un  malheur  de  l'augmenter  encore.  Cette  vue  dirigea  toutes  ses  opé- 
rations; et  le  triomphe  de  sa  politique  fut  d'avoir,  pendant  si  long- 
temps, retenu  les  Athéniens  dans  l'inaction,  leurs  aUiés  dans  la 
'dépendance,  et  ceux  de  Lacédémone  dans  le  respect. 

Les  Athéniens,  pénétrés  du  sentiment  de  leurs  forces,  de  ce  senti- 
ment qui,  dans  les  rangs  élevés,  produit  la  hauteur  et  l'orgueil,  dans 
la  multitude,  l'insolence  et  la  férocité,  ne  se  bornaient  plus  à  dominer 

1.  Plut.,  in  Cim.,  p.  489.  —  2.  Id.,  in  PericL,  p.  157.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  (58 
et  161.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  161.  —  5.  Aristoph.,  in  Acharn.,  v.  529.  Plut.,  ibid., 
p.  1.Î6.  nicer.,  Orat.,  cao.  rx,  t.  I,  p.  426. 


16Û  INTRODUCTION   AU   VOYAGE   DE    LA   GRECE. 

sur  la  Grèce;  ils  méditaient  la  conquête  de  PÉgypte,  de  Carthage.  de 
la  Sicile,  et  de  l'Étrurie.  Périclès  leur  laissait  exhaler  ces  vastes 
projets ,  et  n'en  était  que  plus  attentif  aux  démarches  des  alliés 
d'Athènes'. 

La  république  brisait  successivement  les  liens  de  l'égalité,  qui 
avaient  formé  leur  confédération  :  elle  appesantissait  sur  eux  un  joug 
plus  humiliant  que  celui  des  barbares,  parce  qu'en  effet  on  s'accoutume 
plus  aisément  à  la  violence  qu'à  l'injustice.  Entre  autres  sujets  de 
plair"  les  alliés  reprochèrent  aux  Athéniens  d'avoir  employé  à  l'em- 
bellissfcxiient  de  leur  ville  les  sommes  d'argent  qu'ils  accordaient  tous 
les  ans  pour  ""aire  la  guerre  aux  Perses.  Périclès  répondit  que  les  flottes 
de  la  république  mettaient  ses  alliés  à  l'abri  des  insultes  des  barbares, 
et  qu'el.e  n'avait  point  d'autre  engagement  à  remplir^.  A  cette  réponse, 
l'Eutiée,  Samos,  et  Byzance,  se  soulevèrent;  mais,  bientôt  après, 
l'Eubée  rentra  sous  l'obéissance  des  Athéniens  2;  Bysance  leur  apporta 
le  tribut  ordinaire*:  Samos,  après  une  vigoureuse  résistance,  les  in- 
demnisa des  frais  de  la  guerre,  livra  ses  vaisseaux,  démolit  ses  mu- 
railles, etdonna  des  otages  =. 

La  ligue  du.Péloponèse  vit,  dans  cet  exemple  de  vigueur,  une  nou- 
velle preuve  du  despotisme  que  les  Athéniens  exerçaient  sur  leurs 
alliés,  et  qu'ils  feraient  un  jour  éprouver  à  leurs  ennemis.  Depuis 
longtemps  alarmée  de  leurs  progrès  rapides,  nullement  rassurée  par 
les  traités  qu'elle  avait  faits  avec  eux,  et  qu'on  avait  confirmés  par  une 
trêve  de  trente  ans^,  elle  aurait  plus  d'une  fois  arrêté  le  cours  de  leurs 
■victoires,  si  elle  avait  nu  vaincre  l'extrême  répugnance  des  Lacédé- 
moniens  pour  toute  espèce  de  guerre. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  parmi  les  nations  de  la  Grèce. 
Périclès  était  odieux  aux  unes,  redoutable  à  toutes.  Son  règne,  car 
c'est  le  nom  qu'on  peut  donner  à  son  administration',  n'avait  point 
été  ébranlé  par  les  cris  de  l'envie,  et  eîicore  moins  par  les  satires  ou 
les  jilaisanteries  qu'on  se  permettait  contre  lui  sur  le  théâtre  ou  dans 
la  société.  Mais  à  cette  espèce  de  vengeance  qui  console  le  peuple  de 
sa  faiblesse,  succédèrent  à  la  fin  des  murmures  sourds,  et  mêlés  d'une 
infpiiétude  sombre,  qui  présageaient  une  révolution  prochaine.  Ses 
ennemis,  n'osant  l'attaquer  directement,  essayèrent  leurs  armes  contre 
ceux  qui  avaient  mérité  sa  protection  ou  son  amitié. 

Phidias ,  chargé  de  la  direction  des  superbes  monuments  qui  déco- 
rent Athènes,  fut  dénoncé  pbur  avoir  soustrait  une  partie  de  l'or  dont 
il  devait  enrichir  la  statue  de  Minerve  :  il  se  justifia,  et  ne  périt  pas 
moins  dans  les  fers.  Anaxagore,  le  plus  religieux  peut-être  des  philo- 
sophes, fut  traduit  en  justice  pour  crime  d'impiété,  et  obligé  de 
prendre  la  fuite.  L'épouse,  la  tendre  amie  de  Périclès,  la  célèbre 
Aspasie,  accusée  d'avoir  outragé  la  religion  par  ses  discours,  et  les 

1.  Isocr.,  De  pac,  t.  I,  p.  402.  Plut.,  in  Pericl.,  p.  164.  —  2.  Plut.,  ibid., 
p.  158.  —  3.  Thïïcyd.,  lib.  I,  cap.  cxiv.  DioJ.,  lib.  XII,  p.  75.  —  4.  Thucyd., 
ibid.,  cap.  cxvii.  —  5.  Id.,  ibid.  Plut.,  ibid.,  p.  167.  —  6.  Thucyd.,  ibid., 
cap.  cxv.  L'an  445  avant  J.  C.  { Dodwell. ,  in  Annal.  Thucyd. ,  p.  av.  )  — 
7.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  lxv.  Plut.,  ibid.,  p.  156. 
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mœurs  par  sa  conduite,  plaida  sa  cause  elle-même;  et  les  larmes  de 
son  époux  la  dérobèrent  à  peine  à  la  sévérité  des  juges  '. 

Ces  attaques  n'étaient  que  le  prélude  de  celles  qu'il  aurait  esr.uyées , 
lorsqu'un  événement  imprévu  releva  ses  espérances  et  raffermit  son 
autorité. 

Corcyre  faisait  depuis  quelques  années*  la  guerre  à  Corinthe,  dont 
elle  tire  son  origine.  Suivant  le  droit  public  de  la  Grèce,  une  puis- 
sance étrangère  ne  doit  point  se  mêler  des  différends  élevés  entre  une 
métropole  et  sa  colonie  :  mais  il  était  de  l'intérêt  des  Athéniens  de 
s'attacher  un  peuple  dont  la  marine  était  florissante,  et  qui  pouvait, 
par  sa  position,  favoriser  le  passage  de  leurs  flottes  en  Sicile  et  en 
Italie.  Ils  le  reçurent  dans  leur  alliance ,  et  lui  envoyèrent  des  secours. 
Les  Corinthiens  publièrent  que  les  Athéniens  avaient  rompu  la  trêve. 

Potidée,  autre  colonie  des  Corinthiens,  avait  embrassé  le  parti  des 
Athéniens.  Ces  derniers,  soupçonnant  sa  fidélité,  lui  ordonnèrent, 
non-seulement  de  leur  donner  des  otages,  mais  encore  de  démolir  ses 
murailles,  et  de  chasser  les  magistrats  que,  suivant  l'usage,  elle  re- 
cevait tous  les  ans  de  sa  métropole.  Potidée  se  joignit  à  la  ligue  du 
Péioponèse,  et  les  Athéniens  l'assiégèrent  2. 

Quelque  temps  auparavant,  les  Athéniens  avaient,  sous  quelques 
légers  prétextes,  interdit  l'entrée  de  leurs  ports  et  de  leurs  marchés  à 
ceux  de  Mégare,  alliés  de  Lacédémone^  D'autres  villes  gémissaient 
sur  la  perte  de  leurs  lois  et  de  leur  liberté. 

Corinthe,  qui  voulait  susciter  une  guerre  générale,  épousa  leurs 
querelles,  et  sut  les  engager  à  demander  une  satisfaction  éclatante 
aux  Lacédémoniens,  chefs  de  la  ligue  du  Péioponèse*.  Les  députés 
de  ces  différentes  villes  arrivent  à  Lacédémone  :  on  les  assemble  :  ils 
exposent  leurs  griefs  avec  autant  d'aigreur  que  de  véhémence;  ils 
disent  ce  qu'ils  ont  souffert,  ce  qu'ils  ont  à  craindre,  tout  ce  que 
prescrit  une  juste  vengeance,  tout  ce  qu'inspire  la  jalousie  et  la 
haine.  Quand  les  esprits  sont  disposés  à  recevoir  de  plus  fortes  im- 
pressions, un  des  ambassadeurs  de  Corinthe  prend  la  parole*,  et 
reproche  aux  Lacédémoniens  cette  bonne  foi  qui  ne  leur  permet  pas 
de  soupçonner  la  mauvaise  foi  des  autres:  cette  modération  dont  on 
leur  fait  un  mérite,  et  qui  les  rend  si  indifférents  aux  intérêts  des 
puissances  voisines.  «  Combien  de  fois  vous  avons-nous  avertis  des 
projets  des  Athéniens;  et  qu'est-il  nécessaire  de  vous  les  rappeler  en- 
core? Corcyre,  dont  la  marine  pouvait,  dans  l'occasion,  si  bien 
seconder  nos  efforts,  est  entrée  dans  leur  alliance;  Potidée,  cette  place 
qui  assurait  nos  possessions  dans  la  Thrace,  va  tomber  entre  leurs 
mains.  Nous  n'accusons  que  vous  de  nos  pertes;  vous  qui,  après  la 
guerre  des  Mèdes,  avez  permis  à  nos  ennemis  de  fortifier  leur  ville, 
et  d'étendre  leurs  conquêtes  ;  vous  qui  êtes  les  protecteurs  de  la  liberté, 
et  qui,  par  votre  silence,  favorisez  l'esclavage;  vous  qui  délibérez 

i.  Diod.,  liD.  XII,  p.  xcv.  Plut.,  in  Pericl.,  p.  169.  Philoch.,  ap  schoL  Aris- 
toph. ,  in  pac,  v.  6()4.  —  2.  Thucyd. ,  lib.  I,  cap.  xxv,  etc.  —  3-  Id.,  ibid. . 
cap.  Lvi.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  lxvii.  Diod..  ibid.,  p.  xcvi.  —  5.  Tbucyd.,  ibid.' 
—  6.  Id.,  ibid.,  cap.  Lxvni. 
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quand  il  faut  agir,  et  qui  ne  songez  à  votre  défense  que  quand  l'en- 
nemi tombe  sur  vous  avec  toutes  ses  forces.  Nous  nous  en  souvenons 
encore  :  les  Mèdes,  sortis  du  fond  de  l'Asie,  avaient  traversé  la  Grèce 
et  pénétré  jusqu'au  Péiéponèse,  que  vous  étiez  tranquilles  dans  vos 
foyers.  Ce  n'est  pas  contre  une  nation  éloignée  que  vous  aurez  à  com- 
battre, mais  contre  un  peuple  qui  est  à  votre  porte;  contre  ces  Athé- 
niens dont  vous  n'avez  jamais  connu,  dont  vous  ne  connaissez  pas 
encore  les  ressources  et  le  caractère.  Esprits  ardents  à  former  des 
projets,  habiles  à  les  varier  dans  les  occasions;  si  prompts  à  les  exé- 
cuter que  posséder  et  désirer  est  pour  eux  la  même  chose  ;  si  présomp- 
tueux, qu'ils  se  croient  dépouillés  des  conquêtes  qu'ils  n'ont  pu  faire; 
si  avides,  qu'ils  ne  se  bornent  jamais  à  celles  qu'ils  ont  faites  :  nation 
courageuse  et  turbulente,  dont  l'audace  s'accroît  par  le  danger,  et 
l'espérance  par  le  malheur:  qui  regarde  l'oisiveté  comme  un  tourment, 
et  que  les  dieux  irrités  ont  jetée  sur  la  terre  pour  n'être  jamais  en 
repos,  et  n'y  laisser  jamais  les  autres. 

a  Qu'opposez -vous  à  tant  d'avantages?  des  projets  au-dessous  de 
vos  forces,  la  méfiance  dans  les  résolutions  les  plus  sages,  la  lenteur 
dans  les  opérations,  le  découragement  aux  moindres  revers,  ia  crainte 
d'étendre  vos  domaines,  \h  négligence  à  les  conserver.  Tout,  jusqu'à 
vos  principes,  est  aussi  nuisible  au  repos  de  la  Grèce  qu'à  votre  sû- 
reté. N'attaquer  personne,  se  mettre  en  état  de  n'être  jamais  attaqué; 
ces  moyens  ne  vous  paraissent  pas  toujours  suffisants  pour  assurer  le 
bonheur  d'un  peuple  :  vous  voulez  qu'on  ne  repousse  l'insulte  que 
lorsqu'il  n'en  résulte  absolument  aucun  préjudice  pour  la  patrie. 
Maxime  funeste,  et  qui,  adoptée  des  nations  voisines,  vous  garantirait 
à  peine  de  leurs  invasions. 

oc  0  Lacédémoniens  !  votre  conduite  se  ressent  trop  de  la  simplicité 
des  premiers  siècles.  Autre  temps,  autres  mœurs,  autre  système. 
L'immobilité  des  principes  ne  conviendrait  qu'à  une  ville  qui  jouirait 
d'une  paix  éternelle:  mais,  dès  que,  par  ses  rapports  avec  les  autres 
nations,  ses  intérêts  deviennent  plus  compliqués,  il  lui  faut  une  poli- 
tique plus  raffinée.  Abjurez  donc,  à  l'exemple  des  Athéniens,  cette 
droiture  qui  ne  sait  pas  se  prêter  aux  événements;  sortez  de  cette  in- 
dolence qui  vous  tient  renfermés  dans  l'enceinte  de  vos  murs;  faites 
une  irruption  dans  l'Attique;  ne  forcez  pas  des  alhés,  des  amis  fidèles, 
à  se  précipiter  entre  les  bras  de  vos  ennemis;  et,  placés  à  la  tête  des 
nations  du  Péloponèse,  montrez-vous  dignes  de  l'empire  que  nos  pères 
déférèrent  à  vos  vertus.  » 

Des  députés  athéniens,  que  d'autres  affaires  avaient  amenés  à  Lacé- 
démone,  demandèrent  à  parler,  non  pour  répondre  aux  accusations 
qu'ils  venaient  d'entendre,  les  Lacédémoniens  n'étaient  pas  leurs  JMges; 
ils  voulaient  seulement  engager  l'assemblée  à  suspendre  une  décision 
qui  pouvait  avoir  des  suites  cruelles  ■. 

Ils  rappelijrent  avec  complaisance  les  batailles  de  Marathon  et  de 
Salamine.  C'étaient  les  Athéniens  qui  les  avaient  gagnées,  qui  avaient 

l.  Thucyd.,  lib.  l,  cap.  lîxu. 
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chassé  les  barbares,  qui  avaient  sauvé  la  Grèce.  Un  peuple  capable  de 
si  grandes  choses  méritait  sans  doute  des  égards.  L'envie  lui  fait  un 
crime  aujourd'hui  de  l'autorité  qu'il  exerce  sur  une  partie  des  nations 
grecques;  mais  c'est  Lacédémone  qui  la  lui  a  cédée  :  il  la  conserve, 
parce  qu'il  ne  pourrait  l'abandonner  sans  danger  :  cependant  il  pré- 
fère en  l'exerçant  la  douceur  à  la  sévérité;  et  s'il  est  obligé  d'employer 
quelquefois  la  rigueur,  c'est  que  le  plus  faible  ne  peut  être  retenu 
dans  la  dépendance  que  par  la  force,  a  Que  Lacédémone  cesse  d'écouter 
les  plaintes  injustes  des  alliés  d'Athènes,  et  la  jalouse  fureur  de  ses 
propres  alliés;  qu'avant  de  prendre  un  parti,  elle  réfléchisse  sur  l'im- 
portance des  intérêts  qu'on  va  discuter,  sur  l'incertitude  des  événe- 
ments auxquels  on  va  se  soumettre.  Loin  cette  ivresse  qui  ne  permet 
aux  peuples  d'écouter  la  voix  de  la  raison  que  lorsqu'ils  sont  par^'enus 
aux  combles  de  leurs  maux;  qui  fait  que  toute  guerre  finit  par  où  elle 
devrait  commencer  !  Il  en  est  temps  encore;  nous  pouvons  terminer 
nos  différends  à  l'amiable,  ainsi  que  le  prescrivent  les  traités  :  mais  si, 
au  mépris  de  vos  serments,  vous  rompez  la  trêve,  nous  prendrons  à 
témoin  les  dieux  vengeurs  du  parjure,  et  nous  nous  préparerons  à  la 
plus  vigoureuse  défense.  » 

Ce  discours  fini,  les  ambassadeurs  sortirent  de  l'assemblée;  et  le  roi 
Archidamus,  qui  joignait  une  longue  expérience  à  une  profonde  sa- 
gesse, s'apercevant,  à  l'agitation  des  esprits,  que  la  guerre  était  iné- 
vitable, voulut  du  moins  en  retarder  le  moment. 

«Peuple  de  Lacédémone,  dit-il*,  j'ai  été  témoin  de  beaucoup  de 
guerres  ainsi  que  plusieurs  d'entre  vous,  et  je  n'en  suis  que  plus  porté 
à  craindre  celle  que  vous  allez  entreprendre.  Sans  préparatifs  et  sans 
ressources,  vous  voulez  attaquer  une  nation  exercée  dans  la  marine, 
redoutable  par  le  nombre  de  ses  soldats  et  de  ses  vaisseaux,  riche  des 
productions  de  son  sol  et  des  tributs  de  ses  alliés.  Qui  peut  vous  ins- 
pirer cette  confiance  ?  Est-ce  votre  flotte?  mais  quel  temps  ne  faudra-t-il 
pas  pour  la  rétablir  !  Est-ce  l'état  de  vos  finances?  mais  nous  n'avons 
point  de  trésor  public^,  et  les  particuliers  sont  pauvres.  Est-ce  l'espé- 
rance de  détacher  les  alliés  d'Athènes'?  mais,  comme  la  plupart  sont 
des  insulaires,  il  faudrait  être  maître  de  la  mer  pour  exciter  et  entre- 
tenir leur  défection.  Est-ce  le  projet  de  ravager  les  plaines  de  l'Atti- 
que,  et  déterminer  cette  grande  querelle  dans  une  campagne?  eh! 
pensez-vous  que  la  perte  d'une  moisson,  si  facile  à  réparer  dans  un 
pays  où  le  commerce  est  florissant,  engagera  les  Athéniens  à  vous 
demander  la  paix?  Ah!  que  je  crains  plutôt  que  nous  ne  laissions  cette 
guerre  à  nos  enfants  comme  un  malheureux  héritage  !  Les  hostilités 
Il  des  villes  et  des  particuliers  sont  passagères;  mais  quand  la  guerre 
s'allume  entre  deux  puissants  États,  il  est  aussi  difficile  d'en  prévoir 
les  suites  que  d'en  sortir  avec  honneur. 

Œ  Je  ne  suis  pas  d'avis  de  laisser  nos  alliés  dans  l'oppression;  je  dis 
seulement  qu'avant  de  prendre  les  armes  nous  devons  envoyer  des 

1.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  Lxxix.  —  2.  Plut.,  Apophth.  lacon.,  t.  II,  p  2t7.  — 
3.  Thucyd.,  ibid. 
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ambassadeurs  aux  Athéniens,  et  entamer  une  négociation.  lis  viennent 
de  nous  proposer  cette  voie,  et  ce  serait  une  injustice  de  la  refuser. 
Dans  l'intervalle,  nous  nous  adressons  aux  nations  de  la  Grèce,  et, 
puisque  la  nécessité  l'exige,  aux  barbares  eux-mêmes,  pour  avoir  des 
secours  en  argent  et  en  vaisseaux  :  si  les  Athéniens  rejettent  nos 
plaintes,  nous  les  réitérerons  après  deux  ou  trois  ans  de  préparatifs; 
et  peut-être  les  trouverons-nous  alors  plus  dociles. 

a  La  lenteur  qu'on  nous  attribue  a  toujours  fait  notre  sûreté  :  ja- 
mais les  éloges  ni  les  reproches  ne  nous  ont  portés  à  des  entreprises 
téméraires.  Nous  ne  sommes  pas  assez  habiles  pour  rabaisser,  par  des 
discours  éloquents,  la  puissance  de  nos  ennemis:  mais  nous  savons 
que,  pour  nous  mettre  à  portée  de  les  vaincre,  il  faut  les  estimer, 
juger  de  leur  conduite  par  la  nôtre,  nous  prémunir,  contre  leur  pru- 
dence ainsi  que  contre  leur  valeur,  et  moins  compter  sur  leurs  fautes 
que  sur  la  sagesse  de  nos  précautions.  Nous  croyons  qu'un  homme  ne 
diffère  pas  d'un  autre  homme:  mais  que  le  plus  redoutable  est  celui 
qui,  dans  les  occasions  critiques,  se  conduit  avec  le  plus  de  prudence 
et  de  lumières. 

a  Ne  nous  départons  jamais  des  maximes  que  nous  avons  reçues  de 
nos  pères,  et  qui  ont  conservé  cet  état.  Délibérez  à  loisir;  qu'un  in- 
stant ne  décide  pas  de  vos  bien*,  de  votre  gloire,  du  sang  de  tant 
de  citoyens,  de  la  destinée  de  tant  de  peuples  :  laissez  entrevoir  la 
guerre,  et  ne  la  déclarez  pas;  faites  vos  préparatifs  comme  si  vous 
n'attendiez  rien  de  vos  négociations;  et  pensez  que  ces  mesures  sont 
les  plus  utiles  à  votre  patrie,  et  les  plus  propres  à  intimider  les 
Athéniens.  x> 

Les  réflexions  d'Archidamus  auraient  peut-être  arrêté  les  Lacédé- 
moniens,  si,  pour  en  détourner  l'effet,  Sthénélaïdas,  un  des  éphores, 
ne  se  fût  écrié  sur-le-champ  '  : 

a  Je  ne  comprends  rien  à  l'éloquence  verbeuse  dea  Athéniens  :  ils 
ne  tarissent  pas  sur  leur  éloge,  et  ne  disent  pas  un  mot  pour  leur  dé- 
fense. Plus  leur  conduite  fut  irréprochable  dans  la  guerre  des  Mèdes, 
plus  elle  est  honteuse  aujourd'hui;  et  je  les  déclare  doublement  pu- 
nissables, puisqu'ils  étaient  vertueux,  et  qu'ils  ont  cessé  de  l'être. 
Pour  nous,  toujours  les  mêmes,  nous  ne  trahirons  point  nos  alliés,  et 
nous  les  défendrons  avec  la  même  ardeur  qu'on  les  attaque.  Au 
reste,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  discours  et  de  discussions;  ce  n'est  point 
par  des  paroles  que  nos  alliés  ont  été  outragés.  La  vengeance  la  plus 
prompte,  voilà  ce  qui  convient  à  la  dignité  de  Sparte.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  que  nous  devons  délibérer  après  avoir  reçu  une  insulte  : 
c'était  aux  autres  à  délibérer  longtemps  avant  que  de  nous  insulter. 
Opinez  donc  pour  la  guerre,  ô  Lacédémoniens!  et  pour  mettre  enfin 
des  bornes  aux  injustices  et  à  l'ambition  des  Athéniens,  marchons, 
avec  la  protection  des  dieux,  contre  ces  oppresseurs  de  la  liberté,  -o 

Il  dit,  et  sur-le-champ  appela  le  peuple  aux  suffrages.  Plusieurs  des 
assistants  furent  de  l'avis  du  roi  :  le  plus  grand  nombre  décida  que  les 

1.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  Lxxxvi. 
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Athéniens  avaient  rompu  la  trêve  ;  et  il  fut  résolu  de  convoquer  une 
diète  générale  pour  prendre  une  dernière  résolution. 

Tous  les  députés  étant  arrivés,  on  mit  de  nouveau  l'affaire  en  déli- 
béîaUon,  et  la  guerre  fut  décidée  à  la  pluralité  des  voix  '.  Cependant, 
comme  rien  n'était  prêt  encore,  on  chargea  les  Lacédémoniens  d'en- 
voyer des  députés  aux  Athéniens,  et  de  leur  déférer  les  plaintes  de  la 
ligue  du  Péloponèse. 

La  première  ambassade  n'eut  pour  objet  que  d'obtenir  l'éloignement 
de  Périclès,  ou  de  le  rendre  odieux  à  la  multitude  ■.  Les  ambassadeurs 
prétextèrent  des  raisons  étrangères  aux  différends  dont  il  s'agissait,  et 
qui  ne  firent  aucune  impression  sur  les  Athéniens. 

De  nouveaux  députés  offrirent  de  continuer  la  trêve  :  ils  proposè- 
rent quelques  conditions,  et  se  bornèrent  enfin  à  demander  la  révoca- 
tion du  décret  qui  interdisait  le  commerce  de  l'Attique  aux  habitants 
de  Mégare  ^.  Périclès  répondit  que  les  lois  ne  leur  permettaient  pas 
d'ôter  le  tableau  sur  lequel  on  avait  inscrit  ce  décret.  •  Si  vous  ne  le 
pouvez  ôter,  dit  un  des  ambassadeurs,  tournez-le  seulement;  vos  lois 
ne  vous  le  défendent  pas  ^  33 

Enfin,  dans  une  troisième  ambassade,  les  députés  se  contentèrent 
de  dire  :  cr  Les  Lacédémoniens  désirent  la  paix,  et  ne  la  font  dépendre 
que  d'un  seul  point.  Permettez  aux  villes  de  la  Grèce  de  se  gouverner 
suivant  leurs  lois  =.  »  Cette  dernière  proposition  fut  discutée,  ainsi 
que  les  précédentes,  dans  l'assemblée  du  peuple.  Comme  les  avis 
étaient  partagés.  Périclès  se  hàtA  de  monter  à  la  tribune.  Il  repré- 
senta que,  suivant  les  traités,  les  différends  élevés  entre  les  villes 
contractantes  devaient  être  discutés  par  des  voies  pacifiques,  et 
qu'en  attendant  chacune  devait  jouir  de  ce  qu'elle  possédait,  a  Au 
mépris  de  cette  décision  formelle,  dit  Périclès,  les  Lacédémoniens 
nous  signifient  impérieusement  leurs  volontés;  et,  ne  nous  laissant 
que  le  choix  de  la  guerre  ©u  de  la  soumission,  ils  nous  ordonnent  de 
renoncer  aux  avantages  que  nous  avons  remportés  sur  leurs  alliés.  Ne 
publient-ils  pas  que  la  paix  dépend  uniquement  du  décret  porté  con- 
tre Mégare?  et  plusieurs  d'entre  vous  ne  s'écrient-ils  pas  qu'un  si 
faible  sujet  ne  doit  pas  nous  engager  à  prendre  les  armes?  Athé- 
niens, de  telles  offres  ne  sont  qu'un  piège  grossier;  il  faut  les  re- 
jeter, jusqu'à  ce  qu'on  traite  avec  nous  d'égal  à  égal.  Toute  nation 
qui  prétend  dicter  des  lois  à  une  nation  rivale  lui  propose  des  fers 
Si  vous  cédiez  sur  un  seul  point,  on  croirait  vous  avoir  fait  trembler; 
et,  dès  ce  moment,  on  vous  imposerait  des  conditions  plus  humi- 
liantes*. 

cr  Et  que  pouvez-vous  craindre,  aujourd'hui,  de  cette  foule  de  na- 
tions qui  différent  autant  d'origine  que  de  principes?  Quelle  lenteur 
dans  la  convocation  de  leurs  diètes!  quelle  confusion  dans  la  discussion 
de  leurs  intérêts!  Elles  s'occupent  un  moment  du  bien  général;  le 

1.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  cxxv.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  cxxvi.  —  3.  Id.,  ibid., 
Cip.  cxxxii.  —  4.  Plut.,  in  PericL,  p.  168.  —  5.  Thucyd.,  ibid.  —  6  Id.,  ibid., 
<ap.  CXI. 
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reste  du  temps ,  de  leurs  avantages  particuliers.  Celles-ci  ne  songent 
quà  leur  vengeance;  celles-là,  qu'à  leur  sûreté;  et  presque  toutes,  se 
reposant  les  unes  sur  les  autres  du  soin  de  leur  conser\-ation ,  cou- 
rent, sans  s'en  apercevoir,  à  leur  perte  commune',  -d 

Périclès  montrait  ensuite  que  les  alliés  du  Péloponèse  n'étant  pas 
en  état  de  faire  plusieurs  campagnes,  le  meilleur  moyen  de  les  ré- 
duire était  de  les  lasser,  et  d'opposer  une  guerre  de  mer  à  une  guerre 
de  terre,  a  Ils  feront  des  invasions  dans  TAttique,  nos  flottes  ravage- 
ront leurs  côtes  :  ils  ne  pourront  réparer  leurs  pertes,  tandis  que  nous 
aurons  des  campagnes  à  cultiver,  soit  dans  les  îles,  soit  dans  le  conti- 
nent. L'empire  de  la  mer  donne  tant  de  supériorité,  que  si  vous  étiez 
dans  une  île ,  aucune  puissance  n'oserait  vous  attaquer.  Ne  considérez 
plus  Athènes  que  comme  une  place  forte,  et  séparée,  en  quelque  fa- 
çon, de  la  terre:  remplissez  de  soldats  les  murs  qui  la  défendent  et 
les  vaisseaux  qui  sont  dans  ses  ports.  Que  le  territoire  qui  l'entoure 
vous  soit  étranger,  et  devienne  sous  vos  yeux  la  proie  de  l'ennemi. 
Ne  cédez  point  à  l'ardeur  insensée  d'opposer  votre  valeur  à  la  supé- 
riorité du  nombre.  Une  victoire  attirerait  bientôt  sur  vos  bras  de  plus 
grandes  armées  :  une  défaite  porterait  à  la  révolte  ces  alliés  que  nous 
ne  contenons  que  par  la  force.  Ce  n'est  pas  sur  la  perte  de  vos  biens 
qu'il  faudrait  pleurer;  c'est  sur  celle  des  soldats  que  vous  exposeriez 
dans  une  bataille.  Ah  !  si  je  pouvais  vous  persuader ,  vous  porteriez  à 
l'instant  même  le  fer  et  la  flamme  dans  nos  campagnes,  et  dans  les 
maisons  dont  elles  sont  couvertes;  et  les  Lacédémoniens  apprendraient 
à  ne  plus  les  regarder  comme  les  gages  de  notre  servitude-. 

a  J'aurais  d'autres  garants  de  la  victoire  à  vous  présenter,  si  j'étais 
assuré  que,  dans  la  crainte  d'ajouter  de  nouveaux  dangers  à  ceux  de 
la  guerre,  vous  ne  chercherez  point  à  combattre  pour  conquérir;  car 
j'appréhende  plus  vos  fautes  que  les  projets  de  l'ennemi. 

«  Il  faut  maintenant  répondre  aux  députés,  1°  que  les  Mégariens 
pourront  commercer  dans  l'Attique.  si  les  Lacédémoniens  ne  nous 
interdisent  plus,  ainsi  qu'à  nos  alliés,  l'entrée  de  leur  ville;  2°  que 
les  Athéniens  rendront  aux  peuples  qu'ils  ont  soumis  la  liberté  dont 
ils  jouissaient  auparavant,  si  les  Lacédémoniens  en  usent  de  même  à 
l'égard  des  villes  de  leur  dépendance  :  -3°  que  la  ligue  d'Athènes  offre 
encore  à  celle  du  Péloponèse  de  terminer  à  l'amiable  les  différends  qui 
les  divisent  actuellement  ^.  » 

Après  cette  réponse,  les  ambassadeurs  de  Lacédémone  se  retirèrent; 
et  de  part  et  d'autre  on  s'occupa  des  préparatifs  de  la  guerre  la  plus 
longue  et  la  plus  funeste  qui  ait  jamais  désolé  la  Grèce  *.  Elle  dura 
vingt-sept  ans^.  Elle  eut  pour  principe  l'ambition  des  Athéniens,  et  la 
juste  crainte  qu'ils  inspirèrent  aux  Lacédémoniens  et  à  leurs  alliés. Les 
ennemis  de  Périclès  l'accusèrent  de  l'avoir  suscitée.  Ce  qui  paraît  cer- 
tain ,  c'est  qu'elle  fut  utile  au  rétabUssement  de  son  autorité. 

I.  Thacyd.,  lib.  I,  cap.  cxli.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  cxlm.  —  3.  Id.,  ibid.» 
cap.  cxLiv.  —  4.  Au  printemps  de  l'an  431  avant  J.  C.  —  5.  Thucyd.,  lib.  V, 
cap.  XXVI. 
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Les  Lacédémoniens  avaient  pour  eux  les  Béotiens,  les  Phocéens, 
les  Locriens,  ceux  de  Mégare,  d'Ambracie,  de  Leucade,  d'Anacto- 
rium,  et  tout  le  Péloponèse,  excepté  les  Argiens,  qui  observèrent  la 
neutralité  '. 

Du  côté  des  Athéniens  étaient  les  villes  grecques  situées  sur  les 
côtes  de  l'Asie,  celles  de  la  Thrace  et  de  l'HelIespont,  presque  toute 
l'Acarnanie,  quelques  autres  petits  peuples,  et  tous  les  insulaires,  ex- 
cepté ceux  de  Mélos  et  de  Théra.  Outre  ces  secours,  ils  pouvaient  eux- 
mêmes  fournir  à  la  ligue  treize  milles  soldats  pesamment  armés, 
douze  cents  hommes  de  cheval,  seize  cents  archers  à  pied,  et  trois 
cents  galères.  Seize  mille  hommes  choisis  parmi  les  citoyens  trop 
jeunes  ou  trop  vieux,  et  parmi  les  étrangers  établis  dans  Athènes, 
furent  chargés  de  défendre  les  murs  de  la  ville  et  les  forteresses  de 
l'Attique  ^ 

Six  mille  talents ^  étaient  déposés  dans  la  citadelle.  On  pouvait, 
en  cas  de  besoin,  s'en  ménager  plus  de  cinq  cents  encore'',  par  la 
fonte  des  vases  sacrés,  et  par  d'autres  ressources  que  Périclès  faisait 
envisager  au  peuple. 

Telles  étaient  les  forces  des  Athéniens  lorsque  Archidamus,  roi  de 
Lacédémone,  s'étant  arrêté  à  l'isthme  de  Corinthe,  reçut  de  chaque 
ville  confédérée  du  Péloponèse  les  deux  tiers  des  habitants  en  état  de 
porteries  aimes^,  et  s'avança  lentement  vers  l'Attique,  à  la  tète  de 
soixante  mille  hommes^.  Il  voulut  renouer  la  négociation;  et,  dans 
cette  vue,  il  envoya  un  ambassadeur  aux  Athéniens,  qui  refusèrent 
de  l'entendre,  et  le  firent  sortir  à  l'instant  même  des  terres  de  la  ré- 
publique \  Alors  Archidamus,  ayant  continué  sa  marche,  se  répandit, 
au  temps  de  la  moisson,  dans  les  plaines  de  l'Attique.  Les  malheureux 
habitants  s'en  étaient  retirés  à  son  approche  ^  :  ils  avaient  transporté 
leurs  effets  à  Athènes,  où  la  plupart  n'avaiemt  trouvé  d'autre  asile  que 
les  temples,  les  tombeaux,  les  tours  des  remparts,  les  cabanes  les 
plus  obscures ,  les  lieux  les  plus  déserts.  Au  regret  d'avoir  quitté 
leurs  anciennes  et  paisibles  demeures,  se  joignait  la  douleur  de  voir 
au  loin  leurs  maisons  consumées  par  les  flammes,  et  leurs  récoltes 
abandonnées  au  fer  de  l'ennemi  ». 

Les  Athéniens,  contraints  de  supporter  des  outrages  qu'aggravait 
le  souvenir  de  tant  de  glorieux  exploits,  se  consumaient  en  cris  d'in- 
dignation et  de  fureur  contre  Périclès,  qui  tenait  leur  valeur  en- 
chaînée'". Pour  lui,  n'opposant  que  le  silence  aux  prières  et  aux  me- 
naces, il  faisait  partir  une  flotte  de  cent  voiles  pour  le  Péloponèse  ", 
et  réprimait  les  clameurs  pubhques  par  la  seule  force  de  son  caractère. 

Archidamus,  ne  trouvant  plus  de  subsistances  dans  l'Attique,  ra- 
mena ses  troupes,  chargées  de  butin,  dans  le  Péloponèse  :  elles  se 

1.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  ix.  Diod. ,  lib.  XII,  p.  99.  —  2.  Thucyd.,  ibid., 
cap.  xiii.  Diod.,  ibid.,  p.  97.  —  3.  Trente-deux  millions  quatre  cent  mille  livres. 
—  4.  Deux  millions  sept  cent  mille  livres.  —  n.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  x.  — 
6.  Plut.,  in  Pericl. ,  t.  I,  p.  170.  —  7.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  xii.  —  8.  Id.,  ibid., 
cap.  XTv.  —  9.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  xvii  et  xxi.  —  10.  Id.,  ibid.,  cap.  xxii.  — 
H.  Id.,  ibid.,  cap.  xxvi.  Plut.,  in  Pericl.,  p.  170. 
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retirèrent  chez  elles,  et  ne  reparurent  plus  pendant  le  reste  de  l'année. 
Après  leur  retraite,  Périclès  envoya  contre  les  Locriens  une  escadre 
qui  obtint  quelques  avantages'.  La  grande  flotte,  après  avoir  porté  la 
désolation  sur  les  côtes  du  Péloponèse,  prit  à  son  retour  l'Ile  d'Êgine'; 
et  bientôt  après,  les  Athéniens  marchèrent  en  corps  de  nation  contre 
ceux  de  Mégare,  dont  ils  ravagèrent  le  territoire'.  L'hiver  suivant, 
ils  honorèrent  par  des  funérailles  publiques  ceux  qui  avaient  péri  les 
armes  à  la  main,  et  Périclès  releva  leur  gloire  dans  un  discours  élo- 
quent. Les  Corinthiens  armèrent  quarante  galères,  firent  une  descente 
en  Acarnanie,  et  se  retirèrent  avec  perte  ^  Ainsi  se  termina  la  pre- 
mière campagne. 

Celles  qui  la  suivirent  n'ofifrent  de  même  qu'une  continuité  d'actions 
particulières,  de  courses  rapides,  d'entreprises  qui  semblent  étrangères 
à  l'objet  qu'on  se  proposait  de  part  et  d'autre.  Comment  des  peuples 
si  guerriers  et  si  voisins,  animés  par  une  ancienne  jalousie  et  des 
haines  récentes,  ne  songeaient-ils  qu'à  se  surprendre,  à  s'éviter,  à 
partager  leurs  forces,  et,  par  une  foule  de  diversions  sans  éclat  ou 
sans  danger,  à  multiplier  et  prolonger  les  malheurs  de  la  guerre? 
C'est  parce  que  cette  guerre  ne  devait  pas  se  conduire  sur  le  même 
plan  que  les  autres. 

La  ligue  du  Péloponèse  était  si  supérieure  en  troupes  de  terre,  que 
les  Athéniens  ne  pouvaient  risquer  une  action  générale,  sans  s'exposer 
à  une  perte  certaine.  Mais  les  peuples  qui  formaient  cette  ligue  igno- 
raient l'art  d'attaquer  les  places:  ils  venaient  d'échouer  devant  une 
petite  forteresse  de  l'Attique  '"  ;  et  ils  ne  s'emparèrent  ensuite  de  la 
ville  de  Platée  en  Béotie,  défendue  par  une  faible  garnison,  qu'après 
un  blocus  qui  dura  près  de  deux  ans,  et  qui  força  les  habitants  à  se 
rendre  faute  de  vivres  ^.  Comment  se  seraient-ils  flattés  de  prendre 
d'assaut  ou  de  réduire  à  la  famine  une  ville  telle  qu'Athènes,  qui  pou- 
vait être  défendue  par  trente  mille  hommes,  et  qui,  maîtresse  de  la 
mer,  en  tirait  aisément  les  subsistances  dont  elle  avait  besoin? 

Ainsi  les  ennemis  n'avaient  d'autre  parti  à  prendre  que  de  venir  dé- 
truire les  moissons  de  l'Attique,  et  c'est  ce  qu'ils  pratiquèrent  dans  les 
premières  années;  mais  ces  incursions  devaient  être  passagères,  parce 
qu'étant  très-pauvres  et  uniquement  occupés  des  travaux  de  la  cam- 
pagne, ils  ne  pouvaient  rester  longtemps  les  armes  à  la  main,  et  dans 
un  pays  éloigné  '.  Dans  la  suite  ils  résolurent  d'augmenter  le  nombre 
de  leurs  vaisseaux;  mais  il  leur  fallut  bien  des  années  pour  apprendre 
à  manœuvrer  et  acquérir  cette  expérience  que  cinquante  ans  d'exercice 
avaient  à  peine  procurée  aux  Athéniens  *.  L'habileté  de  ces  derniers 
était  si  reconnue  au  commencement  de  la  guerre,  que  leurs  moin- 
dres escadres  ne  craignaient  pas  d'attaquer  les  plus  grandes  flottes  du 
Péloponèse». 

1.  Thucyd.,  lib.  Il,  cap.  xx%7.  —  2.  M.,  ibiû.,  cap.  xxvn.  —  3.  Id.,  ibid., 
cap.  ïxxi.' —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  xxxiii  et  xxxrv.  —  5.  Id.,  ibid-,  cap.  xix.  — 

6.  Id.,  ibid.,  cap.  lxxviii;  lib.  III,  cap.  xx.  Diod.,  lib.  XII,  p.  102  et  109.  — 

7.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  cxLi.  —  8.  Id,,  ibid.,  cap.  cxLn.  —  9.  Id.,  lib.  II, 
cap.  Lxxxvin. 
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Dans  la  septième  année  de  la  guerre',  les  Lacédémoniens,  pour 
sauver  quatre  cent  vingt  de  leurs  soldats  ^  que  les  Athéniens  tenaient 
assiégés  dans  une  île,  demandèrent  la  paix,  et  livrèrent  environ 
soixante  galères,  qu'on  devait  leur  rendre  si  les  prisonniers  n'étaient 
pas  délivrés.  Ils  ne  le  furent  point;  et  les  Athéniens  nyant  gardé  le» 
vaisseaux  3,  la  marine  du  Péloponèse  fut  détruite.  Divers  incidents  en 
retardèrent  le  rétablissement  jusqu'à  la  vingtième  année  de  la  guerre, 
que  le  roi  de  Perse  s'obligea,  par  des  promesses  et  par  des  traités,  de 
pourvoir  à  son  entretien  ^  Alors  la  ligue  de  Lacédémone  couvrit  la 
mer  de  ses  vaisseaux  ^  Les  deux  nations  rivales  s'attaquèrent  plus  di- 
rectement; et,  après  une  alternative  de  succès  et  de  revers,  la  puis- 
sance de  l'une  succomba  sous  celle  de  l'autre. 

De  leur  côté,  les  Athéniens  n'étaient  pas  plus  en  état,  par  le  nombre 
de  leurs  vaisseaux,  de  donner  la  loi  à  la  Grèce,  que  leurs  ennemis  ne 
l'étaient  par  le  nombre  de  leurs  troupes.  S'ils  paraissaient  avec  leurs 
flottes  dans  les  lieux  où  ceux  du  Péloponèse  avaient  des  possessions, 
leurs  efforts  se  bornaient  à  dévaster  un  canton,  à  s'emparer  d'une 
ville  sans  défense,  à  lever  des  contributions  sans  oser  pénétrer  dans 
l«s  terres.  Fallait-il  assiéger  une  place  forte  dans  un  pays  éloigné; 
quoiqu'ils  eussent  plus  de  ressources  que  les  Lacédémoniens,  la  len- 
teur des  opérations  épuisait  leurs  finances  et  le  petit  nombre  de  troupes 
qu'ils  pouvaient  employer.  La  prise  de  Potidée  leur  coûta  beaucoup  de 
soldats,  deux  ans  et  demi  de  travaux,  et  deux  mille  talents^. 

Ainsi,  par  l'extrême  diversité  des  forces  et  leur  extrême  dispropor- 
tion, la  guerre  devait  traîner  en  longueur.  C'est  ce  qu'avaient  prévu 
les  deux  plus  habiles  politiques  de  la  Grèce,  Archidamus  et  Périclès  '; 
avec  cette  différence,  que  le  premier  en  concluait  que  les  Lacédémo- 
niens devaient  la  craindre,  et  le  second,  que  les  Athéniens  devaient 
la  désirer. 

II  était  aisé  de  prévoir  aussi  que  l'incendie  éclaterait,  s'éteindrait, 
se  rallumerait  par  inter\'alles,  chez  tous  les  peuples.  Comme  des  in- 
térêts contraires  séparaient  des  villes  voisines;  que  les  unes,  au 
moindre  prétexte,  se  détachaient  de  leur  confédération:  que  les  autres 
restaient  abandonnées  à  des  factions  que  fomentaient  sans  cesse  Athè- 
nes et  Lacédémone,  il  arriva  que  la  guerre  se  fit  de  nation  à  nation 
dans  une  même  province,  de  ville  à  ville  dans  une  même  nation,  de 
parti  à  parti  dans  une  même  ville. 

Thucydide,  Xénophon ,  et  d'autres  auteurs  célèbres,  ont  décrit  les 
malheurs  que  causèrent  ces  longues  et  funestes  dissensions.  Sans  les 
suivre  dans  des  détails  qui  n'intéressent  aujourd'hui  que  les  peuples 
de  la  Grèce,  je  rapporterai  quelques-uns  des  événements  qui  regardent 
plus  particulièrement  les  Athéniens. 

Au  commencement  de  la  seconde  année,    les   ennemis  revinrent 

1.  Vers  l'an  424  avant  J.  C.  —  2.  Thucyd.,  lib.  IV,  cap.  viii.  —  3.  Id.,  ibid., 
cap.  XVI  et  xxui.  —  4.  Id.,  lib.  VIII,  cap.  v,  xvm,  xxxvi,  xlv,  etc.  —  5.  Id., 
ibid.,  cap.  m.  —  6.  Dix  raillions  huit  cent  mille  livres.  —  7.  Thucyd.,  lib.  I, 
cap.  LXiv;  lib.  II,  cap.  Lxx.  (Dodwell.,  in  Annal.  Thucyd.,  p.  114.)  Diod.,  lib.  XII, 
p.  102.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  lxxxi  et  cxli.  .■■:,xs.x^   ii.-- 
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dans  l'Âttique,  et  la  peste  se  déclara  dans  Athènes  '.  Jamais  ce  fléau 

terrible  ne  ravagea  tant  de  climats.  Sorti  de  l'Ethiopie,  il  avait  par- 
couru l'Egypte,  la  Libye,  une  partie  de  la  Perse,  lîle  de  Lemnos,  et 
d'autres  lieux  encore.  Un  vaisseau  marchand  l'introduisit  sans  doute 
au  Pirée,  où  il  se  manifesta  d'abord;  de  là  il  se  répandit  avec  fureur 
dans  la  ville,  et  surtout  dans  ces  demeures  obscures  et  malsaines  où 
les  habitants  de  la  campagne  se  trouvaient  entassés. 

Le  mal  attaquait  si^ccessivement  toutes  les  parties  du  corps  ^r  les 
symptômes  en  étaient  effrayants,  les  progrès  rapides,  les  suites  pres- 
que toujours  mortelles.  Dès  les  premières  atteintes,  l'âme  perdait  ses 
forces,  le  corps  semblait  en  acquérir  de  nouvelles;  et  c'était  un  cruel 
supplice  de  résister  à  la  maladie  sans  pouvoir  résister  à  la  douleur. 
Les  insomnies,  les  terreurs,  des  sanglots  continuels,  des  convulsions 
violentes  n'étaient  pas  les  seuls  tourments  réservés  aux  malades:  une 
chaleur  insupportable  les  dévorait  intérieurement.  Couverts  d'ulcères 
et  de  taches  livides,  les  yeux  enflammés,  la  poitrine  oppressée,  les 
entrailles  déchirées,  exhalant  une  odeur  fétide  de  leur  bouche  souillée 
d'un  sang  impur,  on  les  voyait  se  traîner  dans  les  rues  pour  respirer 
plus  librement,  et,  ne  pouvant  éteindre  la  soif  brûlante  dont  ils  étaient 
consumés,  se  précipiter  dans  les  rivières  couvertes  de  glaçons. 

La  plupart  périssaient  au  septième  ou  au  neuvième  jour.  S'ils  pro- 
longeaient leur  vie  au  delà  de  ces  termes,  ce  n'était  que  pour  éprou- 
ver une  mort  plus  douloureuse  et  plus  lente. 

Ceux  qui  ne  succombaient  pas  à  la  maladie  n'en  étaient  presque  ja- 
mais atteints  une  seconde  fois  s.  Faible  consolation  !  car  ils  n'offraient 
plus  aux  yeux  que  les  restes  infortunés  d'eux-mêmes.  Les  uns  avaient 
perdu  l'usage  de  plusieurs  de  leurs  membres  ;  les  autres  ne  conser- 
vaient aucune  idée  du  passé  :  heureux  sans  doute  d'ignorer  leur  état! 
mais  ils  ne  pouvaient  reconnaître  leurs  amis  ♦. 

Le  même  traitement  produisait  des  effets  tour  à  tour  salutaires  et 
nuisibles:  la  maladie  semblait  braver  les  règles  et  l'expérience.  Comme 
elle  infectait  aussi  plusieurs  provinces  delà  Perse,  le  roi  Artaxerxès 
résolut  d'appeler  à  leur  secours  le  célèbre  Hippocrate,  qui  était  alors 
dans  l'île  de  Cos^.  Il  fit  vainement  briller  à  ses  yeux  l'éclat  de  l'or  et 
des  dignités;  le  grand  homme  répondit  au  grand  roi,  qu'il  n'avait  ni 
besoins  ni  désirs,  et  qu'il  se  devait  aux  Grecs  plutôt  qu'à  leurs  enne- 
mis ^.  Il  vint  en  effet  offrir  ses  services  aux  Athéniens,  qui  le  reçurent 
avec  d'autant  plus  de  reconnaissance  que  la  plupart  de  leurs  médecins 
étaient  morts  victimes  de  leur  zèle.  Il  épuisa  les  ressources  de  son  art, 
et  exposa  plusieurs  fois  sa  vie.  S'il  n'obtint  pas  tout  le  succès  que  mé- 
ritaient de  si  beaux  sacrifices  et  de  si  grands  talents,  il  donna  du 
moins  des  consolations  et  des  espérances.  On  dit  que,  pour  purifier 
l'air,  il  fit  allumer  des  feux  dans  les  rues  d'Athènes  '-,  d'autres  préten- 


1.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  XLvii.  —  2.  li,  Ibid. ,  cip.  xlh:.  Plut.,  in  PericL, 
p.  171.  Diûd.,  p.  loi.  Lucret.,  lib.  "va.  —  3.  Thucvd.,  ibid. ,  cap.  Li.  —  4.  Id., 
ibid.,  cap.  XLix.  —  5.  Suid.,  in  l-rox?.  —  6.  Plut.,''in  Cat.,  t.  I,  p.  350.  Galen.. 
Quod  o^t.  med.,  t.  I.  —  7.  Ap.  Hippocr.,  t.  II,  p.  970. 
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dent  que  ce  moyen  fut  utilement  employé  par  un  médecin  d'Agrigente, 
nommé  Acron  K 

On  vit,  dans  les  commencements,  de  grands  exemples  de  piété 
filiale,  d'amitié  généreuse;  mais,  comme  ils  furent  presque  toujours 
funestes  à  leurs  auteurs,  ils  ne  se  renouvelèrent  que  rarement  dans 
la  suite.  Alors  les  liens  les  plus  respectables  furent  brisés;  les  yeux, 
près  de  se  fermer,  ne  vi;  ^nt  de  toutes  parts  qu'une  solitude  profonde  *, 
et  la  mort  ne  fit  plus  couler  de  larmes. 

Cet  endurcissement  produisit  une  licence  effrénée.  La  perte  de  tant 
de  gens  de  bien ,  confondus  dans  un  même  tombeau  avec  les  scélérats , 
le  renversement  de  tant  de  fortunes  devenues  tout  à  coup  le  partage 
ou  la  proie  des  citoyens  les  plus  obscurs,  frappèrent  vivement  ceux 
qui  n'avaient  d'autre  principe  que  la  crainte:  persuadés  que  les  dieux 
ne  prenaient  plus  d'intérêt  à  la  vertu,  et  que  la  vengeance  des  lois  ne 
serait  pas  aussi  prompte  que  la  mort  dont  ils  étaient  menacés,  ils 
crurent  que  la  fragilité  des  choses  humaines  leur  indiquait  l'usage 
qu'ils  en  devaient  faire ,  et  que,  n'ayant  plus  que  des  moments  à  vivre, 
ils  devaient  du  moins  les  passer  dans  le  sein  des  plaisirs  3. 

Au  bout  de  deux  ans  la  peste  parut  se  calmer.  Pendant  ce  repos,  on 
s'aperçut  plus  d'une  fois  que  le  germe  de  la  contagion  n'était  pas  dé- 
truit: il  se  développa  dix-huit  mois  après;  et,  dans  le  cours  d'une 
année  entière,  il  ramena  les  mêmes  scènes  de  deuil  et  d'horreur ^ 
Sous  l'une  ou  sous  l'autre  époque  il  périt  un  très-grand  nombre  de 
citoyens,  parmi  lesquels  il  faut  compter  près  de  cinq  mille  hommes  en 
état  de  porter  les  armes. 

La  perte  la  plus  irréparable  fut  celle  de  Périclès,  qui,  dans  la  troi- 
sième année  de  la  guerre  ^,  mourut  des  suites  de  la  maladie  ^.  Quelque 
temps  auparavant,  les  Athéniens,  aigris  par  l'excès  de  leurs  maux, 
l'avaient  dépouillé  de  son  autorité,  et  condamné  à  une  amende:  ils 
venaient  de  reconnaître  leur  injustice,  et  Périclès  la  leur  avait  par- 
donnée  ' ,  quoique  dégoûté  du  commandement  par  la  légèreté  du  peu- 
ple, et  par  la  perte  de  sa  famille  et  de  la  plupart  de  ses  amis  que  la 
peste  avait  enlevés.  Près  de  rendre  le  dernier  soupir,  et  ne  donnant 
plus  aucun  signe  de  vie,  les  principaux  d'Athènes,  assemblés  autour 
de  son  lit,  soulageaient  leur  douleur  en  racontant  ses  victoires  et  le 
nonfbre  de  ses  trophées,  a  Ces  exploits,  leur  dit-il  en  se  soulevant  avec 
effort,  sont  l'ouvrage  de  la  fortune,  et  me  sont  communs  avec  d'autres 
généraux.  Le  >eul  éloge  que  je  mérite  est  de  n'avoir  fait  prendre  le 
deuil  à  aucun  citoyen  *.  » 

Si,  conformément  au  plan  de  Périclès,  les  Athéniens  avaient  con- 
tinué une  guerre  offensive  du  côté  de  la  mer,  défensive  du  côté  de  la 
terre  ^;  si,  renonçant  à  toute  idée  de  conquête,  ils  n'avaient  pas  ris- 
qué le  salut  de  l'État  par  des  entreprises  téméraires,  ils  auraient  tôt 


1.  Plut.,  De  Isid.  et  Osir.,  t.  II,  p.  383.  —  2.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  Li.  —  3.  Id., 
ibid.,  cap.  un.  —  4.  Id.,  lib.  III,  cap.  lxxxvii.  —  5.  L'an  429  avant  J.  C.  vers 
rautomne.  —  6.  Thucyd.,  lib.  Il,  cap.  lxv.  Plut,  in  Pericl.,  p.  172.  —  7.  Id., 
ibid.,  p.  173.  —  8.  Id.,  ibid.,  p.  173.  —  9.  Thucvd.,  ibid 
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ou  tard  triomphé  de  leurs  ennemis,  parce  qu'ils  leur  faisaient  en  dé- 
tail plus  de  mal  qu'ils  n'en  recevaient;  parce  que  la  ligue  dont  ils 
étaient  les  chefs  leur  était  presque  entièrement  subordonnée;  tandis 
que  celle  du  Péloponèse,  composée  de  nations  indépendantes,  pouvait 
à  tout  moment  se  dissoudre:  mais  Périclès  mourut,  et  fut  remplacé 
par  Cléon. 

C'était  un  homme  sans  naissance,  sans  véritable  talent,  mais  vain, 
audacieux,  emporté  ',  et  par  là  même  agréable  à  la  multitude.  Il  se 
l'était  cittachée  par  ses  largesses;  il  la  retenait  en  lui  inspirant  une 
grande  idée  de  la  puissance  d'Athènes,  un  souverain  mépris  pour  celle 
de  Lacédémone  ^  Ce  fut  lui  qui  rassembla  un  jour  ses  amis,  et  leur 
déclara  qu'étant  sur  le  point  d'administrer  les  affaires  publiques,  il 
renonçait  à  des  liaisons  qui  l'engageraient  peut-être  à  commettre  quel- 
que injustice  ^.  Il  n'en  fut  pas  moins  le  plus  avide  et  le  plus  injuste 
des  hommes. 

Les  citoyens  honnêtes  lui  opposèrent  Nicias,  un  des  premiers  et  des 
plus  riches  particuliers  d'Athènes,  qui  avait  commandé  les  armées,  et 
remporté  plusieurs  avantages.  Il  intéressa  la  multitude  par  des  fêtes 
et  par  des  libéralités  *;  mais,  comme  il  se  méfiait  de  lui-même  et  des 
événements^,  et  que  ses  succès  n'avaient  servi  qu'à  le  rendre  plus  ti- 
mide, il  obtint  de  la  considération,  et  jamais  la  supériorité  du  crédit. 
La  raison  parlait  froidement  par  sa  bouche,  tandis  que  le  peuple  avait 
besoin  de  fortes  émotions,  et  que  Cléon  les  excitait  par  ses  déclama- 
tions, par  ses  cris  et  ses  gestes  forcenés  ^. 

Il  réussit  par  hasard  dans  une  entreprise  que  Nicias  avait  refusé 
d'exécuter  :  dès  ce  moment  les  Athéniens,  qui  s'étaient  moqués  de 
leur  choix,  se  livrèrent  à  ses  conseils  avec  plus  de  confiance.  Ils  reje- 
tèrent les  propositions  de  paix  que  faisaient  les  ennemis',  et  le  mirent 
à  la  tête  des  troupes  qu'ils  envoyaient  en  Thrace  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  Brasidas,  le  plus  habile  général  de  Lacédémone.  Il  s'y  attira 
le  mépris  des  deux  armées,  et,  s'étant  approché  de  l'ennemi  sans  pré- 
caution, il  se  laissa  surprendre,  fut  des  premiers  à  prendre  la  fuite, 
et  perdit  la  v:e^ 

Après  sa  mort,  Nicias  ne  trouvant  plus  d'obstacle  à  la  paix,  entama 
des  négociations,  bientôt  suivies  d'une  alliance  offensive  et  défensive', 
qui  devait  pendant  cinquante  ans  unir  étroitement  les  Athéniens  et  les 
Lacédémon:ens  '*.  Les  conditions  du  traité  les  remettaient  au  même 
point  où  ils  se  trouvaient  au  commencement  de  la  guerre.  11  s'était 
cependant  écoulé  plu^  de  dix  ans  depuis  cette  époque,  et  les  deux  na- 
tions s'étaient  inutilement  affaiblies. 

Elles  se  flattaient  de  goûter  enfin  les  douceurs  du  repos;  mais  leur 
alliance  occasionna  de  nouvelles  ligues  et  de  nouvelles  divisions.  Plu- 
sieurs des  alliés  de  Lacédémone  se  plaignirent  de  n'avoir  pas  été  com- 

1.  Thucyd. ,  lib.  III,  cap.  xxx\i.  Plut.,  in  Nie,  t.  I,  p.  524.  —  2.  Thucyd., 
lib.  IV,  cap.  xxvni.  —  3.  Plut.,  An  seni ,  etc.,  t.  II,  p.  806.  —  4.  Id.,  in  Nie, 
p.  524.  —  ...  Thucyd.,  lib.  V,  cap.  xvi.  —  6.  Plut.,  ibid.,  t.  I,  p.  528.  —  7.  Schol. 
Aristoph. ,  in  pac,  v.  647  et  6o4.  —  8.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  i.  —  9.  L'an  421 
avant  J.  C.  —  10.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  xva  et  xvui,  etc. 
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pris  dans  le  traité;  et  s'étant  unis  avec  les  Argiens,  qui  jusqu'alors 
étaient  restés  neutres,  ils  se  déclarèrent  contre  les  Lacédémoniens. 
D'un  autre  côté,  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  s'accusaient  réci- 
proquement de  n'avoir  pas  rempli  les  articles  du  traité  :  de  là  les 
mésintelligences  et  les  hostilités.  Ce  ne  fut  cependant  qu'au  bout  de 
six  ans  et  dix  mois'  qu'ils  en  vinrent  à  une  rupture  ouverte 2,  rupture 
dont  le  prétexte  fut  très-frivole,  et  qu'on  aurait  facilement  prévenue 
si  la  guerre  n'avait  pas  été  nécessaire  à  l'élévation  d'Alcibiade. 

Des  historiens  ont  flétri  la  mémoire  de  cet  Athénien;  d'autres  l'ont 
relevée  par  des  éloges,  sans  qu'on  puisse  les  accuser  d'injustice  ou  de 
partialités  II  semble  que  la  nature  avait  essayé  de  réunir  en  lui  tout 
ce  qu'elle  peut  produire  de  plus  fort  en  vices  et  en  vertus  ^  Nous  le 
considérerons  ici  par  rapport  à  l'Etat  dont  il  accéléra  la  ruine  ;  et  plus 
bas,  dans  ses  relations  avec  la  société  qu'il  acheva  de  corrompre. 

Une  origine  illustre,  des  richesses  considérables,  la  figure  la  plus 
distinguée,  les  grâces  les  plus  séduisantes,  un  esprit  facile  et  étendu, 
l'honneur  enfin  d'appartenir  à  Périclès;  tels  furent  les  avantages  qui 
éblouirent  d'abord  les  Athéniens,  et  dont  il  fut  ébloui  le  premier ^ 

Dans  un  âge  où  l'on  n'a  besoin  que  d'indulgence  et  de  conseils,  il 
eut  une  cour  et  des  flatteurs  :  il  étonna  ses  maîtres  par  sa  docilité,  et 
les  Athéniens  par  la  licence  de  sa  conduite.  Socrate,  qui  prévit  de 
bonne  heure  que  ce  jeune  homme  serait  le  plus  dangereux  des  citoyens 
d'Athènes,  s'il  n'en  devenait  le  plus  utile,  rechercha  son  amitié,  l'ob- 
tint à  force  de  soins,  et  ne  la  perdit  jamais *>  :  il  entreprit  de  modérer 
cette  vanité  qui  ne  pouvait  souffrir  dans  le  monde  ni  de  supérieur  ni 
d'égal;  et  tel  était,  dans  ces  occasions,  le  pouvoir  de  la  raison  ou  de  la 
vertu,  que  le  disciple  pleurait  sur  ses  erreurs,  et  se  laissait  humilier 
sans  se  plaindre'. 

Quand  il  entra  dans  la  carrière  des  honneurs .  il  voulut  devoir  ses 
succès,  moins  à  l'éclat  de  sa  magnificence  et  de  ses  litjéralités  qu'aux 
attraits  de  son  éloquence^  :  il  parut  à  la  tribune.  Un  léger  défaut  de 
prononciation  prêtait  à  ses  paroles  les  grâces  naïves  de  l'enfance^:  et, 
quoiqu'il  hésitât  quelquefois  pour  trouver  le  mot  propre,  il  fut  regardé 
comme  un  des  plus  grands  orateurs  d'Athènes'".  Il  avait  déjà  donné 
des  preuves  de  sa  valeur;  et,  d'après  ses  premières  cr.mpagnes,  on 
augura  qu'il  serait  un  jour  le  plus  habile  général  de  la  Grèce.  Je  ne 
parlerai  point  de  sa  douceur,  de  son  affabilité,  ni  de  tant  d'autres 
qualités  qui  concoururent  à  le  rendre  le  plus  aimable  des  hommes. 

Il  ne  fallait  pas  chercher  dans  son  cœur  l'élévation  que  produit  la 
vertu,  mais  on  y  trouvait  la  hardiesse"  que  donne  l'instinct  de  la 
supériorité.  Aucun  obstacle,  aucun  malheur,  ne   pouvait  ni  le  snr- 

1.  L'an  414  avant  J.  C.  —  2.  Thucyd.,  lib.  V,  cap.  xxv.  —  3.  Nep.,  in  Alcib., 
cap.  XI.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  i.  —  5.  Plat.,  in  Alcib..  I,  t.  II,  p.  104.  Nep.,  in 
Alcib.,  cap.  1.  Diod.,  lib.  XII,  p.  130.  Plut.,  in  Alcib..  etc.  —  6.  Plat.,  ibid., 
p.  103;  id.,  in  conv.,  t.  III,  p,  215,  etc.  —  7.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  193  et  194. 
—  8.  Id.,  ibid.,  p.  195.  —  9.  Id.,  ibid.,  p.  192.  Aristoph.,  in  Vesp.,  v.  44.  — 
10.  Demcsth. ,  in  Mid.,  p.  626.  Plut.,  ibid..  p.  196.  Dicd.,  ibid.  —  li.  Id., 
liv.  XIII,  p.  191 


174  INTRODUCTION   AU   VOYAGE   DE   LA  GRÈCE. 

prendre  ni  le  décourager.  Il  semblait  persuadé  que  lorsque  les  âmes 
d'un  certain  ordre  ne  font  pas  tout  ce  qu'elles  veulent,  c'est  qu'elles 
n'osent  pas  tout  ce  qu'elles  peuvent.  Forcé  par  les  circonstances  de 
servir  les  ennemis  de  sa  patrie,  il  lui  fut  aussi  facile  de  gagner  leur 
confiance  par  son  ascendant,  que  de  les  gouverner  par  la  sagesse  de 
ser  conseils.  Il  eut  cela  de  particulier  qu'il  fit  toujours  triompher  le 
parti  qu'il  favorisait,  et  que  ses  nombreux  exploits  ne  furent  jamais 
ternis  par  aucun  revers*. 

Dans  les  négociations,  il  employait  tantôt  les  lumières  de  son  esprit, 
qui  étaient  aussi  vives  que  profondes;  tantôt  des  ruses  et  des  perfidies, 
que  des  raisons  d'État  ne  peuvent  jamais  autoriser  2;  d'autres  fois ,  la 
facilité  d'un  caractère  que  le  besoin  de  dominer  ou  le  désir  de  plaire 
pliait  sans  efforts  aux  conjonctures.  Chez  tous  les  peuples  il  s'attira  les 
regard.^!  et  maîtrisa  l'opinion  publique.  Les  Spartiates  furent  étonnés  de 
sa  frugalité:  les  Thraces,  de  son  intempérance;  les  Béotiens,  de  son 
amour  pour  les  exercices  les  plus  violents;  les  Ioniens,  de  son  goût 
pour  la  paresse  et  la  volupté;  les  satrapes  ûe  l'Asie,  d'un  luxe  qu'ils  ne 
pouvaient  égaler ^  Il  se  fût  montré  le  plus  vertueux  des  hommes,  s'il 
n'avait  jamais  eu  l'exemple  du  vice;  mais  le  vice  l'entraînait  sans  l'as- 
servir. Il  semble  que  la  profanation  des  lois  et  la  corruption  des  mœurs 
n'étaient  à  ses  yeux  qu'une  suite  de  victoires  remportées  sur  les  mœurs 
et  sur  les  lois.  On  pourrait  dire  encore  que  ses  défauts  n'étaient  que  des 
écarts  de  sa  vanité.  Les  traits  de  légèreté,  de  frivolité,  d'imprudence, 
échappés  à  sa  jeunesse  ou  à  son  oisiveté,  disparaissaient  dans  les  oc- 
casions qui  demandaient  de  la  réflexion  et  de  la  constance;  alors  il 
joignait  la  prudence  à  l'activité  ^  et  les  plaisirs  ne  lui  dérobaient  aucun 
des  instants  qu'il  devait  à  sa  gloire  ou  à  ses  intérêts. 

Sa  vanité  aurait  tôt  ou  tard  dégénéré  en  ambition;  car  il  était  im- 
possible qu'un  homme  si  supérieur  aux  autres,  et  si  dévoré  de  l'envie 
de  dominer,  n'eût  pas  fini  par  exiger  l'obéissance,  après  avoir  épuisé 
l'admiration.  Aussi  fut-il  toute  sa  vie  suspect  aux  principaux  citoyens, 
dont  les  uns  redoutaient  ses  talents,  les  autres  ses  excès *,  et  tour  à 
tour  adoré,  craint,  et  haï  du  peuple  qui  ne  pouvait  se  passer  de  lui*; 
et  comme  les  sentiments  dont  il  était  l'objet  devenaient  des  passions 
violentes,  ce  fut  avec  des  convulsions  de  joie  ou  de  fureur' que  les 
Athéniens  relevèrent  aux  honneurs,  le  condamnèrent  à  mort,  le  rap- 
pelèrent, et  le  proscrivirent  une  seconde  fois. 

Un  jour  qu'il  avait,  du  haut  de  la  tribune,  enlevé  les  suffrages  du 
public,  et  qu'il  revenait  chez  lui  escorté  de  toute  l'assemblée.  Timon, 
surnommé  le  Misanthrope,  le  rencontra,  et  lui  serrant  la  main  : 
«Courage,  mon  fils,  lui  dit-il;  continue  de  t'agrandir,  et  je  te  devrai 
la  perte  des  Athéniens*.  33 

Dans  un  autre  moment  d'ivresse,  le  petit  peuple  proposait  de  rétablir 

1.  Plut.,  in  CorioL,  t.  I,  p.  233.  Nep.,  in  Alcib.,  cap.  m.  —  2.  Thncyd.,  lib.  V, 
cap.  XLV;  lib.  Ylll,  cap.  Lixxn.  Plut.,  in  Alcib.,  p.  198.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  203. 
>'ep.,  in  Alcib.,  cap.  xi.  —  4.  Plut.,  ibid.,  p.  211.  Nep.,  ibid.,  cap.  i.  —  5.  Thu- 
cyd.,  hb.  \T,  cap.  xv.  Plut.,  ibid.,  p.  19S.  —  6.  Aristoph.,  in  Ran..  v.  147?  — 
7.  Justin.,  lib.  V,  cap.  rv.  —  8.  Plut.,  ibid.,  p.  199. 
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ia  royauté  en  sa  faveur  '  ;  mais  comme  il  ne  se  serait  pas  contenté  de 
n'être  qu'un  roi,  ce  n'était  pas  la  petite  souveraineté  d'Athènes  qui  lui 
convenait ,  c'était  un  vaste  empire  qui  le  mit  en  état  d'en  conquérir 
d'autres. 

Né  dans  une  république,  il  devait  l'élever  au-dessus  d'elle-même 
avant  que  de  la  mettre  à  ses  pieds.  C'est  là,  sans  doute,  le  secret  des 
brillantes  entreprises  dans  lesquelles  il  entraîna  les  Athéniens.  Avec 
leurs  soldats,  il  aurait  soumis  des  peuples;  et  les  Athéniens  se  seraient 
trouvés  asservis  sans  s'en  apercevoir. 

Sa  première  disgrâce,  en  l'arrêtant  presque  au  commencement  de 
sa  carrière,  n'a  laissé  voir  qu'une  vérité  :  c'est  que  son  génie  et  ses 
projets  furent  trop  vastes  pour  le  bonheur  de  sa  patrie.  On  a  dit  que  la 
Grèce  ne  pouvait  porter  deux  Alcibiades';  on  doit  ajouter  qu'Athènes 
en  eut  un  de  trop.  Ce  fut  lui  qui  fit  résoudre  la  guerre  contre  la 
Sicile. 

Depuis  quelque  temps  les  Athéniens  méditaient  la  conquête  de  cette 
île  riche  et  puissante.  Leur  ambition,  réprimée  par  Péricl'js,  fut  puis- 
samment secondée  par  Alcibiade.  Toutes  les  nuits,  des  songes  flatteurs 
retraçaient  à  son  esprit  la  gloire  immense  dont  il  allait  se  couronner  :  la 
Sicile  ne  devait  être  que  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits.  Il  s'empa- 
rait de  l'Afrique,  de  l'Italie,  du  Péloponèse.  Tous  les  jours  il  entretenait 
de  ses  grands  desseins  cette  jeunesse  bouillante  qui  s'attachait  à  ses 
pas ,  et  dont  il  gouvernait  les  volontés  ^. 

Sur  ces  entrefaites,  la  ville  d'Égeste  en  Sicile,  qui  se  disait  opprimée 
par  ceux  de  Sélinonte  et  de  Syracuse ,  implora  l'assistance  des  Athé- 
niens dont  elle  était  alliée;  elle  offrait  de  les  indemniser  de  leurs  frais, 
et  leur  représentait  que  s'ils  n'arrêtaient  les  progrès  des  Syracusains, 
ce  peuple  ne  tarderait  pas  à  joindre  ses  troupes  à  celles  des  Lacédémo- 
niens.  La  république  envoya  des  députés  en  Sicile  :  ils  firent  à  leur 
retour  un  rapport  infidèle  de  l'état  des  choses.  L'expédition  fut  résolue; 
et  l'on  nomma  pour  généraux  Alcibiade,  Nicias,  et  Lamachus.  On  se 
flattait  tellement  du  succès ,  que  le  sénat  régla  d'avance  le  sort  des 
différents  peuples  de  la  Sicile. 

Cependant  les  citoyens  éclairés  étaient  d'autant  plus  effrayés,  qu'on 
n'avait  alors  qu'une  faible  idée  de  la  grandeur,  des  forces,  et  des  ri- 
chesses de  cette  île^  Malgré  la  loi  qui  défend  de  revenir  sur  une  déci- 
sion de  tous  les  ordres  de  l'État,  Nicias  remontrait  à  l'assemblée  que, 
la  république  n'ayant  pu  terminer  encore  les  différends  suscités  entre 
elle  et  les  Lacédémoniens,  la  paix  actuelle  n'était  qu'une  suspension 
d'armes;  que  ses  véritables  ennemis  étaient  dans  le  Péloponèse;  qu'ils 
n'attendaient  que  le  départ  de  l'armée  pour  fondre  sur  l'Attique  ;  que  les 
démêlés  des  villes  de  Sicile  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  Athé- 
niens ;  que  le  comble  de  l'extravagance  était  de  sacrifier  le  salut  de 
l'État  à  la  vanité  ou  à  l'intérêt  d'un  jeune  homme,  jaloux  d'étaler  sa 
magnificence  aux  yeux  de  l'armée-  que  de  tels  citoyens  n'étaient  faits 

1.  Plut.,  in  Aîcib.,  p.  210.  —  2.  Archestr.  ap.  Plut.,  in  Alcib.,  Ip.  199.  — 
3.  Plat.,  ibid.  —  4.  Thacyd.,  îlb.  ^,  cap .  /. 
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que  pour  ruiner  l'État,  en  se  minant  eux-mêmes;  et  qu'il  leur  con- 
venait aussi  peu  de  délibérer  sur  de  si  hautes  entreprises,  que  de  les 
exécuter  '. 

a  Je  vois  avec  frayeur,  ajouta  Nicias,  cette  nombreuse  jeunesse  qui 
l'entoure,  et  dont  il  dirige  les  suffrages.  Respectables  vieillards,  je 
sollicite  les  vôtres  au  nom  de  la  patrie.  Et  vous,  magistrats,  appelez 
de  nouveau  le  peuple  aux  opinions;  et  si  les  lois  vous  le  défendent, 
songez  que  la  première  des  lois  est  de  sauver  l'État.  » 

Alcibiade,  prenant  la  parole,  représenta  que  les  Athéniens,  en  pro- 
tégeant les  nations  opprimées,  étaient  parvenus  à  ce  haut  point  de 
gloire  et  de  grandeur  2,  qu'il  ne  leur  était  plus  permis  de  se  livrer  à  un 
repos  trop  capable  d'énerver  le  courage  des  troupes;  qu'ils  seraient  un 
jour  assujettis,  si  dès  à  présent  ils  n'assujettissaient  les  autres:  que 
plusieurs  viUes  de  Sicile  n'étaient  peuplées  que  de  barbares  ou  d'étran- 
gers insensibles  à  l'honneur  de  leur  patrie,  et  toujours  prêts  à  changer 
de  maîtres;  que  d'autres,  fatiguées  de  leurs  divisions,  attendaient 
l'arrivée  de  la  flotte  pour  se  rendre  aux  Athéniens,  que  la  conquête  de 
cette  île  leur  faciliterait  celle  de  la  Grèce  entière,  qu'au  moindre  revers 
ils  trouveraient  un  asile  dans  leurs  vaisseaux:  que  le  seul  éclat  de  cette 
expédition  étonnerait  les  Lacédémoniens;  et  q^ie  si  ce  peuple  hasar- 
dait une  irruption  dans  i'Attique,  elle  ne  réussirait  pas  mieux  que  les 
précédentes. 

Quant  aux  reproches  qui  le  regardaient  personnellement .  il  répondait 
que  sa  magnificence  n'avait  servi,  jusqu'à  ce  jour,  qu'à  donner  aux 
peuples  de  la  Grèce  une  haute  idée  de  la  puissance  des  Athéniens,  et 
qu'à  lui  procurer  assez  d'autorité  à  lui-même,  pour  détacher  des  na- 
tions entières  de  la  ligue  du  Péloponèse.  a  Au  surplus,  disait-il.  destiné 
à  partager  avec  Nicias  le  commandement  de  l'armée,  si  ma  jeunesse  et 
mes  foLes  vous  donnent  quelques  alarmes,  vous  vous  rassurerez  sur  le 
bonheur  qui  a  to'ijours  couronné  ses  entreprises  ^  » 

Cette  réponse  enflamma  les  Athéniens  d'une  nouvelle  ardeur.  Leur 
premier  projet  n'avait  été  que  d'envoyer  soixante  galères  en  Sicile. 
Nicias,  pour  les  en  détourner  par  une  voie  indirecte,  représenta  qu'ou- 
tre la  flT'tte  il  fallait  une  armée  de  terre,  et  leur  mit  devant  les  yeux 
le  tableau  effrayant  des  préparatifs,  des  dépenses,  et  du  nombre  des 
troupes  qu'exigeait  une  telle  expédition.  Alors  une  voix  s'éleva  du  mi- 
lieu de  l'assemblée  :  a  Nicias,  il  ne  s'agit  plus  de  tous  ces  détours; 
expliquez-vous  nettement  sur  le  nombre  des  soldats  et  des  vaisseaux 
dont  vous  avez  besoin  ^  u  Nicias  ayant  répondu  qu'il  en  conférerait 
avec  les  autres  généraux,  l'assemblée  leur  donna  plein  pouvoir  de  dis- 
poser de  toutes  les  forces  de  la  république. 

Elles  étaient  prêtes  \  lorsque  Alcibiade  fut  dénoncé  pour  avoir,  avec 
quelques  compagnons  de  ses  débauches,  mutilé  pendant  la  nuit  les 
statues  de  Mercure  placées  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville,  et 


i.  Thucyd.,  lit).  VI,  cap,  vm.  —  2,  Id,,  ibid,,  cap.  xvm.  —  3.  Id.,  ibid., 
cap.  XVI!.  —  4.  Id.,  ibid,,  cap.  xxv.  —  5.  Id..  ibid..  cap.  xxvn.  Plut.,  in  Alcib., 
p,  200.  Nep.,  in  Alcib.,  cap.  m. 
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représenté,  à  l'issue  d'un  souper,  les  cérémonies  des  redoutables  mys- 
tères d'Eleusis.  Le  peuple,  capable  de  lui  tout  pardonner  en  toute 
autre  occasion,  ne  respirait  que  la  fureur  et  la  vengeance.  Alcibiade, 
d'abord  effrayé  du  soulèvement  Ses  esprits,  bientôt  rassuré  par  les 
dispositions  favorables  de  l'armée  et  de  la  flotte .  se  présente  à  rassem- 
blée; il  détruit  les  soupçons  élevés  contre  lui,  et  demande  la  mort 
s'il  est  coupable,  une  satisfaction  éclatante  s'il  ne  l'est  pas.  Ses  en- 
nemis font  différer  le  jugement  jusqu'après  son  retour,  et  l'obligent 
de  partir  chargé  d'une  accusation  qui  lient  le  glaive  suspendu  sur  sa 
tête. 

Le  rendez-vous  général,  tant  pour  les  Athéniens  que  pour  leurs 
alliés,  était  à  Corcyre''.  C'est  delà  que  la  flotte  partit,  composée  d'en- 
viron trois  cents  voiles,  et  se  rendit  à  Rhégium,  à  lextrémité  de 
ritalie^  Bile  portait  cinq  mille  cent  hommes  pesamment  armés,  parmi 
lesquels  se  trouvait  l'élite  des  soldats  athéniens.  On  y  avait  joint  qua- 
tre cent  quatre-vingts  archers,  sept  cents  frondeurs,  quelques  autres 
troupes  légères,  et  un  petit  nombre  de  cavaliers. 

Les  généraux  n'avaient  pas  exigé  de  plus  grandes  forces  :  Nicias 
ne  songeait  point  à  se  rendre  maître  de  la  Sicile;  Alcibiade  croyait 
que,  pour  la  soumettre,  il  suffirait  d'y  semer  la  division.  L'un  et 
l'autre  manifestèrent  leurs  vues  dans  le  premier  conseil  qu'ils  tinrent 
avant  que  de  conimencer  la  campagne.  Leurs  instructions  leur  pres- 
crivaient, en  général,  de  régler  les  affaires  de  Sicile  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  aux  intéi^èts  de  la  république  :  elles  leur  ordon- 
naient, en  particulier,  de  protéger  les  £gestains  contre  ceux  de  Séii- 
nonte,  et,  si  les  circonstances  le  permettaient,  d'engager  les  Syracu- 
sains  à  rendre  aux  Léontains  les  possessions  dont  ils  les  avaient 
privés  ^ 

Nicias  s'en  tenait  à  la  lettre  de  ce  décret,  et  voulait,  après  l'avoir 
exécuté,  ramener  la  flotte  au  Pirée  *.  Alcibiade  soutenait  que  de  si 
grands  efforts  de  la  part  des  Athéniens,  devant  être  signalés  par  de 
grandes  entreprises,  il  fallait  envoyer  des  députés  aux  principales 
villes  de  la  Sicile,  les  soulever  contre  les  Syracusains,  en  tirer  des 
vivres  et  des  troupes;  et,  d'après  l'effet  de  ces  diverses  négociations, 
se  déterminer  pour  le  siège  de  Sélinonte  ou  pour  celui  de  Syracuse. 
Lamachus,  le  troisième  des  généraux,  proposait  de  marcher  à  l'ins- 
tant contre  cette  dernière  ville,  et  de  profiter  de  l'étonnement  où 
l'avait  jetée  l'arrivée  des  Athéniens^.  Le  port  de  Mégare,  voisin  de 
Syracuse,  contiendrait  leur  flotte,  ^t  la  victoire  opérerait  une  révolu- 
tion dans  la  Sicile. 

Le  succès  aurait  peut-être  justifié  l'avis  de  Lamachus.  Les  Syracu- 
sains n'avaient  pris  aucune  précaution  contre  l'orage  qui  les  mena- 
çait; ils  avaient  eu  de  la  peine  à  se  persuader  que  les  Athéniens 
fussent  assez  insensés  pour  méditer  la  conquête  d'une  ville  telle  que 
Syracuse.  Ils  devraient  s'estimer  heureux,  s'écriait  un  de  leurs  ora- 

1.  Tkucyd.,  lib.  Yl,  cap.  XLii^  xuil,  etc.  —  2.  L'an  415  avant  J.  C.  —  3.  Tho» 
cyd.,  ibid..  cap.  vm.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  xlvii.  —  5.  Id.,  ibid.,  cap.  xlix. 
Barthéiemy   —  I.  12 
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teurs,  de  ce  que  nous  n'avons  jamais  songé  à  les  ranger  sous  nos 
lois*. 

Ce  projet  n'ayant  pas  été  goûté  des  deux  autres  généraux,  Lama- 
chus  se  décida  pour  l'avis  d'Alcibiacïfe.  Pendant  que  ce  dernier  prenait 
Catane  par  surprise,  que  Naxos  lui  ouvrait  ses  portes,  que  ses  intri- 
gues allaient  forcer  celles  de  Messine',  et  que  ses  espérances  commen- 
çaient à  se  réaliser 3,  on  faisait  partir  du  Pirée  la  galère  qui  devait  le 
ramener  à  Athènes.  Ses  ennemis  avaient  prévalu,  et  le  sommaient  de 
comparaître  pour  répondre  à  l'accusation  dont  ils  avaient  jusqu'alors 
suspendu  la  poursuite.  On  n'osa  pas  l'arrêter,  parce  qu'on  craignit  le 
soulèvement  des  soldats,  et  la  désertion  des  troupes  alliées  qui  la  plu- 
part n'étaient  venues  en  Sicile  qu'à  sa  prière*.  Il  avait  d'abord  formé 
le  dessein  d'aller  confondre  ses  accusateurs;  mais  quand  il  fut  à  Thu- 
rium,  ayant  réfléchi  sur  les  injustices  des  Athéniens,  il  trompa  la 
vigilance  de  ses  guides,  et  se  retira  dans  laPéloponese  *. 

Sa  retraite  répandit  le  découragement  dans  l'armée.  Nicias,  qui  ne 
craignait  rien  quand  il  fallait  exécuter,  et  tout  quand  il  fallait  entre- 
prendre, laissait  s'éteindre  dans  le  repos,  ou  dans  des  conquêtes  fa- 
ciles, l'ardeur  qu'Alcibiade  avait  excitée  dans  le  cœur  des  soldats. 
Cependant  il  vit  le  moment  où  le  plus  brillant  succès  allait  justifier 
une  entreprise  dont  il  avait  toujours  redouté  les  suites  :  il  s'était  enfin 
déterminé  à  mettre  le  siège  devant  Syracuse,  et  l'avait  conduit  avec 
tant  d'intelligence  que  les  habitants  étaient  disposés  à  se  rendre.  Déjà 
plusieurs  peuples  de  Sicile  et  d'Italie  se  déclaraient  en  sa  faveur, 
lorsqu'un  général  lacédémonien,  nommé  Gyiippe,  entra  dans  la  place 
assiégée ,  avec  quelques  troupes  qu'il  avait  amenées  du  Péloponèse  ou 
ramassées  en  Sicile.  Nicias  aurait  pu  l'empêclier  d"aborder  dans  cette 
lie  :  il  négligea  cette  précaution^;  et  ceîLe  faute  irréparable  fut  la 
source  de  tous  ses  malheurs.  Gyiippe  releva  le  courage  des  Syracu- 
sains,  battit  les  Athéniens,  et  les  tint  renfermés  dans  leurs  retran- 
chements. 

Athènes  fit  partir,  sous  les  ordres  de  Démosthène  et  d'Eurymédon, 
une  nouvelle  flotte  composée  d'environ  soixante-treize  galères,  et  une 
seconde  armée,  forte  de  cinq  mille  hommes  pesamment  armés,  et  de 
quelques  troupes  légères  '.  Démosthène  ayant  perdu  deux  mille 
hommes  à  l'attaque  d'un  poste  important,  et  considérant  que  bientôt 
la  mer  ne  serait  plus  navigable,  et  que  les  troupes  dépérissaient  par  les 
maladies,  proposa  d'abandonner  l'entreprise,  ou  de  transporter  l'armée 
en  des  lieux  plus  sains*.  Sur  le  point  de  mettre  à  la  voile,  Nicias, 
effrayé  d'une  éclipse  de  lune  qui  sema  la  terreur  dans  le  camp,  con- 
sulta les  devins,  qui  lui  ordonnèrent  dàttendre  encore  vingt-sept  jours  ^ 

Avant  qu'ils  fussent  écoulés,  les  Athénien?,  vaincus  par  terre  et  par 
mer,  ne  pouvant  rester  sous  les  murs  de  Syracuse,  faute  de  vivres,  ni 


cyd.,  lib.  VI,  cap.  xxxvi.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  Li.  Plut.,  in  Alcib., 

-  3.  Nep.,  in  Alcib.,  cap.  iv.  —  4.  Tbucyd.,  ibid.,  cap.  lxi.  Plut.,  ibid., 

-  5.  Id.,  ibid.,  p.  202.  —  6.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  lo4.  —  7.  Id.,  lib.  VII, 
.  —  8.  Id.,  ibid.,  cap.  slvu  et  XLix.  Justin.,  lib.  IV,  cap.  v.  —  9.  Thu- 
i.,  cap.  L. 
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sortir  du  port  dont  les  Syracusains  avaient  fermé  l'issue,  prirent  enfin 
le  parti  d'abandonner  leurs  camps,  leurs  malades,  leurs  vaisseaux,  et 
de  se  retirer  par  terre  dans  quelque  ville  de  Sicile  :  ils  partirent  au 
nombre  de  quarante  mille  hommes',  y  compris  non-seulement  les 
troupes  que  leur  avaient  fournies  les  peuples  de  Sicile  et  d'Ital'e,  mais 
encore  les  chiourmes  des  galères,  les  ouvriers,  et  les  esclaves. 

Cependant  ceux  de  Syracuse  occupent  les  défilés  des  montagnes  et 
les  passages  des  rivières;  ils  détruisent  les  ponts,  s'emparent  des  hau- 
teurs, et  répandent  dans  la  plaine  divers  détachements  de  cavalerie  et 
de  troupes  légères. 

Les  Athéniens,  harcelés,  arrêtés  à  chaque  pas,  sont  sans  cesse  ex- 
posés aux  traits  d'un  ennemi  qu'ils  trouvent  partout,  et  qu'ils  ne  peu- 
vent atteindre  nulle  part  :  ils  étaient  soutenus  par  rexem[)le  de  leurs 
généraux,  et  par  les  exhortations  de  Nicias,  qui,  malgré  l'épuisement 
où  l'avait  réduit  une  longue  maladie,  montrait  un  courage  supérieur 
au  danger.  Pendant  huit  jours  entiers,  ils  eurent  à  lutter  contre  des 
obstacles  toujours  renaissants  :  mais  Uémosthène,  qui  commandait 
l'arrière-garde  composée  de  six  mille  hommes,  s'étant  égaré  dans  sa 
marche,  fut  poussé  dans  un  lieu  resserré;  et,  après  des  prodiges  de 
valeur,  il  se  rendit,  à  condition  qu'on  accorderait  la  vie  à  ses  soldats, 
et  qu'on  leur  épargnerait  l'horreur  de  la  prison  2. 

Nicias,  n'ayant  pu  réussir  dans  une  négociation  qu'il  avait  entamée, 
conduisit  le  reste  de  l'armée  jusqu'au  fleuve  Asinarus^.  Parvenus  en 
cet  endroit,  la  plupart  des  soldats,  tourmentés  par  une  soif  dévorante, 
s'élancent  confusément  dans  le  fleuve;  les  autres  y  sont  précipités  par 
l'ennemi  :  ceux  qui  veulent  se  sauver  à  la  nage  trouvent  de  l'autre 
côté  des  bords  escarpés,  et  garnis  de  gens  de  traits,  qui  en  font  un 
massacre  horrible.  Huit  mille  hommes  périrent  dans  cette  attaque  *;  et 
Nicias  adressant  la  parole  à  Gylippe  :  «  Disposez  de  moi,  lui  dit-il, 
comme  vous  le  jugerez  à  propos;  mais  sauvez  du  moins  ces  malheu- 
reux soldats.  »  Gylippe  fit  aussitôt  cesser  le  carnage. 

Les  Syracusains  rentrèrent  dans  Syracuse,  suivis  de  sept  mille  pri- 
sonniers* qui  furent  jetés  dans  les  carrières  :  ils  y  souffrirent,  pendant 
plusieurs  mois,  des  maux  inexprimables;  beaucoup  d'entre  eux  y  pé- 
rirent; d'autres  furent  vendus  comme  esclaves.  Un  plus  grand  nombre 
de  prisonniers  était  devenu  la  proie  des  officiers  et  des  soldats  :  tous 
finirent  leurs  jours  dans  les  fers,  à  l'exception  de  quelques  Athéniens 
qui  durent  leur  liberté  aux  pièces  d'Euripide,  que  l'on  connaissait  alors 
à  peine  en  Sicile,  et  dont  ils  récitaient  les  plus  beaux  endroits  à  leurs 
maîtres®.  Nicias  et  Démosthène  furent  mis  à  mort,  malgré  les  efforts 
que  fit  Gylippe  pour  leur  sauver  la  vie  '. 

Athènes,  accablée  d'un  revers  si  inattendu,  envisageait  de  plus 
grands  malheurs  encore.  Ses  alliés  étaient  près  de  secouer  son  joug; 
les  autres  peuples  conjuraient  sa  perte*;  ceux  du  Péloponèse  s'étaient 

!      1.  Thucyd.,  lib.  VII,  cap.  lxxv.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  Lxxxii.  —  3.  Id.,  ibid. 
cap.  Lxxxiv.  —  4.  Diod.,  Iib.  XIII,  p.  148.  —  5.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  LXXXvn.  — 
6.   Plut.,  in  Nie. ,  t.  I ,  p.  542.  —  7.  Thucyd. ,  ibid. ,  cap.  Lxxxvi.  —  8.  Id. 
Ub.  VIII,  cac. 'T 
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déjà  crus  autorisés  par  son  exemple  à  rompre  la  trêve  '.  On  apercevait, 
dans  leurs  opérations  mieux  combinées,  l'esprit  de  vengeance  et  le 
génie  supérieur  qui  les  dirigeaient.  Alcibiade  jouissait  à  Lacédémone 
du  crédit  qu'il  obtenait  partout.  Ce  fut  par  ses  conseils  que  les  Lacé- 
moniens  prirent  la  résolution  d'envoyer  du  secours  aux  r-yracusains , 
de  recommencer  leurs  incursions  dans  l'Attique,  et  de  fortifier,  à  cent 
vingt  stades  d'Athènes,  le  poste  de  Décélie,  qui  tenait  cette  ville  blo- 
quée du  coté  de  la  terre  '. 

Il  fallait,  pour  anéantir  sa  puissance,  favoriser  la  révolte  de  ses 
alliés  et  détruire  sa  marine.  Alcibiade  se  rend  sur  les  côtes  de  TAsie 
mineure.  Chio,  Milet,  d'autres  villes  florissantes,  se  déclarent  en  fa- 
veur des  Lacédémoniens  S;  il  captive,  par  ses  agréments,  Tissapheme, 
gouverneur  de  Sardes  ^  ;  et  le  roi  de  Perse  s'engage  à  payer  la  flotte 
du  Péloponèse  '". 

Cette  seconde  guerre ,  conduite  avec  plus  de  régularité  que  la  pre- 
mière, eût  été  bientôt  terminée,  si  Alcibiade,  poursuivi  par  Agis,  roi 
de  Lacédémone,  dont  il  avait  séduit  l'épouse,  et  par  les  autres  chefs 
de  la  ligue,  à  qui  sa  gloire  faisait  ombrage,  n'eût  enfin  compris  qn'a- 
près  s'être  vengé  de  sa  patrie  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  la  garantir 
d'ime  perte  certaine  ®.  Dans  cette  vue ,  il  suspendit  les  eff"orts  de  Tis- 
sapherne  et  les  secours  de  la  Perse,  sous  prétexte  qu'il  était  de  l'inté- 
rêt du  grand  roi  de  laisser  les  peuples  de  la  Grèce  s'afl"aiblir  mutuelle- 
ment '. 

Les  Athéniens  ayant,  bientôt  après,  révoqué  le  décret  de  son  ban- 
nissement, il  se  met  à  leur  tète,  soumet  les  places  de  l'Hellespont»; 
force  un  des  gouverneurs  du  roi  de  Perse  à  signer  \m  traité  avanta- 
geux aux  Athéniens 3,  et  Lacédémone  à  leur  demander  la  paix'".  Cette 
demande  fut  rejetée,  parce  que,  se  croyant  désormais  invincibles  sous 
la  conduite  d'Alcibiade,  ils  avaient  passé  rapidement  de  la  consterna- 
tion la  plus  profonde  à  la  plus  insolente  présomption.  A  la  haine  dont 
ils  étaient  animés  contre  ce  général  avaient  succédé  aussi  vite  la  re- 
connaissance la  plus  outrée',  l'amour  le  plus  efi'réné. 

Quand  il  revint  dans  sa  patrie,  son  arrivée,  son  séjour,  le  soin  qu'il 
prit  de  justifier  sa  conduite,  furent  une  suite  de  triomphes  pour  lui, 
et  de  fêtes  pour  la  multitude  ".  Quand,  aux  acclamations  de  toute  la 
ville,  on  le  vit  sortir  du  Pirée  avec  une  flotte  de  cent  vaisseaux,  on  ne 
douta  plus  que  la  cél^ité  de  ses  exploits  ne  forçât  bientôt  les  peuples 
du  Pélopontse  à  subir  la  loi  du  vainqueur  :  on  attendait  à  tout  moment 
l'arrivée  du  courrier  chargé  d'annoncer  la  destruction  de  l'armée  en- 
nemie, et  la  conquête  de  l'Ionie  '^. 

Au  milieu  de  ces  espérances  flatteuses,  on  apprit  que  quinze  galères 
athéniennes  étaient  tombées  au  pouvoir  des  Lacédémoniens.  Le  combat 

1.  Thucyd.,  lib.  VII,  cap.  xix.  —  2.  Id.,  lib.  \l,  cap.  xci.  Nep.,  in  Alcib., 
cap.  IV.  —  3.  Thucyd.,  lib.  VIII,  cap.  mi  et  xvu.  —  4.  Plut.,  in  Alcib.,  p.  204. 
—  5.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  v.  Justin.,  hb.  V,  cap.  n.  —  6.  Plut.,  ibid.  —  7.  Justin., 
ibid.,  cap.  n.  —  8.  Plut.,  ibid.,  p.  206.  —  9.  Id. ,  ibid..  p.  208.  —  10.  Diod., 
lib.  xm,  p.  177.  —  II.  Xep.,  ibid.,  cap.  vi.  Plut.,  ibid.,' p.  209.  Justin.,  ibid.. 
;ap.  rv.  —  {2.  Plut.,  ibid.,  p.  211. 
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s'était  donné  pendant  l'absence  et  au  mépris  des  ordres  précis  d'Alci- 
biade,  que  la  nécessité  de  lever  des  contributions  pour  la  subsistance 
des  troupes  avait  obligé  de  passer  en  lonie.  A  la  première  nouvelle  de 
cet  écbec,  il  revint  sur  ses  pas,  et  alla  présenter  la  bataille  au  vain- 
queur qui  n'osa  pas  l'accepter".  Il  avait  réparé  l'honneur  d'Athènes  : 
la  perte  était  légère;  mais  elle  suffisait  à  la  jalousie  de  ses  ennemis.  Ils 
aigrirent  le  peuple,  qui  le  dépouilla  du  commandement  général  des 
armées,  avec  le  même  empressement  qu'il  l'en  avait  revêtu. 

La  guerre  continua  encore  pendant  quelques  années;  elle  se  fit  tou-. 
jours  par  mer.  et  finit  par  la  bataille  d'^gos-Potamos,  que  ceux  du 
Péloponèse  gagnèrent  dans  le  détroit  de  l'Hellespont.  Le  Spartiate  Ly- 
sander  qui  les  commandait ^  surprit  la  flotte  des  Athéniens,  composée 
de  cent  quatre-vingts  voiles,  s'en  rendit  maître,  et  fit  trois  mille  pri- 
sonniers^. 

Alcibiade,  qui  depuis  sa  retraite  s'était  établi  dans  la  contrée  voisine, 
avait  averti  les  généraux  athéniens  du  danger  de  leur  position,  et  du 
peu  de  discipline  qui  régnait  parmi  les  soldats  et  les  matelots.  Ils  mé- 
prisèrent les  conseils  d'un  homme  tombé  dans  la  disgrâce^. 

La  perte  de  la  bataille  entraîna  celle  d'Athènes,  qui,  après  un  siège 
de  quelques  mois,  se  rendit  faute  de  vivres  '.  Plusieurs  des  puissances 
alliées  proposèrent  de  la  détruire.  Lacédémone,  écoutant  plus  sa  gloire 
que  son  intérêt,  refusa  de  mettre  aux  fers  une  nation  qui  avait  rendu 
de  si  grands  services  à  la  Grèce^:  mais  elle  condamna  les  Athéniens, 
non-seulement  à  démolir  les  fortifications  du  Pirée,  ainsi  que  la  longue 
muraille  qui  joint  le  port  à  la  ville,  mais  encore  à  livrer  leurs  galères 
à  l'exception  de  douze;  à  rappeler  leurs  bannis;  à  retirer  leurs  garni- 
sons des  viUes  dont  ils  s'étaient  emparés:  à  faire  une  ligue  offensive  et 
défensive  avec  les  Lacédémoniens;  à  les  suivre  par  terre  et  par  mer, 
dès  qu'ils  en  auraient  reçu  l'ordre'. 

Les  murailles  furent  abattues  au  son  des  instruments,  comme  si  la 
Grèce  avait  recouvré  sa  liberté 8;  et,  quelques  mois  après,  le  vainqueur 
permit  au  peuple  d'élire  trente  magistrats  qui  devaient  établir  une 
autre  forme  de  gouvernement,  et  qui  finirent  par  usurper  l'autorité^  '". 

Ils  sévirent  d  abord  contre  quantité  de  délateurs  odieux  aux  gens  de 
bien,  ensuite  contre  leurs  ennemis  particuliers,  bientôt  après  contre 
ceux  dont  ils  voulaient  envahir  les  richesses.  Des  troupes  lacédémo- 
niennes  qu'ils  avaient  obtenues  de  Lysander,  trois  mille  citoyens  qu'ils 
s'étaient  associés  pour  affermir  leur  puissance'",  protégeaient  ouverte- 
ment leurs  injustices.  La  nation  désarmée  tomba  tout  à  coup  dans  une 
extrême  servitude  :  l'exil,  les  fers,  la  mort,  étaient  le  partage  de  ceux 
<5ui  se  déclaraient  contre  la  tyrannie,  ou  qui  semblaient  la  condamner 

1.  Plut.,  in  Alcib.,  p.  211.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  I,  p.  442.  —  2.  Xenoph., 
lib.  H,  p.  455  et  457.  Plut.,  in  Lys.,  t.  I,  p.  440.  —  3.  L'an  405  avant  J.  C.  — 
4.  Xenoph,,  ibid.,  p.  456.  Plut.,  in  Alcib.,  1. 1,  p.  212.  Kep.,  in  Alcib.,  cap.  vm. 
—  5.  Vers  la  fin  d'avril  de  l'an  4o4  avant  J.  C.  —  6.  Xenoph...  ibid.,  p.  460. 
Isocr..  De  fiic,  t.  I.  p.  399.  Andoc,  De  pac,  p.  26.  —  7.  Xenoph.,  ibid.  Diod., 
lib.  llï,  p.'2'i6.  —  8.  Xenoph.,  ibid.  Plut.,  in  Lys.,  p.  441.  —  9.  Lys.,  in  Era- 
tosth.,  p.  192.  Xenoph.,  ibid.,  p.  461.  Diod.,  lib.  XIV,  p.  236.  —  lo.  Vers  l'été 
de  l'an  404  avant  J.  C.  —  11.  Lys.,  ibid.,  p.  227.  Xenoph.,  ibid.;  p.  4c;3. 
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par  leur  silence.  Elle  ne  subsista  que  pendant  huit  mois  '  ;  et  dans  ce  court 
espace  de  temps  plus  de  quinze  cents  citoyens  furent  indignement 
massacrés,  et  privés  des  honneurs  funèbres 2;  la  plupart  abandon- 
nèrent une  ville  où  les  victimes  et  les  témoins  de  l'oppression  n'osaient 
faire  entendre  une  plainte;  car  il  fallait  que  la  douleur  fût  muette,  et 
que  la  pitié  parût  indifférente. 

Socrate  fut  le  seul  qui  ne  se  laissa  point  ébranler  par  l'iniquité  dej 
temps:  il  osa  consoler  les  malheureux,  et  résister  aux  ordres  des  ty- 
rans'. Mais  ce  n'était  point  sa  vertu  qui  les  alarmait  :  ils  redoutaient, 
à  plus  juste  titre,  le  génie  d'Alcibiade  dont  ils  épiaient  les  démarches. 
Il  était  alors  dans  une  bourgade  de  Phrygie,  dans  le  gouvernement 
de  Pharnabaze ,  dont  il  avait  reçu  des  marques  de  distinction  et  d'amitié. 
Instruit  des  levées  que  le  jeune  C}tus  faisait  dans  l'Asie  Mineure,  il 
en  avait  conclu  que  ce  prince  méditait  une  expédition  contre  Artaxerxès 
son  frère  :  il  comptait,  en  conséquence,  se  rendre  auprès  du  roi  de 
Perse,  l'avertir  du  danger  qui  le  menaçait;  et  en  obtenir  des  secours 
pour  délivrer  sa  patrie  :  mais  tout  à  coup  des  assassins,  envoyés  par 
le  satrape,  entourent  sa  maison,  et,  n'ayant  pas  la  hardiesse  de  l'at- 
taquer, y  mettent  le  feu.  Alcibiade  s'élance,  l'épée  à  la  main,  à  travers 
les  flammes,  écarte  les  barbares,  et  tombe  sous  une  grêle  de  traits*  : 
il  était  alors  âgé  de  quarante  ans.  Sa  mort  est  une  tache  pour  Lacédé- 
mone,  s'il  est  vrai  que  les  magistrats,  partageant  les  craintes  des  ty- 
rans d'Athènes,  aient  engagé  Pharnabaze  à  commettre  ce  lâche  atten- 
tat. Mais  d'autres  prétendent  qu'il  s'y  porta  de  lui-même,  et  pour  des 
intérêts  particuliers  ^. 

La  gloire  de  sauver  Athènes  était  réservée  à  Thrasybule.  Ce  généreux 
citoyen,  placé,  par  son  mérite,  à  la  tête  de  ceux  qui  avaient  pris  la 
fuite,  et  sourd  aux  propositions  que  lui  firent  les  tyrans  de  l'associer 
à  leur  puissance,  s'empara  du  Pirée,  et  appela  le  peuple  à  la  liberté*. 
Quelques-uns  des  tyrans  périrent  les  armes  à  la  mains;  d'autres  furent 
condamnés  à  perdre  la  vie.  Une  amnistie  générale  rapprocha  les  deux 
partis:  et  ramena  la  tranquillité  dans  Athènes'. 

Quelques  années  après,  elle  secoua  le  joug  de  Lacédémone,  rétablit 
la  démocratie,  et  accepta  le  traité  de  paix  que  le  Spartiate  Antalcidas 
conclut  avec  Artaxerxès*.  Parce  traité,  que  les  circonstances  rendaient 
nécessaire,  les  colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure  et  qiielques  îles 
voisines  furent  abandonnées  à  la  Perse  :  les  autres  peuples  de  la  Grèce 
recouvrèrent  leurs  lois  et  leur  indépendance^;  mais  ils  sont  restés  dans 
un  état  de  faiblesse  dont  il  ne  se  relèveront  peut-être  jamais.  Ainsi 
furent  terminés  les  différends  qui  avaient  occasionné  la  guerre  des 
Mèdes  et  celle  du  Péloponèse. 
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L'essai  historique  que  je  viens  de  donner  finit  à  la  prise  d'Athènes. 
Dans  la  relation  de  mon  voyage,  je  rapporterai  les  principaux  événe- 
ments qui  se  sont  passés  depuis  cette  époque  jusqu'à  mon  départ  de 
Scythie  :  je  vais  maintenant  hasarder  quelques  remarques  sur  le  siècle 
de  Périclès. 

Au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse,  les  Athéniens  durent 
être  extrêmement  surpris  de  se  trouver  si  différents  de  leurs  pères.  Tout 
ce  que,  pour  la  conservation  des  mœurs,  les  siècles  précédents  avaient 
accumulé  de  lois,  d'institutions,  de  maximes,  et  d'exemples,  quelques 
années  avaient  suffi  pour  en  détruire  l'autorité.  Jamais  il  ne  fut  prouvé, 
d'une  manière  plus  terrible,  que  les  grands  succès  sont  aussi  dange- 
reux pour  les  vainqueurs  que  pour  les  vaincus. 

J'ai  indiqué  plus  haut  les  funestes  effets  que  produisirent  sur  les 
Athéniens  leurs  conquêtes,  et  l'état  florissant  de  leur  marine  et  de  leur 
commerce.  On  les  vit  tout  à  coup  étend'-e  les  domaines  de  la  répu- 
hlique,  et  transporter  dans  son  sein  les  dépouilles  des  nations  alliées 
et  soumises  :  de  là  les  progrès  successifs  d'un  luxe  ruineux,  et  le  désir 
insatiable  des  fêtes  et  des  spectacles.  Comme  le  gouvernement  s'aban- 
donnait au  délire  d'un  orgueil  qui  se  croyait  tout  permis,  parce  qu'il 
pouvait  tout  oser,  les  particuliers,  à  son  exemple,  secouaient  toutes 
les  espèces  de  contrainte  qu'imposent  la  nature  et  la  société. 

Bientôt  le  mérite  n'obtint  que  l'estime  ;  la  considération  fut  réservée 
pour  le  crédit  :  toutes  les  passions  se  dirigèrent  vers  l'intérêt  person" 
nel,  et  toutes  les  sources  de  corruption  se  répandirent  avec  profusion 
dans  l'État.  L'amour,  qui  auparavant  se  couvrait  des  voiles  de  l'hymen 
et  de  la  pudeur,  brûla  ouvertement  de  feux  illégitimes.  Les  courti- 
sanes se  multiplièrent  dans  l'Attique  et  dans  toute  la  Grèce'.  Il  en  vint 
de  rionie,  de  ce  beau  climat  où  l'art  de  la  volupté  a  pris  naissance. 
Les  unes  s'attachaient  plusieurs  adorateurs  qu'elles  aimaient  sans  riva- 
lité, d'autres,  se  bornant  à  une  seule  conquête 2,  parvinrent,  par  une 
apparence  de  régularité,  à  s'attirer  des  égards  et  des  éloges  de  la  part 
de  ce  public  facile,  qui  leur  faisait  un  mérite  d'être  fidèles  à  leurs  en- 
gagements. 

Périclès,  témoin  de  l'abus,  n'essaya  point  de  le  corriger.  Plus  il 
était  sévère  dans  ses  mœurs,  plus  il  songeait  à  corrompre  celles  des 
Athéniens,  qu'il  amollissait  par  une  succession  rapide  de  fêtes  et  de 
jeux^ 

La  célèbre  Aspasie,  née  à  Milet  en  lonie,  seconda  les  vues  de  Péri- 
clès, dont  elle  fut  successivement  la  maîtresse  et  l'épouse.  Elle  eut  sur 
lui  un  tel  ascendant,  qu'on  l'accusa  d'avoir  plus  d'une  fois  suscité  la 
guerre  pour  venger  ses  injures  personnelles ^  Elle  osa  former  une 
société  de  courtisanes,  dont  les  attraits  et  les  faveurs  devaient  attacher 
les  jeunes  Athéniens^  aux  intérêts  de  leur  fondatrice.  Quelques  années 


1.  Athen.,  lib.  XIII,  p.  569.  —  2.  Terent. ,  in  Heautontim.,  act.  II,  scen.  m. 
—  3.  Plut.,  in  Pericl.,  t.  I ,  p.  ti8.  —4.  Aristoph.,  in  Acharn.,  act,  II,  scen.  v. 
V.  527.  Plut.,  ibid.,  p.  165  et  168.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  16=1 
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atiparavarît  toute  la  ville  se  fût  soulevée  à  la  seule  idée  d'un  pareil 
projet  :  lo.'S  de  son  exécution,  il  excita  quelque;  murmures.  Les  poètes 
comiques  se  déchaînèrent  contre  Aspasie ';  mais  elle  n'en  rassembla 
pas  moins  dans  sa  maison  la  meilleure  compagnie  d'Athènes. 

PéricKjS  autorisa  la  licence,  Aspasie  retendit,  Alcibiade  la  rendit 
aimable  :  sa  vie  fut  tachée  de  toutes  les  dissolutions  ;  mais  elles  étaient 
accompagnées  de  tant  de  qualités  brillantes,  et  si  souvent  mêlées 
d'actions  honnêtes,  que  la  censure  publique  ne  savait  où  se  fixer'. 
D'ailleurs,  comment  résister  à  Tattrait  d'un  poison  que  les  Grâces  elles- 
mêmes  semblaient  distribuer  ?  Comment  condamner  on  homme  à  qui 
il  ne  manquait  rien  pour  plaire ,  et  qui  ne  manquait  à  rien  pour  séduire; 
qui  était  le  premier  à  se  condamner:  qui  réparait  les  moindres  offenses 
par  des  attentions  si  touchantes,  et  semblait  moins  commettre  des 
fautes  que  les  laisser  échapper?  Aussi  s'accoutuma-t-on  à  les  placer  au 
rang  de  ces  jeux  ou  de  ces  écarts  qui  disparaissent  avec  la  fougue  de 
l'âge  3  ;  et  comme  l'indulgence  pour  le  vice  est  une  conspiration  contre 
la  vertu,  il  arriva  qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  citoyens  atta- 
chés aux  anciennes  maximes^,  la  nation  entraînée  par  les  charmes 
d'Alcibiade.  fut  complice  de  ses  égarements,  et  qu'à  force  de  les  excu- 
ser, elle  finit  par  en  prendre  la  défense. 

Les  jeunes  Athéniens  arrêtaient  leurs  yeux  sur  ce  dangereux  modèle; 
et  n'en  pouvant  imiter  les  beautés,  ils  croyaient  en  approcher  en  co- 
piant et  surtout  en  chargeant  ses  défauts.  Ils  devinrent  frivoles,  parce- 
qu*il  était  léger;  insolents,  parce  qu'il  était  hardi:  indépendants  des 
lois,  parce  qu'il  létait  des  mœurs.  Quelques-uns  moins  riches  que  lui, 
aussi  prodigues,  étalèrent  un  faste  qui  les  couvrit  de  ridicule  %  et  qui 
ruina  leurs  (amilles  :  ils  transmirent  ces  désordres  à  leurs  descendants, 
et  l'influence  d'Alcibiade  subsista  longtemps  après  sa  mort 

Un  citoyen  judicieux  observe^  que  la  guerre  modifie  les  moeurs  d'un 
peuple  et  les  aigrit  à  proportion  des  maux  qu'il  éprouve.  Celle  du  Pé- 
loponèse  fut  si  longue,  les  Athéniens  essuyèrent  tant  de  revers  que 
leur  caractère  en  fut  sensiblement  altéré.  Leur  vengeance  n'était  pas 
satisfaite,  si  elle  ne  surpassait  l'offense.  Plus  d'une  fois  ils  lancèrent 
des  décrets  de  mort  contre  les  insulaires  qui  abandonnaient  leur 
alliance  ':  plus  d'une  fois  leurs  généraux  firent  souffrir  des  tourments 
horribles  aux  prisonniers  qui  tombaient  entre  leurs  mains*.  Ils  ne  se 
souvenaient  donc  plus  alors  d'uce  ancienne  institution,  suivant  laquelle 
les  Grecs  célébraient  par  des  chants  d'allégresse  les  victoires  rem- 
portées sur  les  barbares,  par  des  pleurs  et  des  lamentations  les  avan- 
tages obtenus  sur  les  autres  Grecs  ^. 

L'auteur  que  j'ai  cité  observe  encore,  que  dans  le  cours  de  cette 
fatale  guerre  il  se  fit  un  tel  renversement  dans  les  idées  et  dans  les 
principes,  que  les  mots  les  plus  connus  changèrent  d'acception:  qu'on 
donna  le  nom  de  duperie  à  la  bonne  foi ,  d'adresse  à  la  duplicité,  de 

1.  Gratin.  Eupol.,  ap.  Plut.,  p.  165.  —  2.  Plut.,  in  Alcib.,  d.  199.  —  3.  Id., 
ibid.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  198.  —  5.  Aristoph.,  in  Nub-,  scen.  i.  —  6.  Thucyd., 
iib.  III,  cap.  LxxxH.  —  7.  Id.,  ibid.,  cap.  xxxvi.  —  8.  Xenoph.,  Hist.  graec, 
lib.  II,  p.  457.  Plut.,  in  Pericl.,  t.  I,  p.  166.  —  9.  Isocr.,  Paneg.,  t.  I,  p.  205. 
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faiblesse  et  de  pusillanimité  à  la  prudence  et  à  la  modération ,  tandis 
que  les  traits  d'audace  et  de  violence  passaient  pour  les  saillies  d'une 
âme  forte,  et  d'un  zèle  ardent  pour  la  cause  commune  '.  Une  telle  con- 
iusion  dans  le  langage  est  peut-être  un  des  plus  effrayants  symptômes 
de  la  dépravation  d'un  peuple.  Dans  d'autres  temps,  on  porte  des 
atteintes  à.  la  vertu  :  cependant  c'est  reconnaître  encore  son  autorité 
que  de  lui  assigner  des  limites;  mais  quand  on  va  jusqu'à  la  dépouiller 
de  son  nom,  elle  n'a  plus  de  droits  au  trône  :  le  vice  s'en  empare,  et 
s'y  tient  paisiblement  assis. 

Ces  guerres  si  meurtrières  que  les  Grecs  eurent  à  soutenir  éteigni- 
rent un  grand  nombre  de  familles ,  accoutumées  depuis  plusieurs 
siècles  à  confondre  leur  gloire  avec  celle  de  la  patrie  ^  Les  étrangers 
et  les  hommes  nouveaux  qui  les  remplacèrent  firent  tout  à  coup  pen- 
cher du  côté  du  peuple  la  balance  du  pouvoir  ^.  L'exemple  suivant 
montrera  jusqu'à  quel  excès  il  porta  son  insolence.  Vers  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  on  vit  un  joueur  de  lyre,  autrefois  esclave, 
depuis  citoyen  par  ses  intrigues,  et  adoré  de  la  multitude  pour  ses 
libéralités,  se  présenter  à  l'assemblée  générale  avec  une  hache  à  la  main , 
et  menacer  impunément  le  premier  qui  opinerait  pour  la  paix^  Quel- 
ques années  après,  Athènes  fut  prise  par  les  Lacédémoniens,  et  ne 
tarda  pas  à  succomber  sous  les  armes  du  roi  de  Macédoine. 

Telle  devait  être  la  destinée  d'un  État  fondé  sur  les  mœurs.  Des  phi- 
losophes qui  remontent  aux  causes  des  grands  événements,  ont  dit 
que  chaque  siècle  porte  en  quelque  manière  dans  son  sein  le  siècle  qui 
va  le  suivre.  Cette  métaphore  hardie  couvre  une  vérité  importante,  et 
confirmée  par  l'histoire  d'Athènes.  Le  siècle  des  lois  et  des  vertus 
prépara  celui  de  la  valeur  et  de  la  gloire  :  ce  dernier  produisit  celui  des 
conquêtes  et  du  luxe,  qui  a  fini  par  la  destruction  de  la  république. 
Détournons  à  présent  nos  regards  de  ces  scènes  affligeantes,  pour  les 
porter  sur  des  objets  plus  agréables  et  plus  intéressants.  Vers  le  temps 
de  la  guerre  du  Péloponèse,  la  nature  redoubla  ses  efforts,  et  fit  sou- 
dain éclore  une  foule  de  génies  dans  tous  les  genres.  Athènes  en  pro- 
duisit plusieurs  :  elle  en  vit  un  plus  grand  nombre  venir  chez  elle 
briguer  l'honneur  de  ses  sufl'rages. 

Sans  parler  d'un  Gorgias,  d'un  Parménide ,  d'un  Protagoras ,  et  de 
tant  d'autres  sophistes  éloquents  qui ,  en  semant  leurs  doutes  dans  la 
société,  y  multipliaient  les  idées;  Sophocle,  Euripide,  Aristophane, 
brillaient  sur  la  scène  .  entourés  de  rivaux  qui  partageaient  leur  gloire; 
l'astronome  Méton  calculait  les  mouvements  des  cieux,  et  fixait  les 
limites  de  l'année;  les  orateurs  Antiphon,  Andocide,  Lysias  se  distin- 
guaient dans  les  différents  genres  de  l'éloquence  ;  Thucydide,  encore 
frappé  des  applaudissements  qu'avait  reçus  Hérodote  lorsqu'il  lut  son 
histoire  aux  Athéniens,  se  préparait  à  en  mériter  de  semblables;  So- 
crate  transmettait  une  doctrine  sublime  à  des  disciples  dont  plusieurs 
ont  fondé  des  écoles;  d'habiles  généraux  faisaient  triompher  les  armes 

l.  Thucyd..  lib.  III,  cap.  Lxxxn.  —  2.  Isocr.,  De  pac,  1. 1,  p.  4o4.  —  3.  Aristot-, 
De  rep.,  lib.  V,  cap.  m,  t.  II.  p.  389.  —  4.  ^schin.,  De  fais,  leg.,  p.  407. 
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de  la  république  ;  les  plus  superbes  édifices  s'élevaient  sur  les  dessins 
des  plus  savants  architectes:  les  pinceaux  de  Polygnote,  des  Parrha- 
sius  et  de  Zeuxis,  les  ciseaux  de  Phidias  et  d'Alcamène,  décoraient  à 
l'envi  les  temples,  les  portiques  et  les  places  publiques.  Tous  ces  grands 
hommes,  tous  ceux  qui  flarissaient  dans  d'autres  cantons  de  la  Grèce, 
se  ruproduisaienl  dans  des  élèves  dignes  de  les  remplacer;  et  il  était 
aisé  de  voir  que  le  siècle  le  plus  corrompu  serait  bientôt  le  plus  éclairé 
des  siècles. 

Ainsi ,  pendant  que  les  différents  peuples  de  cette  contrée  étaient 
menacés  de  perdre  l'empire  des  mers  et  de  la  terre,  une  classe  pai- 
sible de  citoyens  travaillait  à  lui  assurer  pour  jamais  l'empire  de 
l'esprit.  Ils  construisaient,  en  l'honneur  de  leur  nation,  un  temple 
dont  les  fondements  avaient  été  posés  dans  le  siècle  antérieur,  et  qui 
devait  résister  à  l'effort  des  siècles  suivants.  Les  sciences  s'annonçaient 
tous  les  jours  par  de  nouvelles  lumières,  et  les  arts  par  de  nouveaux 
progrès  :  la  poésie  n'augmentait  pas  son  éclat;  mds,  en  le  conservant, 
elle  remployait,  par  préférence,  à  orner  la  tragédie  et  la  comédie, 
portées  tout  à  coup  à  leur  perfection  :  l'histoire,  assujettie  aux  lois 
de  la  critique,  rejetait  le  merveilleux,  discutait  les  faits',  et  devenait 
une  leçon  puissante  que  le  passé  donnait  h.  l'avenir.  A  mesure  que 
rédifîce  s'élevait,  on  voyait  au  loin  des  champs  à  défricher,  d'autres 
qui  attendaient  une  meilleure  culture.  Les  règles  de  la  logique  et  de 
la  rhétorique,  les  abstractions  de  la  métaphysique,  les  maximes  de  la 
morale,  furent  développées  dans  des  ouvrages  qui  réunissaient  à  la 
régularité  des  plans  la  justesse  des  idées  et  l'élégance  du  stv  3. 

La  Grèce  dut  en  partie  ces  avantages  à  Tinfluence  de  la  philosophie, 
qui  sortit  de  l'obscurité  après  les  victoires  remportées  sur  les  Perses, 
Zenon  y  parut .  et  les  Athéniens  s'exercèrent  aux  subtilités  de  l'école 
d'Élée.  Anaxagore  leur  apporta  les  lumières  de  celle  de  Thaiès;  et 
quelques-uns  furent  persuaiés  que  les  éclipses ,  les  monstres,  et  les 
divers  écarts  de  la  nature,  ne  devaient  plus  être  mis  au  rang  des  pro- 
diges ;  mais  ils  étaient  obligés  de  se  le  dire  en  confidence':  car  le 
peuple,  accoutumé  à  regarder  certains  phénomènes  comme  des  aver- 
tissements du  ciel,  sévissait  contre  les  philosophes  qui  voulaient  lui 
ôter  des  mains  cette  branche  de  superstition.  Persécutés,  bannis,  ils 
apprirent  que  la  vérité,  pour  être  admise  parmi  les  hommes,  ne  doit 
pas  se  présenter  à  visage  découvert,  mais  se  glisser  furtivement  à  la 
suite  de  l'erreur. 

Les  arts,  ne  trouvant  point  de  préjugés  populaires  à  combattre,  pri- 
rent tout  à  coup  leur  essor.  Le  temple  de  Jupiter,  commencé  sous  Pi- 
sistrate.  celui  de  Thésée,  construit  sous  Cimon,  offraient  aux  architectes 
des  modèles  à  suivre;  mais  les  tableaux  et  les  statues  qui  existaient 
ne  présentaient  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  que  des  essais  à  per- 
fectionner. 

Ouelques  années  avant  la  guerre  du  Péloponèse,  Panénus,  frère  de 

1.  Thncyd.,  lib.  I,  cap.  xx  et  xxi.  —  2.  Plut.,  in  Pericl.,  t.  I,  p.  154;  id.,  io 
Nie,  p.  538. 
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Phidias,  peignit  dans  un  portique  d'Athènes  la  bataile  de  Marathon; 
et  la  surprise  des  spectateurs  fut  extrême,  lorsqu'ils  crurent  recon- 
naître dans  ces  tableaux  les  chefs  des  deux  armées  '.  Il  surpassa  ceux 
qui  l'avaient  devancé,  et  fut  presque  dans  l'instant  même  effacé  par 
Polygnote  de  Thasos,  Apollodore  d'Athènes,  Zeuxis  d'Héraclée  et 
Parrhasius  d'Éphèse. 

Polygnote  fut  le  premier  qui  varia  les  mouvements  du  visage,  et 
s'écarta  de  la  manière  sèche  et  servile  de  ses  prédécesseurs';  le  pre- 
mier encore  qui  embellit  les  figures  de  femmes .  et  les  revêtit  de  robes 
brillantes  et  légères.  Ses  personnages  portent  l'empreinte  de  la  beauté 
morale  dont  l'idée  était  profondément  gravée  dans  son  âme  3.  On  ne 
doit  pas  le  blâmer  de  n'avoir  pas  assez  diversifié  le  ton  de  sa  couleur*: 
c'était  le  défaut  de  l'art,  qui  ne  faisait  pour  ainsi  dire  que  de  naître. 

Apollodore  eut  pour  cette  partie  les  ressources  qui  manquèrent  à 
Polygnote  :  il  fit  un  heureux  mélange  des  ombres  et  des  lumières. 
Zeuxis  aussitôt  perfectionna  cette  découverte;  et  Apollodore,  voulant 
constater  sa  gloire,  releva  celle  de  son  rival;  il  dit  dans  une  pièce  de 
poésie  qu'il  publia  :  «  J'avais  trouvé,  pour  la  distribution  des  ombres, 
des  secrets  inconnus  jusqu'à  nous;  on  me  les  a  ravis.  L'art  est  entre 
les  mains  de  Zeuxis  ^  » 

Ce  dernier  étudiait  la  nature  ^  avec  le  même  soin  qu'il  terminait  ses 
ouvrages';  ils  étincèlent  de  beautés.  Dans  son  tableau  de  Pénélope,  il 
semble  avoir  peint  les  mœurs  et  le  caractère  de  cette  princesse';  mais, 
en  général,  il  a  moins  réussi  dans  cette  partie  que  Polygnote ^ 

Zeuxis  accéléra  les  progrès  de  l'art  par  la  beauté  de  son  coloris; 
Parrhasius  son  émule,  par  la  pureté  du  trait  et  la  correction  du 
dessin'".  Il  posséda  la  science  des  proportions;  celles  qu'il  donna  aux 
dieux  et  aux  héros  parurent  si  convenables  que  les  artistes  n'hésitèrent 
pas  à  les  adopter,  et  lui  décernèrent  le  nom  de  législateur".  D'autres 
titres  durent  exciter  leur  admiration  :  il  fit  voir,  pour  la  première  fois, 
des  airs  de  têtes  très-piquants,  des  bouches  embellies  par  les  grâces, 
et  des  cheveux  traités  avec  légèreté  '2. 

A  ces  deux  artistes  succédèrent  Timanthe,  dont  les  ouvrages,  faisant 
plus  entendre  qu'ils  n'expriment,  décèlent  le  grand  artiste,  et  encore 
plus  l'homme  d'esprit  '3;  Pamphile,  qui  s'acquit  tant  d'autorité  par  son 
mérite,  qu'il  fit  établir  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce  des  écoles  de 
dessin,  interdites  aux  esclaves '^;  Euphranor,  qui,  toujours  égal  à  lui- 
même,  se  distingua  dans  toutes  les  parties  de  la  peinture  '*.  J'ai  connu 

1.  Plin..  lib.  XXX%%  cap.  vin,  t.  II,  p.  690.  Pausan.,  11b.  V,  cap.  xi,  p.  402.  — 
2.  Plin.,  ibid.,  cap.  ix ,  p.G9I.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lett.,  t.  XXXV,  p.  194 
et  271.  —  3.  Aristot,,  cfe  rep.,  lib.  VIII,  cap.  v,  t.  II,  p.  455;  id.,  De  poet., 
cap.  n,t.  II,  p.  653.  —4.  Quintil.,  lib.  XII,  cap.  x ,  p.  743.  —  5.  Plut.,  de  glor. 
Athen.,  t.  II,  p.  346.  Plin.,  ibid.  Mem.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XXV,  p.  195. 
—  6.  Cicer.,  De  invent.,  lib.  II,  cap.  i,  t.  I,  p.  75.  Dionys.  Halic,  Vet.  script, 
cens.,  cap.  i,  t.  V,  p.  417.  Plin.,  ibid.  —  7.  Plut.,  in  Pericl.,  t.  I,  p.  159.  — 
8.  Plin.,  ibid.  —  9.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  \l,  t.  II,  p.  657.  —  10.  Quintil.,  ibid., 
p.  744.  Plin.,  ibid.  —  11.  Quintil.,  ibid.  —  12.  Plin.,  ibid.  Mem.  de  l'Acad., 
t.  XIX,  p.  266;  t.  XXV,  p.  163.  —  13.  plin.,  ibid.,  p.  694.  —  14.  Id.,  ibid.  — 
i5.  Id.,  ibid.,  cap.  xi,  p.  703. 
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quelques-uns  de  ces  artistes;  et  j'ai  appris  depuis  qu'un  élève  que  j'avais 
TU  chez  Pamptiile,  et  qui  se  nomme  Apelles,  les  avait  tous  surpassés. 

Les  succès  de  la  sculpture  ne  furent  pas  moins  surprenants  que  ceux 
de  la  peinture.  Il  suffit  pour  le  prouver,  de  citer  en  particulier  les 
noms  de  Phidias,  de  Polycîète,  d'Alcamène,  de  Scopas,  de  Praxitèle. 
Le  premier  vivait  du  temps  de  Périclès  :  j'ai  eu  des  liaisons  avec  le 
dernier.  Ainsi,  dans  l'espace  de  moins  d'un  siècle,  cet  art  est  parvenu 
à  un  tel  degré  d'excellence,  que  les  anciens  auraient  maintenant  à 
rougir  de  leurs  productions  et  de  leur  célébrités 

Si,  à  ces  diverse?  générations  de  talents,  nous  ajoutons  celles  qui 
les  précédèrent,  en  remontant  depuis  Périclès  jusqu'à  Thaïes,  le  plus 
ancien  des  philosophes  de  la  Grèce,  nous  trouverons  que  l'esprit  hu- 
main a  plus  acquis  dans  l'espace  d'environ  deux  cents  ans ,  que  dans 
la  longue  suite  des  siècles  antérieurs.  Quelle  main  puissante  lui  im- 
prima tout  à  coup  et  lui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  im  mouvement  si 
fécond  et  si  rapide  ? 

Je  pense  que  de  temps  en  temps,  peut-être  même  à  chaque  généra- 
tion, la  nature  répand  sur  la  terre  un  certain  nombre  de  talents  qui 
restent  ensevelis  lorsque  rien  ne  contribue  à  les  développer,  et  qui 
s'éveillent  comme  d'un  profond  sommeil  lorsque  l'un  d'entre  eux  ouvre 
par  hasard  une  nouvelle  carrière.  Ceux  qui  s'y  précipitent  les  premiers 
se  partagent  pour  ainsi  dire  les  provinces  de  ce  nouvel  empire  :  leurs 
successeurs  ont  le  mérite  de  les  cultiver,  et  de  leur  donner  des  lois  : 
mais  il  est  un  terme  aux  lumières  de  l'esprit  humain ,  comme  il  en  est 
un  aux  entreprises  des  conquérants  et  des  voyageurs.  Les  grandes  dé- 
couvertes immortalisent  ceux  qui  les  ont  faites  et  ceux  qui  les  ont  per- 
fectionnées-, dans  la  suite,  les  hommes  de  génie  n'ayant  plus  les  mêmes 
ressources,  n'ont  plus  les  mêmes  succès,  et  sont  presque  relégués  dans 
la  classe  des  hommes  ordinaires. 

A  cette  cause  générale,  il  faut  en  joindre  plusieurs  particulières.  Au 
commencement  de  la  grande  révolution  dont  je  parle,  le  philosophe 
Phérécyde  de  Scyros,  les  historiens  Cadmus  et  Hécatée  de  Milet,  in- 
troduisirent dans  leurs  écrits  l'usage  de  la  prose  ^  plus  propre  que  celui 
de  la  poésie  au  commerce  des  idées.  Vers  le  même  temps.  Thaïes,  Py- 
thagore  et  d'autres  Grecs  ,  rapportèrent  d'Égj-pte,  et  de  quelques 
régions  orientales,  des  connaissances  qu'ils  transmirent  à  leurs  disci- 
ples. Pendant  qu'elles  germaient  en  silence  dans  les  écoles  établies  en 
Sicile,  en  Italie  et  sur  les  côtes  de  l'Asie ,  tout  concourait  au  développe- 
ment des  arts. 

Ceux  qui  dépendent  de  l'imagination,  sont  spécialement  destinés, 
parmi  les  Grecs,  à  l'embellissement  des  fêtes  et  des  temples;  ils  le  sont 
encore  à  célébrer  les  exploits  des  nations .  et  les  noms  des  vainqueurs 
aux  jeux  solennels  de  la  Grèce.  Dispensateurs  de  la  gloire  qu'ils  parta- 
gent, ils  trouvèrent  dan?  les  années  qui  suivirent  la  guerre  des  Perse.= 
plus  d'occasions  de  s'exercer  qu'auparavant. 


1.  Plat.,  in  Hipp.  maj.,  t.  III,  p.  2Si.  —  2.  Plin.,  lib.  V,  cap.  xxiî;  t 
lib.  VU,  p.  417.  Strab.,  lib.  I,  p.  18.  Suid.,  in  <J>Ef£xi5. 
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La  Grèce,  après  avoir  joui  pendant  quelque  temps  d'une  piospérité 
qui  augmenta  sa  puissance  ' ,  fut  livrée  à  des  dissensions  qui  donnèrent 
une  activité  surprenante  à  tous  les  esprits.  On  vit  à  la  fois  se  multiplier 
dans  son  sein  les  guerres  et  les  victoires,  les  richesses  et  le  faste, 
les  artistes  et  les  monuments.  Les  fêtes  devinrent  plus  brillantes,  les 
spectacles  plus  communs:  les  temples  se  couvrirent  de  peintures;  les 
environs  de  Delphes  et  d'Olympie,  de  statues.  Au  moindre  succès,  la 
piété,  ou  plutôt  la  vanité  nationale,  payait  un  tribut  à  l'industrie, 
excitée  d'ailleurs  par  une  institution  qui  tournait  à  l'avantage  des 
arts.  Fallait- il  décorer  une  place,  un  édifice  public,  plusieurs  artistes 
traitaient  le  même  sujet  :  ils  exposaient  leurs  ouvrages  ou  leurs  plans, 
et  la  préférence  était  accordée  à  celui  qui  réunissait  en  plus  grand 
nombre  les  suffrages  du  public  2.  Des  concours  plus  solennels  en  faveur 
de  la  peinture  et  de  la  musique  furent  établis  à  Delphes,  à  Corinthe,  à 
Athènes,  et  en  d'autres  lieux.  Les  villes  delà  Grèce,  qui  n'avaient 
connu  que  la  rivalité  des  armes,  connurent  celle  des  talents  :  la  plu- 
part prirent  une  nouvelle  face ,  à  l'exemple  d'Athènes  qui  les  surpassa 
toutes  en  magnificence. 

Périclès,  voulant  occuper  un  peuple  ^  redoutable  à  ses  chefs  dans 
les  loisirs  de  la  paix,  résolut  de  consacrer  à  l'embellissement  de  la 
viUe  une  grande  partie  des  contributions  que  fournissaient  les  aEiés 
pour  soutenir  la  guerre  contre  les  Perses,  et  qu'on  avait  tenues  jus- 
qu'alors en  réserve  dans  la  citadelle.  Il  représenta  qu'en  faisant  cir- 
culer ces  richesses,  elles  procureraient  à  la  nation  l'abondance  dans 
le  moment,  et  une  gloire  immortelle  pour  l'avenir  \  Aussitôt  les  ma- 
nufactures, les  ateliers,  les  places  publiques,  se  remplirent  d'une  in- 
finité d'ouvriers  et  de  manœuvres,  dont  les  travaux  étaient  dirigés  par 
des  artistes  intelligents,  d'après  les  dessins  de  Phidias.  Ces  ouvrages, 
qu'une  grande  puissance  n'aurait  osé  entreprendre ,  et  dont  l'exécu- 
tion semblait  exiger  un  long  espace  de  temps,  furent  achevés  par  une 
petite  république  dans  l'espace  de  quelques  années,  sous  l'adminis- 
tration d'un  seul  homme,  sans  qu'une  si  étonnante  diligence  nuisît 
à  leur  élégance  ou  à  leur  solidité.  Us  coûtèrent  environ  trois  mille 
talents  ^ 

Pendant  qu'on  y  travaillait,  les  ennemis  de  Périclès  lui  reprochèrent 
de  dissiper  les  finances  de  l'Etat.  «  Pensez-vous,  dit-il  un  jour  à  l'as- 
semblée générale,  que  la  dépense  soit  trop  forte?  »  Beaucoup  trop, 
répondit-on.  «  Eh  bien!  reprit-il,  elle  roulera  tout  entière  sur  mon 
compte,  et  j'inscrirai  mon  nom  sur  ces  monuments.  —  ISon,  non, 
s'écria  le  peuple  :  qu'ils  soient  construits  aux  dépens  du  trésor,  et 
n'épargnez  rien  pour  les  achever  ^.  j> 

Le  goût  des  arts  commençait  à  s'introduire  parmi  un  petit  nombre 
de  citoyens;  celui  des  tableaux  et  des  statues,  chez  les  gens  riches. 
La  multitude  juge  de  la  force  d'un  Etat  par  la  magnificence  qu'il  étale 

I.  Diod.,  lib.  XII,  p.  72.  —  2.  Plin.,  lib.  XXXVI,  cap.  v,  t.  H,  p.  725.  — 
3.  Plut.,  in  PericL,  t.  I,  p.  158.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  159.  —  5.  Thucyd.,  lib.  U, 
cap.  xni.  Voy.  la  note  VIII  à  la  fin  du  volume.  —  6.  Plut.,  ibid.,  p.  160. 
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De  là  cette  considération  pour  les  artistes  nui  se  di-tinguaient  par 
d'heureuses  haniiesses.  On  en  vit  qui  travaillèrent  gr  ttuitement  pour 
la  république,  et  on  leur  décerna  des  honneurs  '  ;  d'autres  qui  s'enri- 
chirent, soit  en  formant  des  élèves  2,  soit  en  exigeant  un  tribut  de  ceux 
qui  venaient  dans  leur  atelier  admirer  les  chefs-d'œuvre  sortis  de  leurs 
mains  ^.  Quelques-uns,  enorgueillis  de  l'&pprobation  générale,  trou- 
vèrent une  réccmpenseplus  flat  euse  encore  dans  !e  sentiment  de  leur 
supériorité,  et  d  ns  Thommage  qu'ils  rendaient  eux-mêmes  à  leurs 
propres  talents  :  ils  ne  lougissaient  pas  de  mettre  sur  leurs  tableaux  : 
«  Il  sera  plus  aisé  de  le  censurer  que  de  l'imiter*.  »  Zeuxis  parvint  à 
une  si  grande  oj^ulence,  que  sur  la  fin  de  ses  jours  il  faisait  présent  de 
ses  tableaux,  sous  prétexte  que  personne  n'était  en  état  de  les  payer  ^. 
Parrhasius  avait  une  telle  opinion  de  lui-même,  qu'il  se  donnait  une 
origine  céleste  «.  A  l'ivresse  de  leur  orgueil  se  joignait  celle  de  l'admi- 
ration publique. 

Quoique  les  lettres  aient  été  cultivées  de  meilleure  heure  et  avec  au- 
tant de  succès  que  les  arts,  on  peut  avancer  qu'à  l'exception  de  la 
poésie  elles  ont  reçu  moins  d'encouragement  parmi  les  Grecs.  Ils  ont 
montré  de  l'estime  pour  l'éloquence  et  pour  l'histoire,  parce  que  la 
première  est  nécessaire  à  la  discussion  de  leurs  intérêts,  et  la  seconde 
à  leur  vanité;  mais  les  autres  branches  de  la  littérature  doivent  leur 
accroissement  plutôt  à  la  vigueur  du  sol  qu'à  la  protection  du  gouver- 
nement. On  trouve  en  plusieurs  villes  des  écoles  d'athlètes  entretenues 
aux  dépens  du  public,  nulle  part  des  établissements  durables  pour 
les  exercices  de  l'esprit.  Ce  n'est  que  depuis  quelque  temps  que  l'étude 
de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie  fait  partie  de  l'éducation,  et  que 
l'on  commence  à  n'être  plus  effarouché  des  notions  de  la  physique. 

Sous  Periclès  ,  les  recherches  philosophiques  furent  sévèrement 
proscrites  par  les  Athéniens  ';  et  tandis  que  les  devins  étaient  quelque- 
fois entretenus  avec  quelque  distinction  dans  le  Prytanée*,  les  philo- 
sophes osaient  à  peine  confier  leurs  dogmes  à  des  disciples  fidèles.  Ils 
n'étaient  pas  mieux  accueillis  chez  les  autres  peuples.  Partout,  objets 
de  haine  et  de  mépris,  ils  n'échappaient  aux  fureurs  du  fanatisme  qu'en 
tenant  la  vérité  captive  ;  et  à  celles  de  l'envie ,  que  par  une  pauvreté 
volontaire  ou  forcée.  Plus  tolérés  aujourd'hui,  ils  sont  encore  sur- 
veillés de  si  près,  qu'à  la  moindre  hcence  la  philosophie  éprouverait 
les  mêmes  outrages  qu'autrefois. 

On  peut  conclure  de  ces  réflexions,  1°  que  les  Grecs  ont  toujours 
plus  honoré  les  talents  qui  servent  à  leurs  plaisirs  que  ceux  qui  contri- 
buent à  leur  instruction;  2°  que  les  causes  physiques,  ont  plus  influé 
que  les  morales  sur  le  progrès  des  lettres;  les  morales,  plus  que  les 
physiques,  sur  celui  des  arts;  3°  ([VQ  les  Athéniens  ne  sont  pas  fondés 
à  s'attribuer  l'origine  ou  du  moins  la   perfection  des  arts  et  des 

1.  Plin.,  lib.  XXXV,  cap.  ix,  p.  691.  Suid.  et  Harpocr.,  in  no\lp.  —  2.  Plin., 
ibid.,  p.  694.  —  3.  jElian.,  Var.  hist.,  lib.  IV,  cap.  xii.  —  4.  Plin.,  ibid.,  p.  691. 
Plut.,  De  glor.  Athen.,  t.  II,  p.  346.  —  5.  Plin.,  ibid.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  694.  — 
7.  Plut.,  in  Pericl.,  t.  I,  p.  ICQ.  —  8.  Schol.  Arisloph.,  in  Nub.,  v.  338, 
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sciences  '.  Vainement  se  flattent-ils  d'ouvrir  aux  nations  les  routes 
brillantes  de  l'immortalité*;  la  nature  ne  paraît  pas  les  avoir  distin- 
gués des  autres  Grecs  dans  la  distribution  de  ses  faveurs.  Ils  ont  créé 
le  genre  dramatique;  ils  ont  eu  de  célèbres  orateurs,  deux  ou  trois 
historiens,  un  très-petit  nombre  de  peintres,  de  sculpteurs  et  d'archi- 
tectes habiles  :  mais,  dans  presque  tous  les  genres,  le  reste  de  la 
Grèce  peut  leur  opposer  une  foule  de  noms  illustres.  Je  ne  sais  même 
si  le  climat  de  l'Attique  est  aussi  favorable  aux  productions  de  l'esprit 
que  ceux  de  i'ionie  et  de  la  Sicile. 

Athènes  est  moins  le  berceau  que  le  séjour  des  talents.  Ses  richesses 
la  mettent  en  état  de  les  employer,  et  ses  lumières  de  les  apprécier  : 
l'éclat  de  ses  fêles,  la  douceur  de  ses  lois,  le  nombre  et  le  caractère 
facile  de  ses  habitants,  suffiraient  pour  fixer  dans  son  enceinte  des 
hommes  avides  de  gloire,  et  auxquels  il  faut  un  théâtre,  des  rivaux  et 
des  juges. 

Périclès  se  les  attachait  par  la  supériorité  de  son  crédit  :  Aspasie, 
par  les  charmes  de  sa  conversation;  l'un  et  l'autre,  par  une  estime 
éclairée.  On  ne  pouvait  comparer  Aspasie  qu'à  eUe-même.  Les  Grecs 
furent  encore  moins  étonnés  de  sa  beauté  que  de  son  éloquence ,  que 
de  la  profondeur  et  des  agréments  de  son  esprit.  Socrate,  Alcibiade,  les 
gens  de  lettres  et  les  artistes  les  plus  renommés,  les  Athéniens  et  les 
Athéniennes  les  plus  aimables,  s'assemblaient  auprès  de  cette  femme 
singulière,  qui  parlait  à  tous  leur  langue,  et  qui  s'attirait  les  regards 
de  tous. 

Cette  société  fut  le  modèle  de  celles  qui  se  sont  formées  depuis. 
L'amour  des  lettres,  des  arts,  et  des  plaisirs,  qui  rapproche  les  hommes 
et  confond  les  états,  fit  sentir  le  mérite  du  choix  dans  les  expressions 
et  dans  les  manières.  Ceux  qui  avaient  reçu  de  la  nature  le  don  de 
pkire  voulurent  plaire  en  effet;  et  le  désir  ajouta  de  nouvelles  grâces 
au  talent.  Bientôt  on  distingua  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  Comme 
il  est  fondé  en  partie  sur  des  convenances  arbitraires,  et  qu'il  sup- 
pose de  la  finesse  et  de  la  tranquillité  dans  l'esprit,  il  fut  longtemps 
à  s'épurer  et  ne  put  jamais  pénétrer  dans  toutes  les  conditions.  Enfin 
la  politesse,  qui  ne  fut  d'abord  que  l'expression  de  l'estime,  le  devint 
insensiblement  de  la  dissimulation.  On  eut  soin  de  prodiguer  aux 
autres  des  attentions  pour  en  obtenir  de  plus  fortes .  et  de  respecter 
leur  amour-propre,  pour  n'être  pas  inquiété  dans  le  sien. 


1.  Isocr,,  Paneg.,  1. 1,  p.  133.  Plut.,  Bello  ne  an  pace,  etc.,  t.  II,  p.  345. 
a.  Athen.,  Deipnos.,  lib.  VI,  cap.  siii,  p.  250. 
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Chap.  I.  —  Départ  de  Scythie.  La  Chersonèse  tauriqueK  Le  Pont- 
Euxin\  État  de  Ja  Grèce,  depuis  la  prise  d'Athènes,  l'an  404  avant 
Jésus-Christ,  jusqu'au  moment  du  Voyage.  Le  Bosphore  de  Thrace. 
Arrivée  à  Bysance'\ 

Anacharsis,  Scythe  de  nation,  fils  de  Toxaris,  est  Taiiteur  de  cet 
ouvrage,  qu'il  adresse  à  ses  amis.  Il  commence  par  leur  exposer  les 
motifs  qui  l'engagèrent  à  voyager. 

Vous  savez  que  je  descends  du  sage  Anacharsis,  si  célèbre  parmi  les 
Grecs,  et  si  indignement  traité  chez  les  Scythes.  L'histoire  de  sa  vie  et 
de  sa  mort  m'inspira,  dès  ma  plus  tendre  enfance,  de  l'estime  pour 
la  nation  qui  avait  honoré  ses  vertus,  et  de  l'éloignement  pour  celle 
qui  les  avait  méconnues. 

Ce  dégoût  fut  augmenté  par  l'arrivée  d'un  esclave  grec  dont  je  fis 
l'acquisition.  Il  était  d'une  des  principales  familles  de  Thèhesen  Béotîe. 
Environ  trente-six  ans'  auparavant,  il  avait  suivi  le  jeune  Cyrus  dans 
l'expédition  que  ce  prince  entreprit  contre  sonfrè^e  Artaxerxès,  roi  de 
Perse.  Fait  prisonnier  dans  un  de  ces  combats  que  les  Grecs  furent 
obligés  de  livrer  en  se  retirant,  il  changea  souvent  de  maître,  traîna 
ses  fers  chez  différentes  nations,  et  parvint  aux  lieux  que  j'habitais. 

Plus  je  le  connus,  plus  je  sentis  l'ascendant  que  les  peuples  éclairés 
ont  sur  les  autres  peuples.  Timagène,  c'était  le  nom  du  Thébain, 
m'attirait  et  m'humiliait  par  les  charmes  de  sa  conversation,  et  par  la 
supériorité  de  ses  lumières.  L'histoire  des  Grecs,  leurs  mœurs,  leur 
gouvernement,  leurs  sciences,  leurs  arts,  leurs  fêtes  , leurs  spectacles, 
étaient  le  sujet  intarissable  de  nos  entretiens.  Je  l'interrogeais  ,  je 
l'écoutais  avec  transport  :  je  venais  d'entrer  dans  ma  dix-huitième 
année:  mon  imagination  ajoutait  les  plus  vives  couleurs  à  ses  riches 
tableaux.  Je  n'avais  vu  jusqu'alors  que  des  tentes,  des  troupeaux,  et 
des  déserts.  Incapable  désormais  de  supporter  la  vie  errante  que  j'a- 
vais menée,  et  l'ignorance  profonde  à  laquelle  j'étais  condamné,  je 
résolus  d'abandonner  un  climat  où  la  nature  se  prêtait  à  peine  aux 
besoins  de  l'homme,  et  une  nation  qui  ne  me  paraissait  avoir  d'autres 
vertus  que  de  ne  pas  connaître  tous  les  vices. 

J'ai  passé  les  plus  belles  années  de  ma  vie  en  Grèce,  en  Egypte,  et 
en  Perse;  mais  c'est  dans  le  premier  de  ces  pays  que  j'ai  fait  le  plus 
long  séjour.  J'ai  joui  des  derniers  moments  de  sa  gloire,  et  je  ne  l'ai 
quitté  qu'après  avoir  vu  sa  liberté  expirer  dans  la  plaine  de  Chéronée. 
Pendant  que  je  parcourais  ses  provinces,  j'avais  soin  de  recueillir  tout 
ce  qui  méritait  quelque  attention.  C'est  d'après  ce  journal  qu'à  mon 
retour  en  Scythie  j'ai  mis  en  ordre  la  relation  de  mon  voyage.  Peut- 
être  serait  elle  plus  exacte  s^i  le  vaisseau  sur  lequel  j'avais  fait  embar- 
quer mes  hvres  n'avait  pas  péri  dans  le  Pont-Euxin. 

Vous  que  j'eus  l'avantage  de  connaître  dans  mon  voyage  de  Perse . 

I.  La  Crimée.  —  2.  La  mer  Noire.  —  3.  Constautinople.  —  4.  L'an  400 
avant  J  C. 
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Arsame,  Phédime,  illustres  époux,  combien  de  fois  vos  noms  ont  été 
sur  le  point  de  se  m '1er  à  mes  récits!  De  quel  éclat  ils  brillaient  à  ma 
vue  lorsque  j'avai-  à  pe'ndre  quelque  grande  qualité  du  cœur  et  de 
l'esprit,  lorsque  j'avais  à  parler  de  bienfait  et  de  reconnaissance  !  Vous 
avez  des.droits  sur  cet  ouvrage.  Je  le  composai  en  partie  dans  ce  beau 
séjour  dont  vous  faisiez  le  plus  bel  ornement;  je  l'ai  achevé  loin  de  la 
Perse,  et  toujours  sous  vos  yeux  :  carie  souvenir  des  moments  passés 
auprès  de  vous  ne  s'efface  jamais.  Il  fera  le  bonheur  du  reste  de  mes 
jours;  et  tout  ce  que  je  désire  après  ma  mort,  c'est  que,  sur  la  pierre 
qui  co  .vrira  ma  cendre,  on  grave  profondément  ces  mots  :  Il  obtint 

LES  BONTÉS  d'Af-SaME   ET  DE  PHÉDIME. 

Vers  la  tm  de  la  première  année  de  la  104**  olymp-ade  ',  je  partis 
avec  Timagene,  à  qui  je  venais  de  rendre  la  liberté.  Après  avoir  tra- 
versé de  vastes  solitudes,  nous  arrivâmes  sur  les  boris  du  Tanaïs  2, 
près  de  l'endroit  où  il  se  j  tte  dan<  une  espèce  de  mer  connue  sous  le 
nom  de  Lac  ou  de  Palus  Méotide.  Là,  nous  étant  embarqués,  nous  nous 
rendîmes  à  la  ville  de  Panticapée,  située  sur  une  hauteur  ^^  vers  l'en- 
trée du  détroit  qu'on  nomme  le  Bosphore  cimmérien,  et  qui  joint  le 
lac  au  Pont-Euxin. 

Cette  ville,  où  les  Grecs  établirent  autrefois  une  colonie*,  est  devenue 
la  capitale  d'un  petit  empire  qui  s'étend  sur  la  côte  orientale  de  la 
Chersonèse  taurique.  Leucon  y  régnait  depuis  environ  trente  ans^. 
C'était  un  prince  magnifique  et  généreux^,  qui  plus  d'une  fois  avait 
dissipé  des  conjurations  et  remporté  des  victoires  par  son  courage  et 
son  habileté'.  Nous  ne  le  vîmes  point  :  il  était  à  la  tête  de  son  armée. 
Quelque  temps  auparavant,  ceux  d'Héraclée  en  Bithynie  s'étaient  pré- 
sentés avec  une  puissante  flotte,  pour  tenter  une  descente  dans  ses 
États.  Leucon,  s'apercevant  que  ses  troupes  s'opposaient  faiblement  au 
projet  de  l'ennemi,  f  laça  derrière  elles  un  corps  de  Scythes,  avec  ordre 
de  les  charger  si  elles  avaient  la  lâcheté  de  reculera 

On  citait  de  lui  un  mot  dont  je  frissonne  encore.  Ses  favoris,  par  de 
fausses  accusations,  avaient  écarté  plusieurs  de  ses  amis,  et  s'étaient 
emparés  de  leurs  biens.  Il  s'en  aperçut  enfin;  et  l'un  d'eux  ayant 
hasardé  une  nouvelle  délation  :  «  Malheureux,  lui  dit-il,  je  te  ferais 
mourir,  si  des  scélérats  tels  que  toi  n'étaient  nécessaires  aux  des- 
potes^.  D 

La  Chersonèse  taurique  produit  du  blé  en  abondance  :  la  terre ,  à 
peine  effleurée  par  le  soc  de  la  charrue,  y  rend  trente  pour  un  'o.  Les 
Grecs  y  font  un  si  grand  commerce,  que  le  roi  s'était  vu  forcé  d'ouvrir 
à  Théodosie  ",  autre  viUe  du  Bosphore,  un  port  capable  de  contenir 
cent  vaisseaux '^  Les  marchands  athéniens  abordaient  en  foule,  soit 
dans  cette  place,  soit  à  Panticapée.  Ils  n'y  payaient  aucun  droit,  ni 

1.  Au  mois  d'avril  de  Tan  353-^;:vant  J.  C.  —  2.  Le  Don.  —  3.  Strab.,  lib.  VII, 
p.  309.  —  4.  Id.,  ihid.,  p.  3!0.  Plin..  lib.  IV,  cap.  xn ,  t.  I,  p.  218.  —  5.  Diod., 
lib.  XVI,  p.  432.  —  6.  Chr^'sip.,  ap.'plut.,  De  stoicor.  repugn.,  t.  II,  p.  1043.  — 
7.  Polyaen.,  Strateg.,  lib.  VI,  cap,  ix.  —  S.  Id.,  ibid.  —  9.  Athen.,  iib.  VI, 
cap.  XVI,  p.  257.  —  10.  Strab.,  ibid.,  p.  311.  —  11.  Aujourd'hui  CaiTa.  —  12.  De- 
most.,  in  Leptin.,  p.  546.  Str.ib.,  ibid.,  p.  309. 

Barthrli.mt.  —  î  i  '^ 


194  VOYAGE   D'ANACHARSIS. 

d'entrée,  ni  de  sortie:  et  la  république,  par  reconnaissance,  avait  mis 
ce  prince  et  ses  enfants  au  nombre  de  ses  citoyens'  ', 

Nous  trouvâmes  un  vaisseau  de  Lesbos  près  de  mettre  à  la  voile. 
Cléomède,  qui  le  commandait,  consentit  à  nous  prendre  sur  son  bord. 
En  attendant  le  jour  du  départ,  j'allais,  je  venais:  je  ne  pouvais  me 
rassasier  de  revoir  la  citadeÛe,  l'arsenal,  le  port,  les  vaisseaux,  leurs 
agrès,  leurs  manœuvres;  j'entrais  au  hasard  dans  les  maisons  des  par- 
ticuliers, dans  les  manufactures,  dans  les  moindres  boutiques;  je 
sortais  de  la  ville,  et  mes  yeux  restaient  fixés  sur  des  vergers  cou- 
verts de  fruits,  sur  des  campagnes  enrichies  de  moissons.  Mes  sensa- 
tions étaient  vives,  mes  récits  animés.  Je  ne  pouvais  me  plaindre  de 
n'avoir  pas  de  témoins  de  mon  bonheur;  j'en  parlais  à  tout  le  monde. 
Tout  ce  qui  me  frappait,,  je  courais  l'annoncer  à  Timagène.  comme 
une  découverte  pour  lui .  ainsi  que  pour  moi  :  je  lui  demandais  si  le 
Lac  Méotide  n'était  pas  la  plus  grande  des  mers,  si  Panticapée  n'était 
pas  la  plus  belle  ville  de  l'univers. 

Dans  le  cours  de  mes  voyages,  et  surtout  au  commencement,  j'é- 
prouvais de  pareilles  émotions  toutes  les  fois  que  la  nature  ou  l'indus- 
trie m'offrait  des  objets  nouveaux:  et  lorsqu'ils  étaient  faits  pour  élever 
l'âme,  mon  admiration  avait  besoin  de  se  soulager  par  des  larmes  que 
je  ne  pouvais  retenir,  ou  par  des  excès  de  joie  que  Timagène  ne  pou- 
vait modérer.  Dans  la  suite  ma  surprise,  en  s'affaiblissant,  a  fait  éva- 
nouir les  plaisirs  dont  elle  était  la  source  :  et  j'ai  vu  avec  peine  que 
nous  perdons  du  côté  des  sensations  ce  que  nous  gagnons  du  côté  de- 
l'expérience. 

Je  ne  décrirai  point  les  mouvements  dont  je  fus  agité,  lorsqu'à  la 
sortie  du  Bosphore  cimmérien,  la  mer  qu'on  nomme  Pont-Euxin  se 
développa  insensiblement  à  mes  regards.  C'est  un  immense  bassin, 
presque  partout  entouré  de  montagnes  plus  ou  moins  éloignées  du 
rivage,  et  dans  lequel  près  de  quarante  fleuves  versent  les  eaux  dune 
partie  de  l'Asie  et  de  l'Europe^.  Sa  longueur,  dit-on^,  est  de  onze  mille 
cent  -tades*;  sa  plus  grande  largeur,  de  trois  mille  trois  cents*.  Sur 
ses  bords  habitent  des  nations  qui  diffèrent  entre  elles  d'origine,  de 
nœurs,  et  de  langage'.  On  y  trouve  par  intervalles,  et  priL»cipalement 
îur  les  côtes  méridionales,  des  villes  grecques  fondées  par  ceux  de 
Milet,  et  Mégare  d'Athènes,  ia  plupart  construites  dans  des  lieux 
fertiles  et  proj)res  au  commerce.  A  Test  est  ia  Colchide,  célèbre  par  le 
voyage  des  Argonautes,  que  les  fables  ont  embelli,  et  qui  fit  mieux 
connaître  aux  Grecs  ces  pays  éloignés. 

Les  tieuves  qui  se  jettent  dans  le  Pont  le  couvrent  de  glaçons  dans 
les  grands  froids*,  adoucissent  l'amertume  de  ses  eaux,  y  portent  ime 
énorme  quantité  de  limon  et  de  substances  végétales  qui  attirent  et 

1.  Demosth,,  in  Leptin.,  p.  545.  —  2.  Voy.  la  note  IX  à  la  fin  du  volume.  -* 
3.  Strab.,  lib.  Vil,  p.  298.  —  4.  Herodot.,  lib.  IV,  cap.  Lxxxv.  —  5.  Environ 
quatre  cent  dix-neuf  lieues  et  demie.  —  6.  Environ  cent  vingt-quatre  lieue* 
trois  quarts.  —  7.  Amm.  Marcell. ,  lib.  XXII,  cap.  viii.  —  8.  Herodot.,  ap 
M^rob. ,  lib.  VII ,  cap.  ili.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  Icttr. ,  t.  XXXU 
p.  540.  j 
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engraissent  les  poissons'.  Les  thons,  les  turbots,  et  presque  toutes  les 
espèces,  y  vont  déposer  leur  frai,  et  s'y  multiplient  d'autant  plus  que 
cette  mer  ne  nourrit  point  de  poissons  voraces  et  destructeurs*.  Elle 
est  souvent  enveloppée  de  vapeurs  sombres,  et  agitée  par  des  tempêtes 
violentes^.  On  choisit,  pour  y  voyager,  la  saison  où  les  naufrages  sont 
moins  fréquents^  Elle  n'est  pas  profonde',  excepté  vers  sa  partie 
orientale,  où  la  nature  a  creusé  des  abîmes  dont  la  sonde  ne  peut  trou- 
ver le  fond®. 

Pendant  que  Cléomède  nous  instruisait  de  ces  détails,  ils  traçait  sur 
ses  tablettes  le  circuit  du  Pont-Euxin.  Quand  il  l'eut  terminé  :  —  Vous 
avez,  lui  dis-je.  figuré,  sans  vous  en  apercevoir,  l'arc  dont  nous  nous 
servons  en  Scythie;  telle  est  précisément  sa  forme'.  Mais  je  ne  vois 
point  d'issue  à  cette  mer.  —  Elle  ne  communique  aux  autres,  répondit-il, 
que  par  un  canal  à  peu  près  semblable  à  celui  d'où  nous  venons  de 
sortir. 

Au  lieu  de  nous  y  rendre  en  droiture,  Cléomède,  craignant  de  s'é- 
loigner des  côtes,  dirigea  sa  route  vers  l'ouest,  ensuite  vers  le  sud. 
Nous  nous  entretenions,  en  les  suivant,  des  nations  qui  les  habitent; 
nous  vîmes  quelquefois  les  troupeaux  s'approcher  du  rivage  de  la  mer, 
parce  qu'elle  leur  présente  une  boisson  aussi  agréable  que  salutaire». 
On  nous  dit  qu'en  hiver,  quand  la  mer  est  prise 3,  les  pêcheurs  de  ces 
cantons  dressent  leurs  tentes  sur  sa  surface,  et  jettent  leurs  lignes  à 
travers  des  ouvertures  pratiquées  dans  la  glace  '".  On  nous  montra  de 
loin  l'embouchure  du  Borysthène  ",  celle  de  l'iste '^^  et  de  quelques 
autres  fleuves.  Nous  passions  souvent  la  nuit  ii  terre,  et  quelquefois  à 
l'ancre '-^ 

Un  jour  Cléomède  nous  dit  qu'il  avait  lu  autrefois  l'histoire  de  l'ex- 
pédition du  jeune  Cyrus.  —  La  Grèce  s'est  donc  occupiîe  de  nos  mal- 
heurs, dit  Timagène  :  ils  sont  moins  amers  pour  ceux  qui  ont  eu  la 
fatalité  d'y  survivre.  Et  quelle  est  la  main  qui  en  traça  le  tableau?  —  Ce 
fut,  répondit  Cléomède,  l'un  des  généraux  qui  ramenèrent  les  Grecs 
dans  leur  patrie,  Xénophon  d'Athènes.  —  Hélas  !  reprit  Timagène,  depuis 
environ  trente-sept  ans  que  le  sort  me  sépara  de  lui,  voici  la  première 
nouvelle  que  j'ai  de  son  retour.  Ah!  qu'il  m'eut  été  doux  de  le  revoir, 
après  une  si  longue  absence  !  mais  je  crains  bien  que  la  mort.... 

—  Rassurez- vous,  dit  Cléomède-,  il  vit  encore.  —  Que  les  dieux  soient 
bénis!  reprit  Timagène.  Il  vit,  il  recevra  les  embrassements  d'un  sol- 
dat, d'un  ami  dont  il  sauva  plus  d'une  fois  les  jours.  Sans  doute  que 
les  Athéniens  l'ont  comblé  d'honneurs?  —  Ils  l'ont  exilé,  répondit  Cléo- 

1.  Aristot.,  Hist.  anirn.,  lib.  VIII,  cap.  xix,  t.  I,  p.  913.  Voy.  de  Chard.,  1. 1, 
p.  107.  —  2.  Aristot.,  ibid.,  lib.  VI,  cap.  xvn,  t.  I,  p.  874.  Strab.,  lib.  VII,  p.  320. 
Plin.,  lib.  IX,  cap.  xv,  t.  I,  p.  5o7.  Amm.  Marcell.,  lib.  XXII,  cap.' vni ,  p.  318. 
-^3.  Mem.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XXXII,  p.  639.  Voy.  de  Chard.,  t.  I, 
p.  92.  —  4.  Voy.  de  Tournef.,  t.  II,  lettr.  x\7.  —  5.  Strab.,  Ifb.  I,  p.  5o.  — 
6.  Aristot.,  Meteor.,  lib.  I,  cap.  xni ,  t.  I,  p.  545  et  546.  —  7.  Strab.,  lib.  II, 
p.  125.  Dionys.,  Perieg.,  v.  157.  Schol.,  ibid.  —  8.  Arrian.,  Peripl.  ap.  Geogr. 
min.,  t.  I,  p.  8.  —  9.  Voy.  de  Tournef.,  ibid.,  p.  130.  —  10.  Aristot.,  ibid,, 
cap.  xn,  t.  I,  p.  543.  —  H.  Aujourd'hui  le  Dnieper.  —  12.  Le  Danube.  — 
13.  Demosth.,  in  Polycl.,  p.  1087. 
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laède,  parce  qu'il  paraissait  trop  attaché  aux  Lacédémoniens'.  —  Mais- 
du  moins  dans  sa  retraite,  il  attire  les  regards  de  toute  la  Grèce?  — 
Non;  ils  sont  tous  fixés  sur  Êpaminondas  de  Thèbes.  —  Épaminondasf 
Son  âge''  le  nom  de  son  père?  —  Il  a  près  de  cinquante  ans;  il  est  le 
fils  de  Polymnis,  et  frère  de  Caphisias^.  —  C'est  lui,  reprit  Timagène 
avec  émotion,  c'est  lui-même  !  Je  l'ai  connu  dès  son  enfance.  Ses  traits 
sont  encore  présents  à  mes  yeux  :  les  liens  du  sang  nous  unirent  de 
bonne  heure.  Je  n'avais  que  quelques  années  de  plus  que  lui  :  il  fut 
élevé  dans  l'amour  de  la  pauvreté,  dans  l'amour  de  la  vertu.  Jamais 
des  progrès  plus  rapides  dans  les  exercices  du  corps,  dans  ceux  de 
l'esprit.  Ses  maîtres  ne  suffisaient  pas  au  besoin  qu'il  avait  de  s'in- 
struire. Je  fn'en  souviens  :  nous  ne  pouvions  l'arracher  de  la  compa- 
gnie d'un  pythagoricien  triste  et  ^evère ,  nommé  Lysis  3.  Epaminondas 
n'avait  que  douze  à  treize  ans  quand  je  me  rendis  à  l'armée  de  Cyrus  : 
il  laissait  quelquefois  échapper  les  traits  d'un  grand  caractère.  Ou  pré- 
voyait l'ascendant  qu'il  aurait  un  jour  sur  les  autres  hommes  "'.  —  Excu- 
sez mon  importunité  :  comment  a-t-il  rempli  de  si  bçUes  espérances? 

Cléomède  répondit:  —  Il  a  élevé  sa  nation,  et  par  ses  exploits  elle  est 
devenie  la  première  puissance  de  la  Grèce.  —  0  Thèbes!  s'écria  Tima- 
gène, ô  ma  patrie!  heureux  séjour  de  mon  enfance!  plus  heureui  Epa- 
minondas!... Un  saisissement  involontaire  l'empêcha  d'achever.  Je 
m'écriai  à  mon  tour  :  Oh!  que  l'on  mérite  d'être  aimé,  quand  on  est 
si  sensible!  Et  me  jetant  à  son  cou  :  Mon  cher  Timagène,  lui  dis-je, 
puisque  vous  prenez  tant  d'intérêt  aux  lieux  où  le  hasard  vous  a  fait 
naître,  quels  doivent  être  vos  sentiments  pour  les  amis  que  vous  choi- 
sissez vous-même!  Il  me  répondit,  en  me  serrant  la  main  :  Je  vous  ai 
souvent  parlé  de  cet  amour  inaltérable  que  les  Grecs  conservent  pour 
leur  patrie.  Vous  aviez  de  la  peine  à  le  concevoir  :  vous  voyez  à  mes 
pleurs  s'il  est  profond  et  sincère.  Il  pleurait  en  effet. 

Après  quelques  moments  de  silence,  il  demanda  comment  s'était 
opérée  une  révolution  si  glorieuse  aux  Thébains.  Vous  n'attendez  pas 
de  moi,  dit  Cléomède,  le  détail  circonstancié  de  tout  ce  qui  s'est  pass^^ 
depuis  votre  départ.  Je  m'attacherai  aux  principaux  événements;  ils 
suffiront  pour  vous  instruire  de  l'état  actuel  de  la  Grèce. 

Vous  avez  su  que  par  la  prise  d'Athènes  =  toutes  nos  républiques  se 
trouvèrent,  en  quelque  manière,  asservies  aux  Lacédémoniens;  que 
les  unes  furent  forcées  de  solliciter  leur  alliance,  et  les  autres  de  l'ac- 
cepter. Les  qualités  brillantes  et  les  exploits  éclatants  d'Agésislas,  roi 
de  Lacédémone,  semblaient  les  menacer  d'un  long  esclavage.  Appelé 
en  Asie  au  secours  des  Ioniens,  qui,  s'étant  déclarés  pour  le  jeune 
Cyrus,  avaient  à  redouter  la  vengeance  d'Artaxerxès,  il  battit  plusieurs 
fois  les  généraux  de  ce  prince;  et  ses  vues  s'étendant  avec  ses  succès, 
il  roulait  déjà  dans  sa  tête  le  projet  de  porter  ses  armes  en  Perse,  et 
d'attaquer  le  grand  roi  jusque  sur  son  trône**. 

1.  Din?.  Lnert.,  in  Xcnoph.,  îih.  II.  §  r.l.  —  2.  Plut.,  De  gen.  Socr..  t.  H, a 
V-  576  et  . 179.  ^'cp..  in  K;-r.in.,  cap.  :.  ~3.  Id.,  ibid.,  cap.  U.  Phit.,  ibid.,  p.  .')85.| 
.iiian.,  Var.  bist.,  lib.  III,  cap.  xvu.  —  4.  Nep.,  ibid.,  —  r>.  I.  "r.  ■!'.'  uvant  J.  C* 
--  6.  Plut.,  in  Ages.,  t.  I.  D.  603.  Nep.,  in  Ages.,  cap.  iv 
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Artaxeriès  détourna  l'orage.  Des  sommes  d'argent  distribuées  dans 
plusieurs  villes  de  la  Grèce  les  détachèrent  desLacédémoniens'.  Thèbes, 
Corinthe.  Argos,  et  d'autres  peuples,  formèrent  une  ligue  puissante, 
et  rassemblèrent  leurs  troupes  dans  les  champs  de  Coronée  en  Béotie^  : 
elles  en  vinrent  bientôt  aux  mains  avec  celles  d'Agésilas,  qu'un  ordre 
de  Lacédémone  avait  obligé  d'interrompre  le  cours  de  ses  exploits 
Xénophon,  qui  combattit  auprès  de  ce  prinœ,  disait  qu'il  n'avait  ja- 
mais vu  une  bataille  si  meurtrière  2.  Les  Lacédémoniens  eurent  l'hon- 
neur de  la  victoire,  les  Thébains  celui  de  s'être  retirés  sans  prendre 
la  fuite  \ 

Cette  victoire,  en  affermissant  la  puissance  de  Sparte,  fit  éclore  de 
nouveaux  troubles,  de  nouvelles  ligues.  Parmi  les  vainqueurs  mêmes, 
les  uns  étaient  fatigués  de  leurs  succès,  les  autres  de  la  gloire  d'Agé- 
silas. Ces  derniers,  ayant  à  leur  tête  le  Spartiate  Antalcidas,  propo- 
sèrent au  roi  Artaxerxès  de  donner  la  paix  aux  nations  de  la  Grèce. 
Leurs  députés  s'assemblèrent;  etTéribaze,  satrape  d'Ionio,  leur  déclara 
ies  volontés  de  son  maître,  conçues  en  ces  termes^  : 

ce  Le  roi  Artaxerxès  croit  qu'il  est  de  la  justice,  1°  que  les  villes 
grecques  d'Asie,  ainsi  que  les  îles  de  Clazomène  et  de  Chypre,  de< 
meurent  réunies  à  son  empire;  2°  que  les  autres  villes  grecques  soient 
libres,  à  l'exception  des  lies  de  Lemnos ,  d'Imbros,  et  de  Scyros,  qui 
appartiendront  aux  Athéniens.  Il  joindra  ses  forces  à  celles  des  peuples 
qui  accepteront  ces  conditions,  et  les  emploiera  contre  ceux  qui  refu- 
seront d'y  souscrire^.  » 

L'exécution  d'un  traité  destiné  à  changer  le  système  politique  de  la 
Grèce  fut  confiée  aux  Lacédémoniens,  qui  en  avaient  conçu  l'idée  et 
réglé  les  articles.  Par  le  premier,  ils  ramenaient  sous  le  joug  des 
Perses  les  Grecs  de  l'Asie,  dont  la  liberté  avait  fait  répandre  tant  de 
sang  depuis  près  d'un  siècle:  par  le  second,  en  obligeant  les  Thébains 
à  reconnaître  l'indépendance  des  villes  de  la  Béotie,  ils  affaiblissaient 
la  seule  puissance  qui  fût  peut-être  en  état  de  s'opposer  à  leurs  pro- 
jets' :  aussi  les  Thébains,  ainsi  que  les  Argiens,  n'accédèrent-ils  au 
traité  que  lorsqu'ils  y  furent  contraints  par  la  force.  Les  autres  répu- 
bliques le  reçurent  sans  opposition ,  et  quelques-unes  même  avec  em- 
pressement. 

Peu  d'années  après 8,  le  Spartiate  Phébidas,  passant  dans  la  Béotie 
avec  un  corps  de  troupes,  les  fit  camper  auprès  de  Thèbes*.  La  ville 
était  divisée  en  deux  fractions,  ayant  chacune  un  des  principaux  ma- 
gistrats à  sa  tête.  Léontiadès,  chef  du  parti  dévoué  aux  Lacédémo- 
niens, engagea  Phébidas  à  s'emparer  de  la  citadelle,  et  lui  en  facilita 
les  moyens.  C'était  en  pleine  paix,  et  dans  un  moment  où,  sans  crainte, 

1.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  IV,  p.  513.  Plut.,  in  Ages.,  t.  I,  p.  604.  Id., 
Ipophth.  lacon.,  t.  II,  p.  211.  —  2.  L'an  393  avant  J.  C.  —  .  .  Plut.,  ibid.,  p.  605. 
ienoph.,  in  A.ges.,  p.  659.  —  4.  Xenoph.,  ibid.,  p.  519.  Plut.,  ibid.,  Diod.,  lib. XIV, 
p.  302.  —  5.  L'an'  387  avant  J.  C.  —  6.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  V,  p.  550;  lib.  VI, 
p.  602.  Isocr.,  De  pac,  t.  I,  p.  369.  Plut.,  Apophth.  lacon.,  t.  II,  p.  213.  — 
7.  Xenoph.,  lib.  V,  p.  551.  Plut.,  in  Ages.,  t.  I ,  p.  608.  Nep.,  in  Pelop.,  cap.  i 
—  8.  L'an  382  avant  J.  C.  —  9.  Xenoph.,  ibid.,  p.  557.  Plut.,  ibid.  Nep.,  ibid. 
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sans  soupçons,  les  Thébains  célébraient  la  fête  de  Cérès'.  Une  si 
étrange  perfidie  devint  plus  odieuse  par  les  cruautés  exercées  sur  les 
citoyens  fortement  attachés  à  leur  patrie  :  quatre  cents  d'entre  eux 
cherchèrent  un  asile  auprès  des  Athéniens  :  Isménias,  chef  de  ce  parti, 
avait  été  chargé  de  fers,  et  mis  à  mort  sous  de  vains  prétextes. 

Un  cri  général  s'éleva  dans  la  Grèce.  Les  Lacédémoniens  frémis- 
saient d'indignation;  ils  demandaient  avec  fureur  si  Phébidas  avait 
reçu  des  ordres  pour  commettre  un  pareil  attentat  ^  Agésilas  répond 
qu'il  est  permis  à  un  général  d'outre-passer  ses  pouvoirs  quand  le  bien 
dô  l'État  Texige,  et  qu'on  ne  doit  juger  de  l'action  de  Phébidas  que 
d'apr'-s  ce  principe.  Léontiadès  se  trouvait  alors  à  Lacédémone:  il 
calma  les  esprits ,  en  les  aigrissant  contre  les  Thébains.  Il  fut  décidé 
qu'on  garderait  la  citadelle  de  Tbèbes.  et  que  Phébidas  serait  con- 
damné à  une  amende  de  cent  mille  drachmes  ^  <. 

-r-  Ainsi,  dit  Timagène  en  interrompant  Cléomède,  Lacédémone 
profiui  du  crime  et  punit  le  coupable  ».  Et  quelle  fut  alors  la  conduite 
d'Agésilas?  —  On  l'accusa,  répondit  Cléomède,  d'avoir  été  l'auteur 
secret  de  l'entreprise,  et  du  décret  qui  en  avait  consommé  l'iniquité*. 

—  Vous  m'aviez  inspiré  de  l'estime  pour  ce  prince,  reprit  Timagène ; 
mais  après  une  pareille  infamie.... 

—  Arrêtez,  lui  dit  Cléomède:  apprenez  que  le  vertueux  Xénophon 
n'a  cessé  d'admirer,  d'-estimer,  et  d'aimer  Agésilas  *.  J'ai  moi-même  fait 
plusieurs  campagnes  sous  ce  prince.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ses  ta- 
lents militaires;  tous  verrez  ces  trophées  élevés  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Grèce  et  de  l'Asie  «:  mais  je  puis  vous  protester  qu'il  était 
adoré  des  soldats '.  dont  il  partageait  les  travaux  et  les  dangers;  que 
dans  son  expédition  d'Asie  il  étonnait  les  barbares  par  la  simplicité  de 
son  extérieur  et  par  l'élévation  de  ses  sentiments;  que  dans  tous  les 
temps  il  nous  étonnait  par  de  nouveaux  traits  de  désintéressement,  de 
frugalité,  de  modération,  et  de  bonté;  qu'oubliant  sa  grandeur,  sans 
craindre  que  les  autres  l'oubliassent,  il  était  d'un  accès  facile,  d'une 
familiarité  touchante,  sans  fiel,  sans  jalousie  '°,  toujours  prêt  à  écouter 
nos  plaintes  :  enfin  le  Spartiate  le  plus  rigide  n'avait  pas  des  mœurs 
plus  austères;  l'Athénien  le  plus  aimable  n'eut  jamais  plus  d'agrément 
dans  l'esprit  ".  Je  n'ajoute  qu'un  trait  à  cet  éloge*:  dans  ces  conquêtes 
brillantes  qu'il  fit  en  Asie,  son  premier  soin  fut  toujours  d'adoucir  le 
sort  des  prisonniers,  et  de  rendre  la  liberté  aux  esclaves  ^. 

—  Eh!  qu'importent  toutes  ces  qualités,  répliqua  Timagène,  s'il  les  a 
ternies  en  souscrivant  à  l'injustice  exercée  contre  les  Thébains? —  Ce- 
pendant, répondit  Cléomède,  il  regardait  la  justice  comme  la  première 
des  venus '2.  J'uvoue  qu'il  la  violait  quelquefois;  et  sans  prétendre  l'ex- 

1.  Xenoph. ,  Hist.  graec. ,  lih.  V,  p.  557.  Plnt. ,  in  Pelop.,  t.  I,  p.  280.  — 
2.  Xenoph.,  ibid.,  p.  557  et  558.  Plut.,  in  Ages.,  t.  I,  p.  608.  —  3.  Plut.,  in 
Pelop.,  t.  l,  p.  280.  Nep.,  in  Pelop.,  cap.  i.  —  4.  Quatre  vingt-dix  mille  livres. 

—  5.  Polyb.,  Hi&t-,  lib.  IV,-p.  2i6.  —  6.  Plat.,  in  Ages.,  t.  I,  p.  609.  —7.  Xenoph.; 
Ilist.  graec,  lib.  V;  id.,  in  Ages.  —  8.  Isocr.,  Archid.,  t.  II,  p.  38.  —  9.  Xenoph., 
in  Ages.,  p.  667.  —  lo.  Plot.,  in  Ages.,  t.  1,  p.  59y.  —  11.  Xenoph.,  Hist.  graec. 
lib.  V,  p.  619.  Plut.,  ibid.,  p.  596.  —  12.  Id.,  ibid.,  p.  654.  —  13.  Plut.,  Apophtb 
lacon.,  t.  II,  p.  213! 
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cuser,  j'observe  que  ce  n'était  qu'en  laveur  de  ses  amis,  jamais  contre 
ses  ennemis  '.  Il  changea  de  conduite  à  Tégard  des  Thébains,  soit  que 
toutes  les  voies  lui  parussent  légitimes  pour  abattre  une  puissance  ri- 
vale de  Sparte,  soit  qu'il  crût  devoir  saisir  l'occasion  de  venger  ses 
injures  personnelles.  Il  s'était  rendu  maître  de  toutes  les  passions,  à 
l'exception  d  une  seule  qui  le  maîtrisait,  et  qui,  enrichie  de  la  dé- 
pouille des  autres,  était  devenue  tyranniqile,  injuste,  incapable  de 
pardonner  une  offense.  C'était  un  amour  excessif  de  la  gloire;  et  ce 
sentiment,  les  Thébains  l'avaient  blessé  plus  d'une  fois-,  surtout  lors- 
qu'ils déconcertèrent  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  détrôner  le  roi  de 
Perse. 

Le  décret  des  Lacédémoniens  fut  l'époque  de  leur  décadence  :  la  plu- 
part de  leurs  alliés  les  abandonnèrent;  et  trois  ou  quatre  ans  après ^, 
les  Thébains  brisèrent  un  joug  odieux  *.  Quelques  citoyens  intrépides 
détruisirent  dans  une  nuit,  dans  un  instant,  les  partisans  de  la  tyran- 
nie; et  le  peuple  ayant  secondé  leurs  premiers  efforts,  les  Spartiates 
évacuèrent  la  citadelle.  L'un  des  bannis,  le  jeune  Pélopidas,  fut  un 
des  premiers  auteurs  de  cette  conjuration  *.  Il  était  distingué  par  sa 
naissance  et  par  ses  richesses  ;  il  le  fut  bientôt  par  des  actions  dont 
l'éclat  rejaillit  sur  sa  patrie. 

Toute  voie  de  conciliation  se  trouvait  désormais  interdite  aux  deux 
nations  :  la  haine  des  Thébains  s'était  prodigieusement  accrue,  parce 
qu'ils  avaient  essuyé  un  outrage  sanglant;  celle  des  Lacédémoniens, 
parce  qu'ils  l'avaient  comniis.  Quoique  ces  derniers  eussent  plusieurs 
guerres  à  soutenir,  ils  firent  quelques  irruptions  en  Béotie.  Agésilas  y 
conduisit  deux  fois  ^  ses  soldats,  accoutumés  à  vaincre  sous  ses  ordres: 
il  fut  blessé  dans  une  action  peu  décisive:  et  le  Spartiate  Antalcidas 
lui  dit,  en  lui  montrant  le  sang  qui  coulait  de  la  plaie:  a  Voilà  le  fruit 
des  leçons  que  vous  avez  données  aux  Thébains  '.  »  En  effet,  ceux-ci, 
après  avoir  d'abord  laissé  ravager  leurs  campagnes,  essayèrent  leurs 
forces  dans  de  petits  combats,  qui  bientôt  se  multiplièrent.  Pélopidas 
les  menait  chaque  jour  à  l'ennemi;  et,  malgré  l'impétuosité  de  son 
caractère,  il  les  arrêtait  dans  leurs  succès,  les  encourageait  dans  leurs 
défaites,  et  leur  apprenait  lentement  à  braver  ces  Spartiates  dont  ils 
redoutaient  la  valeur,  et  encore  plus  la  réputation.  Lui-môme,  instruit 
par  ses  fautes  et  par  les  exemples  d'Agésilas,  s'appropriait  l'expérience 
du  plus  habile  général  de  la  Grèce-  il  recueillit,  dans  une  des  cam- 
pagnes suivantes,  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  réflexions. 

Il  était  dans  la  Béotie";  il  s'avançait  vers  Thèbes  »:  un  corps  de 
Lacédémoniens,  beaucoup  plus  nombreux  que  le  sien,  retournait  par 
le  même  chemin.  Un  cavalier  thébain  qui  s'était  avancé,  et  qui  les 
aperçut  sortant  d'un  défilé ,  court  à  Pélopidas.  a  Nous  sommes  tombés, 

1.  Plut.,  in  Ages,,  1. 1,  p.  598  ;  id.,  Apophth.  lacon.,  t.  II,  p.  209.  —  2.  Xenoph., 
ibid.,  lib.  VII,  p.  621.  Plut.,  in  Ages.,  t.  I,  p.  599.  —  3.  L'an  379  ou  378  avant  J.  C. 
—  4.  Xenoph.,  Hist.  grœc,  lib.  V,  p.  SG6.  —  5.  Plut.,  in  Pelop.,  p.  281.  Nep., 
in  Pelop.,  cap.  n.  —  6.  Xenoph.,  ibid.,  p.  572  et  575.  Dodwell.,  Annal.  Xenoph., 
ad  ann.  378.  —  7.  Plut.,  in  Pelop.,  p.  285.  —  8.  Id.,  ibid.  —  9.  L'an  375 
avant  J.  C. 
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s'écria-t-il,  entre  les  mains  de  l'ennemi.  —  Et  pourquoi  ne  serait-iî 
pas  tombé  entre  les  nôtres?  »  répondit  le  général.  Jusqu'alors  aucune 
nation  n'avait  osé  attaquer  les  Lacédémoniens  avec  des  forces  égales, 
encore  moins  avec  des  forces  inférieures.  La  mêlée  fut  sanglante,  la 
victoire  longtemps  indécise.  Les  Lacédémoniens  ayant  perdu  leurs 
deux  généraux  et  l'élite  de  leurs  guerriers,  s'ouvrent,  sans  perdre 
leurs  rangs,  pour  laisser  passer  l'ennemi:  mais  Pélopidas,  qui  veut 
rester  maître  du  champ  de  bataille,  fond  de  nouveau  sur  eux,  et  goûte 
enfin  le  plaisir  de  les  disperser  dans  la  plaine. 

Ce  succès  inattendu  étonna  Lacédémone,  Athènes,  et  toutes  les  ré- 
publiques de  la  Grèce.  Fatiguées  des  malheurs  de  la  guerre,  elles  réso- 
lurent de  terminer  leurs  différends  à  l'amiable.  La  diète  fut  convoquée 
à  Lacédémone  '  :  Épaminondas  y  parut  avec  les  autres  députés  de 
Thèbes. 

Il  était  alors  dans  sa  quarantième  année.  Jusqu'à  ce  moment  il  avait, 
suivant  le  conseil  des  sages,  caché  sa  vie  ':  il  avait  mieux  fait  encore; 
il  s'était  mis  en  état  de  la  rendre  utile  aux  autres.  Au  sortir  de  l'en- 
fance, il  se  chargea  d'achever  lui-même  son  éducation.  Malgré  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune,  il  retira  chez  lui  le  philosophe  Lysis-;  et  dans 
leurs  fréquents  entretiens,  il  se  pénétra  des  idées  sublimes  que  les 
Pythagoriciens  ont  conçues  de  la  vertu;  et  cette  vertu  qui  brillait  dans 
ses  moindres  actions  le  rendit  inaccessible  à  toutes  les  craintes.  En 
même  temps  qu'il  fortifiait  sa  santé  par  la  course,  la  lutte  S  encore 
plus  que  par  la  tempérance,  il  étudiait  les  hommes,  il  consultait  les 
plus  éclairés  *,  et  méditait  sur  les  devoirs  du  général  et  du  magistrat. 
Dans  les  discours  prononcés  en  public,  il  ne  dédaignait  pas  les  orne- 
ments de  l'art  ^t  mais  on  y  démêlait  toujours  l'éloquence  des  grandes 
âmes.  Ses  talents,  qui  l'ont  placé  au  rang  des  orateurs  célèbres,  écla- 
tèrent pour  la  première  fois  à  la  diète  de  Lacédémone,  dont  Agésiias 
dirigea  les  opérations. 

Les  députés  des  différentes  républiques  y  discutèrent  leurs  droits  et 
leurs  intérêts.  J'ai  vu  par  hasard  les  harangues  des  trois  ambassadeurs 
d'Athènes.  Le  premier  était  un  prêtre  de  Cérès,  entêté  de  sa  naissance, 
fier  des  éloges  qu'il  recevait  ou  qu'il  se  donnait  lui-même  "  :  il  rappela 
les  commi>sions  importantes  que  les  Athéniens  avaient  confiées  à  ceux 
de  sa  maison,  parla  des  bienfaits  que  les  peuples  du  Péloponèse  avaient 
reçus  des  divinités  dont  il  était  le  ministre,  et  conclut  en  observant 
^ue  la  guerre  ne  pouvait  commencer  trop  tard,  ni  finir  trop  tôt.  Cal- 
iistrate,  orateur  renommé,  au  lieu  de  défendre  l'intérêt  général  de  la 
Grèce,  eut  l'indiscrétion  d'insinuer .  en  présence  de  tous  les  alliés, 
que  l'union  particulière  d'Athènes  et  de  Lacédémone  assurerait  à  ces 
deux  puissances  l'empire  de  la  terre  et  de  la  mer.  Enfin,  Autoclès, 
troisième  député,  s'étendit  avec  courage  sur  les  injustices  des  Lacédé- 
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moniens,  qui  appelaient  sans  cesse  les  peuples  à  la  liberté,  et  les  te- 
naient réellement  dans  l'esclavage ,  sous  le  vain  prétexte  de  leur  ga- 
rantie accordée  au  traité  d'Antalcidas. 

Je  vous  ai  dit  que,  suivant  ce  traité,  toutes  les  villes  de  la  Gièce 
devaient  être  libres  :  or,  les  Lacédémoniens,  en  tenant  dans  leur  dé- 
pendance les  villes  de  Laconie,  exigeaient  avec  hauteur  que  celles  de 
la  Béotie  ne  fussent  plus  asservies  aux  Thébains  >.  Comme  ils  se  ré- 
pandaient en  plaintes  amères  contre  ces  derniers,  et  ne  s'exprimaient 
plus  avec  la  même  précision  qu'auparavant,  Épaminondas,  ennuyé  de 
leurs  prolixes  invectives,  leur  dit  un  jour:  «  Vous  conviendrez  du 
moins  que  nous  vous  avons  forcés  d'allonger  vos  monosyllabes  *.  » 
Le  discours  qu'il  pronunça  ensuite  fit  une  si  forte  impression  sur  les 
députés,  qu'Agésilas  en  fut  alarmé.  Le  Thébain  insistant  avec  force 
sur  la  nécessité  d'un  traité  uniquement  fondé  sur  la  justice  et  sur  la 
raison:  «  Et  vous  paraît-il  juste  et  raisonnable,  dit  Agésilas,  d'accor- 
der l'indépendance  aux  villes  de  la  Béotie?  —  Et  vous  ,  répondit 
Épaminondas,  croyez-vous  raisonnable  et  juste  de  reconnaître  celle 
de  la  Laconie  ?  —  Expliquez-vous  nettement  ,  reprit  Agésilas  en- 
flammé de  colère  :  je  vous  demande  si  les  villes  de  la  Béotie  seront 
libres. — Et  moi,  répondit  fièrement  Épaminondas,  je  vous  demande 
si  celles  de  Laconie  le  seront.  »  A  ces  mots,  Agésilas  efî'aça  du  traité 
le  nom  des  Thébains,  et  l'assemblée  se  sépara  ^. 

Telle  fut,  à  ce  qu'on  prétend,  l'issue  de  cette  fameuse  conférence. 
Quelques-uns  la  racontent  diversement,  et  plus  à  l'avantage  d'Agési- 
las  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  principaux  articles  du  décret  de  la  diète 
portaient  qu'on  licencierait  les  troupes,  que  tous  les  peuples  jouiraient 
de  la  liberté,  et  qu'il  serait  permis  à  chacune  des  puissances  confédé- 
rées de  secourir  les  villes  opprimées  *. 

On  aurait  encore  pu  recourir  à  la  négociation  ;  mais  les  Lacédémo- 
niens, entraînés  vers  leur  ruine  par  un  esprit  de  vertige  ®,  donnèrent 
ordre  au  roi  Cléombrote,  qui  commandait  en  Phocide  l'armée  des 
alliés,  de  la  conduire  en  Béotie.  Elle  était  forte  de  dix  mille  hommes 
de  pied  et  de  mille  chevaux  '.  Les  Thébains  ne  pouvaient  leur  opposer 
que  six  mille  hommes  d'infanteiie  *  et  un  petit  nombre  de  chevaux; 
mais  Épaminondas  était  à  leur  tête,  et  il  avait  Pélopidas  sous  lui. 

On  citait  des  augures  sinistres  :  il  répondit  que  le  meilleur  des 
présages  était  de  défendre  sa  patrie  ^  On  rapportait  des  oracles  favo- 
rables: il  les  accrédita  tellement,  qu'on  le  soupçonnait  d'en  être  l'au- 
teur '".  Ses  troupes  étaient  aguerries  et  pleines  de  son  esprit.  La  cava- 
lerie de  l'ennemi,  ramassée  presque  au  hasard,  n'avait  ni  expérience 
ni  émulation  '  .  Les  villes  alliées 'n'avaient  consenti  à  cette  expédition 
qu'avec  une  extrême  répugnance,  et  leurs  soldats  n'y  marchaient  qu'à 

1.  Diod.,  lib.  XV,  p.  p.  366.  —  2.  Plut.,  De  sui  laude ,  t.  II,  p.  545.  Id. 
Apophth.,  t.  II,  p.  193.  —  3.  Id.,  in  Ages.,  t.  I,  p.  611.  —  4.  Xenoph.,  Hist 
graec,  lib.  VI,  p.  593.  —  5.  Id.,  ibid.  Diod.,  ibid.,  p,  355.  —  6.  Xenoph.,  ibid.; 
p.  594.  —  7.  Plut,,  in  Pelo'p.,  t.  I,  p.  288.  —  8.  Diod.,  ibid.,  p.  367.  —  9.  14., 
ibid.  —  10.  Xenoph.,  ibid.,  p.  595.  Diod.,  ibid.,  p.  367.  Poliaen.,  Strateg.,  lib.  II, 
cap.  m,  S  8.  —  11.  Xenoph.,  ibid.,  p.  596. 
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regret.  Le  roi  de  Lacédémone  s'aperçut  de  ce  découragement;  mais  il 
avait  des  ennemis,  et  risqua  tout,  plutôt  que  de  fournir  de  nouveaux 
prétextes  à  leur  haine  '. 

Les  lieux  armées  étaient  dans  un  endroit  de  la  Béotie  nommé  Leuc- 
tres.  La  veille  de  la  bataille,  pendant  qu'£[iamiiiondas  faisait  ses  dis- 
positions, inquiet  d'un  événement  qui  allait  décider  du  sort  de  sa 
patrie,  il  apprit  qu'un  offfcier  de  distinction  venait  d'expirer  tranquil- 
lement dans  sa  tente  :  a  Eh  bons  dieux!  s'écria-t-il,  comment  a-t-on 
le  temps  de  mourir  dans  une  pareille  circonstance  *?  » 

Le  lendemain  3  se  donna  cette  bataille  que  les  talents  du  général 
thébain  rendront  à  jamais  mémorable.  Cléombrole  s'était  placé  à  la 
droite  de  son  armée,  avec  la  phalange  lacédémoiiienne  %  protégée  par 
ia  cav  .lerie  qui  formait  une  première  ligne.  Êpaminondas,  assuré  de 
la  victoire  s'il  peut  enfoncer  cette  aile  si  redoutable,  prend  le  parti 
de  refuser  sa  droite  à  l'ennemi,  et  d'attaquer  par  sa  gauche.  Il  y  fait 
passer  ses  meilleures  troupes,  les  range  sur  cinquante  de  hauteur,  et 
met  aussi  sa  cavalerie  en  première  ligne.  A  cet  aspect,  Cléombrote 
change  sa  première  disposition;  mais  au  lieu  de  donner  plus  de  pro- 
londeur  à  son  aile,  il  la  prolonge  pour  déborder  Êpaminondas.  Pen- 
iant  ce  mouvement,  la  cavalerie  des  Thébains  fondit  sur  celle  des 
Lacédémoniens.  et  la  renversa  sur  leur  phalange,  qui  n'était  plus  qu'à 
douze  de  liauteur.  Pélopidas,  qui  commandait  le  bataillon  sacré  ^  la 
prit  en  flanc  :  Êpaminondas  tomba  sur  elle  avec  tout  le  poids  de  sa  co- 
onne.  Elle  en  soutint  le  choc  avec  un  courage  digne  d'une  meilleure 
cause  et  d'un  plus  heureux  succès.  Des  prodiges  de  valeur  ne  purent 
lauver  Cléombrote.  Les  guerriers  qui  l'entouraient  sacrifièrent  leurs 
fours,  ou  pour  sauver  les  siens,  ou  pour  retirer  son  corps  que  les  Thé- 
bains  n'eurent  pas  la  gloire  d'enlever. 

Après  sa  mort,  l'armée  du  Péloponèse  se  retira  dans  son  camp  placé 
sur  une  hauteur  voisine.  Quelques  Lacédémoniens  proposaient  de  re- 
tourner au  combat '^;  mais  leurs  généraux,  effrayés  de  la  perle  que  Sparte 
venait  d'essuyer,  et  ne  pouvant  compter  sur  des  alliés  plus  satisfaits 
qu'affligés  de  son  humiliation,  laissèrent  les  Thébains  élever  paisi- 
blement un  trophée  sur  le  champ  de  bataille.  La  perte  de  ces  derniers 
fut  très-légère;  celle  de  l'ennemi  se  montait  à  quatre  mille  hommes, 
parmi  iesiiuels  on  comptait  mille  Lacédémoniens.  De  sept  cents  Spar- 
tiates, quatre  cents  perdirent  la  vie'. 

Le  premier  bruit  de  cette  victoire  n'excita  dans  Athènes  qu'une  ja- 
lousie indécente  contre  les  Thébains^  A  Sparte  il  réveilla  ces  senti- 
ments extraordinaires  que  les  lois  de  Lycurgue  impriment  dans  tous 
les  cœurs.  Le  peuple  assistait  à  des  jeux  solennels,  où  les  hommes  de 


.,  uiccr.,De  cffic,  lib.  I,  cap.  xxiv,  t.  III,  p.  JOI.  —  2.  Plut.,  De  sanit.  tuend., 
t.  II,  p.  136.  —  3.  Le  8  juillet  de  l'année  julienne  proleptique  371  avant  J.  C.  — 
4.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  VI,  p.  59<i.  Diod.,  lib.  XV,  p.  370.  Plut.,  in  Pelop., 
p.  28:).  Arrian.,  Tactic,  p.  32.  Folard,  Trait,  de  la  colon.,  ch.  x,  dans  le  I'""  voL 
de  la  trad.  de  Polybe,  p.  57.  — 5.  C'était  un  corps  de  trois  cents  jeunes  Thebaina 
renommes  pour  leur  valeur.  —  6.  Xenoph.,  ibid.,  p.  597.  —  7.  Id.j  ibid.  Diod., 
ibid.,  p.  37i.  —  8.  Xenoph.,  ibid.,  p.  598. 
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tout  âge  disputaient  le  prix  de  la  lutte  et  des  autres  exercices  du  gym- 
nase. A  l'arrivée  du  courrier ,  les  magistrats  prévinrent  que  c'en  était 
fait  de  Lacédémone:  et  sans  interrompre  le  spectacle,  ils  firent  in- 
struire chaque  faniille  de  la  perte  qu'elle  venait  d'essuyer .  en  exhortant 
les  mères  et  les  épouses  à  contenir  leur  douleur  dans  le  silence.  Le 
lendemain  on  vit  ces  familles,  la  joie  peinte  sur  le  visage,  courir  aux 
temples,  à  la  place  publique,  remercier  les  dieux,  et  se  féliciter  mu- 
tuellement d'avoir  donné  à  l'État  des  citoyens  si  courageux.  Les  autres 
n'osaient  s'exposer  aux  regards  du  public,  ou  ]?e  se  montraient  qu'avec 
l'appareil  de  la  tristesse  et  du  deuil.  La  douleur  de  la  honte  et  l'amour 
de  la  patrie  prévalurent  tellement  dans  la  plupart  d'entre  elles,  que  les 
époux  ne  pouvaient  soutenir  les  regards  de  leurs  épouses,  et  que  les 
mères  craignaient  le  retour  de  leurs  fils'. 

Les  Thébains  furent  si  enorgueillis  de  ce  succès,  que  le  philosophe 
Antistaène  disait  :  «  Je  crois  voir  des  écoliers  tout  fiers  d"avoir  battu 
leur  maître 2.  »  D'un  autre  côté,  les  Lacédémoniens,  ne  voulant  pas 
avouer  leur  défaite,  demandèrent  que  les  deux  nations  s'en  rappor- 
tassent au  jugement  des  Achéens^. 

Deux  ans  après*,  Épaminondas  et  Pélopidas  furent^nommés  béotar- 
ques,  ou  chefs  de  la  ligue  béotienne'.  Le  concours  des  circonstances, 
l'estime,  l'amitié,  l'uniformité  des  vues  et  des  sentiments,  formaient 
entre  eux  une  union  indissoluble.  L'un  avait  sans  doute  plus  de  vertus 
et  de  talents;  mais  l'autre,  en  reconnaissant  cette- supériorité,  la  faisait 
presque  disparaître.  Ce  fut  avec  ce  fidèle  compagnon  de  ses  travaux  et 
de  sa  gloire  qu'Épaminondas  entra  dans  le  Péioponèse,  portant  la  ter- 
reur et  la  désolation  chez  les  peuples  attachés  à  Lacédémone^,  hâtant 
la  défection  des  autres,  brisant  le  joug  sous  lequel  les  Messéniens  gé- 
missaient depuis  plusieurs  siècles.  Soixante  et  dix  mille  hommes  de 
différentes  nations  marchaient  sous  ses  ordres  avec  une  égale  con- 
fiance'. Il  les  conduisit  à  Lacédémone,  résolu  d'attaquer  ses  habitants 
jusque  dans  leurs  foyers ,  et  d'élever  un  trophée  au  milieu  de  la 
ville. 

Sparte  n'a  point  de  mur,  point  de  citadelle*.  On  y  trouve  plusieurs 
éminences  qu'Âgésilas  eut  soin  de  garnir  de  troupes.  Il  plaça  son  armée 
sur  le  penchant  de  la  plus  haute  de  ces  éminences.  C'est  de  là  qu'il  vit 
Épaminondas  s'approcher  à  la  tête  de  son  armée,  et  faire  ses  disposi- 
tions pour  passer  l'Eurotas,  grossi  par  la  fonte  des  neiges.  Après  l'avoir 
longtemps  suivi  des  yeux,  il  ne  laissa  échapper  que  ces  mots  :  «  Quel 
homme  !  quel  prodige *!  » 

Cependant  ce  prince  était  agité  de  mortelles  inquiétudes.  Au  dehors 
une  armée  formidable  -,  au  dedans  un  petit  nombre  de  soldats  qui  ne 


1.  Xenopli.,  Hist.  graec,  lib.  VI,  p.  597.  Plut.,  in  Ages.,  1. 1,  p.  612.  —  2.  Plut., 
la  Lyc,  t.  I,  p.  59.  —  3.  Polyb.,  Hist.,  lib.  II,  p.  127.  —  4.  Dodwell.,  Annal. 
Xenoph.,  p.  279.  —  5.  L'an  3&»j  avant  J.  C.  —  6.  Xenoph.,  ibid.,  p.  607.  ^lian., 
Var.  hist.,  lib.  IV,  cap.  vui.  —  7.  Plut.,  in  Pelop.,  p.  -90;  in  Ages.,  p.  613. 
Diod.,  lib.  XV,  p.  375  et  3^0.  —  8.  Xei.oph.,  ibid.,  p.  608.  Plut.,  in  Ages.,  p.  662. 
T.  Liv.,  lib.  XXXIV,  cap.  xxxvni;  lib.  XXXIX,  cap.  xxxvn.  Nep.,  in  Ages.; 
cap.  VI.  Justin.,  lib.  XIV,  cap.  v.  —  9.  Plut.,  in  Ages.,  1. 1,  f.  613. 
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se  croyaient  plus  invincibles,  et  un  grand  nombre  de  factieux  qui  se 
croyaient  tout  permis;  les  murmures  et  les  plaintes  des  habitants,  qui 
voyaient  leurs  possessions  dévastées  et  leurs  jours  en  danger;  le  cri 
général  qui  l'accusait  d'être  l'auteur  de  tous  les  maux  de  la  Grèce;  le 
cruel  souvenir  d'un  règne  autrefois  si  brillant,  et  déshonoré  sur  sa  fin 
par  un  spectacle  aussi  nouveau  qu'effrayant  :  car,  depuis  plus  de  cinq 
à  six  siècles,  les  ennemis  avaient  à  peine  osé  tenter  quelques  incur- 
sions passagères  sur  les  frontières  de  la  Laconie';  jamais  les  femmes 
de  Sparte  n'avaient  \'u  la  fumée  de  leur  camp*. 

Malgré  de  si  justes  sujets  d'alarmes,  Agésilas  montrait  un  front 
serein,  et  méprisait  les  injures  de  l'ennemi,  qui,  pour  le  forcer  à  quit- 
ter son  poste,  tantôt  lui  reprochait  sa  lâcheté,  tantôt  ravageait  sous 
ses  yeux  les  campagnes  voisines.  Sur  ces  entrefaites,  environ  deux 
cents  conjurés  s'étant  emparés  d'un  poste  avantageux  et  difficile  à  for- 
cer, on  proposait  de  faire  marcher  un  corps  de  troupes,  Agésilas  rejeta 
ce  conseil.  Il  se  présenta  lui-même  aux  rebelles,  suivi  d'un  seul  do- 
mestique, a  Vous  avez  mal  compris  mes  ordres,  leur  dit-il  :  ce  n'est 
pas  ici  que  vous  deviez  vous  rendre;  c'est  dans  tel  et  tel  endroit.  »  Il 
leur  montrait  en  même  temps  les  lieux  où  il  avait  dessein  de  les  dis- 
perser, lis  y  allèrent  aussitôt  3. 

Cependant  Êpaminondas  désespérait  d'attirer  les  Lacédémoniens  dans 
la  plaine.  L'hiver  était  fort  avancé.  Déjà  ceux  d'Arcadie.  d'Argos,  et 
d'Élée,  avaient  abandonné  le  siège.  Les  Thébains  perdaient  journelle- 
ment du  monde,  et  commençaient  à  manquer  de  vivres.  Les  Athéniens 
et  d'autres  peuples  faisaient  des  levées  en  faveur  de  Lacédémone.  Ces 
raisons  engagèrent  Êpaminondas  à  se  retirer.  Il  fit  le  dégât  dans  le  reste 
de  la  Laconie;  et  après  avoir  évité  l'armée  des  Athéniens,  commandée 
par  Iphicrate,  il  ramena  paisiblement  la  sienne  en  Béotie^ 

Les  chefs  de  la  ligue  béotienne  ne  sont  en  exercice  que  pendant  une 
année,  au  bout  de  laquelle  ils  doivent  remettre  le  commandement 
à  leurs  successeurs.  Êpaminondas  et  Pélopidas  l'avaient  conservé 
quatre  mois  entiers  au  delà  du  terme  prescrit  par  la  loi^  Ils  furent 
accusés  et  traduits  en  justice.  Le  dernier  se  défendit  sans  dignité  :  il 
eut  recours  aux  prières.  Êpaminondas  parut  devant  ses  juges  avec  la 
même  tranquillité  qu'à  la  tète  de  son  armée,  a.  La  loi  me  condamne, 
leur  dit-il;  je  mérite  la  mort^  Je  demande  seulement  qu'on  grave  cette 
inscription  sur  mon  tombeau  :  Les  Thébains  ont  fait  mourir  Êpami- 
nondas, parce  qu'à  Leuctres  il  les  força  d'attaquer  et  de  vaincre  ces 
Lacédémoniens  qu'ils  n'osaient  pas  auparavant  regarder  en  face;  parce 
que  sa  victoire  sauva  sa  patrie,  et  rendit  la  liberté  à  la  Grèce;  parce 
que,  sous  sa  conduite,  les  Thébains  assiégèrent  Lacédémone,  qui 
s'estima  trop  heureuse  d'échapper  à  sa  ruine  ;  parce  qu'il  rétablit  Mes- 

I.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  xxv;  lib.  IV,  cap.XLi;  lib.  V,  cap.  xiv.  Plut.,  in  Per., 
p.  170.  —  2.  Isocr.,  in  Archid.,  t.  II,  p.  30.  Dinarch.  adv.  Demosth.,  ap.  orat. 
graec. ,  p.  99.  Diod.,  lib.  XV,  p.  377.  ^lian. ,  Var.  hist.,  lib.  XIII,  cap.  xlii. 
Plut.,  in  Ages,  1. 1,  p.  613.  —  3.  Plut.,  ibid.,  p.  614.  —  4.  Xenoph.,  Hist.  graec, 
lib.  VI,  p.  612.  —  5.  Plut.,  in  Pelop.,  t.  I,  p.  290.  Nep.,  in  Epam.,  cap.  vu.  — 
S.  Plut.,  De  sui  laude,  t.  Il,  p.  54o. 
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sène,  et  l'entoura  de  fortes  murailles'.  »  Les  assistants  applaudirent  aa 
discours  d'Épaminondas,  et'les  juges  n'osèrent  pas  le  condamner. 

L'envie,  qui  s'accroît  par  ses  défaites,  crut  avoir  trouvé  l^occasion  de 
l'humilier.  Dans  la  distribution  des  emplois,  le  vainqueur  de  Leuctres 
fut  chargé  de  veiller  à  la  propreté  des  rues,  et  à  l'entretien  des  égouts 
de  la  ville.  Jl  releva  cette  commission,  et  montra,  comme  il  l'avait  dit 
lui-même,  qu'il  ne  faut  pas  juger  des  hommes  par  les  places,  mais  des 
places  par  ceux  qui  les  remplissent-. 

Pendant  les  six  années  qui  se  sont  écoulées  depuis,  nous  avons  vu 
plus  d'une  fois  Êparainondas  faire  respecter  les  armes  thébaines  dans 
le  Péloponèse,  et  Pélopidas  les  faire  triompher  en  Thessalie^.  Nous 
avons  vu  ce  dernier,  choisi  pour  arbitre  entre  deux  frères  qui  se  dis- 
putaient le  trône  de  Macédoine,  terminer  leurs  différends  et  rétablir  la 
paix  dans  ce  royaume^:  passer  ensuite  à  la  cour  de  Suze^,  où  sa  répu- 
tation, qui  ^a^ait  devancé,  lui  attira  des  distinctions  brillantes^;  dé- 
concerter les  mesures  des  députés  d'Athènes  et  de  Lacédémone,  qui 
demandaient  la  protection  du  roi  de  Perse;  obtenir  pour  sa  patrie  un 
traité  qui  l'unissait  étroitement  avec  ce  prince. 

Il  marcha  l'année' dernière' contre  un  tyran  de  Thessalie,  nommé 
Alexandre,  et  périt  dans  le  combat,  en  poursuivant  l'ennemi  quïl  avait 
réduit  à  une  fuite  honteuse*.  Th'bes  et  les  puissances  alliées  pleu- 
rèrent sa  mort  :  Thèbes  a  perdu  l'un  de  ses  soutiens,  mais  Épaminon- 
das  lui  reste.  Il  se  propose  de  porter  les  derniers  coups  à  Lacédémone. 
Toutes  les  républiques  de  la  Grèce  se  partagent,  forment  des  ligues, 
font  des  préparatifs  immenses.  On  prétend  que  les  Athéniens  se  join- 
dront aux  Lacédémoniens,  et  que  cette  union  n'arrêtera  point  flpami- 
nondas.  Le  printemps  prochain  décidera  cette  grande  querelle.  Tel 
fut  le  récit  de  Cléomède. 

Après  plusieurs  jours  de  navigation  heureuse,  nous  arrivâmes  au 
Bosphore  de  Thrace  :  C'est  le  nom  qu'on  donne  au  canal  dont  Cléo- 
mède nous  avait  parlé.  L'abord  en  est  dangereux:  les  vents  contraires 
y  précipitent  souvent  les  vaisseaux  sur  les  côtes  voisines^,  et  les  navi- 
gateurs n'y  trouvent  que  la  mort  ou  l'esclavage  :  car  les  habitants  de 
cette  contrée  sont  de  vrais  barbares,  puisqu'ils  sont  cruels  '^. 

En  entrant  dans  le  canal,  l'équipage  adressa  mille  actions  de  grâces 
à  Jupiter,  surnommé  Urius,  dont  nous  avions  le  temple  à  gauche, 
sur  la  côte  d'Asie,  et  qui  nous  avait  préservés  des  dangers  d'une  mer 
si  orageuse".  Cependant  je  disais  à  Timagène  :  Le  Pont-Euxin  reçoit, 
à  ce  qu'on  prétend,  près  de  quarante  fleuves,  dont  quelques-uns  sont 
très-considérables,  et  ne  pourraient  s'échapper  par  une  si  faible  issue '^ 

i.  Nep.,  in  Epam.,  cap.  viii.  ^lian.,  Var.  hist.,  lib.  XIII,  cap.  xlii.  —  2.  Plut., 
De  praecept.  reip.,  t.  II,  p.  811.  —  3.  Xenoph.,  Hist.,  grœc,  lib.  VII,  p.  616 
c6  624.  Plut.,  in  Pelop.,  p.  'i-U.  Dodv.eil.,  Annal.  XenCr-i-,  p-  '-^SO  et  2S3.  — 
4.  Plut.,  D'il  praecept.  reip.,  t.  II,  p.  S  il.  —  5.  Xenoph.,  ibid.,  p.  ti20.  Plut., 
ibid.,  p.  T.j't.  —  6.  L'an  367  avant  J.  C.  (Boclwclî..  Annal.)  —  7.  L'an  364  avan: 
J.  C.  —  8.  Plut,  in  Felop..  p.  2556.  Nep.,  in  Pelop.,  cap.  v.  DcdwelL,  Annj:l. 
Xenoph.,  p.  '-86.  —  9.  Voy.  de  Chard.,  t.  I,  p.  IGO.  —  10.  ?ver.oph.,  ibid.^  p.  2bi> 
et  412.  —  II.  Chishull.,  Antiq.  asiat. ,  p.  61.  —  :2.  Yry.  do  Tourne*.  ^  LU. 
p.  Î23. 
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Que  devient  donc  le  prodigieux  volume  d'eau  qui  tombe  jour  et  nuit 
dans  ce  vaste  réservoir  "^  Vous  en  voyez  co\iler  ici  une  partie ,  répondit 
Timagène.  Le  reste,  réduit  en  vapeurs,  doit  être  attiré  par  les  rayons 
du  soleil  :  car  les  eaux  de  cette  mer  étant  plus  douces,  et  par  consé- 
quent plus  légères  que  celles  des  autres,  s'évaporent  plus  facilement'. 
Que  savons-nous?  peut-être  que  ces  abîmes  dont  nous  parlait  tantôt 
Cléomède  absorbent  une  partie  des  eaux  du  Pont,  et  les  conduisent  à 
des  mers  éloignées  par  des  souterrains  prolongés  sous  le  continent. 

Le  Bosphore  de  Thrace  sépare  l'Europe  de  l'Asie.  Sa  longueur,  depuis 
ie  temple  de  Jupiter  jusqu'à  la  ville  de  Byzance  où  il  finit,  est  de  cent 
vingt  stades 2 3.  ^a  largeur  varie  :  à  l'entrée,  elle  est  de  quatre  stades*  *; 
a  l'extrémité  opposée,  de  quatorze^.  En  certains  endroits,  les  eaux 
forment  de  grands  bassins  et  des  baies  profondes  '. 

De  chaque  côté,  le  terrain  s'élève  en  amphithéâtre,  et  présente  les 
aspects  les  plus  agréables  et  les  plus  diversifiés  :  des  collines  couvertes 
de  bois,  et  des  vallons  fertiles,  y  font  par  intervalles  un  contraste 
frappant  avec  les  rochers  qui  tout  à  coup  changent  la  direction  du  ca- 
nal*. On  voit  sur  les  hauteurs  des  monuments  de  la  piété  des  peuples; 
sur  le  rivage,  des  maisons  riantes,  des  ports  tranquilles,  des  villes  et 
des  bourgs  enrichis  par  le  commerce;  des  ruisseaux  qui  apportent  le 
tribut  de  leurs  eaux.  En  certaines  saisons,  ces  tableaux  sont  animés 
par  quantité  de  bateaux  destinés  à  la  pêche,  et  des  vaisseaux  qui  vont 
au  Pont-Euxin,  ou  qui  en  rapportent  les  dépouilles. 

Vers  le  milieu  du  canal,  on  nous  montra  l'endroit  où  Darius,  roi  de 
Perse,  fit  passer  sur  un  pont  de  bateaux  sept  cent  mille  hommes  qu'il 
conduisait  contre  les  Scythes.  Le  détroit,  qui  n'a  plus  que  cinq  stades 
de  large',  s'y  trouve  resserré  par  un  promontoire  sur  lequel  est  un 
temple  de  Mercure'".  Là,  deux  bommes  placés,  l'un  en  Asie,  l'autre 
en  Europe,  peuvent  s'entendre  facilement".  Bientôt  après,  nous  aper- 
çûmes la  citadelle  et  les  murs  de  Byzance,  et  nous  entrâmes  dans  son 
,  port,  après  avoir  laissé  à  gauche  la  petite  ville  de  Cbrysopolis,  et  re- 
connu du  mime  côté  celle  de  Chalcédoine. 

Chap.  il  —  Description  de  By::ancf.  Colonies  grecques.  Le  détroit  de 
VHe'.lespont.  Voyage  de  Byzance  à  Lesbos. 

Byzance,  fondée  autrefois  par  les  Mégariens '-,  successivement  ré- 
tabli^ par  les  Milésiens  '^  et  par  d'autres  peuples  de  la  Grèce  '*,  est  si- 

i,  Aristot.,  Meteor.,  lib.  II,  cap.  Ti,  t.  I,  p.  552.  —  2.  Herodot.,  lib.  IV, 
cap.  Lxxxv.  Poi^b.,  lib.  IV,  p.  3o7  et  311.  Arrian. ,  Peripl. ,  p.  12,  ap.  Geogr. 
nam.,  t.  I.  —  3.  Quatre  lieues  treize  cent  quarante  toises.  —  4.  Herodot.,  ibid. 
Strab.,  lib.  II,  p.  l'iS.  —  5.  Trois  cent  soixanie-dix-huit  toises.  —  6.  Treize 
cent  vingt-trois  toises.  Les  anciens  dirferent  entre  eux .  et  encore  plus  des  mo- 
dernes, sur  ces  mesures,  ainsi  que  sur  celles  du  Pont-Euxin,  de  la  Propontide, 
et  de  l'HelIpcpont.  J'ai  dû  men  tenir  en  général  à  celles  d'Hérodote ,  qui  étaient 
les  plus  cor. tues  à  l'époque  de  ce  voyage.  —  7.  Voy.  de  Tournef.,  t.  II,  p.  156. 

—  8.  Id.,  iz-il.,  p.  125.  —  9.  Quatre"  cent  soixante-douze  toises  et  demie.  — 
10.  Polyb.,  lib.  IV,  p.  :j11.  Plin.,  lib.  TV,  cap.  :çxiv.  —  il.  Mem.  de  l'Acad.  des 
bell.  lettr.,  t.  XXXII,  p.  635.  —  12.  Steph.,  in  B/râv.  Eustath..  in  Dionys.,  v.  804. 

—  13.  Vell.  Paterc.  lib.  II,  cap.  xv.  —  14.  Amm.  Marcell.,  lib.  XXII,  cap.  vur 
p.  308.  Justin.,  lib.  IX,  cap.  i. 
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tuée  sur  un  promontoire  dont  la  forme  est  à  peu  près  triangulaire  '. 
Jamais  situation  plus  heureuse  et  plus  imposante.  La  vue.  en  parcou- 
rant l'horizon,  se  repose  à  droite  sur  cette  mer  qu'on  appelle  Propon- 
tide;  en  face,  au  delà  d'un  canal  étroit,  sur  les  villes  de  Chalcédoine 
et  de  Chrysopolis;  ensuite,  sur  le  détroit  du  Bosphore;  enfin,  sur  des 
coteaux  fertiles,  et  sur  un  golfe  qui  sert  de  port,  et  qui  s'enfonce  dans 
les  terres  jusqu'à  la  profondeur  de  soixante  stades  *. 

La  citadelle  occupe  la  pointe  du  promontoire  :  les  murs  de  la  ville 
sont  faits  de  grosses  pierres  carrées,  tellement  jointes  qu'ils  semblent 
ne  former  qu'un  seul  bloc':  ils  sont  très-élevés  du  côté  de  la  terre, 
beaucoup  moins  des  autres  côtés,  parce  qu'ils  sont  naturellement  dé- 
fendus par  la  violence  des  flots,  et  en  certains  endroits  par  les  rochers 
sur  lesquels  ils  sont  construits,  et  qui  avancent  dans  la  mer  *. 

Outre  un  gymnase  *  et  plusieurs  espèces  d'édifices  publics,  on  trouve 
dans  cette  ville  toutes  les  commodités  qu'un  peuple  riche  et  nombreux* 
peut  se  procurer.  Il  s'assemble  dans  une  place  assez  vaste  pour  y  met- 
tre une  petite  armée  en  bataille  '.  Il  y  confirme  ou  rejette  les  décrets 
d'un  sénat  plus  éclairé  que  lui  *.  Cette  inconséquence  m'a  frappé  dans 
plusieurs  villes  de  la  Grèce;  et  je  me  suis  souvent  rappelé  le  mot 
d'Anacharsis  à  Solon  •  «  Parmi  vous  ce  sont  les  sages  qui  discutent,  et 
les  fous  qui  décident  ^.  » 

Le  territoire  de  Byzance  produit  une  grande  abondance  de  grains  et 
de  fruits  '",  trop  souvent  exposés  aux  incursions  des  Thraces  qui  habi- 
tent les  villages  voisins  ".  On  pêche,  jusque  dans  le  port  mùme  ",  une 
quantité  surprenante  de  poissons;  en  automne,  lorsqu'ils  descendent 
du  Pont-Euxin  dans  les  me^'S  inférieures;  au  printemps,  lorsqu'ils  re- 
viennent au  Pont  ".  Cette  pêche  et  les  salaisons  grossissent  les  revenus 
de  la  ville'*,  d'ailleurs  remplie  de  négociants,  et  florissante  par  un 
commerce  actif  et  soutenu.  Son  port,  inaccessible  aux  tempêtes,  attire 
les  vaisseaux  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce:  sa  position  à  la  tête  du 
détroit  la  met  à  portée  d'arrêter  ou  de  soumettre  à  de  gros  droits  ceux 
qui  trafiquent  au  Pont-Euxin'^,  et  d'afTamer  les  nations  qui  en  tirent 
leur  subsistance.  De  là,  les  efforts  qu'ont  faits  les  Athéniens  et  les 
Lacédémoniens  pour  l'engager  dans  leurs  intérêts.  Elle  était  alors 
alliée  des  premiers  ". 

Cléomlde  avait  pris  de  la  saline  à  Panticapée  ":  mais  comme  celle 
de  Byzance  est  plus  estimée  '*,  il  acheva  de  s'en  approvisionner;  et 
après  qu'il  eut  terminé  ses  affaires ,   nous  sommes  au  port ,    et  nous 

1.  Strab.  Mb.  VIT,  p.  320.  —  2.  Deux  lieues  un  quart.  —  3.  Dio,  Hist.  rom., 
lib.  LXXIV,  p.  1251.  Herodian.,  lib.  III,  in  init.  —  4.  Dio,  ibid.  Xenoph.,  Exped. 
Cyr.,  lib.  VII,  p.  395.  —  5.  Arist.,  De  cur.  rei  famil.,  t.  II,  p.  5(i2.  —  6.  Diod., 
lib.  XIII,  p.  190.  —  7.  Xenoph.,  ibid.  Zozim.,  lib.  II,  p.  687.  —  8  Demosth.,  De 
cor.,  p.  487.  —  S.  î>îat.,  ^n  So^on.,  l.  1,  p.  il.  —  Id.  Po\yh.,  iib.  rv,  p.  jf3. 
Herodian.,  ibid.  Tacit.,  Annal.,  lib.  XII,  cap.  lxiii.  —  il.  Xenoph.,  ihid.,  p.  398. 
Polyb.,  ibid.  —  12.  Strab.,  lib.  VII,  p.  320.  Atben.,  lib.  III,  cap.  xxv,  p.  lie. 
Pet.  Gill.,  Praef.  ad  Urb.  descript.  —  13.  Aristot.,  Hist.  anira.,  lib.  VI,  cap.  xvii, 
1. 1,  p.  874;  lib.  VIII,  cap.  xix ,  t.  I,  p.  913.  Plin.,  lib.  IX,  cap.  xv,  t.  1,  p.  507. 
Tacit.,  ibid.  —  14.  Aristot.,  ibid.  —  15.  Demosth.,  in  Leptin.,  p.  549.  Id.,  in 
PolycL,  p.  1084.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  IV,  p.  542.  —  16.  Diod.,  lib.  XVI, 
?•  412.  —  17.  Demosth.,  in  Lacr.,  p.  953.  —  18.  Athen.,  ibid.,  p.  117  et  120. 
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entrâmes  dans  la  Propontide.  La  largeur  de  cette  mer  '  est,  à  ce  qu'on 
prétend,  de  cinq  cents  stades  ^:  sa  longueur  de  quatorze  cents  l  Sur 
ses  bords  s'élèvent  plusieurs  villes  célèbres  fondées  ou  conquises  par 
les  Grecs:  d'un  côté,  Selymbrie,  Périntbe,  Bisanthe;  de  l'autre, 
Astachus  en  Bithynie,  Cysique  en  Mysie. 

Les  mers  que  nous  avions  parcourues  offraient  sur  leurs  rivages  plu- 
sieurs établissements  formés  par  les  peuples  de  la  Grèce  ^.  J'en  devais 
trouver  d'autres  dans  l'Hellespont,  et  sans  doute  dans  les  mers  plus 
éloignées.  Quels  furent  les  motifs  de  ces  émigrations?  De  quel  côté 
furent-elles  dirigées  ?  Les  colonies  ont-elles  conservé  des  relations 
avec  leurs  métropoles  ?  Cléomède  étendit  quelques  cartes  sous  mes 
yeux,  et  Timagène  s'empressa  de  répondre  à  mes  questions. 

La  Grèce,  me  dit-il,  est  une  presqu'île,  bornée  à  l'occident  par  la 
mer  Ionienne,  à  l'orient  par  la  mer  £gée.  Elle  comprend  aujourd'hui 
le  Péloponèse,  l'Attique,  la  Phocide,  laBéotie,  laThessalie,  i'Étolie, 
l'Acarnanie,  une  partie  de  l'Êpire,  et  quelques  autres  petites  pro- 
vinces. C'est  là  que,  parmi  plusieurs  villes  florissantes,  on  distingue 
Lacédémone,  Corinthe,  Athènes,  et  Thèbes. 

Ce  pays  est  d'une  très-médiocre  étendue  =,  en  général  stérile,  et 
presque  partout  hérissé  de  montagnes.  Les  sauvages  qui  l'habitaient 
autrefois  se  réunirent  par  le  besoin,  et  dans  la  suite  des  temps  se  ré- 
pandirent en  différentes  contrées.  Jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
l'état  actuel  de  nos  possessions. 

A  l'occident  nous  occupons  les  îles  voisines,  telles  que  Zacynthe, 
Céphalénie,  Corcyre:  nous  avons  même  quelques  établissements  sur 
les  côtes  de  l'IUyrie.  Plus  loin,  nous  avons  formé  des  sociétés  nom- 
breuses et  puissantes  dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie,  et  dans 
presque  toute  la  Sicile.  Plus  loin  encore,  au  pays  des  Celtes,  vous 
trouverez  Marseille  fondée  par  les  Phocéens,  mère  de  plusieurs  colo- 
nies établies  sur  les  côtes  voisines  ;  Marseille,  qui  doit  s'enorgueillir 
de  s'être  donné  des  lois  sages,  d'avoir  vaincu  les  Carthaginois^,  et 
de  faire  fleurir  dans  une  région  barbare  les  sciences  et  ^es  arts  de 
la  Grèce. 

En  Afrique,  l'opulente  ville  de  Cyrène,  capitale  d'un  royaume  de 
même  nom,  et  celle  de  Naucratis,  située  à  l'une  des  embouchures  du 
'SU,  sont  sous  notre  domination. 

En  revenant  vers  le  nord,  vous  nous  trouverez  en  possession  de 
presque  toute  l'île  de  Chypre,  de  celles  de  Rhodes  et  de  Crète,  de 
celles  de  la  mer  Egée,  d'une  grande  partie  des  bords  de  l'Asie  opposés 
à  ces  îles,  de  ceux  de  l'Hellespont,  de  plusieurs  côtes  de  la  Propontide 
et  du  Pont-Euxin. 

Par  une  suite  de  leur  position,  les  Athéniens  portèrent  leurs  colo- 
nies à  l'orient,  et  les  peuples  du  Péloponèse  à  l'occident  de  la  Grèce  ". 
Les  habitants  de  Tlonie  et  de  plusieurs  îles  de  le  mer  Egée  sont  AtJié- 

Herodot.,  lib.  IV,  cap.  Lxxxvi.  —  2.  Près  de  dix-neuf  lieues.  —  3.  PrC^s  de 
cinquante-trois  lieues.  —  4.  Voy.  la  Table  des  Colonies  grecques,  dans  le  in«  vo- 
luc^e  de  cet  ouvrage.  —  5.  Environ  dix-neuf  cents  lieues  carrées.  —  6.  Thucyd., 

lib.  I,  cap.  -xiii.  —  7.  Td.,  ibid.,  cap.  xn. 
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niens  d'origine.  Plusieurs  villes  ont  été  fondées  par  les  Corinthiens  en 
Sicile,  et  par  les  Lacédémoniens  dans  la  Grande-Grèce. 

L"excès  de  population  dans  un  canton,  l'ambition  dans  les  chefs  ', 
l'amour  de  la  liberté  dans  les  particuliers,  des  maladies  contagieuses 
et  fréquentes,  des  oracles  imposteurs,  des  vœux  indiscrets,  donnèrent 
lieu  à  plusieurs  émigrations;  des  vues  de  commerce  et  de  politique 
occasionnèrent  les  plus  récentes.  Les  unes  et  les  autres  ont  ajouté  de 
nouveaux  pays  à  la  Grèce,  et  introduit  dans  le  droit  public  les  lois  de 
la  nature  et  du  sentiment  ^ 

Les  liens  qui  unissent  des  enfants  à  ceux  dont  ils  tiennent  le  jour 
subsistent  entre  les  colonies  et  les  villes  qui  les  ont  fondées  ^.  Elles 
prennent,  sous  leurs  différents  rapports,  les  noms  tendres  et  respec- 
tables de  fille,  de  sœur,  de  mère,  d'aïeule;  et  de  ces  divers  titres 
naissent  leurs  engagements  réciproques  *. 

La  métropole  doit  naturellement  protéger  ses  colonies,  qui,  de  leur 
côté,  se  font  un  devoir  de  voler  à  son  secours  quand  elle  est  attaquée. 
C'est  de  sa  main  que  souvent  elles  reçoivent  leurs  prêtres,  leurs  ma- 
gistrats*, leurs  gçnéraux;  elles  adoptent  ou  conservent  ses  lois,  ses 
usages ,  et  le  culte  de  ses  dieux  ;  elles  envoient  tous  les  ans  dans  ses 
temples  les  prémices  de  leurs  moissons.  Ses  citoyens  ont  chez  elles  la 
première  part  dans  la  distribution  des  victimes,  et  les  places  les  plus 
distinguées  dans  les  jeux  et  dans  les  assemblées  du  peuple  ^. 

Tant  de  prérogatives  accordées  à  la  métropole  ne  rendent  point  son 
autorité  odieuse.  Les  colonies  sont  libres  dans  leur  dépendance,  comme 
les  enfants  le  sont  dans  les  nommages  qu'ils  rendent  à  des  parents 
dignes  de  leur  tendresse.  Tel  est  du  moins  l'esprit  qui  devrait  animer 
la  plupart  des  villes  de  la  Grèce,  et'  faire  regarder  Athènes,  Lacédé- 
mone,  et  Corinthe,  comme  les  mères  ou  les  tiges  de  trois  nombreuses 
familles  dispersées  dans  les  trois  parties  du  monde.  Mais  les  mêmes 
causes  qui,  parmi  les  particuliers,  éteignent  les  sentiments  de  la  na- 
ture, jettent  tous  les  jours  le  trouble  dans  ces  familles  de  villes;  et  lé. 
violation  apparente  ou  réelle  de  leurs  devoirs  mutuels  n'est  que  trop 
souvent  devenue  le  prétexte  ou  le  motif  des  guerres  qui  ont  déchiré 
la  Grèce  '. 

Les  lois  dont  je  viens  de  parler  n'obligent  que  les  colonies  qui  se 
sont  expatriées  par  ordre  ou  de  l'aveu  de  leur  métropole:  les  autres, 
et  surtout  celles  qui  sont  éloignées,  se  bornent  à  conserA-er  un  tendre 
souvenir  pour  les  heux  de  leur  origine.  Les  premières  ne  sont,  pour 
la  plupart,  que  des  entrepôts  utiles  ou  nécessaires  au  commerce  de  la 
mère  patrie;  trop  heureuses,  lorsque  les  peuples  qu'elles  ont  repoussés 
dans  les  terres  les  laissent  tranquilles,  ou  consentent  à  l'échange  de 
leurs  marchandises  !  Ici,  par  exemple,  les  Grecs  se  sont  établis  sur 
les  rivages  de  la  mer;  par  delà,   nous  avons  à  droite  les  campagnes 

1.  Kerodot.,  lib.  V,  cap.  XLn.  —  2.  Bougainv.,  Dissert,  sur  les  metr.  et  les 
col.,  p.  18.  Spanh.,  De  prsest.  num.,  p.  58o.  Sainte-Croix,  De  l'état  des  colonies 
des  anciens  peu,4es,  p.  65.  —  3.  Plat.,  De  leg.,  lib.  VI,  t.  II,  p.  754.  —  4.  Spanh., 
ibid.,  p.  575.  —  5.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  lvi.  — 6.  Spânh.,  ib.,  p.  575.  De  praest. 
num.,  p.  530.  Bougainv.,  ibid.,  p.  36.  —  7.  Plat.,  iltid. 
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fertiles  ds  la  ThiMce:  à  gauche,  les  limites  -du  grand  empire  des 
Perses,  occupées  par  les  Bithyniens  et  par  les  Mysiens  :  ces  derniers 
s'é;endent  le  long  de  l'Hellespont.  où  nous  allons  entrer. 

Ce  détroit  était  le  troisième  que  je  trouvais  sur  ma  route,  depuis  que 
j'avais  quitté  la  Scythie.  Sa  longueur  est  de  quatre  c^nt?  stades  '.  Nous 
le  parcourûmes  en  peu /le  temps.  Le  vent  était  favorable,  le  courant 
rapide  :  les  bords  de  la  rivière,  car  c'est  le  nom  qu'on  peut  donner  à 
ce  bras  de  mer,  sont  entrecoupés  de  collines  et  couverts  de  villes  et 
de  hameaux.  Nous  aperçûmes,  d'un  côté,  la  ville  de  Lampsaque,  dont 
!e  territoire  est  renommé  pour  ses  vignobles  2;  de  l'autre.  Tembou- 
chure  d'une  petite  rivière,  nommée  ^gos-Potamos,  où  Lysander  rem- 
porta cette  célèi)re  victoire  qui  termina  la  guerre  du  Pékpcnèse.  Plus 
loin  sont  les  villes  de  Sestos  et  d'Abydos,  presque  en  face  l'une  de 
l'autre.  Près  de  la  première  est  la  tour  de  Héro  '.  C'est  là,  me  dit-on, 
qu'une  jeune  prêtresse  de  Vénus  se  précipita  dans  les  flots  :  ils  venaient 
d'engloutir  Léandre  son  amant,  qui,  pour  se  tendre  auprès  d'elle, 
était  obligé  de  traverser  le  canal  à  la  nage  *. 

Ici,  disait-on  encore,  le  détroit  n'a  plus  que  sept  stades  de  largeur  ^ 
Xerxès,  à  la  tête  de  la  plus  formidable  des  armées,  y  traversa  la  mer 
sur  un  double  pont  qu'il  avait  fait  construire.  Il  y  repassa,  peu  de 
temps  après,  dans  un  bateau  de  pêcheur.  De  ce  côté-ci  est  le  tombeau 
d'Hécube;  de  l'autre,  celui  d'Ajax.  Voici  le  port  doù  la  flotte  d'Aga- 
memnon  se  rendit  en  Asie;  et  voilà  les  côtes  du  royaume  de  Priam. 

Nous  étions  alors  à  l'extrémité  du  détroit:  j'étais  tout  plein  d"Homère 
et  de  ses  passions:  je  demandai  avec  instance  que  l'on  me  mît  à  terre. 
Je  m'élançai  sur  le  rivage.  Je  vis  Vulcain  verser  des  torrents  de  flam- 
mes sur  les  vagues  écumantes  du  5caR;andre  soulevé  contre  Achille. 
Je  m'approchai  des  portes  de  la  ville,  et  mon  cœur  fut  déchiré  des 
tendres  adieux  d'Andromaque  et  d'Hector.  Je  vis  sur  le  mont  Ida  Paris 
adjuger  le  prix  de  la  beauté  à  la  mère  des  Amours.  J'y  vis  arriver  Ju- 
non:  la  terre  souriait  en  sa  présence;  les  fleurs  naissaient  sous  ses 
pas  :  elle  avait  la  ceinture  de  Vénus  :  jamais  elle  ne  mérita  mieux  d'être 
appelée  la  reine  des  dieux. 

Mais  une  si  douce  illusion  ne  tarda  pas  à  se  dissiper,  et  je  ne  pus 
reconnaître  les  lieux  immortalisés  par  les  poèmes  d'Homère.  Il  ne  reste 
aucun  vestige  de  la  ville  de  Troie;  ses  ruines  même  ont  disparue 
Des  atterrissements  et  des  tremblements  de  terre  ont  changé  toute  la 
face  de  cette  contrée  ". 

Je  remontai  sur  le  Tai;>s9au,  et  je  tressaillis  de  joie  en  apprenant 
que  notre  voyage  allait  finir,  que  nous  étions  sur  la  mer  Egée,  et 
que  le  lendemain  nous  serions  à  Mytilène,  une  des  principales  villes 
de  Lesbos. 


1.  Herodot.',  lib.  IV,  cap.  lxxxv.  Quinze  lieues  trois  cents  toises.  —2.  Strab., 
lib.  XIII,  p.  589.  ~  3.  Strab.,  lib.  XIII,  p.  591.  —  4.  Mêla,  lib.  I,  cap.  xix; 
lib.  II,  cap.  11.  Virg.,  Georg.,  lib.  III,  v.  'iJS.  Ovid.,  Araor.,  lib.  II,  eleg.  xvi, 
V.  31.  —  5.  Herodot.,  ibiJ.  —  o.  Lucan.,  Pharsal.,  lib.  IX,  v.  969.  —  7.  He- 
rodot., lib.  IV,  cap.  Lxxxv.  Strab. ,  '.ib.  I ,  p.  58.  Wood  ,  an.  Ess.  on  tbe 
Orig.,etc..  p.  308. 
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Nous  laissâmes  à  droite  les  îles  d'Imbros,  de  Samotlirace,  de  Tha- 
sos  :  la  dernière,  célèbre  par  ses  mines  d'or*  ;  la  seconde,  par  ja  sain- 
teté de  ses  mystères.  Sur  le  soir  nous  aperçûmes,  du  côié  de  Lemnos 
que  nous  venions  de  reconnaître  à  l'ouest,  des  flammes  qui  s'élevaient 
par  intervalles  dans  les  airs.  On  me  dit  qu'elles  s'échappaient  du  som- 
met d'une  montagne  2,  que  l'île  était  pleine  de  feux  souterrains,  qu'on 
y  trouvait  des  sources  d'eaux  chaudes  3,  et  que  les  anciens  Grecs 
n'avaient  pas  rapporté  ces  effets  à  des  causes  naturelles.  Vulcain,  di- 
saient-ils, a  établi  un  de  ses  ateliers  à  Lemnos;  les  Cyclopes  y  forgent 
les  foudres  de  Jupiter.  Au  bruit  sourd  qui  accompagne  quelquefois 
l'éruption  des  flammes,  le  peuple  croit  entendre  les  coups  de  marteau. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  nous  côtoyâmes  l'île  de  Ténédos.  Au  point 
du  jour  nous  entrâmes  dans  le  canal  qui  sépare  Lesbos  du  continent 
voisina  Bientôt  après  nous  nous  trouvâmes  en  face  de  Mytilène,  et 
nous  vîmes  dans  la  campagne. une  procession  qui  s'avançait  lentement 
vers  un  temple  que  nous  distinguions  dans  le  lointain  ;  c'était  celui 
d'Apollon,  dont  on  célébrait  la  fête  '.  Des  voix  éclatantes  faisaient  re- 
tentir les  airs  de  leurs  chants.  Le  jour  était  serein  :  un  doux  zéphyr  se 
jouait  dans  nos  voiles.  Ravi  de  ce  spectacle,  je  ne  m'aperçus  pas  que 
nous  étions  dans  le  port.  Cléomède  trouva  sur  le  rivage  ses  parents  et 
ses  amis,  qui  le  reçurent  avec  des  transports  de  joie.  Avec  eux  s'était 
assemblé  un  peuple  de  matelots  et  d'ouvriers  dont  j'attirai  les  regards. 
On  demandait  avec  une  curiosité  turbulente  qui  j'étais,  d'où  je  venais, 
où  j'allais.  Nous  logeâmes  chez  Cléomède,  qui  s'était  chargé  du  soin 
de  nous  faire  passer  dans  le  continent  de  la  Grèce. 

Chap.  ni.  —  Description  de  Lesbos.  Pittacus,  Ârion,  Terpandre, 
Alcée,  Sapho. 

Quelque  impatience  qu'eût  Timagène  de  revoir  sa  patrie,  nous  at- 
tendîmes pendant  plus  d'un  mois  le  départ  d'un  vaisseau  qui  devait 
nous  transporter  à  Chalcis,  capitale  de  l'Eubée  :  ja  profitai  de  ce  temps 
pour  m'instruire  de  tout  ce  qui  concerne  le  pays  que  j'habit-ais. 

On  donne  à  Lesbos  onze  cents  stades  de  tour  ^  L'intérieur  de  l'île, 
surtout  dans  les  parties  de  l'est  et  de  l'ouest,  est  coupé  par  des  chaînes 
de  montagnes  et  de  collines  ;  les  unes  couvertes  de  vignes  :  les  autres, 
de  hêtres,  de  cyprès,  et  de  pins'-,  d'autres,  qui  fournissent  un  mar- 
bre commun  et  peu  estimé  ^  Les  plaines  qu'elles  laissent  dans  leurs 
intervalles  produisent  du  blé  en  abondance ^  On  trouve,  en  plusieurs 
endroits,  des  sources  d'eaux  chaudes '•,  des  agates,  et  différentes 
pierres  précieuses";  presque  partout  des  myrtes,  des  oliviers,  des 

1.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  xlvt.  —  2.  Boch.,  Geogr.  sacr.,  lib.  I,  cap.  xn, 
p.  399.  —  3.  Eustath.,  in  Iliad.,  lib.  I,  p.  157.  —  4.  Voy  de  Tournef.,  t.  I,  p.  392. 
—  5.  Thucyd.,  lib.  III,  cap.  m.  —  6.  Strab.,  lib.  XIII,  p.  617.  Quarante-une 
lieues  quatorze  cent  cinquante  toises.  —  7.  Bened.  Bordone,  Isolario,  lib.  II, 
p.  58.  Porcacchi,  Isole  piu  famos.,  lib.  II,  p.  128.  Rich.  Pococ,  Descript.  of  the 
East,  t.  II,  part.  II,  p.  16.  —  8.  Plin.,  lib.  XXXVl,  cap.  m,  t.  II,  p.  731.  — 
9.  Pococ.,  ibid.,  p.  '20.  —  10  Id.,  :Dia.  —  li.  Plin..  iib.  XXXVIL,  cap.  x,  î.  IL 
D.  787  et  792. 
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figuiers  :  mais  la  principale  richesse  des  habitants  consiste  dans  leurs 
vins,  qu'en  différents  pays  on  préfère  à  tous  ceux  de  la  Grèce  '. 

Le  long  des  côtes,  la  nature  a  creusé  des  baies,  autour  desquelles 
se  sont  élevées  des  villes  que  l'art  a  fortifiées,  et  que  le  commerce  a 
rendues  florissantes;  telles  sont  Mytilène,  Pyrrha,  Méthymne,  Arisba, 
Eressus,  Antissa  ^  Leur  histoire  n'offre  qu'une  suite  de  révolutions. 
Après  avoir  pendant  longtemps  joui  de  la  liberté,  ou  gémi  dans  la 
servitude,  elles  secouèrent  le  joug  des  Perses,  du  temps  de  Xerxès; 
et  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  elles  se  détachèrent  plus  d'une 
fois  de  l'alliance  des  Athéniens  ^\  mais  elles  furent  toujours  forcées  d'y 
rentrer,  et  elles  y  sont  encore  aujourd'hui.  Une  de  ces  défections  eut 
des  suites  aussi  funestes  que  la  cause  en  a\'ait  été  légère. 

Un  des  principaux  citoyens  de  M^lilène,  n'ayant  pu  obtenir  pour 
ses  fils  deux  riches  héritières,  sema  la  division  parmi  les  habitants  de 
cette  ville,  les  accusa  de  vouloir  se  joindre  aux  Lacédémoniens,  et  fit 
si  bien  par  ses  intrigues,  qu'Athènes  envoya  une  flotte  à  Lesbos  pour 
prévenir  ou  punir  cet  outrage^.  Les  villes  voisines,  à  l'exception  de 
Méthymne,  s'armèrent  vainement  en  faveur  de  leur  alliée.  Les  Athé- 
niens les  soumirent  en  peu  de  temps,  prirent  Mytilène,  rasèrent  ses 
murailles,  s'emparèrent  de  ses  vaisseaux,  et  mirent  à  mort  les  princi- 
paux habitants,  au  nombre  de  mil:e=.  On  ne  respecta  que  le  territoire 
de  Méthymne;  le  reste  de  l'île  fut  divisé  en  trois  mille  portions  :  on  en 
consacra  trois  cents  au  cuUe  des  dieux;  les  autres  furent  tirées  au  sort, 
et  distribuées  à  des  Athéniens  qui,  ne  pouvant  les  cultiver  eux-mêmes, 
les  affermèrent  aux  anciens  propriétaires,  à  deux  mines  par  portion; 
ce  qui  produisit  tous  les  ans,  pour  les  nouveaux  possesseurs,  une 
somme  de  quatre-vingt-dix  talents^. 

Depuis  cette  époque  fatale,  M^"t;lène,  après  avoir  réparé  ses  pertes 
et  relevé  ses  murailles  ",  est  parvenue  au  même  degré  de  splendeur 
dont  elle  avait  joui  pendant  plusieurs  siècles*.  La  grandeur  de  son 
enceinte,  la  beauté  de  ses  édifices,  le  nombre  et  l'opulence  de  ses  ha- 
bitants^ la  font  regarder  comme  la  capitale  de  Lesbos.  L'ancienne  ville, 
contruite  dans  une  petite  île,  est  séparée  de  la  nouvelle  par  un  bras 
de  mer'".  Cette  dernière  se  prolonge  le  long  du  rivage,  dans  une  plaine 
bornée  par  des  collines  couvertes  de  vignes  et  d'oliviers",  au  delà 
desquelles  s"étend  un  territoire  très-fertile  et  très-peuplé.  Mais,  quelque 
heureuse  que  paraisse  la  position  de  Mytilène,  il  y  règne  des  vents 
qui  en  rendent  le  séjour  quelquefois  insupportable.  Ceux  du  midi  et  du 
nord-ouest  y  produisent  différentes  maladies:  et  le  vent  du  nord  qui 

1.  Clearch-,  ap.  Athen.,  lib.  I.  cap.  xxn,  p.  28.  Archestr.,  ap.  eumd.,  lib.  I, 
cap.  xxni,  p.  -29:  lib.  III,  p.  95.'  Plin.,  lib.  XIV,  cap.  vu,  t.  II,  p.  717.  5:lian., 
Var.  bist.,  lib.  XII,  cap.  xxxi.  —  2.  Herodot.,  lib,  1,  cap.  CLi.  Strab.,  lib.  XIII, 
p.  618.  —  3.  Tbucyd.,  lib.  III,  cap.  n.  —  4.  Aristot.,  De  rep-,  lib.  V,  cap.  iv, 
t.  II,  p.  390.  —  5.  Tbucyd.,  lib.  III,  cap.  l.  Diod.,  lib.  XII,  t.  II,  p.  lo8.  — 
6.  Quatre  cent  quatre-vingt-six  mille  livres.  —  7.  Diod.,  lib.  XVII,  t.  II,  p.  509. 
—  b.  Plin.,  lib.  V,  1. 1,  p.  288.  —  9.  Xenoph.,  Hist.  graec.,  lib.  I,  p.  445.  Strab., 
lib.  XIII,  p.  616  et  617.  Cicer.,  De  leg.  agi.,  orat.  II,  cap.  xm,  t."  V.  p.  119.— 
10.  Diod.,  lib.  XIII,  t.  Il,  p.  201.  —  i:.  Lone..  Pastor,  lib.  I.  in  init.  Pococ., 
t.  II,  part.  U,  p.  15. 
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tes  guérit  est  si  froid,  qu'on  a  de  la  peine,  quand  il  souffle,  à  se  tenir 
dans  les  places  et  dans  les  rues  '.  Son  commerce  attire  beaucoup  de 
vaisseaux  étrangers  dans  ses  ports,  situés  l'un  au  nord,  l'autre  au  midi 
de  la  ville.  Le  premier,  plus  grand  et  plus  profond  que  le  second,  est 
garanti  de  la  fureur  des  vents  et  des  flots  par  un  môle  ou  une  jetée  de 
gros  rochers  ^ 

Lesbos  est  le  séjour  des  plaisirs,  ou  plutôt  de  la  licence  la  plus  ef- 
frénée^.  Les  habitants  ont  sur  la  morale  des  principes  qui  se  courbent 
"à  volonté,  et  se  prêtent  aux  circonstances  avec  la  même  facilité  que 
certaines  règles  de  plomb  dont  se  servent  leurs  architectes  ^  Rien  peut- 
être  ne  m'a  autant  surpris,  dans  le  cours  de  mes  voyages,  qu'une 
pareille  dissolution,  et  les  changements  passagers  qu'elle  opéra  dans 
mon  àme.  J'avais  reçu  sans  examen  les  impressions  de  l'enfance;  et 
ma  raison,  formée  sur  la  foi  et  sur  l'exemple  de  celle  des  autres,  se 
trouva  tout  à  coup  étrangère  chez  un  peuple  plus  éclairé.  Il  régnait 
dans  ce  nouveau  monde  une  liberté  d'idées  et  de  sentiments  qui  m'af- 
fligea d'abord;  mais  insensiblement  les  hommes  m'apprirent  à  rougir 
de  ma  sobriété,  et  les  femmes  de  ma  retenue.  Mes  progrès  furent 
moins  rapides  dans  la  politesse  des  manières  et  du  langage  :  j'étais 
comme  un  arbre  qu'on  transporterait  d'une  forêt  dans  un  jardin,  et 
dont  les  branches  ne  pourraient  qu'à  la  longue  se  plier  au  gre  du  jar- 
dinier. 

Pendant  le  cours  de  cette  éducation,  je  m'occupais  des  personnages 
célèbres  que  Lesbos  a  produits.  Je  placerai  à  la  tête  des  noms  les  plus 
distingués  celui  de  Pittacus,  que  la  Grèce  a  mis  au  nombre  de  ses 
sages  ^. 

Plus  de  deux  siècles  écoulés  depuis  sa  mort  n'ont  fait  qu'ajouter  un 
nouvel  éclat  à  sa  gloire.  Par  sa  valeur  et  par  sa  prudence,  il  délivra 
Mjiilène,  sa  patrie,  des  tyrans  qui  l'opprimaient,  de  la  guerre  qu'elle 
soutenait  contre  les  Athéniens,  et  des  divisions  intesimes  dont  elle 
était  déchirée  ^.  Quand  le  pouvoir  qu'elle  exerçait  sur  elle-même  et 
sur  toute  l'île  fut  déposé  entre  ses  mains,  il  ne  l'accepta  que  pour  ré- 
tablir la  paix  dans  son  sein,  et  lui  donner  les  lois  dont  elle  avait  be- 
soin'. Il  en  est  une  qui  a  mérité  l'attention  des  philosophes  ^;  c'est  celle 
qui  inflige  une  double  peine  aux  fautes  commises  dans  l'ivresse.  Elle 
ne  paraissait  pas  proportionnée  au  délit;  mais  il  était  nécessaire  d'ôter 
le  prétexte  de  l'ignorance  §ux  excès  où  l'amour  du  vin  précipitait  les 
Lesbiens.  L'ouvrage  de  sa  législation  étant  achevé,  il  résolut  de  consa- 
crer le  reste  de  ses  jours  à  l'étude  de  la  sagesse^,  et  abdiqua  sans  faste 

1.  Vitruv.,  lib.  I,  cap.  vi.  —  2.  Diod.,  ibid.,  p.  200.  Strab.,  lib.  XIII,  p.  617. 
Pococ,  ibid.  —  3.  Athen.,  lib.  X,  p.  438.  Lucian.,  Dial.  V,  t.  III,  p.  289.  — 
4.  Aristot.,  De  mor.,  lib.  V,  cap.  xiv,  t.  II,  p.  72.  Ces  règles  servaient  à  me- 
surer toutes  les  espèces  de  surfaces  planes  et  courbes.  —  n.  Plat.,  in  Protag., 
t.  I,  p.  343;  et  a';i.  —  6.  Diod.,  Excerpt.,  p.  234,  in  excerpt.  Vales.  Strab., 
lib.  XIII,  p.  600.  Plut.,  De  malign.  Herodot.,  t.  II,  p.  8i8,  Polysn.,  Strateg., 
lib.  I,  cap.  :^xv.  —  7,  Aristot.,  De  rep.,  lib.  III,  cap.  xiv,  t.  II,  p.  357.  Diog., 
Laert.,  lib.  I,  §  75.  —  8.  Aristot.,  ibid.,  lib.  II,  cap.  xn,  t.  II,  p.  337;  id.,  De  mor., 
lib.  m,  cap.  VIT,  t.  II,  p.  34;  id.,  Rhetor.,  lib.  II,  cap.  xxv,  t.  II,  p.  582.  Diog., 
•Laert.,  ibid.,  S  76.  —  9.  Plat.,  Hipp.  maj.,  t.  II,  p.  281.  Diog.,  Laert.,  ibi(i.,S75. 
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le  pouvoir  souverain.  On  lui  en  demanda  la  raison.  Il  répondit  :  «  J'ai 
été  effrayé  de  voir  Périandre  de  Corinthe  devenir  le  tyran  de  ses  su- 
jets, après  en  avoir  été  le  père';  il  est  trop  difficile  d'être  toujours 
vertueux'.  » 

La  musique  et  la  poésie  ont  fait  de  si  grands  progrès  à  Lesbos,  que, 
bien  qu'on  y  parle  une  langue  moins  pure  qu'à  Athènes  3,  les  Grecs 
disent  encore  tous  les  jours  qu'aux  funérailles  des  Lesbieîis  les  Muses 
en  deuil  font  retentir  les  airs  de  leurs  gémissements^  Cette  île  possède 
une  école  de  musique  qui  remonterait  aux  siècles  les  plus  reculés,  s'il 
en  fallait  croire  une  tradition  dont  je  fus  instruit  à  Méthymne.  J'ai 
quelque  honte  de  la  rapporter.  Cependant,  pour  connaître  parfaitement 
les  Grecs,  il  est  bon  d'envisager  quelquefois  les  fictions  dont  leurs  an- 
nales sont  embellies  ou  défigurées.  On  retrouve  en  effet  dans  l'histoire 
de  ce  peuple  le  caractère  de  ses  passions,  et  dans  ses  fables  celui  de 
son  esprit. 

Orphée,  dont  les  chants  opéraient  tant  de  prodiges,  ayant  été  mis 
en  pièces  par  les  Bacchantes,  sa  tête  et  sa  IjTe  furent  jetées  dans 
l'Hèbre,  ileuve  de  Thrace,  et  transportées  par  les  flots  de  la  mer  jus- 
qu'aux rivages  de  Méthymne  ^  Pendant  le  trajet,  la  voix  d"Orphée  fai- 
sait entendre  des  sons  touchants,  et  soutenus  par  ceux  de  la  lyre ,  dont 
le  vent  agitait  doucement  les  cordes^.  Les  habitants  de  Méthymne 
ensevelirent  cette  tète  dans  un  endroit  qu'on  me  montra,  et  suspendi- 
reni  la  lyre  au  temple  d'Apollon.  Le  dieu,  pour  les  récompenser,  leur 
inspira  le  goût  de  la  musique,  et  fit  éclore  parmi  eux  une  foule  de 
talents'.  Pendant  que  le  prêtre  d'Apollon  nous  faisait  ce  récit,  un  ci- 
toyen de  Méthymne  observa  que  les  Muses  avaient  enterré  le  corps 
d'Orphée  dans  un  canton  de  la  Thrace  %  et  qu'aux  environs  de  son 
tombeau  les  rossignols  avaient  une  voix  plus  mélodieuse  que  partout 
ailleurs  ^. 

Lesbos  a  produit  une  succession  d'hommes  à  talents,  qui  se  sont 
transmis  l'honneur  de  surpasser  les  autres  musiciens  de  la  Grèce  dans 
l'art  de  jouer  de  la  cithare  '".  Les  noms  d'Arion  de  Méthymne,  et  de 
Terpandre  d'Antissa,  décorent  cette  liste  nombreuse. 

Le  premier,  qui  vivait  il  y  a  environ  trois  cents  ans",  a  laissé  un 
recueil  de  poésies '^  qu'il  chantait  au  son  de  sa  lyre,  comme  faisaient 
alors  tous  les  poètes.  Après  avoir  inventé,  ou  du  moins  perfectionné  les 
dithyrambes'^,  espèce  de  poésie  dont  je  parlerai  dans  Ja  suite,  il  les 
accompagna  de  danses  en  rond  '^ ,  usage  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours.  Périandre,  tyran  de  Corinthe,  l'arrêta  longtemps  dans  cette 
ville.  Il  en  partit  pour  se  rendre  en  Sicile,  où  il  remp'orta  le  prix  dans 
un  combat  de  musique'*. 

1.  Zenob.,  Cent.  VI,  prov.  38.  —  2.  Plat.,  in  Protag.,  t.  I,  p.  339.  —  3.  Id., 
ibid.,  p.  341.  —  4.  :\]ém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  VII.  p.  338.  —  5.  Ovid., 
Metam.,  lib.  XI,  v.  55.  Phylarg.,  in  Georg.  Virg.,  lib.  IV, -v.  5'i3.  Eustath.,  in 
Dionys,  v.  536.  —  6.  Luciau.,  Adv.  indoct.,  t.  III,  p.  lUi).  —  7.  Hygin.,  Astron. 
poet.,  lib.  II,  cap.  vu.  —  8.  Id.,  ibid.  —  y.  Pausan.,  lib.  IX,  p.  769.  —  10.  Pli:t., 
De  mus.,  t.  II,  p.  1133.  —  11.  Solin.,  cap.  vu.  —  [-2.  Sxi'id.,  in  aj.:u.v.  —  13.  He- 
rodot.,  lib.  I,  cap.  xxni.  Schol.  Pind.  in  Olymp.  xiii,  v.  25.  —  14.  Heilan.  et 
Dicaar.  ap.  scbol.  Aristoph.  in  .A.v.  v.  14o3.  —  15.  Solin.,  cap.  vi!. 
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S'étant  ensuite  embarqué  h  Tarente  sur  un  vaisseau  corinthien,  les 
matelots  résolurent  de  le  jeter  à  la  mer,  pour  profiter  de  ses  dépouilles. 
Il  s'y  précipita  lui-même,  après  avoir  vainement  tenté  de  les  Héchir 
par  la  beauté  de  sa  voix'.  Un  dauphin,  plus  sensible,  le  transporta, 
dit-on,  au  promontoire  de  Ténare  :  espèce  de  prodige  dont  on  a  voulu 
me  prouver  la  possibilité  par  des  raisons  et  par  des  exemples.  Le  fait, 
attesté  par  Arion  dans  une  de  ses  hymnes%  conservée  dans  la  tradition 
des  Lesbiens,  me  fut  confirmé  à  Corinthe,  où  l'on  dit  que  Périandre 
avait  fait  mettre  à  mort  les  matelots  ^  J'ai  vu  moi-même  à  Ténare  \ 
sur  rpélicon  *,  et  en  d'autres  endroits,  la  statue  de  ce  poète,  toujours 
représenté  sur  un  dauphin.  Ajoutons  que  non-seulement  les  dauphins 
paraissent  être  sensibles  à  la  musique",  capal^les  de  reconnaissance, 
amis  de  l'homme',  mais  qu'ils  ont  encore  renouvelé  plus  d'une  fûi§  la 
scène  touchante  dont  je  viens  de  parlera  Ils  garantirent  du  naufrage 
Taras,  fondateur  de  Tarente;  et  Aristote^  me  fit  remarquer  un  jour 
que  les  habitants  de  cette  ville  avaient  consigné  ce  fait  sur  leur  mon- 
naie'•. 

Terpandre"  vivait  à  peu  près  dans  le  même  temps  qu'Arion.  Il  rem- 
porta plus  d'une  fois  le  prix  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce '^;  mais 
ses  véritables  victoires  furent  ses  découvertes.  Il  ajouta  trois  cordes  à 
la  lyre,  qui  auparavant  n'en  avait  que  quatre '3;  composa  pour  divers 
instruments  des  airs  qui  servirent  de  modèles";  introduisit  de  nou- 
veaux rhythmes  dans  la  poésie  '^,  et  mit  une  action .  et  par  conséquent 
un  intérêt,  dans  les  hymnes  qui  concouraient  aux  combats  de  mu- 
sique'^. On  lui  doit  savoir  gré  d'avoir  fixé  par  des  notes  le  chant  qui 
convenait  aux  poésies  d'Homère  ".  Les  Lacédémoniens  l'appellent  par 
excellence  le  chantre  de  Lesbos '%  et  les  autres  Grecs  conservent  pour 
lui  l'estime  profonde  dont  ils  honorent  les  talents  qui  contribuent  à 
leurs  plaisirs. 

Environ  cinquante  ans  après  Terpandre,  florissaient  à  Mytilène  Alcée 
et  Sapho,  tous  deux  placés  au  premier  rang  des  poëte?  lyriques.  Alcée" 
était  né  avec  un  esprit  inquiet  et  turbulent.  Il  parut  d'abord  se  des- 
tiner à  la  profession  des  armes,  qu'il  préférait  à  toutes  les  autres.  Sa 
maison  était  remplie  d'épées,  de  casques,  de  boucliers,  de  cuirasses^; 
mais,  à  la   première  occasion,    il  prit  honteusement  la  fuite;   et  le«; 

I.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  xxn*.  Oppian,  Halient.,  lib.  V,  v.  450.  Plin.,  lib.  IX, 
cap.  vm,  1. 1,  p.  502.  Solin.,  cap^  xii.  —  2.  JEUdin.,  Hist.  anim.,  lib.  XÎI,  cap.  xlv. 
—  3.  Herodot.,  ibid. —  4.  Id.,  ibid.  Dion.  Chrj-s.,  orat.  xxxvn,  p.  455.  GelL, 
lib.  XVI,  cap.  XIX.  —  5.  Pausan.,  lib.  IX,  cap.  xxx,  p.  767.  —  6.  Arion.  ap.  ^Elian., 
ibid.  Plin.,  lib.  IX,  cap.  viu,  t.  I,  p.  502.  —  7.  Aristot.,  Hist.  anim..  lib.  IX. 
cap.  XLViu,  1. 1,  p.  954.  ^lian.,  ibid.,  lib.  VI,  cap.xv.  — 8.  Plin.,  lib.  IX,  cap.  vni, 
t.  I,  p.  502.  Pausan.,  lib.  X.  cap.  xrn,  p.  83!.  —  9.  Aris'ot.,  ap.  Poil.,  lib.  IX, 
cap.  VI,  S  80. —  10.  Les  médailles  de  Tarente  représentent  en  e.Tet  un  homme 
sur  un  dauphin.  Voy.  la  planche  des  médailles,  n°  1.  —  il.  Fabric,  B:bl.  graec , 
t.  I,  p.  234.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lett.,  t.  X,  p.  213.  —  12.  Plut.,  De  mus., 
t.  II,  p.  1132.  Athen.,  lib.  XIV,  cap.  iv,  p.  635.  —  13.  Terp.  ap.  Eucl.,  Introd. 
harm.,  p.  19;  in  Autor.  antiq.  mus.,  t.  I.  Strab.,  lib.  XIII,  p.  618.  —  14.  Plut., 
ibid.  Marm.,  Oxon.,  epoch.  35.  —  15.  Plut.,  ibid.,  p.  llS'i.  —  16.  Poil.,  iib.  IV, 
cap.  IX,  S  66.  —  17.  Plut.,  ibid.,  p.  1132.  —  18.  Id..  De  ser.  num.  vind.,  t.  Il, 
p.  558.  —  19.  ■«^'abric,  Bibl.  sraec,  t.  I,  d.  563.  —  20.  Alcm.  ap.  Athen.,  lib.  XÏV, 
p.  627. 
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Athéniens,  après  leur  \ictoire,  le  couvrirent  d'opprobre,  en  suspen- 
dant  ses  armes  au  temple  de  Minerve  à  Sigée  '.  Il  professait  hautement 
l'amour  de  la  liberté,  et  fut  soupçonné  de  nourrir  en  secret  le  désir  de 
la  détruire*.  Il  se  joignit,  avec  ses  frères,  à  Pittacus,  pour  chasser 
Mélanchrus,  tyran  de  Mytilène^,  et  aux  mécontents  pour  s'élever 
contre  l'administration  de  Pittacus.  L'excès  et  la  grossièreté  des  injures 
qu'il  vomit  contre  ce  prince^  n'attestèrent  que  sa  jalousie.  Il  fut  banni 
de  Mytilène  ;  il  revint  quelque  temps  apr  es  à  la  tête  des  exilés  *,  et 
tomba  entre  les  mains  de  son  rival,  qui  se  vengea  d'une  manière  écla- 
tante, en  lui  pardonnant^. 

La  poésie,  l'amour  et  le  vin  le  consrdèrent  de  ses  disgrâces.  Il  avait 
dans  ses  premiers  écrits  exhalé  sa  haine  contre  la  tyrannie  :  il  chanta, 
depuis  les  dieux',  et  surtout  ceux  qui  président  aux  plaisirs';  il 
chanta  ses  amours,  ses  travaux  guerriers,  ses  voyages,  et  les  malheurs 
de  l'exil^.  Son  génie  avait  besoin  d'être  excité  par  l'intempérance  ";  et 
c'était  dans  une  sorte  d'ivresse  qu'il  composait  ces  ouvrages  qui  ont 
fait  l'admiration  de  la  postérité".  Son  style,  toujours  assorti  aux  ma- 
tières qu'il  traite ,  n'a  d'autres  défauts  que  ceux  de  la  langue  qu'on 
parle  à  Lesbos.  Il  réunit  la  douceur  à  la  force  :  la  richesse  à  la  précision 
et  à  la  clarté  :  il  s'élève  presque  à  la  hauteur  d'Homère,  lorsqu'il  s'agit 
de  décrire  des  combats  et  d'épouvanter  un  tjTan  '2. 

Alcée  avait  conçu  de  l'amour  pour  Sapho.  Il  lui  écrivit  un  jour  :  «  Je 
voudrais  m'expliquer,  mais  la  honte  me  retient. — Votre  front  n'aurait 
pas  à  rougir,  lui  répondit-elle,  si  votre  cœur  n'était  pas  coupable  '3.  » 

Sapho  disait  :  a  J'ai  reçu  en  partage  l'amour  des  plaisirs  et  de  la 
vertu '^;  sans  elle,  rien  de  si  dangereux  que  la  richesse,  et  le  bonheur 
consiste  dans  la  réunion  de  l'une  et  de  l'autre  '^  »  Elle  disait  encore  : 
a  Cette  personne  est  distinguée  par  sa  figure  ;  celle-ci  par  ses  vertus. 
L'une  paraît  belle  au  premier  coup  d'oeil  ;  l'autre  ne  le  paraît  pas  moins 
au  second  's.  » 

Je  rapportais  un  jour  ces  expressions,  et  beaucoup  d'autres  sem- 
blables, à  un  citoyen  de  Mytilène,  et  j'ajoutais  :  a  L'image  de  Sapho 
est  empreinte  sur  vos  monnaies  "  :  vous  èles  remplis  de  vénération  pour 
sa  mémoire  '^  Comment  concilier  les  sentiments  qu'elle  a  déposés  dans 
ses  écrits,  et  les  honneurs  que  vous  lui  décernez  en  public,  avec  les 
mœurs  infâmes  qu'on  lui  attribue  sourdement?  »  11  me  répondit  :  «  Mous 
ne  connaissons  pas  assez  les  détails  de  sa  vie  pour  en  juger  ^^.  A  parler 

l.  Herodot.,  lib.  V,  cap.  xcxv.  —  2.  Strab.,  Jib.  XIII,  p.  617.  —  3.  Diog., 
Laert.,  lib.  I.  S  "4.  —  4.  Id.,  ibid.,  §  81.  Menag.,  not.  in  Diog.  Laert. —  5.  Aris- 
tot.,  De  repr.,  lib.  III,  cap.  xiv. —  6.  Diog.,  Laert.,  lib.  I,  S  76.  —  7.  Fabric, 
Bibl.  graec,  t.  I,  p.  563.  —  8.  Horat.,  lib.  I,  od.  32.  —  9.  Alcaei  carm.  Horat., 
lib.  II,  od.  xni.  —  10.  Athen.,  lib.  X,  cap.  vu,  p.  420. —  il.  Dion.  Halic,  De 
Struct.  orat.,  t.  V,  p.  187.  —  12.  Id.,  De  cens.  vet.  script.,  t.  V,  p.  421.  Quintil., 
lib.  X,  cap.  I,  p.  631.  —  13.  Aristot.,  Rhétor.,  lib.  I,  cap.  ix,  t.  II,  p.  531.  — 
14.  Saph.,  ap.  Athen.,  lib.  XV,  p.  687.  —  15.  Ead.  ap.  schol.  Pindar.,  olymp.  it, 
Y.  96;  et  pyth.  v,  v.  1.  —  16.  Ead.  in  fragm.  Christ.  Wolf.,  p.  72.  —  17.  Poil., 
Onom.,  lib.  IX,  cap.  vi,  §  84.  —  18.  Aristot.,  Rhetor.,  lib.  II,  cap.  xxiii,  t.  II, 
p.  576.  —  19.  Il  faut  observer  que  tout  ce  qu'on  raconte  des  mœurs  dissolues  de 
Sapho  ne  se  trouve  que  dans  des  écrivains  fort  postérieurs  au  temps  où  elle 
vivait. 


CHAPITRE    m.  217 

eiactement,  on  ne  pourrait  rien  conclure  en  sa  faveur,  de  la  justice 
qu'elle  rend  à  la  vertu,  et  de  celle  que  nous  rendons  à  ses  talents. 
Quand  je  lis  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ,  je  n'ose  pas  l'absou- 
dre :  mais  elle  eut  du  mérite  et  des  ennemis,  et  je  n'ose  pas  la  con- 
damner. 

a  Après  la  mort  de  son  époux,  elle  consacra  son  loisir  aux  lettres, 
dont  elle  entreprit  dïnspirer  le  goût  aux  femmes  de  Lesbos  '.  Plusieurs 
d'entre  elles  se  mirent  sous  sa  conduite;  des  étrangères  grossirent  le 
nombre  de  ses  disciples.  Elle  les  aima  avec  excès,  parce  qu'elle  ne 
pouvait  rien  aimer  autrement;  elle  leur  exprimait  sa  tendresse  avec  la 
violence  de  la  passion.  Vous  n'en  serez  pas  surpris,  qu-ind  vous  con- 
naîtrez l'extrême  sensibilité  des  Grecs;  quand  vous  saurez  que,  parmi 
eux,  les  liaisons  les  plus  innocentes  empruntent  souvent  le  langage  de 
l'amour.  Lisez  les  dialogues  de  Platon  ;  voyez  en  quels  termes  Socrate 
y  parle  de  la  beauté  de  ses  élèves^  Cependant  Platon  sait  mieux  que 
personne  combien  les  intentions  de  son  maître  étaient  pures.  Celles  de 
Sapho  ne  l'étaient  pas  moins  peut-être;  mais  une  certaine  facilité  de 
mœurs,  et  la  chaleur  de  ses  expressions,  n'étaient  que  trop  propres  à 
servir  la  haine  de  quelques  femmes  puissantes  qui  étaient  humiliées 
de  sa  supériorité,  et  de  quelques-unes  de  ses  disciples  qui  n'étaient 
pas  l'objet  de  ses  préférences.  Cette  haine  éclata.  Elle  y  répondit  par 
des  vérités  et  des  ironies^  qui  achevèrent  de  les  irriter.  Elle  se  plaignit 
ensuite  de  leurs  persécutions^,  et  ce  fut  un  nouveau  crime.  Contrainte 
de  prendre  la  fuite  %  elle  alla  chercher  un  asile  en  Sicile^,  où  l'on 
projette',  à  ce  que  j'entends  dire,  de  lui  élever  une  statue*.  Si  les 
fruits  dont  vous  me  parlez  ne  sont  pas  fondés,  comme  je  le  pense, 
son  exemple  a  prouvé  que  de  grandes  indiscrétions  suffisent  pour  flé- 
trir la  réputation  d'une  personne  exposée  aux  regards  du  public  et  de 
la  postérité. 

a  Sapho  était  extrêmement  sensible.  —  EUe  était  donc  extrêmement 
malheureuse,  lui  dii-je.  —  Elle  le  fut  sans  doute,  reprit-il.  Elle  aima 
Phaon,  dont  elle  fut  abandonnée^  :  elle  fit  de  vains, efforts  pour  le  ra- 
mener; et  désespérant  d'être  désormais  heureuse  avec  lui  et  sans  lui, 
elle  tenta  le  saut  de  Leucade,  et  périt  dans  les  flots  '<>.  La  mort  n'a  pas 
encore  effacé  la  tache  imprimée  sur  sa  conduite;  et  peut-être,  ajouta- 
t-il  en  finissant,  ne  sera-t-elle  jamais  effacée;  car  l'envie ,  qui  s'attache 
aux  noms  illustres,  meurt,  à  la  vérité,  mais  laisse  après  elle  la  ca- 
lomnie qui  ne  meurt  jamais.  » 

Sapho  a  fait  des  hymnes,  des  odes,  des  élégies,  et  quantité  d'au- 
tres pièces,  la  plupart  sur  des  rhythmes  qu'elle  avait  introduits  elle- 

1.  Suid.,in  ririu.—  2.  Plat.,  in  Phaedr..  Max.  Tyr.,  Dissert.  XXTV,  §  9,  p.  297. 
—  3.  Athen.,  lib.  I,  p.  2I.  Saph.,  ap.  Plût,  conju^.  praecept.,  t.  II,  p.  146;  ap. 
Stob.,  De  imprud.,  serm.  iv,  p.  52.  —  4.  Horat.,  lib.  II,  od.  xui.  —  5.  Voyez  la 
note  X  à  la  fin  du  volume.  —  6.  Marm.,  oxon.,  epoch.  37.  —  7.  Cicer.,  in  Verr., 
lib.  IV,  cap.  Lvu,  t.  IV,  p.  402.  —  8.  Cette  statue  fut  élevée  qneliiues  années 
après;  elle  fut  faite  par  Silanion,  un  des  plus  célèbres  sculpteurs  de  son  temps. 
(Cicer.,  ibid.,  Tatian.,  adGraec,  cap.  lu,  p.  113.)  — 9.  Athen.,  lib.  XIII,  p.  596. 
Plin.j  lib.  XXII,  cap.  viii,  t.  II,  p.  269.  Ovid.,  Heroid. ,  ep.  xv,  t.  I,  p.  195  — 
10.  Men.,  ap.  Strab.,  lib.  X,  p.  452. 
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même',  toutes  brillantes  d'heureuses  expressions  dont  elle  enrichit  la 
lancrue^ 

Plusieurs  femmes  de  la  Grèce  ont  cultivé  la  poésie  avec  succès,  au- 
cune n'a  pu  jusqu'à  présent  égJer  Sapho^;  et  parmi  les  autres  poètes, 
il  en  est  très-peu  qui  méritent  de  lui  être  préférés.  Quelle  attention 
dans  le  choix  des  sujets  et  des  mots!  Elle  a  peint  tout  ce  que  la  nature 
offre  de  plus  riant  ^  :  elle  l'a  peint  avec  les  couleurs  les  mieux  assor- 
ties; et  ces  couleurs,  elle  sait  au  besoin  tellement  les  nuancer,  qu'il 
en  résulte  toujours  un  heureux  mélange  d'ombres  et  de  lumières*.  Son 
goût  brille  jusque  dans  le  mécanisme  de  son  style.  Là.  par  un  artifice 
qui  ne  sent  jamais  le  travail,  point  de  heurtements  pénibles,  point  de 
.chocs  violents  entre  les  éléments  du  langage;  et  l'oreille  la  plus  déL- 
cate  trouverait  à  peine  dans  une  pièce  entière  quelques  sons  qu'elle 
voulût  supprimer^.  Cette  harmonie  ravissante  fait  que,  dans  la  plupart 
de  ses  ouvrages,  ses  vers  coulent  avec  plus  de  grâce  et  de  mollesse 
que  ceux  d'Anacréon  et  de  Simonide. 

Mais  avec  quelle  force  de  génie  nous  entraîne-î-elle  lorsqu'elle  dé- 
crit les  charmes,  les  transports  et  l'ivresse  de  l'amour  !  quels  tableaux  ! 
quelle  chaleur!  Dominée,  comme  la  Pythie,  par  le  dieu  qui  l'agite, 
elle  jette  sur  le  papier  des  expressions  enflammées'.  Ses  sentiments  y 
tombent  comme  une  grêle  de  traits,  comme  une  pluie  de  feu  qui  va 
tout  consumer.  Tous  les  symptômes  de  cette  passion  s"animent  et  se 
personnifient  {  our  exciter  les  plus  fortes  émotions  dans  nos  âmes*. 

C'était  à  Mj-tilène  que.  d'après  le  jugement  de  plusieurs  personnes 
éclairées,  je  traçais  cette  faible  esquisse  des  talent-  de  Sr.p.  .;  c'était 
dans  le  silence  de  la  réflexion,  dans  une  de  ces  brillantes  nuits  si 
communes  dans  la  Grèce,  lorsque  j'entendis  sous  mes  fenêtres  une 
voix  touchante  qui  saccompagnait  de  la  lyre,  et  chantait  une  ode  où 
cette  illustre  Lesbienne  s'abandonne  sans  réserve  à  l'impression  que 
faisait  la  beauté  sur  son  cœur  trop  sensible.  Je  la  voyais  faible,  trem- 
blante, frappée  comme  d'un  coup  de  tonnerre  qui  la  privait  de  l'usage 
de  son  esprit  et  de  ses  sens,  rougir,  pâlir,  respirer  h  peine,  et  céder 
tour  à  tour  aux  mouvements  divers  et  tumultueux  de  sa  passion,  ou 
plutôt  de  toutes  les  passions  qui  s'entre-choquaient  dans  son  âme. 

Telle  est  l'éloquence  du  sentiment.  Jamais  elle  ne  produit  des  ta- 
bleaux SI  sublimes  et  d'un  si  grand  effet  que  lorsqu'elle  choisit  et  lie 
ensemble  les  principales  circonstances  d'une  situation  intéressante^: 
et  voilà  ce  qu'elle  opère  dans  ce  petit  poëme,  dont  je  me  contente  de 
rapporter  les  premières  strophes. 

Heureux  celui  qui  près  de  toi  soupire, 
Qui  sur  lui  seul  attire  ces  beaux  yeux, 

1.  Fabric,  BibL  graec. ,  t.  I,  p.  590.  Cr.rist.  Wolf.,  vit.  Saph.,  p.  16  et  18. 
—  2.  Demetr.  Phal.,  De  elocut.,  cap.  ci-xvir.  —  3.  strab.,  lib.  XIII,  p.  617.  — 
4.  Demetr.,  ibid.,  cap.  cxxxu.  —  5.  Dion.  Halic,  De  compos.  verb.,  sect.  xxin, 
p.  171.  —  6.  Id-,  ibid.,  p.  ISO.  Demetr.,  Pbal.,  cap.  cxxxi.  Plut.,  de  Pyth.  orac, 
t.  II,  p.  iy7.  —  7.  Id.,  Amat.,  t.  IL  p.  763.  Horat..  lib.  IV,  od.  ]X,  v.  II.  — 
8.  Longin.,  De  subL.  S  10.  —  9.  Id..  ibid. 
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Ce  doux  accent  et  ce  tendre  sourire  ! 
Il  est  égal  aux  dieux. 

De  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Court  dans  mon  sein  sitôt  que  je  te  vois; 
Et  dans  le  trouble  où  s'égare  mon  âme. 
Je  demeure  sans  voix. 

Je  n'entends  plus;  un  voile  est  sur  ma  vue; 
Je  rêve,  et  tombe  en  de  douces  langueurs; 
Et  sans  haleine,  interdite,  éperdue, 
Je  tremble,  je  me  meurs' 

Chap.  IV.  —  Départ  de  Mylilène.  Description  de  l'Eubée.  Clialcis 
Arrivée  à  Thébes. 

Le  lendemain,  on  nous  pressa  de  nous  embarquer.  On  venait  d'atta- 
cher la  chaloupe  au  vaisseau ',  et  les  deux  gouvernails  aux  deux  côtés 
de  la  poupée  On  avait  enlevé  le  mât,  hissé  la  vergue,  disposé  la 
voile  :  tout  était  prêt.  Vingt  rameurs,  dix  de  chaque  côté  S  tenaient 
déjà  leurs  bras  appliqués  sur  les  rames  Nous  quittâmes  Mytilène  avec 
regret.  En  sortant  du  port,  l'équipage  chantait  des  hymnes  en  l'hon- 
neur des  dieux,  et  leur  adressait  à  grands  cris  des  vœux  pour  en  obte- 
nir un  vent  favorable^. 

Quand  nous  eûmes  doublé  le  cap  Malée,  situé  à  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'île,  on  déploya  la  voile.  Les  rameurs  firent  de  nouveaux  ef- 
forts; nous  volions  sur  la  surface  des  eaux.  Notre  navire,  presque  tout 
construit  en  bois  de  sapin  ^,  était  de  l'espèce  de  ceux  qui  font  soixante- 
dix  mille  orgyes  '  dans  un  jour  d'été,  et  soixante  mille*  dans  une 
nuit^.  On  en  a  vu  qui,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  jours,  ont  passé 
rapidement  des  régions  les  plus  froides  aux  climats  les  plus  chauds,  en 
se  rendant  du  Palus-.Méotide  en  Ethiopie  '". 

Notre  trajet  fut  heureux  et  sans  événements.  Nos  tentes  étaient  dres- 
sées auprès  de  celle  du  capitaine  " ,  qui  s'appelait  Phanès.  Tantôt 
j'avais  la  complaisance  d'écouter  le  récit  de  ses  voyages  ;  tantôt  je  re- 
prenais Homère,  et  j'y  trouvais  de  nouvelles  beautés  :  car  c'est  dans 
les  heux  où  il  a  écrit  qu'on  peut  juger  de  l'exactitude  de  ses  descrip- 
tions et  de  la  vérité  de  ses  couleurs '2.  Je  me  faisais  un  plaisir  de  rap- 
procher ses  tableaux  de  ceux  de  la  nature,  sans  que  l'original  fît  tort 
à  la  copie. 

Cependant  nous  commencions  à  découvrir  le  sommet  d'une  montagne 

i.  Voyez  la  note  III  à  la  fin  du  volume.  —  2.  Demosth.,  in  Zenoth.,  p.  f  1^  ' 
Achill.  Tat.,De  Clitoph.,  et  Leucipp.,Amor.,  lib.  III,  cap.  m,  p.  24o.—  3.  Schîiï  , 
De  milit.  nav.,  lib.  II.  cap.  v,  p.  146.  —  4.  Demosth.,  in  Lacrit.,  p.  949.  —  - 
5.  Achill.  Tat.,  ibid.,  lib.  II,  cap.  xxxîi,  p.  2(!0.  —  6.  Theophr.,  Hist.  plant.-, 
lib.  V,  cap.  vui,  p.  .t3;5.  —  7.  Environ  vingt-six  lieues  et  demie.  —  s.  Enviroû 
vingt-deux  lieues  trois  quarts. —  9.  Herodot.,  lib.  IV,  cap.  lxxxvi. —  10.  Diod., 
lib.  III,  p.  167.  —  11.  Schetî.,  De  milit.  nav.,  lib.  II,  cap.  v,  p.  137.—  12,  Wood-, 
an  essay  on  the  orig.  gen.  of  Hom. 


-220  VOYAGE   D'ANACHAR.SIS. 

qui  se  nomme  Ocha,  et  qui  domine  sur  toutes  celles  de  l*Eubée  '.  Plus 
nous  avancions,  plus  l'île  me  paraissait  se  prolonger  du  midi  au  nord. 
a  Elle  s'étend,  me  dit  Phanès,  Je  long  de  lAttique,  de  la  Béotie,  du 
pays  des  Locriens,  et  d'une  partie  de  la  Thessaîie^  :  mais  sa  largeur 
n'est  pas  proportionnée  à  sa  longueur.  Le  pays  est  fertile,  et  produit 
beaucoup  de  hlé,  de  vin,  d'huile  et  de  fruits ^  Il  produit  aussi  du 
cuivre  et  du  fer^  Nos  ouvriers  sont  très-habiles  à  mettre  ces  métaux 
en  œuvre  =  .  et  nous  nous  glorifions  d'avoir  découvert  l'usage  du  pre- 
mier ^.  Nous  avons  en  plusieurs  endroits  des  eaux  chaudes  propres  à 
diverses  maladies  ".  Ces  avantages  sont  balancés  par  des  tremblements 
de  terre  qui  ont  englouti  quelquefois  des  villes  entières,  et  fait  refluer 
la  mer  sur  des  côtes  auparavant  couvertes  d'habitants*. 

ce  Des  ports  excellents,  des  villes  opulentes,  des  places  fortes',  de  ri- 
ches moissons,  qui  servent  souvent  à  l'approvisionnement  d'Athènes  : 
tout  cela,  joint  à  la  position  de  l'île,  donne  lieu  de  présumer  que,  si 
elle  tombait  entre  les  mains  d'un  souverain,  elle  tiendrait  aisément 
dans  ses  entraves  les  nations  voisines^'.  Nos  divisions,  en  les  garantis- 
sant de  ce  danger,  leur  ont  souvent  inspiré  le  désir  et  procuré  les 
moyens  de  nous  soumettre  "  ;  mais  leur  jalousie  nous  a  rendu  la 
liberté  '-.  Moins  sujets  qu'alliés  des  Athéniens,  nous  pouvons,  à  la  fa- 
veur d'un  tribut  que  nous  leur  payons  ^^,  jouir  en  paix  de  nos  lois  et 
des  avantages  de  la  démocratie.  Nous  pouvons  convoquer  des  assem- 
blées générales  à  Chalcis  :  et  c'est  là  que  se  discutent  les  intérêts  et 
les  prétentions  de  nos  villes '^  » 

Sur  le  vaisseau  étaient  quelques  habitants  de  l'Eubée,  que  des  vues 
de  commerce  avaient  conduits  à  M}i:ilène,  et  ramenaient  dans  leur 
patrie.  L'un  était  d'Orée,  l'autre  de  Caryste,  le  troisième  d'Érétrie.  «  Si 
le  vent,  me  disait  le  premier,  nous  permet  d'entrer  du  côté  du  nord, 
dans  le  canal  qui  est  entre  l'île  et  le  continent,  nous  pourrons  nous 
arrêter  à  la  première  ville  que  nous  trouverons  à  gauche  '».  Cest  celle 
d'Orée,  presque  toute  peuplée  d'Athéniens.  Vous  verrez  une  place 
très-forte  par  sa  position  et  par  les  ouvrages  qui  la  défendent  '*.  Vous 
verrez  un  territoire  dont  les  vignobles  étaient  déjà  renommés  du 
temps  d'Hom're  '".  —  Si  vous  pénétrez  dans  le  canal  par  le  côté  opposé, 
me  disait  le  second,  je  vous  inviterai  à  descendre  au  port  de  Caryste, 
que  nous  trouverons  à  droite.  Votre  vue  s'étendra  sur  des  campagnes 
couvertes  de  pâturages  et  de  troupeaux*'.  Je  vous  mènerai  aux  car- 
rières du  mont  Ocna.  Le  marbre  qu'on  en  tire  est  d'un  vert  grisâtre, 

1.  Strab.,  lib.  X,  p.  445.  Eustath.,  in  Iliad.,  lib.  II,  p.  280.  —  2.  Strab.,  ibid., 
p.  444.  —  3.  HeroQot.,  lib.  V,  cap.  xxxi.  —  4.  Strab.,  lib.  X.  p.  447.  —  5.  Steph., 
in  Ai5i;J..  —  6.  Id.,  in  Xa:-jt.  Éuslath.,  in  Iliad.,  lib.  II,  p.  280.  — 7.  Steph.,  ibid. 
Strab.,  ibid.  Aristot. ,  Meteor.,  lib.  II,  cap.  vin,  t.  I,  p.  567.  Plin.,  lib.  rv, 
cap.  XII,  t.  I,  p.  '-11.  —  8.  Aristot.,  ibid.  Thucyd.,  lib.  III,  cap.  XLix.  Strab., 
ibid.  —  9.  Plut.,  in  Phoc,  t.  I,  p.  747.  —  lo.  Demosth.,  de  Cor.,  p.  488.  Ulpian., 
in  Orat.  ad  Aristocr.,  p.  769.  Polyb.,  lib.  XVII,  p.  751.  —  il.  Demosth.,  ibid. 
Thucyd.,  lib.  I,  cap.  cxiv.  Diod.,  lib.  XM,  cap.  vn,  p.  411.  —  12.  Demosth., 
ibid.,  p.  48IJ.  Id.,  in  Androt.,  p.  710.  iEschin,,  in  Ctes.,  p.  441.  —  13.  Id.,  ibid., 
p.  442  et  443.  —  14.  Id.,  ibid.  —  15.  Tit.  Liv.,  lib.  XXVIII,  cap.  v.  —  16.  Diod., 
iib.  XV,  p.  349.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXI,  cap.  46.—  17.  Iliad.,  lib.  II,  v.  537.  — 
18.  Eustath.,  in  Iliad.,  lib.  II,  p.  280. 
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et  entremêlé  de  teintes  de  différeates  couleurs.  Il  est  très-propre  à 
faire  des  colonnes'.  Vous  verrez  aussi  une  espèce  de  pierre  que  l'on 
file,  et  dont  on  fait  une  toile  qui,  loin  d'être  consumée  par  le  feu,  s'y 
dépouille  de  ses  taches  2. 

—  Venez  à  Erétrie,  disait  le  troisième;  je  vous  montrerai  des  ta- 
bleaux et  des  statues  sans  nombre'  :  vous  verrez  un  monument  plus  res- 
pectable, les  fondements  de  nos  anciennes  murailles  détruites  par  les 
Perses,  à  qui  nous  avions  osé  résistera  Une  colonne  placée  dans  un  de 
nos  temples  vous  prouvera  que  dans  une  fête  célébrée  tous  les  ans  en 
l'honneur  de  Diane*,  nous  fîmes  paraître  autrefois  trois  mille  fantas- 
sins, six  cents  cavaliers  et  soixante  chariots^.»  Il  releva  ensuite  avec 
tant  de  chaleur  l'ancienne  puissance  de  cette  ville,  et  le  rang  qu'elle 
occupe  encore  dans  la  Grèce,  que  Phanès  se  hâta  d'entamer  l'éloge  de 
Cbalcis.  La  dispute  s'échauffa  bientôt  sur  la  prééminence  des  deux 
villes. 

Surpris  de  leur  acharnement,  je  dis  à  Timagène  :  «  Ces  gens-ci  con- 
fondent leurs  possessions  avec  leurs  qualités  personnelles.  Avez-vous 
ailleurs  beaucoup  d'exemples  d'une  pareille  rivalité?  —  El^o  subsiste,  me 
répondit- il,  entre  les  nations  les  plus  puissantes,  entre  les  plus  petits 
hameaux.  Elle  est  fondée  sur  la  nature,  qui,  pour  mettre  tout  en  mou- 
vement sur  la  terre,  s'est  contentée  d'imprimer  dans  nos  cœurs  deux 
attraits,  qui  sont  la  source  de  tous  nos  biens  et  de  tous  nos  maux  : 
l'un  est  l'amour  des  plaisirs  qui  tendent  à  la  conservation  de  notre  es- 
pèce; l'autre  est  l'amour  de  la  supériorité,  qui  produit  l'ambition  et 
l'injustice,  l'émulation  et  l'industrie,  sans  lequel  on  n'aurait  ni  taillé 
les  colonnes  de  Caryste,  ni  peint  les  tableaux  d'Ërétrie ,  ni  peut-être 
planté  les  vignes  d'Orée.  » 

Dans  ce  moment  le  Chalcidéen  disait  à  son  adversaire  :  a  Souvenez- 
vous  que  vous  êtes  joués  sur  le  théâtre  d'Athènes,  et  qu'on  s'y  moque 
de  cette  prononciation  barbare  que  vous  avez  apportée  de  l'Élide'.  —  Et 
rappelez-vous,  disait  l'Érétrien,  que  sur  le  même  théâtre  on  se  permet 
des  plaisanteries  un  peu  plus  sanglantes  sur  l'avarice  des  Chalcidéens,- 
et  sur  la  dépravation  de  leurs  mœurs  ^  — Mais  enfin ,  disait  If  premier, 
Chalcis  est  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Grèce  Homère  en  a 
parlé.  —Il  parle  d'Érétrie»  dans  le  même  endroit,  répliquait  le  second. 

—  Nous  nous  enorgueillissons  des  colonies  que  nous  avons  autrefois 
envoyées  en  Thrace,  en  Italie  et  en  Sicile. — Et  nous,  de  celles  que 
nous  établîmes  près  du  mont  Athos'".  — Nos  pères  gémirent  pendant 
quelque  temps  sous  la  tyrannie  des  riches,  et  ensuite  sous  celle  d'un 
tyran  nommé  Phoxus;  mais  ils  eurent  le  courage  de  la  secouer,  et 
d'établir  la  démocratie". —  Nos  pères  ont  de  même  substitué  le  gou- 
vernement populaire  à  l'aristocratique'^. — Vous  ne  devriez  pas  vous 

1.  Strab.,  lib.  IX,  p.  437;  lib.  X,  p.  446.  Dion.,  Chrysost.,  orat.  lxxx,  p.  664. 

—  2.  Strab.,  lib.  X,  p.  446.  —  3.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXII,  cap.  xvi.  —  4.  Herodot., 
bb.  VI.  cap.  CI.  Strab.,  ibid.,  p.  448.  —  5.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXV,  cap.  xxxviii.  — 
6.  Strab.,  ibid.  —7.  Id.,  ibid.  Hesych.,  in  'Ejt-s.  Eustath.,  in  Iliad.,  lib.  Il,  p.  279. 

—  8.  Hesycii.  et  Suid.,  in  Xakx.  Eustath.,  ibid.  —  9.  Iliad.,  lib.  Il,  v.  .^37.  — 
10.  Strab.,  ibid.,  p.  447.  Eustath.,  ibid.  —  il.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  V,  cap.  iv 
t.  U,  p.  39!.  —  12.  Id.,  ibid.,  cap.  vi,  p.  395. 
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vanter  de  ce  changement,  dit  le  Carystien  :  jamais  vos  villes  ne  furent 
si  florissantes  que  sous  l'administration  d'un  petit  nombre  de  citoyens  : 
ce  fut  alors  en  effet  que  tous  fîtes  partir  ces  nombreuses  colonies  dont 
vous  venez  de  parler.  —  Ils  ont  d'autant  plus  de  tort,  reprit  l'habitant 
d'Orée,  qu'aujourd'hui  même  les  Chalcidéens  ont  la  lâcheté  de  sup- 
porter la  tyrannie  de  Mnésarque,  et  les  Érétriens  celle  de  Thémison'. 
—  Ce  n'est  pas  le  courage  qui  leur  manque,  dit  Timagène  :  les  deux 
peviples  sont  braves  :  ils  l'ont  toujours  été.  Une  fois,  avant  que  d'en 
venir  aux  mains,  ils  réglèrent  les  conditions  du  combat,  et  convinrent 
de  se  battre  corps  à  corps,  et  sans  se  servir  de  ces  armes  qui  portent 
la  mort  au  loin.  Cette  convention  extraordinaire  est  gravée  sur  une  co- 
lonne que  j'ai  vue  autrefois  dans  le  temple  de  Diane  à  Érétrie*.  Elle 
dut  faire  couler  bien  du  sang  ;  mais  elle  dut  terminer  la  guerre. 

—  Parmi  les  avantages  dont  vous  vous  parez,  dis-je  alors,  il  en  est  un 
que  vous  avez  passé  sous  silence.  L'Eubée  n'aurait-elle  produit  aucun 
philosophe .  aucun  poëte  célèbre?  Par  quel  hasard  vos  relations  avec 
les  Athéniens  ne  vous  ont-elles  pas  inspiré  le  goût  des  lettres  3?»  Ils 
restèrent  immobiles.  Le  capitaine  donna  des  ordres  à  l'équipage.  Nous 
doublâmes  le  cap  méridional  de  l'île,  et  nous  entrâmes  dans  un  détroit 
dont  les  rivages  nnus  offraient  de  chaque  côté  des  villes  de  différentes 
grandeurs  :  nous  passâmes  auprès  des  murs  de  Caryste  et  d'Êrétrie,  et 
nous  arrivâmes  à  Chalcis. 

Elle  est  située  dans  un  endroit  où ,  à  la  faveur  de  deux  promontoires 
qui  s'avancent  de  part  et  d'autre,  les  côtes  de  l'île  touchent  presque  à 
celles  de  la  Béotie  *.  Ce  léger  intervalle,  qu'on  appelle  Euripe,  est  en 
partie  comblé  par  une  digue  que  Timagène  se  souvenait  d'avoir  vu 
construire  dans  sa  jeunesse.  A  chacune  de  ses  extrémités  est  une  tour 
pour  la  défendre,  et  un  pont-levis  pour  laisser  passer  un  vaisseau  *. 
C'est  là  qu'on  voit  d'une  manière  plus  sensible  un  phénomène  dont  on 
n'a  pas  encore  pénétré  la  cause.  Plusieurs  fois,  pendant  le  jour  et 
pendant  la  nuit,  les  eaux  de  la  mer  se  portent  alternativement  au  nord 
et  au  midi,  et  emploient  le  même  temps  à  monter  et  à  descendre.  Dans 
certains  jours  le  tlux  et  le  reflux  paraît  assujetti  à  des  lois  constantes, 
comme  celles  du  Grand  océan.  Bientôt  il  ne  suit  plus  aucune  règle®,  et 
vous  voyez  d'un  moment  à  l'autre  le  courant  changer  de  direction'. 

Chalcis  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  montagne  de  même  nom  \ 
Quelque  considérable  que  soit  son  enceinte,  on  se  propose  de  l'aug- 
menter encore  *.  De  grands  arbres  qui  s'élèvent  dans  les  places  et  dans 
les  jardins  <>  garantissent  les  habitauiis  des  ardeurs  du  soleil  ;  et  une 
source  abondante,  nommée  la  fontaine  d'.^réthuse,  suffit  à  leurs  be- 
soins ".  La  ville  est  embellie  par  un  théâtre,  par  des  gymnases,  des 
portiques,  des  temples,  des  statues  et  des  peintures".  Son  heureuse 
situation,  ses  fabriques  de  cuivre",  son  territoire,  arrosé  par  la  rivière 

1.  /Eschin.,  in  Ctes.,  p.  441.  —2.  Strab.,  lib.  X,  p.  448.  —  3.  Dicaearch.,  stat. 
Graec.  ap.  Geogr.  min.,  t.  Il,  p.  20.  —  4  Strab.,  ibid..  p.  445-  —  5.  Diod.,  lib.  XIII, 
p.  173.  —  e.  Plat.,  in  Phaed.,  t.  I,  p.  90.—  7.  Voyage  de  Spon.,  t.  II,  p.  162.  — 

8.  Dipaiarch.,  ibid.,  p.  19.  Eustath.,  in  lliad.,  lib.  II,  o.  279.  Steph.,  in  Xalx.  — 

9.  Strab.,  ibid.,  p.  447.  —  10.  Dic«arch.,  ibid.  —  U."  Eustath.,  ibid.  —  12.  Di- 
caearch., ibid.  —  13.  Steph,,  ibid. 
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de  Lélantus,  el  couvert  d'oliviers,  attirent  dans  son  port  les  vaisseaux 
des  nations  commerçantes  '.  Les  habitants  sont  ignorants  et  curieux  à 
l'excès:  ils  exercent  l'hospitalité  envers  les  étrangers;  et,  quoique 
ialoux  de  la  liberté,  ils  se  plient  aisément  à  la  servitude  '. 

Nous  couchâmes  àChalcis,  et  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour, 
nous  arrivâmes  sur  la  côte  opposée,  à  Aulis,  petit  bourg  auprès  du- 
quel est  une  grande  baie,  où  la  flotte  d'Agamemnon  fut  si  longtemps 
retenue  par  les  vents  contraires  ^. 

D'Aulis  nous  passâmes  par  Salganée,  et  nous  nous  rendîmes  à  An- 
thédon,  par  un  chemin  assez  doux,  dirigé  en  partie  sur  le  rivage  de 
ia  mer,  et  en  partie  sur  une  colline  couverte  de  bois,  de  laquelle  jail- 
lissent quantité  de  sources ^  Anthédon  est  une  petite  ville,  avec  une 
place  ombragée  par  de  beaux  arbres,  et  entourée  de  portiques.  La  plu- 
part des  habitants  s'occupent  uniquement  de  la  pêche.  Quelques-uns 
cultivent  des  terres  légères  qui  produisent  beaucoup  de  vin  et  très-peu 
de  blé^ 

Nous  avions  fcjt  soixante-dix  stades®.  Il  n'en  fallait  plus  que  cent 
soixante'  pour  nous  rendre  à  Thèbes^\ 

Comme  nous  étions  sur  un  chariot,  nous  prîmes  le  chemin  de  la 
plaine,  quoiqu'il  soit  long  et  tortueux  ».  Nous  approchâmes  bientôt  de 
cette  grande  ville.  A  l'aspect  de  la  citadelle,  que  nous  aperçûmes  de 
loin,  Timagène  ne  pouvait  plus  retenir  ses  sanglots.  L'espérance  et  la 
crainte  se  peignaient  tour  à  tour  sur  son  visage.  «  Voici  ma  patrie, 
disait-il;  voilà  où  je  laissai  un  père,  une  mère,  qui  m'aimaient  si  ten- 
drement. Je  ne  puis  pas  me  flatter  de  les  retrouver.  Mais  j'avais  un  frère 
et  une  sœur  :  la  mort  les  aura-t-elle  épargnés?  »  Ces  réflexions,  aux- 
quelles nous  revenions  sans  cesse,  déchiraient  son  âme  et  la  mienne. 
Ah!  combien  il  m'intéressait  dans  ce  moment!  combien  il  me  parut  à 
plaindre  le  moment  d'après!  Nous  arrivâmes  àThèbes.  et  les  premiers 
éclaircissements  plongèrent  le  poignard  dans  le  sein  de  mon  ami.  Les 
regrets  de  son  absence  avaient  précipité  dans  le  tombeau  les  auteurs 
de  ses  jours  :  son  frère  avait  péri  dans  un  combat  :  sa  sœur  avait  été 
mariée  à  Athènes  ;  elle  n'était  plus,  et  n'avait  laissé  qu'un  fils  et  une 
fille.  Sa  douleur  fut  amère  ;  mais  les  marques  d'attention  et  de  ten- 
dresse qu'il  reçut  des  citoyens  de  tous  les  États,  de  quelques  parents 
éloignés,  et  surtout  d'Épaminondas,  adoucirent  ses  peines,  et  le  dé- 
dommagèrent, en  quelque  façon,  de  ses  pertes. 

Chap.  V.  —  Séjour  à  Thèbes.  Épaminondas.  Philippe  de  Macédoine. 

Dans  ia  relation  d'un  second  voyage  que  je  fis  en  Béotie,  je  parlerai 
de  la  ville  de  Thèbes  et  des  mœurs  des  Thébains.  Dans  mon  premier 
voyage,  je  ne  m'occupai  que  d'Épaminondas. 

Je  lui  fus  présenté  par  Timagène.  Il  connaissait  trop  le  sage  Ana- 

1.  Dicaearch.,  stat.  Grsc.  ap.  Geogr.  min.,  t.  II,  p.  19.  Plin.,  lib.  IV,  cap.  xn, 
t.  1,  p.  211.  —  2.  Dicœarch.,  ibid.  —  3.  Strab.,  lib.  IX,  p.  4o3.  —  4.  Dicaearch., 
ibid.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  18.  —  6.  D^ux  lieues  seize  cent  quinze  toises.  —  7.  Six 
lieues  cent  vingt  toises.  —  8.  Dicsarch.,  ibid.,  p.  17  et  19.  —  9.  Id.,  ibid.,  p.  17. 
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charsis  pour  ne  pas  être  frappé  de  mon  nom.  Il  Tut  toucbé  du  motif 
qui  m'attirait  dans  la  Grèce.  Il  me  fit  quelques  questions  sur  les  Scy- 
thes. J'étais  si  saisi  de  respect  et  d'admiration,  que  j'hésitais  à  ré- 
pondre. 11  s'en  aperçut,  et  détourna  la  conversation  sur  l'expédition  du 
jeune  Cyrus,  et  sur  la  retraite  des  Dix  mille.  Il  nous  pria  de  le  voir 
souvent.  Nous  le  vîmes  tous  les  jours.  Nous  assistions  aux  entretiens 
qu'il  avait  avec  les  Thébains  les  plus  éclairés,  avec  les  officiers  les  plus 
habiles.  Quoiqu'il  eût  enrichi  son  esprit  de  toutes  les  connaissances,  il 
aimait  mieux  écouter  que  de  parler.  Ses  réflexions  étaient  toujours 
justes  et  profondes.  Dans  les  occasions  d'éclat,  lorsqu'il  s'agissait  de  se 
défendre,  ses  réponses  étaient  promptes,  vigoureuses  et  précises.  La 
conversation  l'intéressait  infiniment,  lorsqu'elle  roulait  sur  des  ma- 
tières de  philosophie  et  de  politique  '. 

Je  me  souviens  avec  un  plaisir  mêlé  d'orgueil  d'avoir  vécu  familiè- 
rement avec  le  plus  grand  homme  peut-être  que  la  Grèce  ait  produit  '. 
Et  pourquoi  ne  pas  accorder  ce  titre  au  général  qui  perfectionna  l'art 
de  la  guerre,  qui  effaça  la  gloire  des  généraux  les  plus  célèbres^,  et  ne 
fut  jamais  vaincu  que  par  la  fortune^  ;  à  l'homme  d'Ltat  qui  donna  aux 
Thébains  une  supériorité  qu'ils  n'avaient  jamais  eue,  et  qu'ils  perdi- 
rent à  sa  mort  ^  ;  au  négociateur  qui  prit  toujours  dans  les  diètes  l'as- 
cendant sur  les  autres  députés  de  la  Grèce  ^,  et  qui  sut  retenir  dans 
l'alliance  de  Thèbes,  sa  patrie,  les  nations  jalouses  de  l'accroissement 
de  cette  nouvelle  puissance  ;  à  celui  qui  fut  aussi  éloquent  que  la  plu- 
part des  orateurs  d'Athènes",  aussi  dévoué  à  sa  patrie  que  Léonidas% 
et  plus  juste  peut-être  qu'Aristide  lui-mêrue? 

Le  portrait  fidèle  de  son  esprit  et  de  son  cœur  serait  le  seul  éloge 
digne  de  lui  •  mais  qui  pourrait  développer  cette  philosophie  sublime 
qui  éclairait  et  diri^-eait  ses  actions  ;  ce  génie  si  étincelant  de  lumières, 
si  fécond  en  ressources  ;  ces  plans  concertés  avec  tant  de  prudence, 
exécutés  avec  tant  de  promptitude?  Comment  représenter  encore  cette 
égalité  d'Ame,  cette  intégrité  de  mœurs  ^,  cette  dignité  dans  le  main- 
tien et  dans  les  manières,  son  attention  à  respecter  la  vérité  jusque 
dans  les  moindres  choses,  sa  douceur,  sa  bonté,  la  patience  avec  la- 
quelle il  supporiait  les  injustices  du  peuple  et  celles  de  quelques-uns  de 
ses  amis'"? 

Dans  une. vie  où  l'homme  privé  n"est  pas  moins  admirable  que 
l'homme  public,  il  suffira  de  choisir  au  hasard  quelques  traits  qui  ser- 
viront à  caractériser  l'un  et  l'autre.  J'ai  déjà  rapporté  ses  principaux 
exploits  dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage. 

Sa  maison  était  moins  l'asile  que  le  sanctuaire  de  la  pauvreté.  Elle  y 
régnait  avec  la  joie  pure  de  l'innocence,  avec  la  paix  inaltérable  du 

I.  Nep.,  in  Epam.,  cap.  in.  —  2.  Cicer.,  De  Orat.,  lib.  III,  cap.  xxxn',  t.  I, 
p.  313;  id.,  Tuscul.,  lib.  I,  cap.  n,  t.  II,  p.  234.  —  3.  Diod.,  lib.  XV,  p.  356  et 
396.  ^lian.,  Var.  hist.,  lib.  VII,  cap.  xiv.  —  4.  Polvb.,  lib.  IX,  p.  548.  —  5.  Id., 
lib.  VI,  p.  488.  Diod.,  ibid.,  p.  338  et  397.  Pausa'n.,  lib.  VIII,  cap.  xi,  p.  622. 
Nep.,  ibid.,  cap.  x.  —  6.  Id.,  ibid.,  cap.  vi,  —  7.  Cicer.,  in  Brut.,  cap.  xui,  t.  I, 
p.  346.  —  8.  Id.,  De  fin.,  lib.  II,  cap.  xix,  t.  II,  p.  123.—  9.  Voyez  la  note  XII  à 
la  fin  du  volume.  —  lu.  Nep.,  ibid.,  cap.  ni.  Plut.,  in  Pelop-,  p.  290.  Pausan.. 
ibid.,  cap.  xlix,  p.  6;-9. 
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bonheur,  au  milieu  des  autres  vertus  auxquelles  elle  prêtait  de  nou- 
velles forces,  et  qui  la  parait  de  leur  éclat.  Elle  y  régnait  dans  un  dé- 
nûment  si  absolu,  qu'on  aurait  de  la  peine  à  le  croire  '.  Prêt  à  faire 
une  irruption  dans  le  Pélopon'se,  Épaminondas  fut  obligé  de  travailler 
à  son  équipage.  Il  emprunta  cinquante  drachmes^;  et  c'était  à  peu 
près  dans  le  temps  qu'il  rejetP.it  avec  indignation  cinquante  pi^ces  d'or 
qu'un  prince  de  Thessalie  avait  osé  lui  ofl'rir^.  Quelques  Thébains  es- 
sayèrent vainement  de  partager  leur  fortune  avec  lui  ;  mais  il  leur  fai- 
sait partager  l'honneur  de  soulager  les  malheureux. 

Nous  le  trouvârnes  un  jour  avec  plusieurs  de  ses  amis  qu'il  avait  ras- 
semblés. I!  leur  <;isait  :  «  Sphodrias  a  une  fille  en  jige  d'être  mariée.  Il 
est  trop  pnuvre  pour  lui  constituer  une  dot.  ,Ie  vous  ai  taxés  chacun 
en  particulier  suivant  vos  fac^dtés.  Je  suis  obligé  de  rester  quelques 
jours  chez  moi  ;  mais  à  ma  première  sortie  je  vous  présenterai  cet 
honnête  citoyen.  If  es'  juste  qu'il  reçoive  de  vous  ce  bienfait,  et  qu'il 
en  connaisse  les  auteurs ^  »Tous  souscrivirent  à  cet  arrangement,  et 
le  quittèrent  en  le  remerciant  de  sa  confiance.  Timagène,  inquiet  de  ce 
projet  de  retraite,  lui  en  demanda  le  motif.  Il  répondit  simplement  : 
ce  Je  suis  obligé  de  faire  blanchir  mon  manteau*.»  En  effet  il  n'en 
avait  qu'un. 

Un  moment  après  entra  Micythus  :  c'était  un  jeune  homme  qu'il  ai- 
mait beaucoup,  a  Diomédon  de  Cyzique  est  arrivé,  dit  Micythus;  il 
s'est  adressé  à  moi  pour  l'introduire  auprès  de  vous.  Il  a  des  proposi- 
tions à  vous  faire  de  la  part  du  roi  de  Perse,  qui  l'a  chargé  de  vous 
remettre  une  somme  considérable.  Il  m'a  même  forcé  d'accepter  cinq 
talents.  —  Faites-le  venir,  répondit  Épaminondas.  Écoutez.  Diomédon, 
lui  dit-il  :  si  les  vues  d'Artaxerxès  sont  conformes  aux  intérêts  de  ma 
patrie,  je  n'ai  pas  besoin  de  ses  présents  ;  si  elles  ne  le  sont  pas,  tout 
l'or  de  son  empire  ne  me  ferait  pas  trahir  mon  devoir.  Voi:<?  avez  jugé 
de  mon  cœur  par  le  vôtre  :  je  vous  le  pardonne  ;  mais  sortez  au  plus 
tôt  de  cette  ville,  de  peur  que  vous  ne  corrompiez  les  habitants*.  Et 
vous,  Micythus,  si  vous  ne  rendez  à  l'instant  même  l'argent  que  vous 
avez  reçu,  je  vais  vous  livrer  au  magistrat.  »  Nous  nous  étions  écartés 
pendant  cette  conversation,  et  Micythus  nous  en  fit  le  récit  le  moment 
d'après. 

La  leçon  qu'il  venait  de  recevoir.  Épaminondas  l'avait  donnée  plus 
d'une  fois  à  ceux  qui  l'entouraient.  Pendant  qu'il  commandait  l'armée, 
il  apprit  que  son  écuyer  avait  vendu  la  liberté  d'un  captif,  u  Rendez- 
moi  mon  bouclier,  lui  dit-il  ;  depuis  que  l'argent  a  souillé  vos  mains, 
vous  n'êtes  plus  fait  pour  me  suivre  dans  les  dangers'.  » 

Zélé  disciple  de  Pythagore.  il  en  imitait  la  frugalité.  Il  s'était  inter- 
dit l'usage  du  vin,  et  prenait  souvent  un  peu  de  miel  pour  toute  nour- 
riture». La  musique,  qu'il  avait  apprise  sous  les  plus  habile^  maîtres, 
charmait  quelquefois  ses  loisirs.  Il  excellait  dans  le  jeu  de  la  flûte  ;  et, 

t.  Front.,  Strateg.,  lib.  IV,  cap.  m.  —  2.  Quarante-cinq  livres.  —  3.  ^liaru, 
Var.  hist.,lib.  II,  cap.  ix.  Plut.,  in  Apoplith.,  t.  H.  p.  i.')3.  —  4.  Nep.,  in  tpain., 
can.  m.  —  5.  .Elian.,  ibid.,  lib.  V,  cap.  v.  —  G.  Nep.,  ibid.,  cap.  iv.  yî-:îiap..,  ibid. 
—  7.  Id.,  ibid.,  lib.  XI,  cap.  ix.  Plut.,  ibid.,  p.  194.  —  8.  Athen.   lib.  X,  p.  419. 
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dans  les  repas  où  il  était  prié,  il  chantait  à  son  tour  en  s'accompagnant 
de  la  lyre  '. 

Plus  il  était  facile  dans  la  société,  plus  il  était  sévère  lorsqu'il  fallait 
maintenir  la  décence  de  chaque  état.  Un  homme  de  la  lie  du  peuple, 
et  perdu  de  débauche,  était  détenu  en  prison,  a  Pourquoi,  dit  Pélo- 
pidas  à  son  ami,  m'avez-vous  refusé  sa  grâce  pour  l'accordera  une 
courtisane?  —  C'est,  répondit  Epaminondas,  qu'd  ne  convenait  pas 
à  un  homme  tel  que  vous  de  vous  intéresser  à  un  homme  tel  que 
lui  -.  y> 

Jamais  ;1  ne  brigua  ni  ne  refusa  les  charges  publiques.  Plus  d'une 
fois  il  servit  comme  simple  soldat,  sous  des  généraux  sans  expérience, 
que  l'intrigue  lui  avait  fait  préférer.  Plus  d'une  fois  les  troupes  assié- 
gées dans  leur  camp,  et  réduites  aux  plus  fâcheuses  extrémités,  im- 
plorèrent son' secours.  Alors  il  dirigeait  les  opérations,  repoussait 
l'ennemi,  et  ramenait  tranquillement  l'armée,  sans  se  souvenir  de 
l'injustice  de  sa  patrie,  ni  du  service  qu'il  venait  de  lui  rendre  ^ 

11  ne  négligeait  aucune  circons-tance  pour  relever  le  courage  de  sa 
nation .  et  la  rendre  redoutable  aux  autres  peufiles.  Avant  sa  première 
campagne  du  l'éloponèse,  il  engagea  quelques  Thébains  à  lutter  contre 
les  Lacéiiémoniens  qui  se  trouvaient  à  Thèbes  :  les  premiers  eurent 
l'avantage;  et  lièsce  moment  ses  soldats  commencèrent  à  ne  plus  crain- 
dre les  Lacédémoniens  *.  Il  campait  en  Arcadie:  c'était  en  hiver.  Les 
député?  d'une  ville  voisine  vinrent  lui  proposer  d'y  entrer,  et  d'y  pren- 
dre des  logements.  «  Tson,  dit  Epaminondas  à  ses  officiers;  s'ils  nous 
voyaient  assis  auprès  du  feu,  ils  nous  prendraient  pour  des  hommes 
ordinaires.  Nous  resterons  ici  malgré  la  rigueur  de  la  saison.  Témoins 
de  nos  luttes  et  de  nos  exercices,  ils  seront  frappés  d'étonnement  *.  » 

Dalphantus  et  loUidas,  deux  officiers  généraux  qui  avaient  mérité 
son  estime,  disaient  un  jour  à  Timagène  :  «Vous  l'admireriez  bien  plus, 
si  vous  l'aviez  suivi  dans  ses  expéditions:  si  vous  aviez  étudié  ses  mar- 
ches, ses  cam[)emeîits,  ses  dispositions  avant  la  bataille,  sa  valeur 
brillante  et  sa  présence  d'esprit  dans  la  mêlée;  si  vous  l'aviez  vu, 
toujours  actif,  toujours  tranquille,  pénétrer  d'un  coup  d'oeil  les  pro- 
jets de  l'ennemi,  lui  inspirer  une  sécurité  funeste,  multiplier  autour 
de  lui  des  pidges  pVesque  inévitables  *,  maintenir  en  même  temps  la 
plus  exacte  discipline  dans  son  armée,  réveiller  par  des  moyens  im- 
prévus :'ardeur  de  ses  soldats  ' ,  s'occuper  sans  cesse  de  leur  conserva- 
tion, fct  surtout  de  leur  honneur.  v 

a  C'est  par  des  attentions  si  touchantes  qu'il  s"est  attiré  leur  amour. 
Excédas  de  fatigue,  tourmentés  de  la  faim,  ils  sont  toujours  prêts  à 
exécuter  ses  ordres,  à  se  précipiter  dans  le  danger  *.  Ces  terreurs  pa- 
niques, si  fréquentes  dans  les  autres  armées,  sont  inconnues  dans  la 
sienne.  Quand  elles  sont  près  de  s'y  glisser,   il  sait  d'un  mot  les  dis- 

1.  Cic«r.,  Tuscul-,  lib.  I,  cap.  n,  t.  II,  p.  234.  Athen.,  !ib.  IV,  p.  i84.  Nep., 
in  Epam.,  cap.  u.  —  2.  Plut.,  De  rei  ger.  praec,  t.  II,  p.  Sus.  —  3.  Nep-,  ibid., 
cap.  vil. —  4.  Polyaen.,  Straleg.,  lib.  II,  cap.  m,  \  6.  —  5.  Plut.,  An  seni,  etc., 
p.  783.  —  ô.  Polyàén.,  ibid.  —  7.  Id.,  ibid.  —  8.  Xenoph.,  Ilist.  graec,  lib.  Vil, 
O.  645. 
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siper  ou  les  touraer  à  son  avantage  '.  Nous  étions  sur  le  point  d'entrer 
dans  le  Péloponèse  :  l'armée  ennemie  vint  se  camper  devant  nous  '. 
Pendant  qu'Epammondas  en  examine  la  position,  un  coup  de  tonnerre 
répand  l'alarme  parmi  ses  soldats.  Le  devin  ordonne  de  suspendre  la 
marche.  On  demande  avec  effroi  au  général  ce  qu'annonce  un  pareil 
présage.  «  Que  l'ennemi  a  choisi  un  mauvais  camp,  »  s'écrie-t-il  avec 
assurance.  Le  courage  des  troupes  se  ranime,*  et  le  lendemain  elles 
forcent  le  passage  \  » 

Les  deux  officiers  thébains  rapportèrent  d'autres  faits  que  je  supprime. 
J'en  omets  plusieurs  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeux,  et  je  n'ajoute 
qu'une  réflexion.  Épaminondas,  sans  ambition,  san?  vanité,  sans  in- 
térêt, éleva  en  peu  d'années  sa  nation  au  point  de  grandeur  où  nous 
avons  vu  les  Thébains.  Il  opéra  ce  prodige,  d'abord  par  l'inlluence  de 
ses  vertus  et  de  ses  talents  :  en  même  temps  qu'il  dominait  sur  les 
esprits  parla  supériorité  de  son  génie  et  de  ses  lumières,  il  disposait 
à  son  gré  des  passions  des  autres,  parce  qu'il  était  maître  des  siennes. 
Mais  ce  qui  accéléra  ses  succès,  ce  fut  la  force  de  son  caractère.  Son 
âme  indépendante  et  altière  fut  indignée  de  bonne  heure  de  la  domi- 
nation que  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  avaient  exercée  sur  les 
Grecs  en  général,  et  sur  les  Thébains  en  particulier.  Il  leur  voua  une 
haine  qu'il  aurait  renfermée  en  lui-même;  mais  dès  que  sa  patrie  lui 
eut  confié  le  soin  de  sa  vengeance,  il  brisa  les  fers  des  nations,  et  de- 
vint conquérant  par  devoir.  Il  forma  le  projet  aussi  hardi  que  nouveau 
d'attaquer  les  Lacédémoniens  jusque  dans  le  centre  de  leur  empire,  et 
de  les  dépouiller  de  cette  prééminence  dont  ils  jouissaient  depuis  tant 
de  siècles;  il  le  suivit  avec  obstination,  au  mépris  de  leur  puissance, 
de  leur  gloire,  de  leurs  alliés,  de  leurs  ennemis,  qui  voyaient  d'un 
oeil  inquiet  ces  progrès  rapides  des  Thébains. 

Il  ne  fut  point  arrêté  non  plus  par  l'opposition  d'un  parti  qui  s'était 
formé  à  Thèbes,  et  qui  voulait  la  paix,  parce  qu'Epaminondas  voulait  la 
guerre  *.  Ménéclidès  était  à  la  tête  de  cette  faction.  Son  éloquence,  ses 
dignités,  et  l'attrait  que  la  plupart  des  hommes  ont  pour  le  repos,  lui 
donnaient  un  grand  crédit  sur  le  peuple  ;  mais  la  fermeté  d'Épami- 
nondas  détruisit  à  la  fin  ces  obstacles,  et  tout  était  disposé  pour  la 
lampagne  quand  nous  le  quittâmes.  Si  la  mort  n'avait  terminé  ses 
jours  au  milieu  d'un  triomphe  qui  ne  laissait  plus  de  ressources  aux 
lacédémoniens,  il  aurait  demandé  raison  aux  Athéniens  des  victoires 
tu'ils  avaient  remportées  sur  les  Grecs,  et  enrichi,  comme  il  le  disait 
ui-même,  la  citadelle  de  Thèbes  des  monuments  qui  décorent  celle 
d'Athènes  ». 

Nous  avions  souvent  occasion  de  voir  Polyranis,  père  d'ËpaminondaSc 
Ce  respectable  vieillard  était  moins  touché  des  hommages  que  l'on 
rendait  à  ses  vertus  que  des  honneurs  que  l'on  décernait  à  son  fils.  II 
nous  rappela  plus  d'une  fois  ce  sentiment  si  tendre  qu'au  milieu  des  ap» 

1.  Diod.,  lib.  XV,  p.  367  et  368.  Polyaen. ,  ibid.,  S  3  et  8.  —  2.  Diod.,  ibi^., 
p.  SBOc  —  3.  Polyaen.,  ibid.,  §3.-4.  Nep.,  in  Epam.,  cap.  v.  —  5.  .EschTn., 
De  fais.  leg.,p.  411. 
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plaudissements  de  l'armée  Épaminondas  laissa  éclater  après  la  bataille 
de  Leuctres  :  «  Ce  qui  me  flatte  le  plus,  c'est  que  les  auteurs  de  mes 
jours  vivent  encore,  et  qu'ils  jouiront  de  ma  gloire  '.  » 

Les  Théhains  avaient  chargé  Polymnis  de  veiller  sur  le  jeune  Phi- 
lippe, frère  de  Perdicas,  roi  de  Macédoine  ^  Pélopidas,  ayant  pacifié 
les  troub'es  de  ce  royaume ,  avait  reçu  pour  otages  ce  prince  et  trente 
jeunes  seigneurs  macédoniens  3.  Philippe,  âgé  d'environ  dix-huit  ans, 
réunissait  déjà  le  talent  au  désir  de  plaire.  En  le  voyant,  on  était  frappé 
de  sa  beauté  ^;  en  l'écoutant,  de  son  e-prit.  de  sa  mémoire,  de  son 
éloquence,  et  des  grâces  qui  donnaient  tant  de  charnaes  à  ses  paroles». 
Sa  gaieté  laissait  quelquefois  échapper  des  saillies  qui  n'avaient  jamais 
rien  d'offensant.  Doux,  affable,  généreux,  prompt  à  discerner  le  mé- 
rite, personne  ne  connut  mieux  que  lui  l'art  et  la  nécessité  de  s'insi- 
nuer dans  les  cœurs  ^.  Le  pythagoricien  Nausithoûs,  son  instituteur, 
lui  avait  inspiré  le  goût  des  lettres  qu'il  conserva  toute  sa  vie,  et  donné 
des  leçons  de  sobriété  qu'il  oublia  dans  la  suite  '.  L'amour  du  plaisir 
perçait  au  milieu  de  tant  d'excellentes  qualités,  mais  il  n'en  troublait 
pas  l'exercice;  et  l'on  présumait  d'avance  que  si  ce  jeune  prince  mon- 
tait un  jour  sur  le  trône,  il  ne  serait  gouverné  ni  par  les  affaires  ni  par 
les  plaisirs. 

Philippe  était  assidu  auprès  d'Épaminondas  :  il  étudiait  dans  le  génie 
d'un  grand  homme  le  secret  de  le  devenir  un  jour  *:  il  recueillait  ayec 
empressement  ses  discours,  ainsi  que  ses  exemples:  et  ce  fut  dans  cette 
excellente  école  qu'il  apprit  à  se  modérer  ^.  à  entendre  la  vérité,  à 
revenir  de  ses  erreurs,  à  connaître  les  Grecs,  et  à  les  asservir. 

Chap.  VL  Départ  de  Tlxebes.  Arrivée  à  Athènes.  Habitants  de  VAttique. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  ne  restait  à  Timagène  qu'un  neveu  et  une 
nièce,  établis  à  Athènes.  Le  neveu  s'appelait  Philotas,  et  la  nièce, 
Ëpicharis.  Elle  avait  épousé  un  riche  Athénien  nommé  ApoUodore. 
Ils  vinrent  à  Tlièbes  dès  les  premiers  jours  de  notre  arrivée.  Timagène 
goûta  dans  leur  société  une  douceur  et  une  paix  que  son  cœur  ne 
connaissait  plus  depuis  longtemps.  Philotas  était  de  même  âge  que 
moi.  Je  commençai  à  me  lier  avec  lui  ;  et  bientôt  il  devint  mon  guide, 
mon  compagnon,  mon  ami,  le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle  des  amis. 

Ils  nous  avaient  fait  promettre,  avant  leur  départ,  que  nous  irions 
bientôt  les  rejoindre.  Nous  prîmes  congé  d'Épaminondas^avec  une 
douleur  qu'il  daigna  partager,  et  nous  nous  rendîmes  à  Athènes  le 
16  tlu  mois  anihestérion,  dans  la  deuxième  année  de  la  104*  olym- 
piade '».  Nous  trouvâmes  dans  la  maison  d'Apollodore  les   agréments 

ï.  Plat.,  \n  Coriol.,  t  1,  r».  2l.î.  —  2.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  407.  —  3.  Plut.,  in 
Pelop.,  t.  I,  p.  '291 .  Diod.,  lib.  XV,  p.  379.  Justin.,  lib.  VII,  cap.  v.  Gros.,  lib.  III, 
cap.  xu,  p.  Iti7.  —  4.  ^schin.,  De  fais.  leg. ,  p.  40->  et  412.  —  5.  Id.,  ibid., 
p.  401.  — 6.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  482.  Plut.,  An  seni,etc.,  t.  Il,  p.  806.  —  7.  Clem. 
Alex.,  Paedagog.,  lib.  I,  p.  130.  Diocr.,  ibid.,  p.  407.  Athen.,  lib.  IV,  p.  167; 
lib.  VI,  p.  ifio.  —  8.  Plut.,  ibid.,  p.  292.  —  9.  Id.,  Conjug.  prjcc,  t.  U,  p.  141 
id.,  in  ^.pophlh  ,  d.  177.  —  10.  Le  13  mars  de  l'an  3G2  avant,  J.  C. 
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et  les  secours  que  nous  devions  attendre   de  ses  richesses  et  de   son 
crédit. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  courus  à  l'académie;  j'aperçus 
Platon;  j'allai  à  l'atelier  du  peintre  Euphranor.  J'étais  dans  cette  espèce 
d'ivresse  que  causent  au  premier  moment  la  présence  des  hommes 
célèbres  et  le  plaisir  de  les  approcher.  Je  fixai  ensuite  mes  regards 
sur  la  ville;  et  pendant  quelques  jours  j'en  admirai  les  monuments, 
et  j'en  parcourus  les  dehors. 

Athènes  est  comme  divisée  en  trois  parties  :  savoir  :  la  citadelle, 
construite  sur  un  rocher;  la  ville,  située  autour  de  ce  rocher';  les 
ports  de  Phaière,  de  Munychie  et  du  Pirée. 

C'est  sur  le  rocher  de  la  citadelle*  que  s'établirent  les  premiers  ha- 
bitants d'Athènes  :  c'est  là  que  se  trouvait  l'ancienne  ville.  Quoiqu'elle 
ne  fût  naturellement  accessible  que  du  côté  du  sud-ouest  ^,  elle  était 
partout  environnée  de  murs  qui  subsistent  encore  ^ 

Le  circuit  de  la  nouvelle  ville  est  de  soixante  stades*.  Les  murs  flan- 
qués de  tours^,  et  élevés  à  la  hâte  du  temps  de  Thémistocle,  ofîrent 
de  toutesparts  des  fragments  de  colonnes  et  des  débris  d  architecture, 
mêlés  confusément  avec  les  matériaux  informes  qu'on  avait  employés 
à  leur  construction  '. 

Delà  ville  partent  deux  longues  murailles,  dont  l'une,  qui  est  de 
trente-cinq  stades*,  aboutit  au  port  de  Phaière;  et  l'autre,  qui  est  de 
quarante  stades',  à  celui  du  Pirée,  Elles  sont  presque  entièrement 
fermées  à  leur  extrémité  par  une  troisième,  qui  embrasse,  dans  un  cir- 
cuit de  soixante  stades  '°,  ces  deux  ports  et  celui  de  Munychie  situé 
au  milieu;  et  comme  outre  ces  ports,  les  trois  murailles  renferment 
encore  une  foule  de  maisons,  de  temples  et  de  monuments  de  toute 
espèce",  on  peut  dire  que  Tenceinte  totale  de  la  ville  est  de  près  de 
deux  cents  stades  '*. 

Au  sud-ouest,  et  tout  près  de  la  citadelle,  est  le  rocher  du  Muséum, 
séparé,  par  une  petite  vallée,  d'une  colline  où  l'Aréopage  tient  ses 
séances.  D'autres  éminences  concourent  à  rendre  le  sul  de  la  ville 
extrêmement  inégal.  Elles  donnent  naissance  à  quelques  faibles 
sources  qui  ne  suffisestpas  aux  habitants  '3.  Ils  suppléent  à  cette  disette 
par  des  puits  et  des  citernes,  où  l'eau  acquiert  une  fraîcheur  qu'ils 
recherchent  avec  soin  'V 

Les  rues  en  général  n'ont  point  d'alignement.  La  plupart  des  maisons 
sont  petites,  et  peu  commodes  '*.  Quelques-unes,  plus  magnifiques, 
laissent  à  peine  entrevoir  leurs  ornements  à  travers  une  cour,  ou  plutôt 

1.  Aristid.,  Panath.,t.  I,  p.  99.  —  2.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  xv.  —  3.  Pausan., 
1U>.  I,  cap.  îxn,  p.  51.  Whel.,  Voyage  du  Lev.,  t.  II,  p.  415.  —  4.  Herodot., 
lib.  VI,  cap.  cxxxvn.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxvui,  p.  67.  —  5.  Deux  lieues  six 
cent  soixante-dix  toises.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  xiii.  Schol. ,  ihid.  —  6.  Id., 
ibid.,  cap.  svii.  —  7.  Thucyd.,  lib.  I, 'cap.  xciii.  —  8.  Une  lieue  huit  cent  sept 
toises  et  demie.  —  9.  Une  lieue  douze  cent  quatre-vingts  toises.  —  10.  Thucyd., 
lib.  II,  cap.  xiu.  —  11.  Id.,  ibid.,  cap.  xvii.  Pausan.,  ibid.,  cap.  i  et  ii. — 
12.  Sept  lieues  quatorze  cents  toises.  Dion.  Chrysost. ,  orat.  vn  ,  p.  87.  — 
—  13.  Plat.,  in  Lys,,  t.  II,  p.  203.  Strab.,  lib,  IX,  p.  397.  —  14,  Theopkr.,  Clia- 
ract.,  cap.  xi.  —  15,  Dicaearcb.,  p.  8. 
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une  avenue  longue  et  étroite  '.  Au  dehors,  tout  respire  la  simplicité, 
et  les  étrangers,  au  premier  aspect,  cherchent  dans  Athènescette  ville 
si  célèbre  dans  l'univers^;  mais  leur  admiration  s'accroît  insensible- 
ment, lorsqu'ils  examinent  à  loisir  ces  temples,  ces  portiques^  ces 
édifices  publics  que  tous  les  arts  se  sont  disputé  la  gloire  d'embellir. 

L'Ilissuset  le  Céphise  serpentent  autour  de  la  ville:  et,  près  de  leurs 
bords,  on  a  ménagé  des  promenades  publiques.  Plus  loin,  et  à 
diverses  distances,  des  collines  couvertes  d'oliviers,  de  lauriers  ou  de 
vignes,  et  appuyés  sur  de  hautes  montagnes,  forment  comme  une  en- 
ceinte autour  de  la  plaine  qui  s'étend  vers  le  midi  jusqu'à  la  mer. 

L'Attique  est  une  espèce  de  presqu'île  de  forme  triangulaire.  Le 
côté  qui  regarde  l'Argoiide  peut  avoir,  en  droite  ligne,  trois  cent  cin- 
quante stades-^;  celui  qui  borne  la  Béotie,  deux  cent  trente-cinq < : 
celui  qui  est  à  l'oppositede  l'Eubée,  quatre  cent  six  *.  Sa  surface  est  de 
cincfuante-trois  mille  deux  cents  stades  carrés^:  je  n'y  comprends  pas 
celle  de  l'île  de  Salamine,  qui  n'est  que  deux  mille  neuf  cent  vingt- 
cinq  stades  carrés  '. 

Ce  petit  pays,  partout  entrecoupé  de  montagnes  et  de  rochers,  est 
très-stérile  de  lui-même;  et  ce  n'est  qu'à  force  de  culture  qu'il  rend 
au  laboureur  le  fruit  de  ses  peines  :  mais  les  lois,  l'industrie,  le  com- 
merce et  l'extrême  pureté  de  l'air  y  ont  tellement  favorisé  la  popu- 
lation, que  l'Attique  est  aujourd'hui  couverte  de  hameaux  et  deboui^s 
dont  Athènes  est  la  capitale. 

On  divi-e  les  habitants  de  l'Attique  en  trois  cla'^ses  :  dans  la  pre- 
mière sjnt  les  citoyens;  dans  la  seconde,  les  étrangers  domiciliés; 
dans  la  troisième ,  les  esclaves. 

On  distingue  deux  sortes  d'esclaves,  les  uns  Grecs  d'origine,  les 
autres  étrangers.  Les  premiers  en  général  sont  ceux  que  le  sort  des 
armes  a  fait  tomlier  entre  les  mains  d'un  vainqueur  irrité  d'une  trop 
longue  résistance  «:  les  seconds  viennent  de  Thrace ,  de  Phrygie,  de 
Carie*,  et  des  pays  habités  par  les  barbares  '". 

Les  esclaves  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  naMon,  sont  ua 
objet  considérable  de  c-mmerce  dans  toute  la  Grèce.  Des  négociants 
avides  en  transportent  sans  cesse  d'un  lieu  dans  un  autre,  les  entas- 
sent comme  de  viles  marchandises  dans  les  places  publiques;  et  lors- 
qu'il se  présente  un  acquéreur,  ils  les  obligent  de  danser  en  rond,  afin 
qu'on  puisse  juger  de  leurs  forces  et  de  leur  agilité  ".  Le  prix  qu'on 
en  donne  varie  suivant  leurs  talents.  Les  uns  sont  estimés  trois  cents 
drachmes  '^  les  autres  six  cents '3.  Mais  il  en  est  qui  coûtent  bien  da- 
vantage. Les  Grecs  qui  tombent  entre  les  mains   des  pirates  sont  mis 

i.  Eustath.,  in  lîiad.,  lib.  VIII, v.  435.  Didjin.,  ibid.  Hesych.,  in  'Evui.  Vitruv., 
lib.  VI,  cap.  X.  —  '2.  Dicaearch-,  p.  8.  —  3.  Environ  treize  lieues  et  demie.  — 
«t.  Près  de  neuf  beues.  —  5.  Quinze  lieues  sept  cent  soixante-sept  toises.  — 
6.  Soixante-seize  lieues  carrées.  —  7.  Environ  quatre  lieues  carrées.  —  8.  Thu- 
cyd.,  lib.  III,  cap.  Lxvni.  —  9.  Les  esclaves  étrangers  portaient  parmi  "les  Grecs 
le  nom  de  leur  nation  :  l'un  s'appelait  Carien,  l'autre  Thrace,  etc.  —  10.  Eurip., 
in  .AJcest. ,  v.  675.  —  11.  Menand.,  ap.  Harpocrat.  in  KJx/si.  —  V2.  Deux  cent 
soixante-dix  livres.  —  13.  Cinq  cent  quarante  livres.  Demosth.,  lu  Aphob.,  I, 
p.  896. 
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en  vente  dans  des  yiLes  grecques,  et  perdent  leur  liberté  jusqu'à  ce 
qu'il  soient  en  étnt  de  payer  une  forte  rançon',  Platon  et  Diogène 
éproavèrent  ce  maliieiir;  les  amis  du  premier  donn''rent  trois  taille 
drachmes  pour  le  racheter*';  le  second  resta  dans  les  fers,  et  apprit 
aux  fils  de  son  niaUre  à  être  vertueux  et  Lbres^ 

Dans  pres'iue  toute  la  Grèce,  le  nombre  des  esclaves  surpasse  infi- 
niment celui  des  citoyens ^  Presque  partout  on  s'épuise  en  efforts 
pour  les  tenir  dans  la  dépendance*.  Lacédémone,  qui  croyait  par 
la  rigueur  les  îorcer  à  l'obéissance,  les  a  souvent  poussés  à  la  révolte. 
Athènes,  qui  voulait  par  des  voies  plus  douces  les  rendie  fidèles,  les  a 
rendus  insolents'. 

On  en  compte  environ  quatre  cent  mille  dans  l'Atlique'.  Ce  sont  eux 
qui  cultivent  les  terres,  font  valoir  les  manufactures,  exploitent  les 
mmes,  travaillent  aux  carrières,  et  sont  chargés  dans  les  maisons  de 
tout  le  détail  du  service  :  car  la  loi  défend  de  nourrir  des  esclaves 
oisifs;  et  ceux  qui,  nés  dans  une  condition  servile,  ne  peuvent  se 
livrer  à  des  travaux  pénibles,  tâchent  de  se  rendre  utiles  par  Ta- 
dresse,  les  talents,  et  la  culture  des  arts 3.  On  voit  des  fabricants 
en  employer  plus  de  cinquante",  dont  ils  tirent  un  profit  considéra- 
ble. Dans  telle  manufacture,  un  esclave  rend  de  produit  net  cecit 
drachmes  par  an  "  ''-,  dans  telle  autre,  cent  vingt  drachmes '^'V 

Il  s'en  est  trouvé  qui  ont  mérité  leur  liberté  en  comiiaitant  pour  la 
république  '*,  et  d'autres  fois  en  donnant  à  leurs  maîtres  des  preuves 
d'un  zèle  et  d'un  attachement  qu'on  cite  encore  pour  exemple  ".  Lors- 
qu'ils ne  peuvent  l'obtenir  pour  leurs  services,  ils  rachètent  par  un 
pécule  qu'il  leur  est  permis  d'acquérir  '",  et  dont  Ils  se  servent  pour 
faire  des  présents  à  leurs  maîtres  dans  des  occasions  d'éclat,  par 
exemple  lorsqu'il  naît  un  enfant  dans  la  maison,  ou  lorsqu'il  s'y  fait 
un  mariage  '*. 

Quand  ils  manquent  essentiellement  à  leurs  devoirs,  leurs  maîtres 
peuvent  les  charger  de  fers'^,  les  condamner  à  tourner  la  meule  du 
moulin*',  leur  interdire  le  mariage,  ou  les  séparer  de  leurs  femmes"; 
mais  on  ne  doit  jamais  attenter  à  leur  vie:  quand  on  les  traite  avec 
cruauté,  on  les  force  à  déserter,  ou  du  moins  à  chercher  un  asile  dans 
le  temple  de  Thésée".  Dans  ce  dernier  cas,  ils  demandent  à  passer  au 
service  d'un  maître  moins  rigoureux-'',  et  parviennent  quelquefois  à  se 
soustraire  au  joug  du  tyran  qui  abusait  de  leur  faiblesse^^ 

*;.'est  ainsi  que  les  lois  ont  pourvu  à  leur  sûreté;  mais  quand  ils  sont 

1.  Andoc,  De  myster.,  p.  18.  Terent.,  in  Eunuch.,  act.  I,  scen.  n.  —  2.  Deux 
mille  sept  cents  livres.  —3.  Diog.,  Laert.,  in  Plat.,  lib.  III,  S  uo.  —  4.  Id.,  ibid., 
lib.  VI,  S  29.  —  5.  Athen.,  lib.  VI,  p.  272.  —  6.  Plat.,  De  leg.,  lib.  VI,  t.  U, 
p.  776.  —  7-  Xenopli.,  De  rep.  Athen.,  p.  693.  —  8.  Athen.,  iltid.  —  9.  Ulpian., 
in  Mid.,  p.  683.—  lo.  Plat.,  De  rep.,  lib.  IX,  t.  II,  p.  578.  Demoslh.,  in  Apbob., 
I,  p.  896.  —  11.  Quatre-vingt-dix  livres.  —  12.  Demosth. ,  ibid.  —  13.  Cent 
huit  livres.  —  14.  iEschin.,  in  Tim.,  p.  275.  —  15.  Aristoph.,  in  Kan.,  v.  703. — 
16.  Plat.,  De  leg.,  lib.  VI,  t.  II,  p.  776.  —  17.  Dion.  Chrysosl.,  orat.  xv,  p.  241. 
—  18.  Terent.,  in  Phoim.,  act.  I,  scen.  i.  —  19.  Athen.,  lib.  VI,  p.  272.  — 
:^0.  Terent.,  in  Andr.,  act.  I,  scen.  ni. —  21.  Xenoph.,  Œcon.,  p.  844.—  'i2.  Poil., 
lib.  Vn,  cap.  XII,  p.  694.  —  23.  Plut.,  De  superst.,  t.  Il,  p.  166.  —  24.  Demosth., 
m  Mid.,  p.  611.  Pet.,  Leg.  attic,  p.  178. 
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intelligents,  ou  qu'ils  ont  des  talents  agréables ,  l'intérêt  les  sert  mieux 
que  les  lois.  Ils  enrichissent  leurs  maîtres;  ils  s'enrichissent  eux- 
mêmes  en  retenant  une  partie  du  salaire  qu'ils  reçoivent  des  uns  et  des 
autres.  Ces  profits  multipliés  les  mettent  en  état  de  se  procurer  des 
protections,  de  vivre  dans  un  luxe  révoltant,  et  de  joindre  l'insolence 
des  prétentions  à  la  bassesse  de»  sentiments'. 

Il  est  défendu,  sous  de  trcs-grandes  peines,  d'infliger  des  coups 
à  l'esclave  d'un  autre,  parce  que  toute  violence  est  un  crime  contre 
l'État-;  parce  que  les  esclaves  n'ayant  presque  rien  qui  les  caractérise 
à  re.\tér;eur3,  l'outrage,  sans  cette  loi,  pourrait  tomber  sur  le  citoyen, 
dont  la  personne  doit  être  sacrée*. 

Quand  un  escla\e  est  affranchi,  il  ne  passe  pas  dans  la  classe  des  ci- 
toyens, mais  dans  celle  des  domiciliés,  qui  tient  à  cette  dernière  par  la  li- 
berté, et  à  celle  des  esclaves  par  le  peu  de  considération  donteJe  jouit. 

Les  domiciliés,  au  nombre  d'environ  dix  milieu  sont  des  étrangers 
établis  avec  leurs  familles  dans  l'Attique^;  la  plupart  exerçant  des  mé- 
tiers, ou  servant  dans  la  marine';  protégés  par  le  gauvernement,  sans 
y  participer;  libres,  et  dépendants;  utiles  à  la  république,  qui  les 
redoute,  parce  qu'elle  redoute  la  liberté  séparée  de  l'amour  de  >:. 
patrie:  mépr. ses  du  peuple,  fier  et  jaloux  des  distinctions  attachées  à 
l'état  de  citoyen  ^ 

Ils  doivent  se  choisir  parmi  les  citoyens  un  patron  qui  réponde 
de  leur  conduite',  et  payer  au  trésor  public  un  tribut  annuel  de  douze 
dract)mes'8  pour  lei^  chefs  de  famille,  et  de  six  drachmes"  pour  leurs 
enfants '^  Ils  perdent  leurs  biens  quand  ils  ne  remplissent  pas  le  premier 
de  ces  engagements,  et  leur  liberté  quand  ils  violent  le  seoond''^;  mais, 
s'ils  rendent  des  services  signalés  à  l'£tat,  ils  obtiennent  l'exemption  du 
tribut''. 

Dans  les  cérémonies  religieuses,  des  fonctions  particulières  les  dis- 
tinguent^ des  citoyens:  les  hommes  doivent  porter  une  partie  des 
offrandes,  et  leurs  femmes  étendre  des  parasols  sur  les  femmes  hbres'-". 
Us  sont  enfin  exposés  uux  insultes  du  peuple,  et  aux  traits  ignominieux 
qu'on  lance  contre  eux  sur  la  scène  •'^. 

On  a  vu  quelquefois  la  république  en  faire  passer  un  très- grand 
nombre  dans  la  classe  des  citoyens,  épuisée  par  de  longues  guerres". 
Mais,  si,  par  des  manœuvres  sourdes,  ils  se  glissent  dans  cet  ordre  res- 
pectable, il  est  permis  de  les  poursuivre  en  justice,  et  quelquefois 
même  de  les  vendre  comme  esclaves  '*. 

1.  Xenoph.,  De  rep.  Athen.,  p.  693.  —  2.  Demosth.,  in  Mid.,  p.  610.  Athen., 
lib.  yi,  p.  2ri6  et  267.  —  3.  Les  esclaves  étaient  obliges  de  raser  leur  tête  (Aris- 
tot.,  in  Av.,  V.  yi-j.  Schol.,  ibid.)  ;  mais  ils  la  couvraient  d'un  bonnet  (Id.,  in 
Vesp.,  V.  443).  Leurs  haJjillements  devaient  n'aller  que  jusqu'aux  genouA  (Id., 
in  Lys.,  v.  H53.  Schol.,  ibid.);  mais  bien  des  citoyens  en  portaient  de  sembla- 
bles. —  4.  Xenoph.,  ibid.  —  5.  Athen.,  ibid.,  p.  27,.  —  6.  Harpocr.,  in  Mt-rsu.— 
7.  Xenoph.,  ibid.  —  S.  .lîillian.,  Var.  hist.,  lib,  YI,  cap.  i.  —  y.  Harpocr.  et  Suid., 
in  Uica-r-T,;.  Hyper.,  ap.  Harpocr.,  in  '.Arj.-.;.  —  lo.  Dix  livres  seize  sous.  — 
11.  Cinq  livres  huit  sou*  —  12.  Isaeus,  ap.  Harpocr.,  in  Siito.x.  Poil.,  lib.  III, 
cap.  IV,  S55  —  13.  Pet.  Leg.  attic,  p.  172.  — 14.  Id.,  ibid.,  p.  169.  —  15.  ilian., 
iid.  Periz.,  ibid.  Harpocr..  lu  MîtoU.  et  in  ixoo.  —  16.  Aristoph.,  in  Acharii  , 
'.  507.  —  17.  Diod.,  lib.  XIII,  p.  216.  ^  IS.  Pe't.,  ibid.,  p.  134. 
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Les  affranchis,  inscrits  dans  la  même  classe,  sont  sujets  au  môme 
tribut,  à  la  même  dépendance,  au  même  avilissement.  Ceux  qui  sont 
nés  dans  ia  servitude  ne  sauraient  devenir  citoyens'  ;  et  tout  p;'.tron  qui 
peut,  en  justice  réglée,  convaincre  d'ingratitude  à  son  égard  l'esclave 
qu'il  avait  affranciii,  est  autorisé  à  le  remettre  sur-le-champ  dans 
les  fers,  en  lui  disant:  «Sois  esclave,  puisque  tu  ne  sai^  pas  être 
libre  2.  » 

La  condition  des  domiciliés  commence  à  s'adoucira  Ils  sont  depuis 

quelque  temps   moins  vexés,    sans  être  plus  satisfaits  de  leur  sort, 

parce  qu'après  avoir  obtenu  des  égards  ils  voudraient  avoir  des  dis- 

'tinctions,  et  qu'il  est  difficile  de  n'être  rien  dans  une  ville  où  tant  de 

gens  sont  quelque  chose. 

On  est  citoyen  de  naissance  lorsqu'on  est  i;su  d'un  pire  et  d'une 
mère  qui  le  sont  eux-mêmes*;  et  l'enfant  d'un  Athénien  qui  épouse 
une  étrangère  ne  doit  avoir  d'autre  état  que  celui  de  sa  mère.  Périclès 
fit  cette  loi  dans  un  temps  où  il  voyait  autour  de  lui  des  enfants  propres 
à  perpétuer  sa  maison  II  'a  fit  exécuter  avec  tant  de  rigueur,  que  près 
de  cinq  mille  hommes,  exclus  du  rang  de  citoyens,  furent  vendus  à 
l'encan.  Il  la  viola  quand  il  ne  lui  resta  plus  qu'un  fils,  dont  il  avait 
déclaré  la  naissance  illégitime \ 

Les  Athéniens  par  adoption  jouissent  presque  des  mêmes  droits  que 
les  Athéniens  d'origine.  Lorsque  dans  les  commencements  il  fallut  peu- 
pler l'Attique,  on  donna  le  titre  de  citoyen  à  tous  ceux  qui  venaient  s'y 
établir*.  Lorsqu'elle  fut  suffisamment  peuplée,  Solon  ne  l'accorda  qu'à 
ceux  qui  s'y  transportaient  avec  leur  famille .  ou  qui .  pour  toujours 
exilés  de  leur  pays,  cherchaient  ici  un  asile  assuré'.  Dans  la  suite,  o& 
le  promit  à  ceux  qui  rendraient  des  services  à  l'Etat*;  et  comme  rien 
n'est  si  honorable  que  d'exciter  la  reconnaissance  d'une  nation  éclairée 
dès  que  ce  titre  fut  devenu  le  prix  du  bienfait,  il  devint  l'objet  d^ 
l'ambition  des  souverains,  qui  lui  donnèrent  un  nouveau  lustre  eu 
l'obtenant,  et  un  plus  grand  encore  lorsqu'ils  ne  l'obtenaient  pas. 
Refusé  autrefois  à  l'erdiccas,  roi  de  Macédoine,  qui  en  était  digne^; 
accordé  depuis  avec  plus  de  facilité'"  à  Évagoras,  roi  de  Chypre,  à 
Denys,  roi  de  Syracuse,  et  à  tant  d'autres  princes,  il  fut  €«trèmemen? 
recherché,  tant  que  les  Athéniens  suivirent  à  la  rigueur  les  lois  faites 
pour  empêcher  qu'on  ne  le  prodiguât  :  car  il  ne  suffit  pas  qu'on  soit 
adopté  par  un  décret  du  peuple;  il  faut  que  ce  décret  soit  confirmé  par 
une  assemblée  où  six  mihe  citoyens  donnent  secrètement  leurs  suff'ra- 
ges;  et  cette  double  élection  peut  être  attaquée  par  le  moindre  des 
Athéniens,  devant  un  tribunal  qui  a  le  droit  de  réformer  le  jugement 
du  peuple  même". 

1.  Dion.  Chrysost. ,  orat.  xv,  p.  239.  —  2.  Val.  Max.,  lib.  II,  cap.  vi.  — 
3.  XenoDh.,  De  repr.  Atiien. ,  p.  693.  —  4.  Pet.,  ibid.,  p.  138.  —  5.  Plut.,  in 
Pericl.,  p.  17'2.  iElian.,  lib.  VI,  cap.  x;  lib.  XIII,  cap.  xxiv.  Suid. ,  in  ^Tf^nx. 
Schol.,  Aristoph.  in  Vesp.,  v.  716.  —  6.  Thucyd. ,  lib.  1,  cap.  H.  Schol.,  ibid.  — 
7.  Plut.,  in  Solon.,  t.  I,  p.  91.  —  8.  Demosth.,  in  Neaer.,  p.  8fil.  —  9.  Id.,  De 
ord.  rep.,  p.  126.  Meurs.,  De  fort.  Athen.,  p.  1702.  —  10.  Epist.  Phil.  ad.  Atben. 
in  oper.  Demosth.,  p.  115.  Isocr.,  in  Evag.,  t.  II,  p.  97.  —  il.  Demosth.,  iu 
Ne«r.,  p.  875. 
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ces  précautions,  trop  négligées  dans  œs  derniers  temps,  ont  placé 
dans  le  rang  des  citoyens  des  hommes  qui  en  ont  dégradé  le  titre',  et 
dont  l'exemple  autorisera,  dans  la  suite,  des  choix  encore  plus  dés- 
honorants. 

On  compte  parmi  les  citoyens  de  l'Attique  vingt  mille  hommes  en 
état  de  porter  les  armes'. 

Tous  ceux  qui  se  distinguent  par  leurs  richesses,  par  leur  naissance, 
par  leurs  vertus  et  par  leur  savoir 3,  forment  ici,  comme  presque  par- 
tout ailleurs,  la  principale  classe  des  citoyens,  qu'on  peut  appeler  la 
classe  des  notai. les. 

On  y  comprend  les  gens  riches,  parce  qu'ils  supportent  les  charges 
de  l'État;  les  hommes  vertueux  et  éclairés,  parce  qu'ils  contribuent  le 
plus  à  son  maintien  et  à  sa  gloire.  A  l'égard  de  la  naissance,  on  la  res- 
pecte, parce  qu'il  est  à  présumer  qu'elle  tranamet  de  père  en  fils  des 
ïentimenis  plus  nobles,  et  un  plus  grand  amour  de  la  patrie*. 

On  consulère  donc  les  familles  qui  prétendent  descendre  ou  des 
dieux,  ou  des  rois  d'Athènes,  ou  des  premiers  héros  de  la  Grèce,  et 
encore  plus  celles  dont  les  auteurs  ont  donné  de  grands  exemples  de 
Tertus,  rempli  les  premières  places  de  la  magistrature,  gagné  des  ba- 
tailles, et  remporté  des  couronnes  aux  jeux  publics*. 

Quelques-unes  font  remonter  leur  origine  jusqu'aux  siècles  les  plus 
reculés.  Depuis  plus  de  mille  ans  la  maison  des  Eumolpides  conserve  le 
sacerdoce  de  Gérés  £leusine^  et  celle  des  Ètéobutades  le  sacerdoce  de 
Minerve'.  D'autres  n'ont  pas  de  moindres  prétentions;  et,  pour  les  faire 
valoir,  elles  fabriquent  des  généalogies*  qu'on  n'a  pas  grand  intérêt  à 
détruire  :  car  les  notables  ne  font  point  un  corps  particulier;  ils  ne 
jouissent  d'aucun  privilège,  d'aucune  préséance.  Mais  leur  éducation 
leur  donne  des  droits  aux  premières  places,  et  l'opinion  publique  des 
facilités  pour  y  parvenir. 

La  ville  d'Athènes  contient,  outre  les  esclaves,  plus  de  trente  mille 
habitants  ^. 

Chap.  VII.  —  Séance  à  l'Académie. 

J'étais  depuis  quelques  jours  à  Athènes;  j'avais  déjà  parcouru  rapi- 
dement les  singularités  qu'elle  renferme.  Quand  je  fus  plus  tranquille, 
Apollodore,  mon  hôte,  me  proposa  de  retourner  à  l'Académie. 

rsous  traversâmes  un  quartier  de  la  ville,  qu'on  appelle  le  Céramique 
eu  les  Tuileries  :  et  de  là,  sortant  par  la  porte  Dipyle,  nous  nous  trou- 
rimes  dans  des  champs  qu'on  appelle  aussi  Céramiques  '",  et  nous 

l.Demosth.jDe  rep.  ordin.,p.  126.—  2.  Plat.,  in  Crit.,  t.  III,  p.  112-  Demosth  , 
in  Aristog.,  p.  836.  Plut.,  in  PericL,  t.  I,  p.  172.  Philochor.,  ap.  Schol.  Pind., 
Olymp.  IX,  V.  G";  id.,  ap.  Scbol.  Aristoph.,  in  Vesp.,  v.  716.  Ctesicl.,  ap.  Athen., 
lib.  VI,  cap.  x.x,  p.  2~%.  —  3.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  IV,  cap.  iv,  t.  II,  p.  368. 
Herald.,  animadv.  in  Salra.  observ.,  lib.  III,  p.  2'.2.  —  4.  Aristot.,  ibid.,  lib.  LU, 
cap.  xni,  t.  II,  p.  353;  id.,  Rhetor.,  lib.  I,  cap.  ix,  t.  II,  p.  532.  —  5.  Plat.,  ap. 
Diog.  Laert.,  lib.  III,  S  88.  Aristot.,  ibid.,  cap.  v,  t.  II,  p.  522.  —  6.  Hesycb.,  m 
E'j-xo'K-  —  7.  Id.,  Harpocr.  et  Suid.,  in  'E-ioC'.  —  8.  Scbol.,  Aristoph.  in  Av.,  v.  284. 
—  9.  Aristoph.,  in  EccL,  v.  1124.  —  lo.  Meurs.,  Ceram.  gem.,  cap.  xix. 
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vîmes  le  long  du  chemin  quantité  de  tombeaux^  ;  car  il  n'est  permis 
d'enterrer  personne  dans  la  ville',  La  plupart  des  citoyens  ont  leur  sé- 
pulture dans  leurs  maisons  de  campagne',  ou  dans  des  quartiers  qui 
leur  sont  assignés  hors  des  murs.  Le  Céramique  est  réservé  pour  ceui 
qui  ont  péri  dans  les  combats  ^  Parmi  ces  tombeaux  on  remarque  ceux 
de  Périclès  et  de  qu«-lques  autres  Athéniens  qui  ne  sont  pas  morts  les 
armes  à  la  main,  et  à  qui  on  a  voulu  décerner,  après  leur  trépas,  les 
honneurs  les  plus  distingués*. 

L'Académie  n'est  éloignée  de  la  ville  que  de  six  stades*".  C'est  un 
grand  emplacement  (juun  citoyen  d'Athènes,  nommé  Académus,  avait 
autrefois  possédé".  On  y  voit  maintenant  un  gymnase,  et  nn  jardin  en- 
touré de  murs*,  orné  de  promenades  couvertes  et  charmantes'»,  em- 
belli par  des  eaux  qui  coulent  à  l'ombre  des  platanes  et  de  plusieurs 
autres  espèces  d'arbres  ".  A  l'entrée  est  l'autel  de  l'Amour,  et  la  statue 
de  ce  dieu  '-;  dans  Tintérieur  sont  les  autels  de  plusieurs  autres  divi- 
nités. Non  loin  de  là,  Platon  a  fixé  sa  résidence  auprès  d'un  petit 
temple  qu'il  a  consacré  aux  Muses,  et  dans  une  portion  de  terrain  qui 
lUi  appartient  '^.  Il  vient  tous  les  jours  à  l'Académie.  .Nous  l'y  trouvâmes 
au  milieu  de  ses  disciples,  et  je  me  sentis  pénétré  du  respect  qu'inspire 
sa  présence  '*. 

Quoique  âgé  d'environ  soixante-huit  ans,  il  conservait  encore  de  la 
fraîcheur.  Il  avait  reçu  de  la  nature  un  corps  robuste  :  ses  iongs  voyages 
altérèrent  sa  santé;  mais  il  l'avait  rétablie  par  un  régime  austère  '^  et 
il  ne  lui  restait  d'autre  incommodité  qu'une  habitude  de  mélancolie, 
habitude  qui  lui  fut  commune  avec  Socrate ,  Empédocle  et  d'autres 
hommes  illustres"'. 

Il  avait  les  traits  réguliers,  l'air  sérieux",  les  yeux  pleins  de  dou- 
ceur-*, le  front  ouvert  et  dépouillé  de  cheveux  '3,  la  poitrine  large,  les 
épaules  hautes",  beaucoup  de  dignité  dans  le  maintien,  de  gravité 
dans  la  démarche,  et  de  modestie  dans  l'extérieur  ^i. 

Il  me  reçut  avec  autant  de  politesse  que  de  simplicité,  et  me  fil  un 
si  bel  éloge  du  philosophe  Anacharsis  dont  je  descends,  que  je  rougis- 
sais déporter  le  même  nom.  Il  s'exprimait  avec  lenteur^;  mais  les 
grâces  de  la  persuasion  semblaient  couler  de  ses  lèvres.  Comme  je  le 
connus  plus  particulièrement  dans  la  suite,  son  nom  [taraîtra  souvent 
dans  ma  relation  :  je  vais  seulement  ajouter  ici  quelques  détails  que 
m'apprit  alors  Apoilodore. 

«  La  mère  de  Platon,  me  dit-il,  était  de  la  même  famille  que  Solon 

l.Pausan.,  lib.I,cap.  xxix,  p.  70. —  2, Cicer.,Epist.  ad  fara.,  lib.  TV.epist.xii, 
t.  VII,  p.  uy.  —  3.  Demosth.,  in  Macart.,  p.  lo  0,  et  in  Callicl.,  p.  1117. — 
4.  Thucyd.,  lib.  Il,  cap.  xx.xiv.  —  .5.  Pausan.,  ibid.,  p.  71.  — 6.  Un  (}uart  de 
lieue.  —  7.  Cicer.,  De  finib.,  lib.  V,  cap.  I,  t.  II,  p.  196.  —  8.  Hesych.  et  Suid., 
in  'AxaS.  —  9.  Suid-,  in  t6  'i—àp-^. —  io.  Plut.,  in  Cim  ,  t.  I,  p.  487.  —  il.  Schol., 
Aristoph.  in  Nub. ,  v.  loo'.. —  12.  Pausan.,  ibid.,  cap.  x.xs.  —  13.  Plut.,  De 
exil.,  t.  II,  p.  603.  Diog.  l.aert.,  in  Plat.,  lib.  III,  3  5  et  20;  id.,  in  Spens.,  lib.  IV, 
cap.  VIII,  S  1. —  14.  JE\\a.n.,  Var.  bist.,  lib.  II,  cap.  x.  — 15.  Senec,  epist.  xxx\7ii. 
—  À6.  Aristot.,  Probl.,  sect.  XXX,  t.  II,  p.  815.  Plut.,  in  Lys.,  t.  I,  p.  434.— 
17.  Diog-,  Laert.,  lib.  III,  3  28.  —  18.  jElian.,  ibid.  —  19.  Neanth.,  ap.  Diog, 
Laert,,lib.m,  S  4.  —  20,  Suid.,  in  n"/.aT.  Senec, ibid, —  21.  ^lian,,  ibid.,  \ih.iu 
cap,  XIX,  Scbol.,  ibid.   v.  361.  —  22.  Diog.  Laert,,  ibid.,  S  5. 
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aotre  législateur,  et  son  père  rapportait  son  origine  à  Codrus,  le  der- 
nier de  nos  rois  ' ,  naort  il  y  a  environ  sept  cents  ans.  Dans  sa  i  eunesse, 
la  peinture,  la  musique,  les  différents  exercices  du  gymnase,  rem- 
plirent tous  ses  moments^.  Comme  il  était  né  avec  une  imaginatioa 
forte  et  brillante,  il  fît  des  dithyrambes,  s'exerça  dans  le  genre  épique, 
compara  ses  vers  à  ceux  d'Homère,  et  les  brùla^-''.  11  crut  que  le  théâtre 
pourrait  !e  dédommager  de  ce  sacrifice  :  il  composa  quelques  tragédies; 
et  pendant  que  les  acteurs  se  préparaient  à  les  représenter,  il  connut  So- 
crate,  supprima  ses  pitces,  et  se  dévoua  tout  entier  à  la  philosophie*, 
a  II  senti  t  alors  un  violent  besoin  d'être  utile  aux  hommes  ^.  La  guerre 
du  Péloponèse  avait  détruit  les  bons  principes  et  corrompu  les  mœurs  : 
la  gloire  de  les  rétablir  excita  son  ambition.  Tourmenté  jour  et  nuit  de 
cette  grande  idée,  il  attendait  avec  impatience  le  moment  où,  revêtu 
des  magistratures,  il  serait  en  état  de  déployer  son  zèle  et  ses  talents; 
mais  les  secousses  qu'essuya  la  république  dans  les  dernières  années 
de  la  guerre,  ces  fréquentes  révolutions  qui  en  peu  de  temps  présen- 
tèrent la  tyrannie  sous  des  formes  toujours  plus  effrayantes,  la  mort 
de  Socrate .  son  maître  et  son  ami,  les  réflexions  que  tant  d'événe- 
ments produisirent  dans  son  esprit,  le  convainquirent  bientôt  que 
tous  les  gouvernements  sont  attaqués  par  des  maladies  incurables;  que 
les  affaires  des  mortels  sor>t,  pour  ainsi  dire,  désespérées,  et  qu'ils  ne 
seront  heureux  que  lorsque  la  philosophie  se  chargera  du  soin  de  les 
conduire".  Ainsi,  renonçant  à  son  prcjet,  il  résolut  d'augmenter  ses 
connaissances,  et  de  les  consacrer  à  notre  instruction.  Dans  cette 
vue,  il  se  rendit  à  Mégare ,  en  Italie,  à  Cyrène,  en  Egypte,  partout 
où  l'esprit  humain  avait  fait  des  progrès ^ 

a  II  avait  environ  quarante  ans^  quand  il  fit  le  voyage  de  Sicile  pour 
oir  l'Etna'".  Denys,  tyran  de  Syracuse,  désira  de  l'entretenir.  La  con- 
fersation  roula  sur  le  bonheur,  sur  la  justice,  sur  la  véritable  gran- 
deur. Platon  ayant  soutenu  que  rien  n'est  si  lâche  et  si  malheureux 
qu'un  prince  injuste.  Denys  en  colère  lui  dit  :  a  Vous  parlez  comme 
un  radoteur.  —  Et  vous  comme  un  tyran,  »  répondit  Platon.  Cette  ré- 
ponse pensa  lui  coûter  la  vie.  Denys  ne  lui  permit  de  s'embarquer  sur 
une  galère  qui  retournait  en  Grèce  qu'après  avoir  exigé  du  comman- 
dant qu'il  le  jetterait  à  la  mer,  ou  qu'il  s'en  déferait  comme  d'un  vil 
esclave.  Il  fut  vendu,  racheté,  et  ramené  dans  sa  patrie.  Quelque 
temps  après,  le  roi  de  Syracuse,  incapable  de  remords,  mais  jaloux  de 
l'estime  des  Grecs,  lui  écrivit  :  et  l'ayant  prié  de  l'épargner  dans  ses 
discours,  il  n'en  reçut  que  cette  réponse  méprisante:  «  Je  n'ai  pas 
assez  de  loisir  pour  me  souvenir  de  Denys".  » 

I.  Diog.  Laert.,  lib.  III,  S  1-  Suid.,  in  W.a-:  —  2.  Id.,  ibid.,  S  4  et  5.  —  3.  En 
les  jetant  au  feu,  il  parodia  ce  vers  diHomère  :  «  A  moi,  Vulcain!  Thétis  a  be- 
soin de  ton  aide.  »  Platon  dit  à  son  tour  :  «  A  moi,  Vulcain!  Platon  a  besoin  de 
ton  aide.  ■>  (Homer.,  lliad.,  lib.  XVIII,  v.  392.  Eustath.,  t.  II,  p.  1 149.  Diog.  Laert., 
ibid.)  —  4.  .£lian.,  Var.  hist.,  lib.  II,  cap.  sxx.  —  5.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  5.  — 
6.  Plat.,  epist.  va,  t.  III,  p.  324.  —  7.  Id.,.  ibid.,  p.  225.  —  8.  Id.,  ibid.  Cicer., 
De  ûnib.,  lib.  V,  cap.  xxix,  t.  II,  p.  2^8.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  6.  Quintil.,  lib.  I, 
cap.  XII,  p.  81.  —  y.  Plat.,  ibid.,  p.  324.  —  lu.  Plut.,  in  Dion.,  t.  I,  p.  ^59.  Diog. 
Laert.,  ibid.,  S  IS.  —  II.  Id.,  ibid.,  S  l'j  et  21. 
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«  A  son  retour,  Platon  se  fit  un  genre  de  vie  dont  il  ne  s'est  plus 
écarté.  Il  a  continué  de  s'abstenir  des  affaires  publiques,  parce  que, 
suivant  lui,  nous  ne  pouvons  plus  être  conduits  au  bien,  ni  par  la  per- 
suasion, ni  par  la  force';  mais  il  a  recueilli  les  lumi'res  éparses  dans 
les  contrées  qu'il  avait  parcourues  ;  et  conciliant,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, les  opinions  des  philosophes  qui  l'avaient  précédé,  il  en  com- 
posa un  système  qu'il  développa  dans  ses  écrits  et  dans  ses  confé- 
rences. Ses  ouvrages  sont  en  forme  de  dialogues  :  Socrate  en  est  le 
principal  interlocuteur  :  et  Ton  prétend  qu'à  la  faveur  de  ce  nom,  il 
accrédite  les  idées  qu'il  a  conçues  ou  adoptées'. 

Son  mérite  lui  a  fait  des  ennemis  :  il  s'en  est  attiré  lui-même  en 
versant  dans  ses  écrits  une  ironie  piquante  contre  plusieurs  auteurs  cé- 
lèbres^. Il  est  vrai  qu'il  la  met  sur  le  compte  de  Socrate  ;  mais  l'adresse 
"avec  laquelle  il  la  manie,  et  différents  traits  qu'on  pourrait  citer  de 
lui,  prouvent  qu'il  avait,  du  moins  dans  sa  jeunesse,  assez  de  pen- 
chant à  la  satire  ^  Cependant  ses  ennemis  ne  troublent  point  le  repos 
qu'entretiennent  dans  son  cœur  ses  succès  ou  ses  vertus.  !l  a  des  ver- 
tus en  effet;  les  unes  qu'il  a  reçues  de  la  nature,  d'autres  qu'il  a  eu 
la  force  d'acquérir.  Il  était  né  violent  :  il  est  à  présent  le  plus  doux  et 
le  plus  patient  des  hommes  ^  L'amour  de  la  gloire  ou  de  la  célébrité 
me  paraît  être  sa  "première  ou  plutôt  son  unique  passion.  Je  pense  qu'il 
éprouve  cette  jalousie  dont  il  est  si  souvent  l'objet^.  Difficile  et  réservé 
pour  ceux  qui  courent  la  même  carrière  que  lui,  ouvert  et  facile  pour 
ceui  qu'il  y  conduit  lui-même,  il  a  toujours  vécu  avec  les  autres  dis- 
ciples de  Socrate  dans  la  contrainte  ou  l'inimitié ',  avec  ses  propres 
disciples  dans  la  confiance  et  la  familiarité,  sans  cesse  attentif  à  leurs 
progrès  ainsi  qu'à  leurs  besoins,  dirigeant  sans  faiblesse  et  sans  rigi- 
dité leurs  penchants  vers  des  objets  honnêtes*,  et  les  corrigeant  par 
ses  exemples  plutôt  que  par  ses  leçons  5. 

Œ  De  leur  côté,  ses  disciples  poussent  le  respect  jusqu'à  l'hommage, 
et  l'admiration  jusqu'au  fanatisme.  Vous  en  verrez  môme  qui  affectent 
de  tenir  les  épaules  hautes  et  arrondies,  pour  avoir  quelque  ressem- 
Llance  avec  lui'".  C'est  ainsi  qu'en  Ethiopie ,  lorsque  le  souverain  a 
quelque  défaut  de  conformation,  les  courtisans  prennent  le  parti  de 
s'estropier  pour  lui  ressembler  ".  Voilà  les  principaux  traits  de  sa  vie  et 
de  soB  caractère.  Vous  serez  dans  la  suite  en  état  de  juger  de  sa  doc- 
trine, de  son  éloquence  et  de  ses  écarts.  » 

Apollodore,  en  finissant,  s'aperçut  que  je  regardais  avec  surprise 
une  assez  jolie  femme  qui  s'était  glissée  parmi  les  disciples  de  Platon. 
Il  me  dit  :  a  Elle  s'appelle  Lasthénie;  c'est  une  courtisane  de  Mantinée 
en  Arcadie  i'.  L'amour  de  la  philosophie  l'a  conduite  en  ces  b'eux  ;  e 

1.  Cicer.,  Epist.  ad  famil.,  lib.  I.  epist.  TX,  t.  VII.  —  2.  Senec  epist.  ^^.  Diog- 
Laert.,  lib.  III,  5  3:;.  —  3.  Àthen.'  lib.  XI,  p.  5aî.  —  4.  Ici.,  ibid.  —  5.  Senec, 
De  ira,  lib.  III,  p.  114.  Plut.,  t.  II,  p.  to  et  551.  Athen.,  iib.  lî,  p.  59.  —  6.  Id., 
lib.  XI,  p.  506.  —  7.  Diog.  Laert.,  ibid.,  §  34.  etc.  —  8.  Plut.,  De  sanit.  tuend., 
t.  II,  p.  135.  —  9.  Id.,  De  adulât.,  t.  II,  p.  71.  —  10.  Id.,  De  aud.  poet.,  t.  II, 
p.  '^6,  et  De  adulât.,  p.  53.  —  11.  Diod.,  lib.  III,  p.  146.  —  12.  Diog.  I^ert.  xp 
Plat.,  lib.  III,  S  45;  id..  in  Speusip.,  lib.  TV,  ^  2. 
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l'on  soupçonne  quelle  y  est  retenue  par  l'amour  de  Speusjppe,  neveu 
de  Platon,  qui  est  assis  auprès  d'elle'.  »  Il  me  fit  remarquer  en  même 
temps  une  jeune  lille  d'Arcadie,  qui  s'appelait  Axiothée,  et  qui,  après 
avoir  lu  un  dialogue  de  Platon,  avait  tout  quitté,  jusqu  aux  habille- 
ments de  £on  sexe,  pour  venir  entendre  les  leçons  de  ce  philosophe'. 
Il  me  cita  d'autres  f  mmes  qui,  à  la  faveur  d'un  pareil  déguisement, 
avaient  donné  le  même  exemple^. 

Je  lui  demandai  ensuite  :  a  Quel  est  ce  jeune  homme  maigre  et  sec  que 
je  vois  auprès  de  Platon,  qui  grasseyé,  et  qui  a  les  yeux  petits  et  pleins 
de  feu*?  —  C'est,  me  dit-il,  Aristote  de  Stagire,  fils  de  Nicomaque,  le 
médecin  et  Tami  d'Amyntas,  roi  de  Macédoine  *.  Nicomaque  laissa  une 
fortune  assez  considérable  à  son  fils  %  qui  vint,  il  y  a  environ  cinq 
ans,  s'étaijlir  parmi  nous.  Il  pouvait  avoir  alors  dix-sept  à  dix-huit 
ans  '.  Je  ne  connais  personne  qui  ait  autant  d'esprit  et  d'application. 
Platon  le  distingue  de  ses  autres  disciples,  et  ne  lui  reproche  que 
d'être  trop  recherché  dans  ses  habits  '. 

Œ  Celui  que  vous  voyez  auprès  d'Aristote,  continua  Apollodore,  est 
Xénocrate  de  Chalcédoine.  C'est  un  esprit  lent  et  sans  aménité.  Platon 
l'exhorte  souvent  à  sacrifier  aux  Grâces.  Il  dit  de  lui  et  d'Aristote,  que 
l'un  a  besoin  de  frein,  et  l'autre  d'éperon  ^.  Un  jour  on  vint  dire  à 
Platon  que  Xénocrate  avait  mal  parlé  de  lui.  «  Je  ne  le  crois  pas,  » 
répondit-il.  On  insista,  il  ne  céda  point.  On  offrit  des  preuves,  a  Non, 
«  répliqua-t-il;  il  est  impossible  que  je  ne  sois  pas  aimé  de  quelqu'un 
<r  que  j'aime  si  tendrement  '®.  »       , 

—  Comment  nommez-vous,  dis-je  alors,  cet  autre  jeune  homme  qui 
paraît  è*re  d'une  santé  si  délicate,  et  qui  remue  les  épaules  par  inter- 
valles"? —  C'est  Démosthènes,  me  dit  Apollodore.  Il  est  né  dans  une 
condition  honnête.  Son  père,  qu'il  perdit  à  l'âge  de  sept  ans,  occupait 
une  assez  grande  quantité  d'esclaves  à  forger  des  épées,  et  à  faire  des 
meubles  de  diflerentes  sortes'^.  Il  vient  de  gagner  un  procès  contre  ses 
tuteurs,  qui  voulaient  le  frustrer  d'une  partie  de  son  bien  :  il  a  plaidé  lui- 
même  sa  cause,  quoiqu'il  ait  à  peine  dix-sept  ans  '^  Ses  camarades,  sans 
doute  jaloux  du  succès,  lui  donnent  aujourd'hui  le  nom  de  serpent'*, 
et  lui  prodiguent  d'autres  épithètes  déshonorantes  qu'il  paraît  s'attirer 
par  la  dureté  qui  perce  dans  son  caractère  '*.  11  veut  se  consacrer  au 
barreau;  et,  diins  ce  dessein,  il  fréquente  l'école  d'isée  plutôt  que  celle 
d'Isocrate,  [^arce  que  l'éloquence  du  premier  lui  paraît  plus  nerveuse 
que  celle  «lu  second.  La  nature  lui  a  donné  une  voix  faible,  une  respi- 
ration embarrassée,  une  prononciation  désagréable  '^,  mais  elle  l'a  doué 

l.  Athen.,  lib.  vn,  p.  279;  lib.  XII,  p.  546.  —  2.  Diog.  Laert.,  in  Plat.,  lib.  m, 
S46.«Themist. ,  orat.  xxiii ,  p.  2&5. —  3.  Menag. ,  in  Diug.  Laert.,  p.  155.  — 
_i.  Diog.  Laert.,  in  Arist.,  lib.  V,  S  1.  Plut.,  De  aud.  poel.,  t.  II,  p.  26.  —  5.  Suid., 
in  .N'ixou..  —  6.  Jilian.,  Var.  .hist.,  lib.  V,  cap.  ix.  —  7.  ApolL,  ap.  Diog.  Laert., 
lib.  V,  S  9.  Dionys.  Halic,  Epist.  ad  Amm.,  t.  VI,  p.  728.—  8.  Diog.  Laert.,  lib.  V, 
S  1.  ^lian.,  ibid.,  lib.  III.  cap.  xix.  —  9.  Diog.  Laert.,  in  Xenocr. ,  lib.IV,  S  G-  — 
10.  Val.  Max.,  lib.  IV,  in  extern.,  cap.  i.  —  il.  Plut.,  X  orat.  vit.,  t.  II,  p.  844. 
—  12.  Demobih.,  in  Aphob.,  I,  p.  8:^6.  —  13.  Id.,  ibid.,  p.  8:5,  et  ia  Onetor., 
p.  921.  —  14.  Suid.,  in  At.u..  ^Eschin.,  in  Tim.,  p.  280,  et  De  fais.  îeg.,  p.  410.  — 
15.  Plut.,  ibid.,  p.  847.  —  16.  Id.,  ibid.,  p.  844. 
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d'un  de  ces  caractères  'armes  qui  s'irritent  par  les  obstacles.  S'il  vient 
dans  ce  lieu,  c'est  pour  y  puiser  à  la  fois  des  principes  de  philosophie 
et  des  leçons  d'éloquence. 

a  Le  même  motif  attire  les  trois  élèves  que  vous  voyez  auprès  de 
Démosthènes.  L'un  s'appelle  Eschine  :  c'est  ce  jeune  homme  si  brillant 
de  santé  '.  Né  dans  une  condition  obscure,  il  exerça  dans  son  enfance 
des  fonctions  assez  viles  ';  et  comme  sa  voix  est  belle  et  sonore,  on  le 
fit  ensuite  monter  sur  le  théâtre,  où  cependant  il  ne  joua  que  des  rôles 
subaiteraes '.  Il  a  des  grâces  dans  l'esprit,  et  cultive  la  poésie  avec 
quelque  succès*.  Le  second  s'appelle  Hypéride  *,  et  le  troisième  Ly- 
curgue.  Ce  dernier  appartient  à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  la 
république  ®.  » 

Tous  ceux  qu'Apollodore  venait  de  nommer  se  sont  distingués  dans 
la  suite,  les  uns  par  leur  éloi-pjence,  les  autres  par  leur  conduite, 
presque  tous  par  une  haine  constante  pour  la  servitude.  J'y  vis  aussi 
plusieurs  étrangers  qui  s'empressaient  d'écouter  les  maximes  de  Platon 
sur  la  justice  et  sur  la  liberté,  mais  qui,  de  retour  chez  eux,  après 
avoir  montré  des  vertus,  voulurent  asservir  leur  patrie ,  ou  l'asservirent 
en  effet'  :  tyrans  d'autant  plus  dangereux  qu'on  les  avait  élevés  dans 
la  haine  de  la  tyrannie. 

Quelquefois  Platon  hsait  ses  ouvrages  à  ses  disciples';  d'autres  fois 
il  leur  proposait  une  question,  leur  donnait  le  temps  de  la  méditer,  et 
les  accoutumait  à  définir  avec  exactitude  les  idées  qu'ils  attachaient 
aux  mots  ^.  C'était  communément  dans  les  allées  de  l'Académie  qu'il 
donnait  ses  leçons  '•  :  car  il  regardait  la  promenade  comme  plus  utile 
à  la  santé  que  les  exercices  violents  du  gymnase  ■'.  Ses  anciens  disci- 
ples, ses  amis,  ses  ennemis  même  venaient  souvent  l'entendre,  et 
d'autres  s'y  rendaient  attirés  par  la  beauté  du  lieu. 

J'y  vis  arriver  un  homme  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans  '^.  Il  était 
sans  souliers  ",  sans  tunique,  avec  une  longue  barbe,  un  bâton  à  la 
main,  une  besace  sur  l'épaule,  et  un  manteau'*  sous  lequel  il  tenait  un 
coq  en  vie  et  sans  plumes.  Il  le  jeta  au  milieu  de  l'assen.blée,  en 
disant  :«  Voilà  l'homme  de  Platon''.  »  Il  disparut  aussitôt.  Platon  sou- 
rit'^"; ses  disciples  murmurèrent,  ApoUodore  me  dit  :  a  Platon  avait 
défini  l'homme  un  animal  à  deux  pieds  sans  plumes;  Diog'ne  a  voulu 
montrer  que  sa  définition  n'est  pas  exacte.  —  J'avais  ppiscet  inconnu, 
lui  dis-je,  pour  un  de  ces  mendiants  importuns  qu'on  ne  tpouve  que 
parmi  les  nations  riches  et  policées.  —  Il  mendie  en  effet  quel'iuefois, 
me  répondit-il.  mais  ce  n'est  pas  toujours  par  besoin.  »  Comme  ma  sur- 

1.  Cicer.,  De  orat.,  lib.  I,  cap.  sx',  1. 1,  p.  149;  id. ,  in  Brut.,  cap.  xxxt,  t.  I, 
p.  363  -,  id.,  Orat.,  cap.  iv,  p.  4'i3.  —  2.  Plut.,  X  orat.  \it.,  t.  II,  p.  840.  —  3.  De- 
mostb.,  De  f<xls.  leg.,  p.  3'.;3,  etc.;  id.,  De  cor.,  p.  .ôI5  et  51ô.  —  4.  V:t.  .Eschin., 
p.  4i.  Plut.,  ibid.  —  5.  jEschin.,  in  Timarcb.,  p.  281.  —  6.  Plut.,  ib;d.,  p.  848. 
—  7.  Id.,  ibid.,  p.  841.  —  8.  Athen.,  lib.  XI,  cap.  xv,  p.  5o8.  —  9.  Diog.  Laert., 
^ib.  III,  S  37.  —  !0.  Epier.,  ap  Athen.,  lib.  II,  cap.  xvm,  p.  59.  —  H.  Diog. 
Laert.,  ibid.,  $  27.  ^lian.,  Var.  hist.,  lib.  III,  cap.  xvin.  —  12.  Piat  ,  in  Phœd., 
t.  DI,  p.  227.  —  13.  Diog.  Laert.,  lib.  YI,  S  "6  et  79.  —  14.  Dion.  Chrysosï., 
oral.  VI,  p.  89,  —  15.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  22  et  23.  —  16.  Id.,  ibid.,  S  40-  — 
17.  Epier.,  ap.  Athen.    ibid. 


240  VOYAGE   D  ANACH\RSIS. 

prise  augmentait,  il  me  dit  :  «  Allons  nous  asseoir  sous  ce  platane  :  je 
vous  raconterai  son  histoire  en  peu  de  mot<,  et  je  vous  ferai  connaître 
quelques  Athéniens  célèbres  que  je  vois  dans  les  ail '-es  voisines.  ■»  Nous 
nous  assîmes  en  face  d'une  tour  qui  porte  le  nom  de  Timon  le  misan- 
thrope ',  et  d'une  colline  couverte  de  verdure  et  de  maisons,  qui  s'ap- 
pelle Colone^. 

a  Vers  le  temps  où  Platon  ouvrait  son  école  à  l'Académie ,  reprit  Apol- 
lodore,  Antisthène.  autre  disciple  de  Socrate,  établissait  la  sienne  sur 
une  colline  placée  de  l'autre  côté  de  la  ville  ^.  Ce  philosophe  cherchait, 
dans  sa  jeunesse,  à  se  parer  des  dehors  d'une  vertu  sévère;  et  ses  in- 
tentions n'échappèrent  point  à  Soerate,  qui  lui  dit  un  jour  :  a  Anti- 
a.  sthène,  j'aperçois  votre  vanité  à  travers  les  trous  de  votre  manteau^.» 
Instruit  par  son  maître  que  le  bonheur  consiste  dans  la  vertu,  il  fit 
tonsister  la  vertu  dans  le  mépris  des  richesses  et  de  la  volupté^;  et 
pour  accréditer  ses  maximes,  il  parut  en  public  un  bAton  à  la  main, 
une  besace  sur  les  épaules,  comme  un  de  ces  inTortunés  qui  exposent 
leur  misère  aux  passants*.  La  singularité  de  ce  spectacle  lui  attira  des 
disciples,  que  son  éloquence  fixa  pendant  quelque  temps  auprès  de  lui'. 
Mais  les  austérités  qu'il  leur  prescrivait  les  éloignèrent  insensiblement, 
et  cette  désertion  lui  donna  tant  de  dégoût  qu'il  ferma  son  école  *. 

«  Diog'-ne  parut  alors  dans  cette  ville.  Il  avait  été  banni  de  Sinope  sa 
patrie,  av^c  son  p're  accusé  d'avoir  altéré  la  monnaie^.  Après  beaucoup 
de  résistance'",  Antisthène  lui  communiqua  ses  principes,  et  Diogène 
ne  tarda  pas  à  les  étendre.  Antisthène  cherchait  à  corriger  les  passions  : 
Diogène  voulut  les  détruira.  Le  sage,  pour  être  heureux,  devait,  selon 
lui,  se  rendre  indépendant  de  la  fortune,  des  hommes,  et  de  lui- 
même  :  de  la  fortune,  en  bravant  ses  faveurs  et  ses  caprices;  des 
hommes,  en  secouant  les  préjug'-s.  les  usages,  et  jusqu'aux  lois,  quand 
elles  n'étaient  pas  conformes  à  ses  lumières;  de  lui-même,  en  travail- 
lant à  endurcir  son  corps  contre  les  rigueurs  des  saisons,  et  son  âme 
contre  l'attrait  des  plaisirs.  Il  dit  quelquefois:  oc  Je  suis  pauvre,  errant, 
a  sans  patrie,  sans  asile,  obligé  de  vivre  au  jour  la  journée;  mais  j'op- 
«  pose  le  courage  à  la  fortune,  la  nature  aux  lois,  la  raison  aux  pas- 
«  sions  ".  T> 

a  De  ces  principes,  dont  les  différentes  conséquences  peuvent  con- 
duire à  la  plus  haute  perfection  ou  aux  plus  grands  désordres",  résulte 
le  mépris  des  richesses,  des  honneurs,  de  la  gloire,  de  ladistinction  des 
états,  des  bienséances,  de  la  société,  des  arts,  des  sciences,  de  tous  les 
agréments  de  la  vie  '3.  L'homme  dont  Diog'ne  s'est  formé  le  modèle, 
et  qu"il  cherche  quelquefois  une  lanterne  à  la  main'*;  cet  homme 
étranger  à  tout  ce  qui  l'environne,  inaccessible   à  tout  ce  qui  flatte 

1.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  ixx.  —  2.  Cicer.,  De  fin.,  lib.  V,  cap.  i,  t.  Il,  p.  197.— 
3.  Diog.  Laert.,  in  Antisth.,  lib.  VI,  S  13.  —  4.  Id.,  ibid.,  S  8.—  s.  Id.,  ibid.,  $  3. 
—  6.  Id.,  ibid.,  S  13.  —  7.  Id.,  ibid.,  $  14-  —  8.  JEVian.,  Var.  hist. ,  lib.  X, 
cap.  XVI.  —  9.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  20.  —  10.  Id.,  ibid.,  S  21.  /Elian.,  ibid.  — 
H.  Dioç.  Laert.,  ibid.,  S  38.  iElian.,  ibid.,  lib.  III,  cap.  .xxix.  —  1-2.  Antisthène 
et  Diogène  ont  ete  les  chefs  de  l'école  des  cyniques,  et  de  cette  école  est  sortie 
celle  des  stoïciens.  (Cicer..  de  Orat.,  lib.  III,  cap.  xvn,  t.  T.  p.  295.'  —  13.  Diog 
Laert.,  ibid.,  S  2S,  71,  72  et  73.  —  i;.  Id..  ilrd.,  \  41 
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les  sens,  qui  se  dit  citoyen  de  l'univers,  et  qui  ne  le  saurait  être  de 
sa  patrie;  cet  homme  serait  aussi  malheureux  qu'inutile  dans  les 
sociétés  policées,  et  n'a  pas  même  existé  avant  leur  naissance.  Diogène 
a  cru  en  apercevoir  une  faible  esquisse  parmi  les  Spartiates,  a  Je  n'ai 
«  vu,  dit-il,  des  hommes  nulle  part;  mais  j'ai  vu  des  enfants  à  Lacé- 
«  démone  '.  » 

a  Pour  retracer  en  lui-même  l'homme  dont  il  a  conçu  l'idée,  il  s'est 
soumis  aux  plus  rudes  épreuves,  et  s'est  affranchi  des  plus  légères 
contraintes.  Vous  le  verrez  lutter  contre  la  faim,  l'apaiser  avec  les 
aliments  les  [ilus  grossiers,  la  contrarier  dans  les  repas  où  règne 
l'abondance,  tendre  quelquefois  la  main  aux  passants ^  pendant  la 
nuit  s'enfermer  dans  un  tonneau,  s'exposer  aux  injures  de  l'air  sous 
le  portique  d'un  temple^,  se  rouler  sur  le  sable  brûlant,  marcher 
en  hiver  pieds  nus  dans  la  neige',  satisfaire  à  tous  ses  besoins  en 
public  et  dans  les  lieux  fréquentés  par  la  lie  du  peuple^,  affronter  et 
supporter  avec  courage  le  ridicule,  l'insulte  et  l'injustice,  choquer 
les  usages  établis  justiue  dans  les  choses  les  plus  indifférentes,  et 
donner  tous  les  jours  des  scènes  qui,  en  excitant  le  mépris  des  gens 
sensés,  ne  dévoilent  que  trop  à  leurs  yeux  les  motifs  secrets  qui  l'ani- 
ment. Je  le  vis  un  jour,  pendant  une  forte  gelée,  embrasser  à  demi 
nu  une  statue  de  bronze.  Un  Lacédémonien  lui  demanda  s'il  souffrait. 
«Non,  dit  le  philosophe.  —  Quel  mérite  avez-vous  donc?  »  répliqua- 
le  Lacédémonien  ^. 

a  Diogène  a  de  la  profondeur  dans  l'esprit,  de  la  fermeté  dans  l'âme, 
de  la  gaieté  dans  le  caractère.  Il  expose  ses  principes  avec  tant  de 
clarté,  et  les  développe  avec  tant  de  force,  qu'on  a  vu  des  étrangers 
l'écouter,  et  sur-le-champ  abandonner  tout  pour  le  suivre'.  Comme  il 
se  croit  appelé  à  réformer  les  hommes ,  il  n'a  pour  eux  aucune  espèce  de 
ménagement.  Son  système  le  porte  à' déclamer  contre  les  vices  et  les 
abus;  son  caractère,  à  poursuivre  sans  pitié  ceux  qui  les  perpétuent. 
Il  lance  à  tous  moments  sur  eux  les  traits  de  la  satire,  et  ceux  de 
l'ironie,  mille  fois  plus  redoutables.  La  liberté  qui  règne  dans  ses  dis- 
cours le  rend  agréable  au  peuple  ^  On  l'admet  dans  la  bonne  compa- 
gnie, dont  il  modère  l'ennui  par  des  reparties  promptes  s,  quelquefois 
heureuses,  et  toujours  fréquentes,  parce  qu'il  ne  se  refuse  rien.  Les 
jeunes  gens  le -recherchent  pour  faire  assaut  de  plaisanteries  avec  lui, 
et  se  vengent  de  sa  supériorité  par  des  outrages  '•  qu'il  supporte  avec 
une  tranquillité  qui  les  humilie.  Je  l'ai  vu  souvent  leur  reprocher  des 
expressions  et  des  actions  qui  faisaient  rougir  la  pudeur";  et  je  ne 
crois  pas  que  lui-même  se  soit  hvré  aux  excès  dont  ses  ennemis  l'ac- 
cusent '2.  Son  indécence  est  dans  les  manières  plutôt  que  dans  les 
mœurs '^.  De  grands  talents,   de  grandes  vertus,  de  grands  efforts, 

1.  Diog.  Laert.,  lib.  VI,  $  27.  —  Q.  Id.,  ibid.,  S  67.  —  3.  Id.,  ibid.,  $  22  et  23. 
—  4.  td.,  ibid.,  S  23  et  34.  —  5.  Id.,  ibid.,  S  22  et  66.  ^lian.,  Var.  hist.,  lib.  IX, 
cap.  XIX.  —  6.  Plut.,  in  Apophth.,  t.  II,  p.  233.  —  7.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  75.— 
8.  Id.,  ibid.,  S  43.  —  9.  Id.,  ibid.,  S  74.  —  lo.  Id.,  ibid.,''§  33  et  41.  —  11.  Id., 
ibid.,  S  46,  47,  65,  etc.  —  12.  Plut.,  De  stoic,  p.  1044.  Diog.  Laert.,  ibid.,  $  46  et 
«9.  —  13.  Bruck.,  Hist.  philos.,  t.  I,  p.  881. 
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n'en  feront  qu'un  homme  singulier:  et  je  souscrirai  toujours  au  ju- 
gement de  Platon,  qui  a   dit   de  lui  :  «  C'est  Socrate  en  délire  '.  » 

Dans  ce  moment  nous  vîmes  passer  un  homme  qui  se  promenait 
lentement  auprès  de  nous.  Il  paraissait  âgé  d'environ  quarante  ans. 
Il  avait  l'air  triste  et  soucieux,  la  main  dans  son  manteau  ^.  Quoique 
son  extérieur  fût  très-simple,  ApoUodore  s'empressa  de  l'aborder 
avec  un  re-^pect  mêlé  d'admiration  et  de  sentiment;  et,  revenant 
s'asseoir  auprùsde  moi  :  «C'est  Phocion,  me  dit-il:  et  ce  nom  doit 
à  jamais  réveiller  dans  votre  esprit  l'idée  de  la  probité  même'. 
Sa  naissance  est  obscure  ^  ;  mais  son  âme  est  infiniment  élevée. 
Il  fréquenta  de  bonne  heure  l'Académie*  :  il  y  puisa  les  principes 
sublimes  qui  depuis  ont  dirigé  sa  conduite,  principes  gravés  dans 
son  CTur,  et  aussi  invariables  que  la  justice  et  la  vérité  dont  ils 
émanent. 

a  Au  sortir  de  l'Académie,  il  servit  sous  Chabrias,  dont  il  modérait 
l'impétuosité,  et  qui  lui  dut  en  grande  partie  la  victoire  de  Naxos *. 
D'autres  occasions  ont  manifesté  ses  talents  pour  la  guerre.  Pendant  la 
paix,  il  cultive  un  petit  champ'  qui  suffirait  à  peine  aux  besoins  de 
l'homme  le  plus  modéré  dans  ses  désirs ,  et  qui  procure  à  Pho- 
cion un  superflu  dont  il  soulage  les  besoins  des  autres*.  Il  y  vit 
avec  une  épouse  digne  de  sorr  amour,  parce  qu'elle  l'est  de  son  estime; 
il  y  vit  content  de  son  sort,  n'attachant  à  sa  pauvreté  ni  honte  ni  va- 
nité; ne  briguant  point,  les  emplois'*,  .les  acceptant  pour  en  remplir 
les  devoirs. 

a  Vous  ne  le  verrez  jamais  ni  rire  ni  pleurer  '8,  quoiqu'il  soit  heureux 
et  sensible:  c'est  que  son  àme  est  plus  forte  que  la  joie  et  la  douleur. 
Ne  soyez  point  efirayé  du  nuage  sombre  dont  ses  yeux  paraissent 
obscurcis.  Phocion  est  facile,  humain,  indulgent  pour  nos  faiblesses. 
11  n'est  amer  et  sévère  que  pour  ceux  qui  corrompent  les  mœurs  par 
leurs  exem[iles.  ou  qui  perdent  pLtat  par  leurs  conseils  ". 

a  Je  suis  bien  aise  que  le  hasard  ait  rapproché  sous  vos  yeux  Diogène 
et  Phocion.  En  les  comparant,  vous  trouverez  que  le  premier  ne  fait 
pas  un  sacrifice  à  la  philosophie  sans  le  pousser  trop  loin  et  sans  en 
avertir  le  public,  tandis  que  le  second  ne  montre,  ne  cache  et  n'exa- 
gère .  ucune  de  ses  vertus.  J'irai  plus  loin,  et  je  dirai  qu'on  peut  juger 
au  premier  coup  d'oeil  lequel  de  ces  deux  hommes  est  le  vrai  philo- 
sophe. Le  manteau  de  Phocion  est  aussi  grossier  que  celui  de  Diogène; 
mais  le  manteau  de  Diugene  est  déchiré ,  et  celui  de  Phocion  ne  l'est 
pas.  » 

Après  Phocion  venaient  deux  Athéniens,  dont  l'un  se  faisait  remar- 
quer [  ar  une  taille  majestueuse  et  une  figure  imposante '^  ApoUodore 
me  dit:  a  II  est  fils  d'un  cordonnier'',  et   gendre  de  Cotys,   roi    le 

1.  .£lian.,  Var.  hist.,  lib.  XW.  cap.  xxxm.  —  r*.  Tml.,  in  rboc.,  t.  I,  p.  743. 
—  3.  Nep.,  in  Phoc,  cap.  i.  .Elian.,  lib.  III,  cap.  a.Lvu;  lib.  TV,  cap.  xvi.  Plut.. 
De  mus.,  t.  II,  p.  1131.  —  4.  ^Elian.,  ibid.,  lib.  XII,  cap.  xl:ii.  —  5.  Plut.,  in 
Pnoc^,  ibid.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  744.  —  7.  Nep.,  ibid.  —  8.  Suid.,  in  't'uK.  — 
S.^Pllit.,  ibid.,  t.  I,  p.  745.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  743;  id.,  Apophth.,  t.  II,  p.  187. 
~  11.  Id.,  in  Phoc,  p.  743  et  746.  —  12.  Nep.,  in  Ipbicr.  cap.  ni.  —  13.  Plut., 
•Apophth.,  t.  II,  p.  186. 
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Thrace  '  :  il  s'appelle  Iphicrate.  L'autre  est  fils  de  Conon,  qui  fut  un 
des  plus  grands  hommes  de  ce  siècle,  et  s'appelle  Timolhée. 

a.  Tous  deux,  placés  à  la  tête  de  nos  armées,  ont  maintenu  pendant 
une  longue  suite  d'années  la  gloire  de  la  république ';  tous  deux  ont 
su  joindre  les  lumières  aux  talents,  les  réOexions  à  l'expérience,  la 
ruse  au  courage^.  Iphicrate  se  distingua  surtout  par  l'exacte  disci- 
pline qu'd  introduisit  parmi  nos  troupes,  par  la  prudence  qui  dirigeait 
ses  entreprises,  par  une  défiance  scrupuleuse  qui  le  tenait  toujours 
en  garde  contre  l'ennemi  *.  Il  dut  beaucoup  à  sa  réputation;  aussi 
disait-il  en  marchant  contre  les  barbares  :  a  Je  n'ai  qu'une  crainte, 
<r  c'est  qu'ils  n'aient  pas  entendu  parler  d'Iphicrale*.  » 

«  Timolhée  est  plus  actifs,  plus  patient,  moins  hal;ile  peut-être  à 
former  des  projets,-  mais  plus  constant  et  plus  ferme  quand  il  s'agit  de 
l'exécution.  Ses  ennemis,  pour  ne  pas  reconnaître  son  mérite,  l'accu- 
sèrent d'être  heureux.  Ils  le  firent  représenter  endormi  -:ous  une  tente, 
la  Fortune  jdanant  au-dessus  de  sa  tète,  et  rassemblant  aufirès  de  lui 
des  villes  prises  dans  un  fiiet.  Timothée  vit  le  tableau,  et  dit  plaisam- 
ment :  a  Que  ne  ferais-je  donc  pas  si  j'étais  éveillé  '!  « 

a  Iphicrate  a  fait  des  changements  utiles  dans  les  armes  de  l'infan- 
terie* ;  Timothée  a  souvent  enrichi  le  trésor  épuisé  des  dépouilles  en- 
levées à  l'ennemi  :  il  est  vrai  qu'en  même  temps  U  s'est  enrichi  lui- 
même*.  Le  premier  a  rétabli  des  souverains  sur  leurs  trônes'";  le 
second  a  forcé  ies  Lacédémoniens  à  nous  céder  i'em[)ire  de  la  mer".  Us 
ont  tous  deux  le  talent  de  la  parole.  L'éloquence  d'Iphicrate  est  pom- 
peuse et  vaine  '^  ;  celle  de  Timothée  plus  simple  et  plus  persuasive  '^ 
Nous  leur  avons  élevé  des  statues  '\  et  nous  les  bauuirons  peut-être  un 
jour.  » 

Chap.  YIIL  —  Lycée.  Gymnases.  Isocrale.  Palestres.  Funérailles 
des  Athéniens. 

Un  autre  jour,  au  moment  qu'ApoUodore  entr.^Jt  chez  moi  pour  me 
proposer  une  promenade  au  Lycée,  je  courus  à  lui  en  m'écriant  :  a  Le 
connaissez-vous? — Qui?  —  Isocrate.  Je  viens  de  lire  un  de  ses  dis- 
cours; j'erv  suis  transporté.  Vit-il  encore?  oïl  est-il?  que  fait-il?  —  11 
est  ici,  répondit  AfioOodore.  Il  professe  l'éloquence.  C'e.^t  un  homme 
célèbre  ;  je  le  connais.  —  Je  veux  ie  voir  aujourd'hui,  ce  malin,  dans 
l'instant  même.  —  Nous  iions  chez  lui  en  revenant  du  Lycée.  » 

Nous  passâmes  par  le  quartier  des  Marais  ;  et,  sortant  par  la  porte 
d'Egée,  nous  suivîmes  un  sentier  le  long  de  l'ilissus,  torrent  impé- 
tueux ou  ruisseau  paisible,  qui,  suivant  la  différence  des  saisons,  se 

1.  Nep. ,  in  Iphicr.,  cap.  ui.  —  2.  Id.,  in  Timoth. ,  cap.  iv.  —  3.  Polydan., 
Strateg.,  lib.  III,  cap.  ix  et  s.  Xencph.,  Hist.  gratc. ,  p.  589.  —  4.  Nep.,  tbid., 
cap.  I.  Plut.,  Apoi'blh.,  t.  II,  p.  187.  —  5.  Id.,  ibid.  —  fi.  Nep.,  ibid.,  cap.  i. 
—  7.  Piul.,  in  byll.,  t.  I,  p.  434;  id.,  .Apophtli.,  t.  II,  p.  187.  ^!ian.,  Var.  hist., 
lib.  XIII,  cap.  XLin.  —  8.  Nep.,  ibid.  Diod.,  lib.  XV,  p.  3(;o.  —  9.  Nep.,  in  Ti- 
moth., cap.  [.  —  10.  Id.,  in  îphicr..  cap.  m.  —  11.  Id..  in  Timoth..  c^p.  ::.  — 
12.  Plut.,  De  rep.  ger.,  t.  II,  p.  813.  —  13- ^lian.,  io.d.,  lib.  111,  cap.  xvi.  — 
14.  Nep.,  ibid.  Pausda.,  lib.  1,  cap.  xxiv. 
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précipite  ou  se  traîne  au  pied  d'une  colline  par  où  finit  le  mont  Hy- 
mette.  Ses^bords  sont  agréables,  ses  eaux  communément  pures  et  lim- 
pides'. Nous  vîmes  aux  environs  un  autel  dédié  aux  Muses  2;  l'endroit 
où  l'on  prétend  que  Borée  enleva  la  belle  Orithye,  fille  du  roi  Erech- 
thée^;  le  temple  de  Cérès,  où  l'on  célèbre  les  petits  mystères  *,  et 
celui  de  Diane,  où  l'on  sacrifie  tous  les  ans  une  grande  quantité  de 
chèvres  en  l'honneur  de  la  déesse.  Avant  le  combat  de  Marathon,  les 
Athéniens  lui  en  promirent  autant  qu'ils  trouveraient  de  Perses  étendus 
sur  le  champ  de  bataille.  Ils  s'aperçurent  après  la  victoire  que  l'exécu- 
tion d'un  vœu  si  indiscret  épuiserait  bientôt  les  troupeaux  de  l'At- 
tique  :  on  borna  le  nombre  des  victimes  à  cinq  cents  ^,  et  la  déesse 
voulut  bien  s'en  contenter. 

Pendant  qu'on  me  faisait  ces  récits,  nous  vîmes  sur  la  colline  des 
paysans  qui  couraient  en  frappant  sur  des  vases  d'airain,  pour  attirer 
un  essaim  d  abeilles  qui  venait  de  s'échapper  d'une  ruche*. 

Ces  insectes  se  plaisent  infiniment  sur  le  mont  Hymette,  qu'ils  ont 
rempli  de  leurs  colonies,  et  qui  est  presque  partout  couvert  de  serpo- 
let'et  d'herbes  odoriférantes.  Mais  c'est  surtout  dans  le  thym  excel- 
lent qu'il  produit*  qu'ils  puisent  ces  sucs  précieux  dont  ils  compo- 
sent un  miel  estimé  dans  toute  la  Grèce  ^.  Il  est  d'un  blanc  tirant  sur 
le  jaune:  il  noircit  quand  on  le  garde  longtemps,  et  conserve  tou- 
jours sa  fluidité  "*.  Les  Athéniens  en  font  tous  les  ans  une  récolte 
abondante  ;  et  l'on  peut  juger  du  prix  qu'ils  y  attachent,  par  l'usage 
où  sont  les  Grecs  d'employer  le  miel  dans  la  pâtisserie",  ainsi  que 
dans  les  ragoûts  '2.  On  prétend  qu'il  prolonge  la  vie,  et  qu'il  est 
principalement  utile  aux  vieillards  '3.  J'ai  vu  même  plusieurs  disciples 
de  Pythagore  conserver  leur  santé  en  prenant  un  peu  de  miel  pour 
toute  nourriture  '^ 

Après  avoir  repassé  l'Ilissus,  nous  nous  trouvâmes  dans  un  chemin 
ou  l'on  s'exerce  à  la  course,  et  qui  nous  conduisit  au  Lycée  '*.• 

Les  Athéniens  ont  trois  gymnases  destinés  à  l'institution  de  la  jeu- 
nesse »6  :  celui  du  Lycée,  celui  du  Cynosarge  ",  situé  sur  une  colline  de 
ce  nom,  et  celui  de  l'Académie.  Tous  trois  ont  été  construits  hors  des 
murs  de  la  ville,  aux  frais  du  gouvernement.  On  ne  recevait  autrefois 
dans  le  second  que  des  enfants  illégitimes  '^ 

Ce  sont  de  vastes  édifices  entourés  de  jardins  et  d'un  bois  sacré.  On 

I.  Plat.jinPhaed.,  t.  m,  p.  2-39.  Spon,  Voyage,  t.  II,  p.  !2I.  —  2.  Paus.,  lib.  I, 
cap.  XIX,  p.  45.  Dioriys.,  Perieg. ,  v.  425.  —  3.  Plat.,  ib'.d.  Pausan.,  ibid.  — 
4.  Steph.,  in  Afoi.  —  5.'Xenoph.,  De  exped.  Cvr.,  lib.  III,  p.  301.  Plut..  De 
Herodbl.  malign.",  t.  Il,  p.  862.  —  6.  Plat.,  De'leg.,  lib.  VIII,  t.  II,  p.  843.— 
7.  Theopur. ,  Hisi.  piant.,  lib.  VI,  c^p.  vu,  p.  678.  Plin.,  lib.  XIX,  cap.  vin. 
t.  II,  p.  181.  —  8.  Anliph.,  ap.  Athen.,  lib.  I,  cap.  xxii,  p.  28.  A'ex.,  ap  eumd.^ 
Ub.  XIV,  p.  652.  —  '.>.  Plin.,  lib.  XI,  cap.  xiii,  t.  I,  p.  5^6;  id.,  lib.  XXI,  cap.  x, 
t.  II,  p.  243.  Varro,  De  re  rustica,  lib.  IIl,  cap.  xvi,  p.  374.  Coluro.,  De  reruslica, 
cap.  IV.—  10.  Geopon.,  lib.  XV, cap.  vu.  —  U.  Athen.,  lib.  III,  cap.xxv,  p.  109- 
lib.  XIV,  p.  646.  —  12.  Hesych.,  iu  '\t.o-.-..  —  13.  Geopon.,  ibid.  —  14.  Athen., 
lib.  II,  cap.  vu,  p.  46;  lib.  X,  etc. —  I.').  Xenopb.,  Hist.  gr«c.,  lib.  II,  p.  476.—- 
16.  Ulpian.,  in  Timocr.,  p.  8'20.  —  17.  Demosth.,  in  Leplin.,  p.  7&1.  Tit.  Liv., 
lib.  XXXI,  cap.  îxiv.  Diog.  Laert.,  lib.  VI,  S  13.  —  18.  Demosth.,  in  Aristocr. 
p.  760.  Plat.j  in  Themist.,  t.  I,  p.  112. 
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entre  d'aîwrd  dans  une  cour  de  forme  carrée ,  et  dont  le  pourtour  est 
de  deux  stades'.  Elle  est  environnée  de  portiques  et  de  bâtiments.  Sur 
trois  de  ses  côtés  sont  des  salles  spacieuses  et  garnies  de  sièges,  où  les 
philosophes,  les  rhéteurs  et  les  sophistes  rassemblent  leurs  disciples 2. 
Sur  le  quatrième  on  trouve  des  pièces  pour  les  bains  et  les  autrts  usages 
du  gymnase.  Le  portique  exposé  au  midi  est  double,  afin  qu'en  hivei 
la  pluie  agitée  par  le  vent  ne  puisse  pénétrer  dans  sa  parue  inté- 
rieure. 

De  cette  cour  on  passe  dans  une  enceinte  également  carrée.  Quelques 
platanes  en  ombragent  le  milieu.  Sur  trois  des  côtés  régnent  des  por- 
tiques. Celui  qui  regarde  le  nord  est  à  double  rang  de  colonnes  pour 
garantir  du  soleil  ceux  qui  s'y  promènent  en  été.  Le  portique  opposé 
s'appelle  xyste'.  Dans  la  longueur  du  terrain  qu'il  occupe,  on  a  mé- 
nagé au  milieu  une  espèce  de  chemin  creux  d'environ  douze  pieds  de 
largeur,  sur  près  de  deux  pieds  de  profondeur.  C'est  là  qu'à  l'abri  des 
injures  du  temps,  séparés  des  spectateurs,  qui  se  tiennent  sur  les 
plates-bandes  latérales,  les  jeunes  élèves  s'exercent  à  la  lutte.  Au  delà 
du  xyste ,  est  un  stade  pour  la  course  à  pied  *. 

Un  magistrat,  sous  le  nom  de  gymnasiarque,  préside  aux  différents 
gymnases  d'Athènes.  Sa  charge  est  annuelle,  et  lui  est  conférée  par 
l'assemblée  générale  de  la  nation  \  Il  est  obligé  de  fournir  l'huile 
qu'emploient  les  athlètes  pour  donner  plus  de  souplesse  à  leurs  mem- 
bres ^.  Il  a  sous  lui,  dans  chaque  gymnase,  plusieurs  officiers,  tels 
que  le  gymnaste,  le  pédotribe,  et  d'autres  encore,  dont  les  uns  en- 
tretiennent le  bon  ordre  parmi  les  élèves,  et  les  autres  les  dressent  à 
différents  exercices.  On  y  distingue  surtout  dix  sophronistes  nommés 
par  les  dix  tribus,  et  chargés  de  veiller  plus  spécialement  sur  les 
mœurs'.  Il  faut  que  tous  ces  officiers  soient  approuvés  par  l'Aréo- 
page*. 

Comme  la  confiance  et  la  sûreté  doivent  régner  dans  le  gymnase, 
ainsi  que  dans  tous  les  lieux  où  l'on  s'assemble  en  grand  nombre,  les 
vols  qui  s'y  commettent  sont  punis  de  mort,  lorsqu'ils  excèdent  la  va- 
leur de  dix  drachmes  3. 

Les  gymnases  devant  être  l'asile  de  l'innocence  et  de  la  pudeur,  So- 
Ion  en  avait  interdit  l'entrée  au  public,  pendant  que  les  élèves,  célé- 
brant une  fête  en  l'honneur  de  Mercure  '".  étaient  moins  surveillés  par 
leurs  instituteurs;  mais  ce  règlement  n'est  plus  observé". 

Les  exercices  qu'on  y  pratique  sont  ordonnés  par  les  lois,  soumis  à 
des  règles,  animés  par  les  éloges  des  maîtres,  et  plus  encore  par  l'ému- 
lation qui  subsiste  entre  les  disciples.  Toute  la  Grèce  les  regarde  comme 
la  partie  la  plus  essentielle  de  l'éducation,  parce  qu'ils  rendent  un 

I.  Cent  quatre-vingt-neuf  toises.  Vitruv.,  lib.  V,  cap.  xi.  —  2.  Plat.,  in  Ea- 
thyph.,  t.  I,  p.  2.  Isocr.,  Panath.,  t.  II,  p.  151.  Deraetr.,  De  interp.,  cap.  ni. 
Lucian.,  Dial.  mort.,  t.  i ,  p.  329.  —  3.  Xenoph.,  Œcon.,  lib.  V,  p.  8.^0.  —  4.  Vi- 
truv.,  ibid.  —  5.  Demosth.,  in  Leptin.,  p.  544.  —  6.  Ulpian.,  in  Leptin.  orat.. 
p.  575.  —7.  Stob-,  serra,  v,  p.  77.  —  8.  Axioch.,  ap.  Plat.,  t.  III,  p.  367.  — 
9.  Neuf  livres.  Demosth.,  in  Timocr.,  p.  791.  —  10.  ^Eschin.,  in  Tim.,  p.  2#2.  — 
tl.  Plat.,  in  Lys.,  t.  II,  p.  204  H  206. 
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homme  agile,  robuste,  capable  de  supporter  les  travaux  de  la  guerre 
et  les  loisirs  de  la  paix'.  Considérés  par  rapport  à  la  santé,  les  méde- 
cins les  ordonneîii  avec  succès 2.  Relativement  à  l'art  militaire,  on  ne 
peut  en  donner  une  jtlus  haute  idée  qu'en  citant  l'exemple  des  Lacé- 
démoniens.  Ils  leur  durent  autrefois  les  victoires  qui  les  firent  redouter 
des  autres  peu[>ies;  et,  dans  ces  derniers  temps,  il  a  fallu,  pour  les 
vaincre,  les  égaler  dans  la  gymnastique^. 

Mais  si  les  avantages  de  cet  art  sont  extrêmes,  les  abus  ne  le  sont 
pas  moins.  La  médecine  et  la  philosophie  condamnent  de  concert  ces 
exercices,  lorsqu'ils  épuisent  le  corps,  ou  qu'ils  donnent  à  l'àme  plus 
de  férocité  que  de  courage*. 

On  a  successivement  augmenté  et  décoré  le  gymnase  du  Lycée*. 
Ses  murs  sont  enrichis  de  peintures  ^.  Apollon  est  la  divinité  tuté- 
laire  du  lieu  :  on  voit  à  l'entrée  sa  statue'.  Les  jardins,  ornés  de 
belles  allées,  furent  renouvelés  dans  les  dernières  années  de  mon 
séjour  en  Grèce  *.  Des  sièges  placés  sous  les  arbres  invitent  à  s'y 
reposer  \ 

Après  avoir  assisté  aux  exercices  des  jeunes  gens,  et  passé  quelques 
moments  dans  des  salles  où  l'on  agitait  des  questions  tour  à  tour  im- 
portantes et  frivoles,  nous  primes  le  chemjn  qui  conduit  du  Lycée  à 
''Académie,  le  long  des  murs  de  la  ville'».  Nous  avions  à  peine  fait 
quelques  pas  que  nous  trouvâmes  un  vieillard  vénérable.  qu'ApoUodore 
me  parut  bien  aise  de  voir.  Après  les  premiers  compliments,  il  lui  de- 
manda o'")  il  allait.  Le  vieillard  répondit  d'une  voix  grêle  :  a  Je  vais  dîner 
chez  Platon,  avec  Ëphore  et  Théopompe,  qui  m'attendent  à  la  porte 
D'pyle.  —  C'est  justement  notre  chemin,  reprit  Apollodore  ;  nous  au- 
rons le  plaisir  de  vous  accompagner.  Mais,  dites-moi,  vous  aimez  donc 
toujours  Platon"? —  Autant  que  je  me  flatte  d'en  être  aimé.  Notre 
liaison,  formée  dès  notre  enfance,  ne  s'est  point  altérée  depuis.  Il  s'en 
est  souvenu  dans  un  de  ses  dialogues,  où  Socrate.  qu'il  introduit 
comme  interlocuteur,  parle  de  moi  en  termes  très-honorables". —  Cet 
hommage  vous  était  dû  :  on  se  souvient  qu'à  la  mort  de  Socrate,  pen- 
dant que  ses  discifdes  effrayés  prenaient  la  fuite,  vous  osâtes  paraître 
en  habit  de  douil  dans  les  rues  d'Athènes'^.  Vous  aviez  donné,  quel- 
ques années  auparavant,  un  autre  exemple  de  fermeté.  Quand  Théra- 
mène,  proscrit  par  les  trente  tyrans  en  plein  sénat,  se  réfugia  auprès 
de  l'autel,  vous  vous  levâtes  pour  prendre  sa  défense  :  et  ne  fallut-il 
pas  que  lui-même  vous  priât  de  lui  épargner  la  douleur  de  vous  voir 
mourir  avec  lui  '*?  »  Le  vieillard  me  parut  ravi  de  cet  éloge.  J'étais  im- 

1.  Lucian.,  De  gjmn.,  t.  II,  p.  POl.  —  2.  Hippocr.  ,  De  diaet.,  lib.  II,  t  I. 
cap.  xxxi.x,  etc.  ;  lib.  III,  cap.  xxv.  — 3.  Aristot.,  De  rep.,  liL.  VIII,  cap.  rv. 
t.  II,  p.  452.  Plut.,  Svmpos.,  lib.  II.  cap.  v,  t.  II,  p.  639.  —  4.  Hippocr.,  ibid., 
lib.  m,  t.  I,  ca[>.  .x.xvMi.  Plat.,  De  rep.,  lib.  III,  t.  II,  p.  410.  Aristot.,  ibid.  Id  , 
Magn.  moral.,  lib.  I,  cap.  v,  t.  II,  p.  151.  —  5.  Theopomp.  et  Philoch.,  ap.  Suid.. 
in  A.x.  Harpocr.,  in  Ajx.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxix,  p.  75. —  6.  Xenoph.,  Exped. 
Cyr.,  lib.  Vil,  p.  4-.;5.  —  7.  Lucian.,  ibid.,  t.  II,  p.  S87.  Pausan.,  îib.  I,  cap.  Xîx. 
p.  44.  —  8.  Plut.,  X  orat.  vit.,  t.  II,  p.  841.  —  9.  Lucian.,  ibid..  p.  895.  — 
10.  Plat.,  in  Lys-,  t.  II,  p.  203.—  11.  Diog.  Laert.,  in  Plat.,  lib.  III,  S  8. — 
—  12.  Plat.,  in'Pha;d.,  t.  III,  p.  278.—  13.  Pliit.,  ibid.,  p.  838.  —  14.  Id..  ibid., 
p.  836. 
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patient  de  savoir  son  nom.  ApoUodore  se  faisait  un  plaisir  de  me  le 
cacher. 

a  Fils  de  Théodore,  lui  dit-il,  n'êtes-vous  pas  de  même  âge  que  Pla- 
ton? —  J'ai  six  à  sept  nns  de  plus  que  lui  '  ;  il  ne  doit  être  que  dans  sa 
soixante-huitième  année.  —  Vous  paraissez  vous  bien  porter  —  A 
merveille  ;  je  suis  sain  de  corps  et  d'esprit,  autant  qu'il  est  possible  de 
l'être'.  —  On  dit  que  vous  êtes  fort  riche-^?—  J'ai  acquis  par  mes 
veilles  de  quoi  satisfaire  les  désirs  d'un  homme  sage*.  Mon  père  avait 
une  fabrique  d'instruments  de  musique*.  Il  fut  ruiné  dans  la  guerre 
du  Péloponèse  ;  et,  ne  m'ayant  laissé  pour  héritage  qu'une  excellente 
éducation,  je  fus  oi)ligé  de  vivre  de  mon  talent,  et  de  mettre  à  profit 
tes  leçons  que  j'avais  reçues  de  Gorgias,  de  Prodicus,  et  des  plus  ha- 
biles orateurs  de  la  (ir'-ce.  Je  fis  des  plaidoyers  pour  ceux  qui  n'étaient 
pas  en  état  de  défendre  eux-mêmes  leurs  causes  *.  Un  discours  que 
j'adressai  à  Nicocl-'s.  roi  de  Chypre,  m'attira  de  sa  part  une  gratifica- 
tion de  vingt  talents  ^  J'ouvris  des  cours  publics  d'éloquence.  Le  nombre 
de  mes  disciples  ayant  augmenté  de  jour  en  jour,  j'ai  recueilli  le  fruit 
d'un  travail  qui  a  rempli  tous  les  moments  de  ma  vie.  —  Convenez 
pourtant  que,  malgré  la  sévérité  de  vos  moeurs',  vous  en  avez  consacré 
quelques-uns  aux  plaisirs.  Vous  eûtes  autrefois  la  belle  Métanire  ;  dans 
un  âge  plus  avancé,  vous  retirâtes  chez  vous  une  courtisane  non  moins 
aimable*.  On  disait  alors  que  vous  saviez  allier  les  maximes  de  la  phi- 
losophie avec  les  raffinements  de  la  volupté;  et  l'on  parlait  de  ce  lit 
somptueux  que  vous  aviez  fait  dresser,  et  de  ces  oreillers  qui  exha- 
laient une  odeur  si  déhcate  ^.  »  Le  vieillard  convenait  de  ces  faits  en 
riant. 

ApoUodore  continuait  :  «  Vous  avez  une  famille  aimable,  une  bonne 
santé,  une  fortune  aisée,  des  disciples  sans  nombre,  un  nom  que  vous 
avez  rendu  célèlr.e,  et  des  vertus  qui  vous  placent  parmi  les  plus  hon- 
nêtes citoyens  de  cette  ville  "  :  avec  tant  d'avantages,  vous  devez  être 
le  plus  heureux  des  Athéniens.  —  Hélas!  répondit  le  vieillard,  je  suis 
peut-être  le  plus  malheureux  des  hommes  :  j'avais  attaché  mon  bon- 
heur à  la  considération  ;  mais,  comme  d'un  côté  l'on  ne  peut  être  con- 
sidéré dans  une  démocratie  qu'en  se  mêlant  des  affaires  publiques,  et 
que  d'un  autre  côté  la  nature  ne  m'a  donné  qu'une  voix  faible  et  une 
excessive  timidiié",  il  est  arrivé  que,  très-capable  de  discerner  les 
vrais  intérêts  de  l'I^tat.  incapable  de  les  défendre  dans  l'assemblée  gé- 
nérale, j'ai  toujours  été  violemment  tourmenté  de  l'ambition  et  de 
l'impossibité  d'être  utile,  ou,  si  vous  voulez,  d'obtenir  du  crédit".  Les 
Athéniens  reçoivent  gratuitement  chez  moi  des  leçons  d'éloquence,  les 
étrangers,  pour  le  prix  de  mille  drachmes '^  :  j'en  donnerais  dix  mille 

1.  Diog.  Laert.,  in  Plat.,  lib.  III,  S  4.  Plut.,  X  orat.  vit.,  t.  II,  p.  838.  — 
2.  Isocr.,  Panath.,  t.  II,  p.  184.  —  3-  Dionys.  Halic,  De  Isocr.,  t.  V,  p.  537. — 
4.  Isocr. ,ibid.  —  5.  Plut.,  ibid.,  p.  838.  Dicnys.  Halic,  ibid.,  p.  534.  —  6.  Cicer., 
in  Brut-,  t.  I.  p.  346.  —  7.  Cent  huit  mille  livres.  Plut.,  ibid.  —  8.  L}S.  Hernup. 
et  Strat.,  ap.  Athen.,  lib.  XIII,  p.  .592.  —  9.  Plut.,  ibid.,  p.  839.  —  10.  Isocr., 
inid.  —  11.  Id.,  Epist.  ad  PhiL,  t.  I,  p.  270;  id.,  Epist.  ad  Wytil.,  t.  I,  p.  487. 
Cicer.,  De  orat.,  lib.  II,  cap.  m,  t.  I,  p.  194.  —  12.  Isocr.,  ibid.,  p.  185. — 
13.  Neuf  cents  livres. 
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à  celui  qui  me  procurerait  de  la  hardiesse  avec  un  organe  sonore  *.  - 
Vous  avez  réparé  les  torts  de  la  nature  :  vous  instruisez  par  vos  écrits 
ce  public  à  qui  vous  ne  pouvez  adresser  la  parole,  et  qui  ne  saurait 
vous  refuser  son  estime.  —  Eh!  que  me  fait  l'estime  des  autres,  si  je 
ne  puis  pas  y  joindre  la  mienne?  Je  pousse  quelquefois  jusqu'au  mé- 
pris la  faible  idée  que  j'ai  de  mes  talents ^  Quel  fruit  en  ai  je  retiré? 
Ai-je  obtenu  les  emplois,  les  magistratures,  les  distinctions  que  je  vois 
tous  les  jours  accorder  à  ces  vils  orateurs  qui  trahissent  l'État  3? 

oc  Quoique  mon  panf^gyrique  d'Ath'nes  ait  fait  rougir  ceu?  qui  précé- 
demment avaient  traité  le  même  sujet,  et  découragé  ceux  qui  voudraient 
le  traiter  aujourd'hui^,  jai  toujours  parlé  de  mes  succès  avec  modestie, 
ou  plutôt  avec  humilité^.  J'ai  des  intentions  pures  :  je  n'ai  jamais,  par 
des  écrits  ou  par  des  accusations,  fait  tort  à  personne,  et  j'ai  des  en- 
nemis"^! —  Eh!  ne  devez-vous  pas  racheter  votre  mérite  par  quelques 
chagrins?  Vos  ennemis  sont  plus  à  plaindre  que  vous  :  une  voix  im- 
portune les  avertit  sans  cesse  que  vous  comptez  parmi  vos  disciples 
des  rois,  des  généraux,  des  hommes  d'Etat,  des  historiens,  des  écri- 
vains dans  tous  les  genres  '  ;  que  de  temps  en  .temps  il  sort  de  votre 
école  des  colonies  d'hommes  éclairés,  qui  vont  au  loin  répandre  votre 
doctrine  ;  que  vous  gouvernez  la  Grèce  par  vos  élèves*:  et,  pour  me 
servir  de  votre  expression,  que  vous  êtes  la  pierre  qui  aiguise  l'instru- 
ment. —  Oui  :  mais  cette  pierre  ne  coupe  pas^ 

—  Du  moins,  ajoutait  Apollodore,  l'envie  ne  saurait  se  dissimuler  que 
vous  avez  hâté  les  progrès  de  l'art  oratoire  '".  —  Et  c'est  ce  mérite  qu'on 
veut  aussi  m'enlever.  Tous  les  jours  des  sophistes  audacieux,  des  insti- 
tuteurs ingrats,  puisant  dans  mes  écrits  les  préceptes  et  les  exemples, 
les  distribuent  à  leurs  écoliers,  et  n"en  sont  que  plus  ardents  à  me 
déchirer  :  ils  s'exercent  sur  les  sujets  que  j'ai  traités  ;  ils  assemblent 
leurs  partisans  autour  d'eux,  et  comparent  leurs  di.'^cours  aux  miens, 
qu'ils  ont  eu  la  précaution  d'altérer,  et  qu'ils  ont  la  bassesse  de  défigurer 
en  les  lisant.  Un  tel  acharnement  me  pénètre  de  douleur  ".  Mais  j'aper- 
çois Ephore  et  Théopompe  :  je  vais  les  mener  chez  Platon,  et  je  prends 
congé  de  vous.  » 

oc  Dès  qu'il  fut  parti,  je  me  tournai  bien  vite  vers  Apollodore.  Quel  est 
donc,  lui  dis-je,  ce  vieillard  si  modeste  avec  tant  d'amour-propre,  et 
si  malheureux  avec  tant  de  bonheur? —  C'est,  me  dit-il,  Isocrate ,  chez 
qui  nous  devions  passer  à  notre  retour.  Je  l'ai  engagé,  par  mes  ques- 
tions, à  vous  tracer  les  principaux  traits  de  sa  vie  et  de  son  caractère. 
Vous  avez  vu  qu'il  montra  deux  fois  du  courage  dans  sa  jeunesse.  Cet 
effort  épuisa  -ans  doute  la  vigueur  de  son  âme  :  car  il  a  passé  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  crainte  et  dans  le  chagrin.  L'aspect  de  la  tribune, 
qu'il  s'est  sagement  interdite,  l'afflige  si  fort,  qu'il  n'assiste  plusàl'as- 

1.  Plut.,  X  orat.  vit.,  t.  II,  p.  838.  —  2.  Isocr.,  Panath.,  t.  II,  p.  184.  —  3.  Id., 
ibid.,  p.  isy.  —  4.  Id.,  De  antid..  t.  II,  p.  4o4.  —  5.  Id.,  Panath.,  t.  II,  p.  192.  — 
ê.  Id.,  De  anlid.,  p.  3-6,  3yo,  etc.  —  7.  Id.,  ibid.,  p.  3i<8.  —  8.  Cicer.,  Orat.,' 
cap.  xî!t,  t.  I,  p.  4'.^y.  Dionys.  Halic,  De  Isocr.,  t.  V,  p.  ri36.  —  9.  Plut.,  ibid.— 

10.  Cicer.,  De  orat.,  lib.  II,  cap.  xxn ,   p.  214;  id. ,  Oral.,  cap.  xui,  p.  429; 
cap.  LU,  p.  46't.  Naucrat.,  ap.  Cicer.  De  oral.,  lib.   III,  cap.  xliv,  p.  321.— 

11.  Isocr.,  Panath.,  t.  II,  p.  190;  id.,  Epist.  ad  Philip.,  1. 1,  p.  277. 
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semblée  générale  '.Il  se  croit  entouré  d'ennemis  et  d'envieux,  parce 
que  des  auteurs  qu'il  méprise  jugent  de  ses  écrits  moins  favorablement 
que  lui.  Sa  destinée  est  de  courir  sans  cesse  après  la  gloire,  et  de  ne 
jamais  trouver  le  repos  ^. 

a  Malheureusement  pour  lui,  ses  ouvrages,  rempb's  d'ailleurs  de 
grandes  beautés,  fournissent  des  armes  puissantes  à  la  Critique  :  son 
style  est  pur  et  coulant,  plein  de  douceur  et  d'harmonie,  quelquefois 
pompeux  et  magnifique,  mais  quelquefois  aussi  traînant,  diffus,  et 
surchargé  d'ornements  qui  le  déparent^. 

a  Son  éloquence  n'était  pas  propre  aux  discussions  de  la  tribune -et 
du  barreau  '  ;  elle  s'attache  plus  à  flatter  l'oreille  qu'à  émouvoir  le  cœur. 
On  est  souvent  fâché  de  voir  un  auteur  estimable  s'abaisser  à  n'être 
qu'un  écrivain  sonore,  réduire  son  art  au  seul  mérite  de  l'élégance*, 
asservir  péniblement  ses  pensées  aux  mots*,  éviter  le  concours  des 
voyelles  avec 'une  affectation  puérile',  n'avoir  d'autre  objet  que  d'ar- 
rondir des  périodes,  et  d'autre  ressource,  pour  en  symétriser  les  mem- 
bres, que  de  les  remplir  d'expressions  oiseuses  et  de  figures  déplacées*. 
Comme  il  ne  diversifie  pas  assez  les  formes  de  son  élocution ,  il  finit  par 
refroidir  et  dégoûter  le  lecteur.  C'est  un  peintre  qui  donne  à  toutes  les 
figures  lesmêmes  traits,  les  mêmes  vêtements  et  les  mêmes  attitudes*. 
La  plupart  de  ses  harangues  roulent  sur  les  articles  les  plus  impor- 
tants de  la  morale  et  de  la  politique'".  Il  ne  persuade  ni  n'entraîne, 
parce  qu'il  n'écrit  point  avec  chaleur,  et  qu'il  paraît  plus  occupé  de 
son  art  que  des  vérités  qu'il  annonce".  De  là  vient  peut-  tre  que  les 
souverains,  dont  il  s'est,  en  quelque  façon,  constitué  le  législateur  '*, 
ont  répondu  à  ses  avis  par  des  récompenses.  Il  a  composé  sur  les  de^ 
voirs  des  rois  un  petit  ouvrage  qu'il  fait  circuler  de  cour  en  cour. 
Denys .  tyran  de  Syracuse,  le  reçut  '3.  Il  admira  l'auteur,  et  lui  par- 
donna facilement  des  leçons  qui  ne  portaient  pas  le  remords  dans 
son  âme. 

a  Isocrate  a  vieilli  faisant,  polissant,  repolissant,  refaisant  un  très- 
petit  nombre  d'ouvrages.  Son  panégyrique  d'Athènes  lui  coûta,  dit-on, 
dix  années  de  travail  '^  Fendant  tout  le  temps  que  dura  cette  laborieuse 
construction,  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  élevait  son  édifice  sur  des  fon- 
dements qui  devaient  en  entraîner  la  ruine.  Il  pose  pour  principe  que 
le  propre  de  l'éloquence  est  d'agrandir  les  petites  choses,  et  d'apetisser 
les  grandes  ;  et  il  tâche  de  montrer  ensuite  que  les  Athéniens  ont 
rendu  plus  de  services  à  la  Grèce  que  les  Lacédémoniens  '*. 

1.  Plut.,  X  orat.  vit.,  t.  n,  p.  838.  —  2.  Isocr.,  Panath.,  t.  I,  p.  184  et  187.— 
3.  Cicer.,  De  orat.,  lib.  III,  cap.  vu,  t.  I,  p.  286.  Dionys.  Halic,  De  Isocr.,  t.  V, 
p.  537.  —  4.  Dionys.  Halic,  ibid.,  p.  539.  Cicer.,  Orat.,  cap.  xn,  t.  I,  p.  429.  — 
5.  Aristot.,  ap.  Cicer.,  De  orat.,  lib.  III,  cap.  xxxv,  t.  I,  p.  313.  —6.  Dionys. 
Halic.,  ibid.,  p.  553.  —  7.  Quintil.,  lib-  IX,  cap.  iv,  p.  593.  Dionys.  Halic,  ibid. 
Demetr.  Phaler.,  Deelocut.,  cap.  lxviii.  —  8.  Cicer.,  Orat.,  cap.  xii,  t.  I,  p.  429. 
Plut.,  De  glor.  Athen.,  t.  II,  p.  350.  Dionys.  Halic,  ibid.,  p.  540.  Hermog.,  De 
form.,Iib.  II,  p.  388.  —  9.  Phi!on.,ap.  Dionys.  Halic, ibid.,  p.  59.  —  10.  Dionys. 
Halic,  ibid.,  p.  535.  —  il.  Hermog.,  ibid.,  lib.  I,  p.  294,  et  lib.  II,  p.  388.  — 
12.  Isocr.,  ad  Nicocl.,  t.  I,  p.  55.  Aphthon.,  Progymn.,  p.  4.  —  13.  Isocr.,  Epist. 
adPhil.,  t.  I,  p.  269.  Socratic,  Epist.,  p.  66.  —  14.  Plut.,  ibid.  Quintil.,  lib.  X, 
cap.  rv.  Phot,  Biblioth.,  p.  1455.  —  15.  Longin.,  De  subi.,  S  38. 
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a  Malgré  ces  défauts,  auxquels  ses  ennemis  en  ajoutent  beaucoup 
d'autres,  ses  écrits  présentent  tant  de  tours  heureux^  et  de  saines 
maximes,  qu'ils  serviront  démodules  à  ceux  qui  auront  le  talent  de  les 
étudier.  C'est  un  rhéteur  habile,  destiné  à  former  d'excellents  écrivains; 
c'est  un  instituteur  éclairé,  toujours  attentif  aux  progrès  de  ses  disci- 
ples, et  au  caractère  de  leur  esprit.  Ephore  de  Cumes  et  Théopompe  de 
Chio,  qui  viennent  de  nous  l'enlever,  en  ont  fait  l'iieureuse  épreuve. 
Après  avoir  donné  l'essor  au  premier,  et  réprimé  l'impétuosité  du  se- 
cond',  il  les  a  destinés  tous  deux  à  écrire  l'histoire*  Leurs  premiers 
essais  foiit  honneur  à  la  sagacité  du  maître  et  aux  talents  des  dis- 
ciples. » 

Pendant  qu'Apollodore  m'instruisait  de  ces  détails,  nous  traversions 
la  place  publique.  Il  me  conduisit  ensuite  parla  rue  des  Hermès,  et  me 
fit  entrer  dans  la  palestre  de  Tauréas,  située  en  face  du  portique 
royal  ^. 

Comme  Athènes  possède  différents  g%^mnases,  elle  renferme  aussi 
■plusieurs  palestres.  On  exerce  les  enfants  dans  les  premières  de  ces 
écoles,  les  athl'tes  de  profession  dans  les  secondes.  Nous  en  vîmes  im 
grand  nombre  qui  avaient  remporté  des  prix  aux  jeux  établis  en  dififé- 
rentes  villes  de  la  Grèce,  et  d'autres  qui  aspiraient  aux  mêmes  hon- 
neurs. Plusieurs  Athéniens,  et  même  des  vieillards*,  s'y  rendent  assi- 
dûment pour  continuer  leurs  exercices,  ou  pour  être  témoins  des 
combats  qu'on  y  livre. 

Les  palestres  sont  à  peu  près  de  la  même  forme  que  les  gymnases. 
Nous  parcourûmes  les  pièces  destinées  à  toutes  b.-  espèce-^  '!e  bains; 
celles  où  les  athlètes  déposent  leurs  habits,  où  on  les  frotte  d'huile 
pour  donner  de  la  souplesse  à  leurs  membres,  où  ils  se  roulent  sur  le 
sable  pour  que  leurs  adversaires  puissent  les  saisira 

La  lutte,  le  saut,  la  paume,  tous  les  exercices  du  Lycée,  se  retra- 
cèrent k  nos  yeux  sous  des  formes  plus  variées,  avec  plus  de  force  et 
d'adresse  de  la  part  des  acteurs. 

Parmi  les  différents  groupes  qu'ils  composaient,  on  distinguait  des 
hommes  de  la  plus  grande  beauté,  et  dignes  de  servir  de  modèles  aux 
artistes  :  les  uns,  avec  des  traits  vigoureux  et  fièrement  prononcés, 
comme  on  représente  Hercule;  d'autres,  d'une  taille  plus  svelte  et  plus 
élégante,  comme  on  peint  Achille.  Les  premiers,  se  destinant  aux 
combats  de  la  lutte  et  du  pugilat,  n'avaient  d'autre  objet  que  d'aug- 
menter leurs  forces^;  les  seconds,  dressés  pour  des  exercices  moins 
violents,  tels  que  la  course,  le  saut,  etc.,  que  de  se  rendre  légers. 

Leur  régime  s'assortit  à  leur  destination.  Plusieurs  s'abstiennent 
des  femmes  "  et  du  vin.  Il  en  est  qui  mènent  une  vie  très-frugale  ; 
mais  ceux  qui  se  soumettent  à  de  laborieuses  épreuves  ont  besoin,  pour 
se  réparer,  dune  grande  quantité  d'aliments  substantiels,   comme  la 

1.  Cicer.,  De  orat.,  lib.  III.  cap.  ix,  t.  I,  p.  288;  id.,  De  clar.  orat.,  cap.  Lvi, 
p.  383.  Quintil.,  lit).  II ,  cap.  viii,  p.  105.  Suid.,  in  'Eco?.  —  2.  Cicer.,  ibid.,  lib.  II, 
cap.  XHi,  t.  I,  p.  vo.T.  — 3.  Plat.,  in  Charmid.,  t.  II,'  p.  l'3.  —  4.  Plal.,  De  rep., 
lib.  V,  t.  II,  p.  452.  —  5.  Mem.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr. ,  t.  I,  hist.,  p.  99.— 
6.  Plat.,  ibid.,  lib.  III.  t.  II,  p.  410.  —  7.  Id.,  De  leg.,  lib.  VIII,  t.  II,  d.  84o. 
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chair  rôtie  de  bœuf  ou  de  porc  ' .  S'ils  n'en  exigent  que  deux  mines  par  jour, 
avec  du  pain  à  proportion .  ils  donnent  une  haute  idée  de  leur  sobriété'. 
Mais  on  en  cite  plusieurs  qui  en  faisaient  une  consommation  effrayante. 
On  dit,  par  exemple,  que  Tliéagène  de  Thasos  mangea  dans  un  jour 
un  bœuf  tout  entier^  On  attribue  le  même  exploit  à  Milon  de  Crotone, 
dont  l'ordinaire  était  de  vingt  mines  de  viande,  d'autant  de  mines  de 
pain*,  et  de  trois  congés  de  vin*.  On  ajoute  enfin  qu'Astydamas  de 
Milet,  se  trouvant  à  la  table  du  satrape  Ariobarzane,  dévora  tout  seul 
le  souper  qu'on  avait  préparé  pour  neuf  convives^.  Ces  faits,  exagérés 
sans  doute,  prouvent  du  moins  l'idée  qu'on  se  forme  de  la  voracité  de 
cette  classe  d'atlilètes.  Quand  ils  peuvent  la  satisfaire  sans  danger,  ils 
acquièrent  une  vigueur  extrême  :  leur  taille  devient  quelquefois  gi- 
gantesque; et  leurs  adversaires,  frappés  de  terreur,  ou  s'éloignent  dç 
la  lice,  ou  succombent  sous  le  poids  de  ces  masses  énormes. 

L'excès  de  nourriture  les  fatigue  tellement,  qu'ils  sont  obligés  de 
passer  une  partie  de  leur  vie  dans  un  sommeil  profond  ".  Bientôt  un 
embonpoint  excessif  défigure  tous  leurs  traits»;  il  leur  survient  des 
maladies  qui  les  rendent  aussi  malheureux  qu'ils  ont  toujours  été  inu- 
tiles à  leur  patrie":  car,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  la  lutte,  le  pugi- 
lat, et  tous  ces  combats  livrés  avec  tant  de  fureur  dans  les  solennités 
publiques,  ne  sont  plus  que  des  spectacles  d'ostentation,  depuis  que  la 
tactique  s'est  perfectionnée.  L'Egypte  ne  les  a  jamais  adoptés,  parce 
qu'ils  ne  donnent  qu'une  force  passagère  ".  Lacédémone  en  a  corrigé 
les  inconvénients  par  la  sagesse  de  son  institution.  Dans  le  reste  de  la 
Grèce,  on  s'est  arerçu  qu'en  y  soumettant  les  enfants,  on  risque  d'al- 
térer leurs  formes  et  d'arrêter  leur  accroissement":  et  que,  dans  un 
âge  plus  avancé,  les  lutteurs  de  profession  sont  de  mauvais  soldats, 
parce  qu'ils  sont  hors  d'état  de  supporter  la  soif,  la  faim,  les  veilles, 
le  moindre  besoin  et  le  plus  petit  dérangement  ''. 

En  sortant  de  la  palestre  nous  apprîmes  que  Télaïre,  femme  de 
Pyrrhus,  parent  et  ami  d'ApoUodore,  venait  d'être  attaquée  d'un  acci- 
dent qui  menaçait  sa  vie.  On  avait  vu  à  sa  porte  des  branches  de  lau- 
rier et  d'acanthe  que,  suivant  l'usage,  on  suspend  à  la  maison  d'un 
malade '3.  Nous  y  courûmes  aussitôt.  Les  parents,  empressés  autour 
du  lit,  adressaient  des  prières  à  Mercure,  conducteur  des  àraes'*;  et  le 
malheureux  Pyrrhus  i-ecevait  les  derniers  adieux  de  sa  tendre  épouse'*. 
On  parvint  à  l'arracher  de  ces  lieux.  Nous  voulûmes  lui  rappeler  les 
leçons  qu'il  avait  reçues  à  l'Académie;  leçons  si   belles  quand  on  est 


1.  Hippocr.,  Epid.,  lib.  V,  t.  I,  p.  788-  Plat.,  De  leg.,  lib.  VIII.  t.  II,  p.  411. 
Plut.,  in  Arat.,  t.  I,  p.  I028.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  I,  p.  2'il. — 
2.  Galen.,  De  dignot.  puis.,  lib.  II,  cap.  u.  Mem.  de  l'Acad.  des  hell.  lettr.,  ibid. 

—  3.  Poseidip.,  ap.  Athen.,  lib.  X,  cap.  Il,  p.  4!'.>.  —  4.  Environ  dix-huit  livres. 

—  5.  Environ  quinze  pintes.  Theodor.,  ap.  Athen.,  ibid.  —  6.  Athen.,  ibid., 
p.  413.  —  7.  Plat.,  De  rep.,  lib.  III,  p.  404.  —  8.  Arislot.,  De  gêner.,  lib.  IV,, 
cap.  m,  p.  1121.  —  9.  Eurip.,  ap.  Athen.,  ibid.,  p.  413.  —  10.  Diod.,  lib.  I,  p.  73. 

—  11.  Aristot.,  lib.  VIII,  cap.  iv,  t.  II,  p.  4.52.  —  VI.  Plut.,  in  Philop. ,  t.  I 
p.  357.  —  13.  Diog.  Laert.,  in  Bion.,  lib.  IV,  $  57.  Etym.  magn.,  in  'Avtt;v.  Bod., 
inTheophr.,Hist.  plant.,  lib.  III,  cap.  xvn,  p.  2n8. —  14.  Hom.,  Odyss.,  lib.  XXIV, 
V.  9.  Etymol.  magn.,  in  'Eïit. —  15.  Eurip.,  io  Alcest.,  y.  39t 
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heureux,  si  importunes  miand  on  est  dans  le  malheur.  «  0  philoso- 
phie! s'écria-t-il,  hier  tu  m'ordonnais  d'aimer  ma  femme;  aujourd'hui 
tu  me  défends  de  la  pleurer  '!  —  Mais  enfin,  lui  disait-on,  vos  larmes 
ne  la  rendront  pas  à  la  vie.  —  Eh!  c'est  ce  qui  les  redouble  encore',  » 
répondit  il. 

Quand  elle  eut  rendu  les  derniers  soupirs,  toute  la  maison  retentit 
de  cris  et  de  sanglots.  Le  corps  fut  lavé,  parfumé  d'essences,  et  re- 
vêtu d'une  robe  précieuse^.  On  mit  sur  sa  tète,  couverte  d'un  voile, 
une  couronne  de  fleurs^;  dans  ses  mains,  un  gâteau  de  farine  et  de 
miel,  pour  apaiser  Cerbère*;  et  dans  sa  bouche,  une  pièce  d'argent 
d'une  ou  deux  oboles  qu'il  faut  payer  à  Caron^  :  en  cet  état  elle  fut 
exposée  pendant  tout  un  jour  dans  le  vestibule,  entourée  de  cierges 
allumés'.  A  la  porte  était  un  vase  de  cette  eau  lustrale  destinée  à  puri- 
fier ceux  qui  ont  touché  un  cadavre*.  Cette  exposition  est  nécessaire 
pour  s'assurer  que  la  personne  est  véritablement  morte**,  et  qu'elle  l'est 
de  mort  naturelle"".  Elle  dure  quelquefois  jusqu'au  troisième  jour". 

Le  convoi  fut  indiqué.  Il  fallait  s'y  rendre  avant  le  lever  du  soleil". 
Les  lois  défendent  de  choisir  une  autre  heure:  elles  n"ont  pas  voulu 
qu'une  cérémonie  si  triste  dégénérât  en  un  spectacle  d'ostentation. 
Les  parents  et  les  amis  furent  invités '^  Nous  trouvâmes  auprès  du  corps 
des  femmes  qui  poussaient  de  longs  gémissements'*:  quelques-unes 
coupaient  des  boucles  de  leurs  cheveux,  et  les  déposaient  à  côté  de 
TClaïre,  comme  un  gage  de  leur  tendresse  et  de  leur  douleur '\  On  la 
plaça  sur  un  chariot,  dans  un  cercueil  de  cyprès"*.  Les  hommes  mar- 
chaient avant,  les  femmes  après'*;  quelques-uns  la  tète  rasée,  tous 
baissant  les  yeux,  vêtus  de  noir'%  précédés  d'un  chœur  de  musiciens 
qui  faisaient  entendre  des  chants  lugubres '3.  Nous  nous  rendîmes  à  une 
maison  qu'avait  Pyrrhus  auprès  de  Phaière.  C'est  là  qu'étaient  les 
tombeaux  de  ses  pères ^*. 

L'usage  d'inhumer  les  corps  fut  autrefois  commun  parmi  les  nations"  : 

1.  Stob.,  serm.  Lcxvn,  p.  539.  —  2.  Id.,  serra,  cxxii,  p.  613.  —  3.  Homer., 
Iliad.,  lib.  XXIV,  v.  587  ;  icL,  in  Odyss.,  lib.  XXIV,  v.  44.  Eurip.,  in  Phœniss., 
V.  1329  et  lt;2fi-,  id.,  inAlcest.,  v.  158.  Sophocl.,  in  Electr.,  v.  1145.  Lucian.,  De 
luct.,  t.  II,  p.  9-26.  —  4.  Eurip.,  in  Hippol.,  v.  1458.  —  5.  Aristoph.,  in  Lysistr., 
V.  001.  Schol.,  ihid.;  id.,  in  Eccl.,  v.  534.  —  6.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  140.  SchoL, 
'bid.,  V.  272.  Lucian.,  ibid.  Epigr.  LuciL,  in  Anthoi.,  p.  268.  —  7.  Ces  cierges 
étaient  faits  de  joncs  ou  d'ecorces  de  papyrus,  en  forme  de  rouleaux  couverts 
d'une  couche  de  cire.  (Aristoph.,  in  Ecciès.,  v.  io27;  not.  Kust.,  in  v.  102^. 
Brunck.,  in  Aristoph.,  ibid.,  v.  I035.)  —  8.  Eurip.,  in  Alcest.,  v.  loo.  Aristoph  , 
ibid.,  V.  1025.  Poil.,  lib.  VIII,  cap.  vn,  S  f.5.  Hesyth.,  in  'a^^.  Casaub.,  in 
Theophr.,  cap.  xvi.  —  9.  Plat.,  De  leg.,  lib.  XII,  p.  559.  —  lo.  Poil.,  ibid.  — 
11.  Juiigerm.,  in  Poil.,  lib.  VIII,  c^p.  xiv,  J  146..  —  12.  Demosth. ,  in  Macart., 
Callim.  epit:r.,  in  Anthoi.,  lib.  III,  p.  377.—  13.  Aristot.,  De  raorib.,  lib.  IX, 
cap.  H,  t.  II,  p.  118.  —  14.  Euripid.,  ibid.,  v.  lo3.  —  15.  Id.,  ibid.,  v.  102.  S<* 
phocl.,  in  Ajac.v.  1192.  Kirchm.,  De  funerib.,  lib.  II,  eau.  xnt  et  xv.  — 16.  Thu- 
cyd.,  lib.  II,  cap.  .xxxiv.  —  17.  Demosth.,  ibid.,  p.  lo37.  Lys.,  De  caede  Era- 
tosth.,  p.  5.  Terent.,  in  Andr.,  act.  I,  scen.  i,  v.'9o.  —  18.  Xenoph.,  Hist.  graec, 
1.  I,  p.  449.  Euripid.,  Iph.  in  Aul.,  v.  1438  et  1449.  —  19.  Homer.,  Iliad., 
lib.  XXIV,  v.  721.  Eustath.,  p.  1372.  Plat.,  ibid.,  lib.  VIT.  t.  II,  p.  800.  Athen., 
lib.  XIV,  cap.  III,  p.  fiiy.  —  .0.  Demosth.,  ibid.,  p.  I04<i;  ?d.,  inCailic!..  p.  1117. 
—  21.  Cicer.,  De  leg.,  lib.  II  cap.  x.xn,  t.  m,  p.  155.  KJrchm. ,  ibid.,  lib.  > 
cap.  11. 
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celui  de  les  brûler  prévalut  dans  la  suite  chez  les  Grecs'.  Aujourd'hui 
il  paraît  indifférent  de  rendre  à  la  terre  ou  de  livrer  aux  flammes 
les  restes  de  nous-mêmes 2.  Quand  le  corps  de  Télaïreeut  été  consumé, 
les  plus  proches  parents  en  recueillirent  les  cendres';  et  l'urne  qui 
les  renfermait  fut  ensevelie  dans  la  terre. 

Pendant  la  cérémonie  on  fit  des  libations  de  vin  ;  on  jeta  au  feu  quel- 
ques-unes des  robes  de  Télaïre;  on  l'appelait  à  haute  voix*;  et  cet 
adieu  éternel  redoublait  les  larmes  qui  n'avaient  cessé  de  couler  de 
tous  les  yeux. 

De  là  nous  fûmes  appelés  au  repas  funèbre,  où  la  conversation  ne 
roula  que  sur  les  vertus  de  Télaïre^.  Le  neuvième  et  le  trentième  jour, 
ses  parents,  habillés  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs,  se  réunirent 
encore  pour  rendre  de  nouveaux  honneurs  à  ses  mânes^;  et  il  fut  ré- 
glé que,  rassemblés  tous  les  ans  le  jour  de  sa  naissance,  ils  s'occupe- 
raient de  sa  perte,  comme  si  elle  était  encore  récente.  Cet  engagement 
si  beau  se  perpétue  souvent  dans  une  famille,  dans  une  société  d'amis, 
parmi  les  disciples  d'un  philosophe'.  Les  regrets  qu'ils  laissaient  écla- 
ter dans  ces  circonstances  se  renouvellent  dans  la  fête  générale  des 
morts,  qu'on  célèbre  au  mois  anthestérion*.  Enfin,  j'ai  vu  plus  d'une 
fois  des  particuliers  s'approcher  d'un  tombeau,  y  déposer  une  partie 
de  leurs  cheveux,  et  faire  tout  autour  des  libations  d'eau,  de  vin,  de 
laJt  et  de  miel 3. 

Moins  attentif  à  l'origine  de  ces  rites  qu'au  sentiment  qui  les  main- 
tient, j'admirais  la  sagesse  des  anciens  législateurs  qui  imprimèrent 
un  caractère  de  sainteté  à  la  sépulture  et  aux  cdïemonies  qui  l'accom- 
pagnent. Ils  favorisèrent  cette  ancienne  opinion,  que  l'âme,  dépouillée 
du  corps  qui  lui  sert  d'enveloppe,  est  arrêtée  sur  les  rivages  du  Styx, 
tourmentée  du  désir  de  se  rendre  à  sa  destination,  apparaissant  en 
songe  à  oeux  qm  d  ivent  s'intéresser  à  son  sort,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
soustrait  ses  dépouilles  mortelles  aux  regards  du  soleil  et  aux  injures 
de  l'air'". 

De  là  cet  empressement  à  lui  procurer  le  repos  qu'elle  désire,  l'in- 
jonction faite  au  voyageur  de  couvrir  de  terre  un  cadavre  qu'il  trouve 
sur  son  chemin"  .  cette  vénération  profonde  pour  les  tombeaux,  et  les 
lois  sévères  contre  ceux  qui  les  violent. 

De  là  encore  Tusage  pratiqué  à  l'égard  de  ceux  que  les  flots  ont  en- 
gloutis, ou  qui  meurent  en  pays  étranger,  sans  qu'on  ait  pu  retrouver 
leurs  corps.  Leurs  compagnons,  avant  de  partir,  les  appellent  trois  fois 


1.  Homer.,  passim.  Thucvd.,  lib.  II.  cap.  lu.  Terent.,  in  Andr.,  act.  I,  scen.  i, 
T.  90.  Lucian.,  De  luct.,  cap.  xxr,  t.  II,  p.  932.  —  2.  Plat.,  in  Phaedon.,  t.  I, 
p.  115.  —  3.  Homer.,  Iliad.,  lib.  XXIII,  v.  352;  lib.  XXIV,  v.  7>J3.  -  4.  Id.,  ibid., 
bb.  XXIII,  V.  221.  —  5.  Id.,  ibid.,  bb.  XXIV,  v.  802.  Demosth.,  De  cor.,  p.  520. 
Cicer.,  De  leg.,  lib.  II,  cap.  x.w,  t.  III,  p.  158.  —  6.  Isaeus,  De  Cyron.  bœred., 
p.  73.  Poil-,  lib.  I.  cap.  vu,  S  65;  lib.  III,  cap.  xix,  S  102;  lib.  VIII,  cap.  xiv, 
S  14G.  Jungerra.,  ibid.  —  7.  Meurs.  Graec  fer.,  in  Tevi;.  —  8.  IMois  qui  repondait 
à  nos  mois  de  février  et  de  mars.  Meurs.  Grœc.  fer.,  in  ^"^/.•;:.  —  9.  Pott.,  Ar- 
chaeol.,  bb.  IV,  cap.  v  et  vni.  —  10.  Homer.,  ibid..  lib.  XXIII,  v.  83.  Eastath., 
ibid.—  11.  Sophocl.,  in  Antig.,  v.  262.  SchoL,  ibid.  .£ban.,  Var.  hist.,  Ub.  Y. 
cap.  XIV. 
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i  haute  von;  et  à  la  faveur  des  sacrifices  et  des  libations,  ils  se  flattent 
de  ramener  leurs  mânes',    auxquels  on  élève  quelquefois  des  cénota- 
phes, esju'ice  de  monuments  funèbres  presque  aussi  respectés  que  les* 
tombeaux. 

Parmi  les  citoyens  qui  ont  joui  pendant  leur  vie  d'une  fortune  aisée, 
•les  uns.  conformément  à  l'ancien  usage,  n'ont  au-dessus  de  leurs 
cendres  qu'une  petite  colonne,  où  leur  nom  est  inscrit;  les  autres,  au 
mépris  des  lois  qui  condamnent  le  faste  et  les  prétentions  d'une  dou- 
leur simulée,  sont  pressés  sous  des  édifices  élégants  et  magnifiques, 
ornés  de  statues  et  embellis  par  les  arts-.  J"ai  vu  un  simple  affranchi 
dépenser  dei-x  talents^  pour  le  tombeau  de  sa  femmes 

Entre  les  roules  dans  lesquelles  on  s'égare  par  l'excès  ou  le  défaut 
de  sentiment,  les  lois  ont  tracé  un  sentier  dtjnt  il  n'est  pas  permis 
de  s'écarter.  Elles  défendent  d'élever  aux  premières  magistratures  le 
fils  ingrat  qui,  à  la  mort  des  auteurs  de  ses  joiirs,  a  négligé  les  devoirs 
de  la  nature  et  de  la  religion^.  Elles  ordonnent  à  ceux  qui  assistent  au 
convoi  de  respecter  la  décence  jusque  dans  ieur  désespoir.  Qu'ils  ne 
jettent  point  la  terreur  dans  l'âme  des  spectateurs,  par  des  cris  perçants 
et  des  lamentations  effrayantes;  que  les  femmes  surtout  ne  se  déchi- 
rent pas  le  visage,  comme  elles  faisaient  autrefois*.  Qui  croirait  qu'on 
eût  jamais  dû  leur  prescrire  de  veiller  à  la  conservation  de  leur 
Leauté? 

Chap.  IX,  —Voyage  à  Corinthe.  Xénophon.  Timoléon. 

En  arrivant  dans  la  Grèce,  nous  avions  appris  que  les  Eléens 
s'étant  empares  d'un  petit  endroit  du  Pélcponèse  nommé  Scillonte, 
où  Xénophon  faisait  sa  résidence,  il  était  sllh  avec  ses  fils  s'établir 
à  Corii;thri\  Timagène  était  impatient  de  le  voir.  Nous  partîmes 
d'Athènes,  amenant  avec  nous  Philotas,  doi.t  ia  famille  avait  des 
liaisons  d'hospitalité  avec  celle  deTimodème,  Tune  des  plus  anciennes 
de  Cormtlje".  .Nous  tra%'er3àmes  Eleusis,  Mégare,  l'i.-thme;  nous  étions 
trop  pressés  pour  nous  occuper  des  objets  qui  s'offraient  à  nous  sur 
ia  roLte. 

Timod-jmo  nous  conduisit  lui-même  chez  Xénophon.  Il  était  sorti  : 
nous  le  trouvâmes  dans  un  temple  voisin,  où  il  offrait  un  sacrifice. 
Tous  les  yeux  étaient  levés  sur  lui,  et  il  ne  les  levait  sur  personne;  car 
Use  présenL-iit  devant  les  dieux  avec  le  même  respect  qu'il  inspirait 
aux  hommes.  Je  le  considérais  avec  un  vif  intérêt.  Il  paraissait  âgé 
d'environ  soixante-quinze  ans;  et  son  visage  conservait  encore  des 
restes  de  cette  beauté  qui  l'avait  distingué  dans  sa  jeunesse». 

La  cérémonie  était  à  peine  achevée,   que  Timagène  se  jette  à   son 


1.  Homer.,  Odvss.,  lib.  I,  v.  64.  Eustath.,  ibid.,  p.  1614.  Piiid.,  Pyth.  !V, 
T.  283.  Schol.,  ib'd.  —  2.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xvui,  p.  43.  -  3.  Dix  mille  huit 
cents  livres.  —  4.  Demosth.,  in  Steph.,  1,  p.  y80.  —  5.  Xetioph.,  Memor.,  p.  743. 
—  6.  Cicer.,  De  leg.,  lib.  II,  cap.  xxv.  t.  III,  v-  158.  —  7.  Diog.  Laert..  iu  Xe- 
uuvû.,  iiJa.  n,  i  j3.  —  3.  Plut.,  in  Timoi.,  t.  1,  p.  237.  —  ^.  Diog.  Laerî.,  lOiO., 
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COU,  et,  ne  pouvant  s'en  arracher,  l'appelle,* d'une  voix  entrecoupée, 
son  général,  son  sauveur,  son  ami.  Xénophon  le  regardait  avec  éton- 
nemenî,  el  cherchait  à  démêler  des  traits  qui  ne  lui  étaient  pas  incon- 
nus, qui  ne  lui  étaient  plus  familiers.  Il  s'écrie  à  la  fin  :  oc  C'est  Tima- 
gène,  sans  doute?  Eh!  quel  autre  que  lui  pourrait  conserver  des 
sentiments  si  vifs,  après  une  si  longue  absence?  Vous  me  faites 
éprouver  dans  ce  moment  combien  il  est  doux  de  voir  renaître  des 
amis  dont  on  s'est  cru  séparé  pour  toujours.  »  De  tendres  embrasse- 
ments  suivirent  de  près  cette  reconnaissance;  et  pendant  tout  le  temps 
que  nous  passâmes  à  Corinthe,  des  éclaircissements  mutuels  firent  le 
sujet  de  leurs  fréquents  entretiens. 

Né  dans  un  bourg  de  l'Attique,  élevé  dans  l'école  de  .Socrate,  Xéno- 
phon porta  d'aDord  les  armes  pour  sa  patrie;  ensuite  il  entra  comme 
volontaire  dans  l'armée  qu'assemblait  le  jeune  Cyrus  pour  détrôner  son 
frère  Artaxerxès,  roi  de  Perse'.  Après  la  mort  de  Cyrus,  il  fut  chargé, 
conjointement  avec  quatre  autres  officiers,  du  commandement  des 
troupes  grecques^;  et  c'est  alors  qu'ils  firent  cette  belle  retraite, 
aussi  admirée  dans  son  genre,  que  l'est  dans  le  sien  la  relation  qu'il 
nous  en  a  donnée.  A  son  retour,  il  passa  au  service  d'Agésilas,  roi  de 
Lacédémone,  dont  il  partagea  la  gloire  et  mérita  l'amitié^.  Quelque 
temps  après,  les  Athéniens  le  condamnèrent  à  l'exil,  jaloux  sans 
doute  de  la  préférence  qu'il  accordait  aux  Lacédémoniens  *.  Mais 
ces  derniers,  pour  le  dédommager  lui  donnèrent  une  habitation  à 
Scillonte  K 

C'est  dans  cette  heureuse  retraite  qu'il  avait  passé  plusieurs  années, 
et  qu'il  comptait  retourner  dès  que  les  troubles  du  Péloponèse  seraient 
calmés. 

Pendant  notre  séjour  à  Corinthe  ,  je  me  liai  avec  ses  deux  fils, 
Gryllus  et  Diodore.  Je  contractai  une  liaison  plus  intime  avec  Timoléon, 
le    second  des  fils   de  Timodème,  chez   qui  nous  étions  logés. 

Si  j'avais  à  tracer  le  portrait  de  Timoléon,  je  ne  parlerais  pas  de 
cette  valeur  brillante  qu'il  montra  dans  les  combats,  parce  que  parmi 
les  nations  guerrières,  elle  n'est  une  distinction  que  lorsque,  poussée 
trop  loin,  elle  cesse  d'être  une  vertu;  mais  pour  faire  connaître  toutes 
les  qualités  de  son  Ame,  je  me  contenterais  d'en  citer  les  principales  : 
cette  prudence  consommée,  qui  en  lui  avait  devancé  les  années;  son 
extrême  douceur  quand  il  s'agissait  de  ses  intérêts,  son  extrême  fer- 
meté quand  il  était  question  de  ceux  de  sa  patrie;  sa  haine  vigoureuse 
pour  la  tyrannie  de  l'ambition,  et  pour  celle  des  mauvais  exemples*  : 
je  mettrais  le  comble  à  son  éloge  en  ajoutant  que  personne  n'eut  autant 
que  lui  des  traits  de  ressemblance  avec  £paminondas,  que  par  un 
secret  instinct  il  avait  pris  pour  son  modèle'. 
Timoléon  jouissait  de   l'estime  publique    et  de  la  sienne,   lorsque 


i.  Xenoph.,  Exped.  Cyr.,  lib.   III,  p.  294.  —  2.  Id.,  ibid..  p.  299.  —  3.  Diog. 
Laert.,  lib.  II,  S     1.  Nep.,  in  Ages.,  cap.  i.  —  4.  Diog.    Laert..  ibid.  —  5.  Di- 
aarch.,  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  II,  j  52.  —  6.  Plut.,  in  Timol,  t.  I,  p.  237.  Diod 
Ub.  XVI,  p.  459.  —  7.  Plut.,  ibid.,  p.  253. 
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l'excès  de  sa  vertu  lui  aliéna  presque  tous  les  esprits,  et  le  rendit  le 

plus  maltieureux  des  hommes.  Son  frère  Timophanès,  qui  n'avait  ni 
ses  lumières  ni  ses  principes,  s'était  fait  une  cour  d'hommes  corrom- 
pus, qui  l'exhortaient  sans  cesse  à  s'emparer  de  l'autorité.  11  crut 
enfin  en  avoir  le  droit.  Un  courage  aveugle  et  présomptueux  lui 
avait  attiré  la  confiance  des  Corinthiens,  dont  il  commanda  plus 
d'une  fois  les  armées,  et  qui  l'avaient  mis  à  la  tête  de  quatre  cents 
hommes  qu'ils  entretenaient  pour  la  sûreté  de  la  police.  Timophanès 
en  fit  ses  satellites,  s'attacha  la  populace  par  ses  largesses;  et,  se- 
condé par  un  parti  redoutahle,  il  agit  en  maître ,  et  fit  tramer  au  sup- 
phco  les  citoyens  qui  lui  étaient  suspects'. 

Timoléon  avait  jusqu'alors  veillé  sur  sa  conduite  et  sur  ses  projets. 
Dans  l'espoir  de  le  ramener,  il  tâchait  de  jeter  un  voile  sur  ses  fautes, 
et  de  relever  l'éclat  de  qu-lques  actions  honnêtes  qui  lui  échappaient 
par  hasard.  On  l'avait  même  vu,  dans  une  bataille,  se  précipiter  sans 
ménagement  au  milieu  des  ennemis,  et  soutenir  seul  leurs  efforts  pour 
sauver  les  jours  d'un  frère  qu'il  aimait,  et  dont  le  corps,  couvert  de 
blessu'-es,  était  sur  le  point  de  tomber  entre  leurs  mains  ^ 

Indigné  maintenant  de  voir  la  tyrannie  s'établir  de  son  vivant,  et 
dans  le  sein  même  de  sa  famille,  il  peint  vivement  à  Timophanès 
l'horreur  des  attentats  qu'il  a  commis,  et  qu'il  médite  encore;  le 
conjure  d'abdiquer  au  plus  tôt  un  pouvoir  odieux,  et  de  satisfaire 
aux  mânes  des  victimes  immolées  à  sa  folle  ambition.  Quelques 
jours  après,  il  remonte  chez  lui,  accompagné  de  deux  de  leurs 
amis,  dont  l'un  était  le  beau-frère  de  Timophanès.  Ils  réitèrent 
de  concert  les  mêmes  prières:  ils  le  pressent,  au  nom  du  sang,  de 
l'amitié,  de  la  patrie.  Timophanès  leur  répond  d'abord  par  une  déri- 
sion amère,  ensuite  par  des  menaces  et  des  fureurs.  On  était  con- 
venu qu'un  refus  positif  de  sa  part  serait  le  signal  de  sa  perte.  Ses 
deux  amis,  fatigués  de  sa  résistance,  lui  plongèrent  un  poignard  dans 
le  sein,  pendant  que  Timoléon,  la  tète  couverte  d'un  pan  de  son 
manteau,  fondait  en  larmes  dans  un  coin  de  l'appartement  où  il 
s'était  retiré^. 

Je  ne  puis  sans  frémir  penser  à  ce  moment  fatal  où  nous  entendîmes 
retentir  dans  la  maison  ces  cris  perçants,  ces  effrayantes  paroles  : 
«  Timophanès  est  mort  !  c'est  son  beau-frère  qui  l'a  tué  !  c'est  son 
frère!  »  Nous  étions  par  hasard  avec  Démariste  sa  mère;  son  père  était 
absent.  Je  jetai  les  yeux  sur  cette  malheureuse  femme  :  je  vis  ses 
cheveux  se  dresser  sur  sa  tête,  et  l'horreur  se  peindre  sur  son  visage, 
au  milieu  des  ombres  de  la  mort.  Quand  elle  reprit  l'usage  de  ses 
sens,  elle  vomit,  sans  verser  une  larme,  les  plus  affreuses  impréca- 
tions oontre* Timoléon,  qui  n'eut  pas  même  la  faible  consolation  de  les 
entendre  de  sa  bouche.  Renfermée  dans  son  appartement,  elle  protesta 
qu'elle  ne  reverrait  jamais  le  meurtrier  de  son  fils^ 

Parmi  les  Corinthiens,  les  uns  regardaient  le  meurtre  de  Timophanès 

t.  Plut.,  in  Timol..  t.  I,  p.  J"7.  —  2.  Id.,  ibid.  Nep.,  in  Timol.,  cap.  l.  — 
3.  Plut.,  ibid.,  p.  238.  —  4.  Id.,  :bid. 
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comme  un  acte  héroïque,  les  autres  comme  un  forfait.  Les  premiers 
ne  se  lassaient  pas  d'admirer  ce  courage  extraordinaire,  qui  sacrifiait 
au  bien  public  la  nature  et  Tamitié.  Le  plus  grand  nombre,  en  ap- 
prouvant la  mort  du  tyran  ',  ajoutaient  que  tous  les  citoyens  étaient 
en  droit  de  lui  arracher  la  vie,  excepté  son  frère.  Il  survint  une  émeute 
qui  fut  bientôt  apaisée.  On  intenta  contre  Timoléon  une  accusation 
qui  n'eut  pas  de  suites 

Il  se  jugeait  lui-même  avec  encore  plus  de  rigueur.  Dès  qu'il 
s'aperçut  que  son  action  était  condamnée  par  une  grande  partie  du 
public,  il  douta  de  son  innocence,  et  résolut  de  renoncer  à  la  vie. 
Ses  amis,  h  force  de  prières  et  de  soins,  l'engagèrent  à  prendre  quel- 
que nourriture,  mais  ne  purent  jamais  le  déterminer  à  rester  au 
milieu  d'eux.  Il  sortit  de  Corinthe;  et,  pendant  plusieurs  années,  il 
erra  dans  des  lieux  solitaires,  occupé  de  sa  douleur,  et  déplorant  avec 
amertume  les  égarements  de  sa  vertu,  et  quelquefois  l'ingratitude 
des  Corinthiens  ^. 

Nous  le  verrons  un  jour  repiraître  avec  plus  d'éclat,  et  faire  le  bon- 
heur d'un  grand  empire  qui  lui  devra  sa  liberté. 

Les  troubles  occasionnés  par  le  meurtre  de  son  frère  accélérèrent 
notre  départ.  Nous  quittâmes  Xénophon  avec  beaucoup  de  regret.  Je  le 
revis  quelques  années  après  à  Scillonte  :  et  je  rendrai  compte,  quand 
il  en  sera  temps,  des  entretiens  que  j'eus  alors  avec  lui.  Ses  deux  fils 
vinrent  avec  nous.  Ils  devaient  servir  dans  le  corps  de  troupes  que  les 
Athéniens  envoyaient  aux  Lacédémoniens. 

Nous  trouvâmes  sur  la  route  quantité  de  voyageurs  qui  se  rendaient 
à  Athènes  pour  assister  aux  grandes  Dionysiaques,  l'une  des  plu"^  cô* 
lèbres  fêtes  de  cette  ville.  Outre  la  magnificence  des  autres  spectacles, 
je  désirais  avec  ardeur  de  voir  un  concours  établi  depuis  longtemps 
entre  les  poètes  qui  présentent  des  tragédies  ou  des  comédies  nouvelles. 
Nous  arrivâmes  le  5  du  mois  élaphébolion^.  Les  fêtes  devaient  com- 
mencer huit  jours  après  \ 

Chap.  X.  —  Levées^  revue^  exercices  des  troupes  chez  les  Athéniens. 

Deux  jours  après  notre  retour  à  Athènes,  nous  nous  rendîmes  dans 
une  place  où  se  faisait  la  levée  des  troupes  qu'on  se  proposait  d'envoyer 
au  Péioponèse.  Elles  devaient  se  joindre  à  celles  des  Lacédémoniens  et 
de  quelques  autres  peuples,  pour  s'opposer,  conjointement  avec  elles, 
aux  projets  des  Thébains  et  de  leurs  alliés*^.  Hégélochus',  stratège  ou 
général,  était  assis  sur  un  sitge  élevé ^.  Auprès  de  lui,  un  taxiarque^, 
officier  général,  tenait  le  registre  où  sont  inscrits  les  noms  des  citoyens 
qui.  étant  en  âge  de  porter  les  armes '°,  doivent  se  présenter  à  ce  tri- 

1.  Plut.,  in  Tjmol.,  1. 1,  p.  237.  —  2.  Diod.,  lib.  XYI,  p.  459.  —  3.  Plut.,  ibid. 
Kep.,  in  Timol.,  cap.  i.  —  4.  Le  1  ■  avril  de  l'an  36:^  avant  J.  C.  —  5.  Voyez  la 
note  XIII  à  la  fin  du  volume.  —  6.  Xenoph.,  Hist.  grsec,  lib.  VII,  p.  642.  Diod-, 
liD  XV,  p.  391.  —  7.  Diod.,  ibid.,  p.  393.  —  8.  Plut.,  in  Phoc,  t.  I,  p.  746.  — 
9.  Aristoph.,  in  Pac,  v.  1172.  —  10.  Id.,  in  Equit.,  v.  366.  Schol.,  ibid.  Suid.  et 
Hesych.,  in  Ka-tàX.  Argum.  Orat.  Demosth.  adv.  Olymp.,  p.  lo64. 
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bunal.  Il  les  appelait  à  haute  voix,  et  prenait  une  note  de  ceux  que  le 
général  avait  choisis'. 

Les  Athéniens  sont  tenu=  de  servir  depuis  l'âge  de  dix-huit  ans  jusqu'à 
celui  da  soixante  2.  On  emploie  rarement  les  citoyens  d'un  âge  avancé', 
et  quand  on  les  prend  au  sortir  de  l'enfance,  on  a  soin  de  les  tenir 
éloignés  des  postes  les  plus  exposés*.  Quelquefois  le  gouvernement  fixe 
l'àpe  des  nouvelles  levées*  :  quelquefois  on  les  tire  au  sort*. 

Ceux  qui  tiennent  à  ferme  les  impositions  publiques,  ou  qui  figurent 
dans  les  choeurs  aux  fêtes  de  Bacchus,  sont  dispensés  du  service'.  Ce 
n'est  que  dans  les  besoins  pressants  qu'on  fait  marcher  les  esclaves*, 
les  étrangers  établis  dans  l'Attique .  et  les  citoyens  les  plus  pauvres'. 
On  les  enrôle  très-rarement,  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  le  serment  de 
défendre  la  patrie,  ou  parce  qu'ils  n'ont  aucun  intérêt  à  la  défendre  : 
la  loi  n'en  a  co  fié  le  soin  qu'aux  citoyens  qui  possèdent  quelque  bien, 
et  les  plus  riches  servent  comme  simples  soldats.  Il  arrive  de  là  que  la 
perte  d'une  bataille,  en  afTaiblissant  les  premières  classes  des  citoyens, 
suffit  pour  donner  à  la  dernière  une  supériorité  qui  altère  la  forme  du 
gouvernement  '•• 

La  république  était  corvenue  de  fournir  à  l'armée  des  alliés  six 
mille  hommes,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie  ".  Le  lendemain  de 
leur  enrôlement,  ils  se  répandirent  en  tumulte  dans  les  rues  et  dans 
les  places  publiques,  revêtus  de  leurs  armes  '2.  Leurs  noms  furent  ap- 
pliqués sur  les  statues  des  dix  héros  qui  ont  donné  les  leurs  aux  tribus 
d'Athènes  ",  de  manière  qu'on  lisait  sur  chaque  statue  les  noms  des 
soldats  de  chaque  tribu. 

Quelques  j"urs  après  on  fit  la  revue  des  troupes.  Je  m'y  rendis  avec 
Timagène.  ApoUodore  et  Phil  tas.  Nous  y  trouvâmes  Iphicrate,  Timo- 
thée,  Phocion,  Chabrias.  tous  les  anciens  généraux  et  tous  ceux  de 
l'année  courante.  Ces  derniers  avaient  été,  suivant  l'usage,  choisis 
dans  l'assemblée  du  peuple.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix,  un  de  chaque 
tribu 'V  Je  me  souviens,  à  cette  occasion,  que  Philippe  de  Macédoine 
disait  un  jour  :  «  J'en\ie  le  bonheur  des  Athéniens  :  ils  trouvent  tous 
les  ans  dix  hommes  en  état  de  commander  leurs  armées,  tandis  que  je 
n'ai  jamais  trouvé  que  Parménion''  pour  conduire  les  miennes.  » 

Autrefois  le  commandement  roulait  eiitre  les  dix  stratèges.  Chaque  jour 
l'armée  changeait  de  général'^;  et  en  cas  de  partage  dans  le  conseil, 
le  polémarque,  un  des  principaux  magistrats  de  la  ié"publique,  avait  le 
droit  de  donner  son  suffrage".  Aujourd'hui  toute  l'autorité  est  pour 

1.  Lys.,  in  Alcib.,  p.  27?;.  Poil.,  lib.  VTTI,  cap.  rx,  S  '15.  —  2.  Anstot.,  ap. 
Suid.  et  Harpocr.,  in  iz-^avr,-;.  Poil.,  lib.  II,  cap.  n,  S  11.  Taylor.,  in  Not.  ad  Lys., 
p.  124.  —  3.  Plut,  iljid.,  p.  752.  —  ■*.  ^Eschin.,  De  fais,  leg.,  p.  4'J2.  Suid.  et 
Etymol.  magn..  in  Tip^s.  —  5.  Demosth.,  Philipp.  I,  p.  îi».  —  6.  Lys.,  pro  Mantit., 
p.  3o7.—  7.  Pet., Leg.  attic.  p.  5":5.  Ulpian.,  in  III  Olynth.,  p.  43.  —  8.  Arisîoph., 
in  Ran.,  v.  33  et  TdS.  Schol.,  ibid.  —  9.  Aristoph.,  ap.  Harpocr.,  in  er,-.  Pet., 
ibid.,  p.  546.  —  10.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  V,  cap.  ni,  t.  II,  p.  389.  —  11.  Diod., 
lib.  XV,  p.  393.  —  12.  Aristoph.,  in  Lysist.,  v.  556,  etc.  —  13.  Id.,  in  Pac, 
v.  ll^3.  Schol.,  ibid.  —  14.  Demosth.,  ibid.,  p.  50.  Aristot.  et  Hyper.,  ap.  Har- 
pocr. in  iTiC!Tr,v.  Plut.,  in  Cim.,  t.  I,  p.  483  ;  et  alii.  —  15.  Plut.,  Àpophth.,  t.  II, 
p.  177.  —  îfi.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  ex.  Plut.,  in  Arist.,  t.  I,  p.  321.  —  17.  He- 
rodot.,  lib.  VI,  cap.  cix. 
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l'ordinaire  entre  les  mains  d'un  seul,  qui  est  obligé  h  son  tour  de 
rendre  compte  de  ses  opérations,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  revêtu  d'un 
pouvoir  illimité'.  Les  autres  généraux  restent  à  Athènes,  et  n'ont 
presque  d'autres  fonctions  que  de  représenter  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques ^ 

L'infanterie  3  était  composée  de  trois  ordres  de  soldats  :  les  hoplites, 
ou  pesamment  armés  :  les  armés  à  la  légère  ;  et  les  peltastes,  dont  les 
armes  étaient  moins  pesantes  que  celles  des  premiers,  moins  légères 
que  celles  des  seconds*. 

Les  hoplites  avaient  pour  armes  défensives,  le  casque,  la  cuirasse,  le 
bouclier,  des  espèces  de  bottines  qui  couvraient  la  partie  antérieure 
de  la  jambe  ;  pour  armes  offensives,  la  pique  et  l'épée*. 

Les  armés  à  la  Rgère  étaient  destinés  à  lancer  des  javelots  ou  des 
flèches;  quelques-uns,  des  pierres,  soit  avec  la  fronde,  soit  avec  la 
main. 

Les  peltastes  portaient  un  javelot ,  et  un  petit  bouclier  nommé 
pelta. 

Les  boucliers,  presque  tous  de  bois  de  saule*  ou  même  d'osier, 
étaient  ornés  de  couleurs,  d'embirmes,  et  d'inscriptions'.  J'en  vis  où 
'l*on  avait  tracé  en  lettres  d'or  ces  mots  :  a  la  bonne  fortune*  :  d'au- 
tres où  divers  officiers  avaient  fait  peindre  des  symboles  relatifs  à  leur 
caractère  ou  à  leur  goût.  J'entendis,  en  passant,  un  vieillard  qui  disait 
à  son  voisin  :  «  J'étais  de  cette  malheureuse  expédition  de  Sicile .  il  y  a 
cinquante-trois  ans.  Je  servais  sous  Nicias,  Alcibiade  et  Lamachus. 
Vous  avez  ouï  parler  de  l'opulence  du  premier,  de  la  valeur  et  de  la 
beauté  du  second  :  le  troisième  était  d'un  courage  à  inspirer  la  ter- 
reur. L'or  et  la  pourpre  décoraient  le  bouclier  de  Nicias^:  celui  de 
Lamachus  représentait  une  tète  de  Gorgone'";  et  celui  d'Alcibiade,  un 
Amour  lançant  la  foudre  ".» 

Je  voulais  suivre  cette  conversation  ;  mais  j'en  fus  détourné  par  l'ar- 
rivée d'Iphicrate,  à  qui  Apollodore  venait  de  raconter  l'histniie  de  Ti- 
magène  et  la  mienne.  Après  les  premiers  compliments,  Timagène  le 
félicita  sur  les  changements  qu'il  avait  introduits  dans  les  armes  des 
hoplites,  ails  étaient  nécessaires,  répondit  Iphicrate;  la  phalange,  acca- 
blée sous  le  poids  de  ses  arme=;,  obéissait  avec  peine  aux  mouvements 
qu'on  lui  demandait,  et  avait  plus  de  moyens  pour  pf<rer  les  coups  de 
l'ennemi  que  pour  lui  en  porter.  Une  cuirasse  de  toile  a  remplacé  celle 
de  métal ,  un  bouclier  petit  et  léger,  ces  énormes  boucliers  qui,  à 
force  de  nous  protéger,  nous  ravissaient  notre  liberté.  La  pique  es 
devenue  plus  longue  d'un  tiers,  et  l'épée  de  moitié.  Le  soldat  lie  et 
délie  sa  chaussure  avec  plus  de  facilité '^.  J'ai  voulu  rendre  les  hoplites 

1.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  QOO.  Suid.,  in  A'.toxo.  —  2.  Demosth.,  Philipp.  I 
p.  51.  —  3.  Plut.,  Reip.  ger.  preecept.,  t.  II,  p.  810.  —  4.  Arian.,  Tact.,  p.  10 
Mlian.,  Tact.,  cap.  n.  —  5.  Suid.,  in  'o-*..  —  6.  Thucyd.,  lifa.  IV,  cap.  ix.  Poil. 
lib.  l,cap.  X,  S  133.  Theophr.,  Hist.  plant.,  lib.  V,  cnp.  iv,  p.  518.  —  7.  yEschyl. 
Sept,  contr.  Theb.,  v.  :,93,  etc.  —  8.  Plut.,  in  Demosth.,  t.  I,  p.  855.  —  9.  Id. 
in  Nie,  t.  I,  p.  5^2.  Poil.,  lib.  I,  cap.  x,  S  134.  —  lo.  Aristoph.,  in  Acharn.,  v.  573. 
Schol.,  ibid.  —11.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  198.  —12.  Diod..  lib.  XV,  p.  360. 
Neo.,  in  Iphicr.,  cap.  i. 
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plus  redoutables  :  ils  sont  dans  une  armée  ce  qu'est  la  poitrine  dans 
le  corps  humain.»  Comme  Iphicrate  étalait  volontiers  de  l'éloquence,  il 
suivit  sa  comparaison  :  il  assimila  le  général  à  la  tête,  la  cavalerie  aux 
pieds,  les  troupes  légères  aux  mains'.  Timagène  lui  demanda  pour- 
quoi il  n'avait  pas  adopté  le  casque  béotien,  qui  couvre  le  cou  en  se 
prolongeant  jusque  sur  la  cuirasse  ^  Cette  question  en  amena  d'autres 
sur  la  tenue  des  troupes,  ainsi  que  sur  la  tactique  des  Grecs  et  des 
Perses.  De  mon  côté  j'interrogeais  Apollodore  sur  pljsieurs  objets  que 
ses  réponses  feront  connaître. 

a  Au-dessous  des  dix  stratèges,  disait-il,  sont  les  dix  taxiarques,  qui, 
de  même  que  les  premiers,  sont  tous  les  ans  nommés  par  le  sort,  et 
tirés  de  chaque  tribu  dans  l'assemblée  générale^.  Ce  sont  eux  qui, 
sous  les  ordres  des  généraux,  doivent  approvisionner  l'armée,  régler 
et  entretenir  l'ordre  de  ses  marches,  l'établir  dans  un  camp^  mainte- 
nir la  discipline,  examiner  si  les  armes  sont  en  bon  état.  Quelquefois 
ils  commandent  l'aile  droite^;  d'autres  fois  le  général  les  envoie  pour 
annoncer  la  nouvelle  d'une  victoire,  et  rendre  compte  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  bataille^.  » 

Dans  ce  moment  nous  vîmes  un  homme  revêtu  d'une  tunique'  qui 
lui  descendait  jusqu'aux  genoux  et  sur  laquelle  il  aurait  dû  mettre  sa 
cuirasse,  qu'il  tenait  dans  ses  bras  avec  ses  autres  armes.  11  s'approcha 
du  taxiarque  de  sa  tribu,  auprès  de  qui  nou-  étions.  «  Compagnon,  lui 
dit  cet  officier,  pourquoi  n'endossez-vous  pas  votre  cuirasse?»  Il  répon- 
dit :  a  Le  temps  de  mon  service  est  expiré  ;  hier  je  labourais  mon  champ 
quand  vous  fîtes  l'appel-  J'ai  été  inscrit  dans  le  rôle  de  la  milice  sous 
l'archontat  de  Callias:  consultez  la  liste  des  archontes^  vous  verrez 
qu'il  s'est  écoulé  depuis  ce  temps-là  plus  de  quarante-deux  ans.  Cepen- 
dant, si  ma  patrie  a  besoin  de  moi,  j'ai  apporté  mes  armes.  "  L'officier 
vérifia  le  fait;  et,  après  en  avoir  conféré  avec  le  général,  il  efiaça  le 
nom  de  cet  honnête  citoyen,  et  lui  en  substitua  un  autre 5. 

Les  places  des  dix  taxiarques  sont  des  charges  d'État  qu'on  est  plus 
jaloux  de  posséder  que  de  remplir.  La  plupart  d'entre  eux  seKlispensent 
de  suivre  l'armée,  et  leurs  fonctions  sont  partagées  entre  les  chefs  que 
le  général  met  à  la  tête  des  divisions  et  des  subdivisions".  Ils  sont  en 
assez  grand  nombre.  Les  uns  commandent  cent  vingt-huit  hommes; 
d'autres,  deux  cent  cinquante-six,  cinq  cent  douze,  mille  vingt-quatre '', 
suivant  une  proportion  qui  n'a  point  de  bornes  en  montant,  mais  qui, 
en  descendant  aboutit  à  un  terme  qu'on  peut  regarder  comme  l'élément 
des  diiTérentes  divisions  de  la  phalange.  Cet  élément  est  la  file,  quel- 
quefois composée  de  huit  hommes,  plus  souvent  de  seize '^ 

1.  Plut.,  in  Pelop.,  1. 1,  p.  278.  — 2.  Xenoph.,  De  re  equestr.,  p.  952.  —  3,  De- 
mosth.,  Philipp.  I,  p.  50.  Poil.,  lib.  VIII,  cap.  ix,  $  -k  —  4.  Sigon.,  De  rep. 
Athen.,  lib.  IV,  cap.  v.  Pott.,  Archaeol-  grœc.,  lib.  III,  cap.  v.  —  5.  Aristoph., 
."n  Av.,  V.  3:'2.  —  6.  iEschin..  De  fais,  leg.,  p.  42'J.  —  7.  Xeacph.,  E.\ped.  Cyr., 
Jb.  V,  p.  847.  .£lian.,  Var.  hist.,  lib.  XIII,  cap.  xxxvn.  —  8.  Demosth.,  ap.  Har- 
pocr.  in  'Ex^v^n.  —  9.  Aristoph.,  in  Pac,  v.  1181.  Lys-,  pro  Mil-,  p.  161-  — 
10.  Polyaen.,  Strateg-,  lib.  III,  cap-  ix,  S  10.  —  11.  Arriân.,  Tact.,  p.  28.  ^!ian.. 
Tact.,  ciip.  IV.  —  12.  XenoDh-,  Hist.  graec,  lib-  IV,  p.  515.  Arrian.,  Lbid.,  p.  18- 
.f'.ian.,  ibid-,  cap-  vu. 
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J'interrompis  Apollodore,  pour  lui  montrer  un  homme  qui  avait  une 
couronne  sur  sa  tête,  et  un  caducée  dans  sa  main'.a  J'en  ai  déjà  vu  pas- 
ser plusieurs,  lui  dis-je.  —  Ce  sont  des  hérauts,  me  répondit-il.  Leur 
personne  est  sacrée  :  ils  exercent  des  fonctions  importantes,  ils  dénon- 
cent la  guerre,  proposent  la  trêve  ou  la  paix',  publient  les  ordres  du 
général',  prononcent  les  commandements,  convoquent  l'armée*, 
annoncent  le  moment  du  départ,  l'endroit  où  il  faut  marcher,  pour 
combien  de  jours  il  faut  prendre  des  vivres^.  Si,  dans  le  moment  de 
l'attaque  ou  de  la  retraite,  le  bruit  étouffe  la  voix  du  héraut,  on  élève 
des  signaux*:  si  la  poussière  empêche  de  les  voir,  on  fait  sonner  la 
trompette'  :  si  aucun  de  ces  moyens  ne  réussit,  un  aide  de  camp  court 
de  rang  en  rang  signifier  les  intentions  du  général*.  » 

Dans  ce  moment,  quelques  jeunes  gens  qui  passaient  comme  des 
éclairs  auprès  de  nous  pensèrent  renverser  de  graves  personnages  qui 
marchaient  à  pas  comptés.  «  Les  premiers,  me  dit  Apollodore,  sont  des 
coureurs 3;  les  seconds  des  devins:  deux  espèces  d'hommes  souvent 
employés  dans  nos  armées;  les  uns  pour  porter  au  loin  les  ordres  du 
général,  les  autres  pour  examiner  dans  les  entrailles  des  victimes  s'ils 
sont  conformes  à  la  volonté  des  dieux". 

—  Ainsi,  repris-je,  les  opérations  d'une  campagne  dépendent,  chez  les 
Grecs,  de  l'intérêt  et  de  l'ignorance  de  ces  prétendus  interprètes  du 
2iel?— Trop  souvent,  me  répondit-il.  Cependant,  si  la  superstition  les  a 
étabhs  parmi  nous,  il  est  peut-être  de  la  politique  de  les  maintenir. 
Nos  soldats  sont  des  hommes  libres,  courageux,  mais  impatients,  et  in- 
capables de  supporter  la  prudente  lenteur  d'un  général,  qui ,  ne  pouvant 
faire  entendre  la  raison,  n'a  souvent  d'autre  ressource  que  de  faire 
parler  les  dieux.  » 

Comme  nous  errions  autour  de  la  phalange,  je  m'aperçus  que  cha- 
que officier  général  avait  auprès  de  lui  un  officier  subalterne  qui  ne  le 
quittait  point.  «C'est  son  écuyer"  médit  Apollodore.  Il  est  obligé  de  le 
suivre  dans  le  fort  de  la  mêlée,  et,  en  certaines  occasions,  de  garder 
son  bouclier'-.  Chaque  hoplite,  ou  pesamment  armé,  a  de  même  un  va- 
let'^  qui,  entre  autres  fonctions,  remplit  quelquefois  celles  de  l'écuyer'*; 
mais,  avant  le  combat,  on  a  soin  de  le  renvoyer  au  bagage'».  Le  dés- 
honneur, parmi  nous,  est  attaché  à  la  perte  du  bouclier'®,  et  non 
à  celle  de  l'épée  et  des  autres  armes  offensives.  —  Pourquoi  cette  diffé- 
rence? lui  dis-je. —  Pour  nous  donner  une  grande  leçon,  me  répondit-il: 
pour  nous  apprendre  que  nous  devons  moins  songer  à  verser  le  sang 

1.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  un.  — 2.  Xenoph.,  ibid.,  p.  533.  Id.,  Exped.  Cyr., 
b.V,  p.  366.-3.  Id.,ibid.,  lib.  IV,  p.  317.  Id.,  De  rep.  Laced.,  p.  6fc6.  —  4.  Id., 
Exp.  Cyr.,  lib.  III,  p.  299.  —  5.  Id.,  ibid.,  lib.  IV,  p.  312.  Schol.  Aristoph.,  in 
Av.,  V.  4."iO.  —  6.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  L-Xiir.  Suid.,  in  2t,;a.  ^Elian.,  Tact., 
cap.  xxxiv.  —  7.  Xenoph.,  ibid.,  p.  319,  et  alli.  —  8.  Suid.,  in  "k-ctikt.  Guisch., 
Tact.  d'Arrien,  t.  II,  p.  169.  —  9.  Suid.,  in  'fî;xcof^p.  Harpocr.,  in  ifojjiox.  — 
iO.  Xenoph.,  De  mag.  equit.,  p.  972;  id.,  Exped.  Cyr.,  et  alii.  —  11.  iEiian., 
Var.  hist.,  lib.  XI,  cap.  ix.  Plut.,  Apophth.,  t.  II,  p.  194.  —  12.  Xenoph.,  Exped. 
Cyr.,  lib.  IV,  p.  321.  —  13.  Thucyd.,  lib.  III,  cap.  xvii,  p.  177.  —  14.  Polyaen., 
Strateg.,  lib.  II,  cap.  ni,  $  lo.  —  15.  ^lian.,  Tact.,  cap.  lui.  Arrian.,  Tact., 
p.  73.  —  16.  .£schin.,  in  Tim.,  p.  2o4.  Lys.,  in  The';mn.,  p.  174.  Andoc.,  D« 
«nyst.,  p.  10. 
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de  l'ennemi  qu'à  l'empêcher  de  répandre  ie  nôtre',  et  qu'ainsi  la  guerre 
doit  être  plutôt  un  état  de  défense  que  d'attaque.  » 

îs'ous  passâmes  ensuite  au  Lycée,  où  se  faisait  la  revue  de  la  cavalerie. 
Elle  est  commandée  de  droit  par  deux  généraux  nommés  hipparques, 
et  par  dix  chefs  particuliers  appelés  phylarqnes,  les  uns  et  les  autres 
tirés  au  sort  tous  les  ans  dans  l'assemblée  de  la  nation 2. 

Quelques  Athéniens  sont  inscrits  de  bonne  heure  dans  ce  corps, 
comme  presque  tous  les  autres  le  sont  dans  l'infanterie.  Il  n'est  com- 
posé que  de  douze  cents  hommes  3.  Chaque  tribu  en  fournit  cent  vingt, 
avec  le  chef  qui  doit  les  commander*.  Le  nombre  de  ceux  quon  met 
sur  pied  se  règle  pour  l'ordinaire  sur  le  nombre  des  soldats  pesamment 
armés:  et  cette  proportion,  qui  varie  suivant  les  circonstances,  est 
souvent  d'un  à  dix,  c'esl-à-dire  qu'on  joint  deux  cents  chevaux  à  deux 
mille  hoplites*. 

«  Ce  n'est  guère  que  depuis  un  siècle,  me  disait  ApoUodore,  qu'on 
voit  de  la  cavalerie  dans  nos  armées.  Celle  de  la  Thessalie  est  nom- 
breuse, parce  que  le  pays  abonde  en  pâturages.  Les  autres  cantons  de 
la  Grèce  sont  si  secs,  si  stériles,  qu'il  est  très-difficile  d'y  élever  des 
chevaux:  au.ssi  n'y  a-t-il  que  les  gens  riches  qui  entrent  dans  la  cava- 
lerie*: de  là  vient  la  considération  attachée  à  ce  service'.  On  ne  peut  y 
être  admis  sans  obtenir  l'agrément  des  généraux,  des  chefs  particuliers, 
et  surtout  du  sénat,  qui  veille  spécialement  à  l'entretien  et  à  l'éclat 
d'un  corps  si  distingué-"*.  Il  assiste  à  l'inspection  des  nouvelles  levées.» 

Elles  parurent  en  sa  présence  avec  le  casque,  la  cuirasse,  le  bouclier, 
l'épée,  la  bnce  ou  javelot,  un  petit  manteau,  etc.  Pendant  qu'on 
procédait  à  l'examen  de  leurs  armes,  Timagène ,  qui  avait  fait  une 
étude  particulière  de  tout  ce  qui  concerne  l'art  mi.itaire,  nous  disait: 
aUne  cuirasse  trop  large  ou  trop  étroite  devient  un  poidsou  un  lien  in- 
supportable^. Le  casque  doit  être  fait  de  manière  que  le  cavalier  puisse, 
dans  le  besoin,  s'en  couvrir  jusqu'au  milieu  du  visage.  Il  faut  appli- 
quer sur  le  bras  gauche  cette  armure  qu'on  a  récemment  inventée,  et 
qui,  s'étendant  et  se  repliant  avec  facilité,  couvre  entièrement  cette  • 
partie  du  corps  depuis  l'épaule  jusqu'à  la  main;  sur  le  bras  droit,  des  : 
brassards  de  cuir,  des  plaques  d'airain;  et  dans  certains  endroits,- de 
la  peau  de  veau,  pourvu  que  ces  moyens  de  défense  ne  contraignent 
pas  les  mouvements:  les  jambes  et  les  pieds  seionl  garantis  par  des 
bottes  de  cuir'*,  armées  d'éperons".  On  préfère,  avec  raison,  pour  les 
cavaliers,  le  gabre  à  l'épée.  Au  lieu  de  ces  longues  lances,  fiagiles  et 
pesantes,  que  voub  voyez  dans  les  mains  de  la  plupart  d'entre  eux, 
j'aimeruis  mieux  deux  [leiites  piques  de  bois  de  coi. nier,  1  une  pour 
lancer,  l'autre  i)0ur  se  défendre'^.  Le  front  et  le  poiirail  du  cheval 
seront  protégés  par  des  armures  particulières;  les  flancs  et  le  ventre. 

1.  Plut.,  in  Pelop.,  t.  I,  p.  278.  —  2.  DeraosLb.,  Philipp.  I,  p.  50.  —  3.  Andoc, 
De  pac,  p.  -24.  Suid.,  in  'l--.  —  4.  Poli.,  lib.  VIII,  cap.  ix.  5  i(4.  Haipocr..  in 
«►/A.  —  .5.  Deniosth.,  ibid.  Xencph.,  Hist.  graec,  lib.  I,  p.  44o.  —  6.  Xenoph., 
De  re  eqiiest.,  p.  l>3"'.  —  7.  Arisl.,  De  rep",  iib.  IV,  c;îi>.  ui,  U  il,  p.  365.  — 
8.  Xenoph.,  De  magist.  equit.,  p.  955.  Lycurg.,  ap.  Harpo'cr..  in  iox'-;ji 9.  Xe- 
noph., De  re  equesl.  p.  y53.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  y:.Z.  —  ii.  lù.,  ibid.,  p.  S44. — 
I.:.  Id.,  ibid.,  p.  953- 
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par  les  couvertures  que  l'on  élend  sur  son  dos,  et  sur  lesquelles  le  ca- 
valier esi  assis'    » 

Quoique  les  cavaliers  athéniens  n'eussent  pas  pris  toutes  les  précau- 
tions que  limagèue  venait  d  indiquer,  cependant  il  futa.-sez  content  de 
la  manière  dont  ils  étaient  armés.  Les  sénateurs  et  les  officiers  géné- 
raux en  congédièrent  quelques-uns  qui  ne  paraissaient  pas  assez  ro- 
bustes^; ils  reprochèrent  à  d'autres  de  ne  pas  soigner  leurs  armes.  On 
examinait  ensuite  si  les  chevaux  étaient  faciles  au  munluir^,  dociles 
au  mors,  capables  de  supporter  la  f.itigue';  s'ils  n'étaient  pas  ombra- 
geux%  trop  ardents  ou  trop  mous*^.  Plusieurs  furent  réformés:  et  pour 
exclure  à  jamais  ceux  qui  étaient  vieux  ou  infirmes,  on  leur  appliquait 
avec  un  fer  chaud  une  marque  sur  la  mâchoire'. 

Pendant  le  cours  de  cet  examen,  les  cavaliers  d'une  tribu  vinrent, 
avec  de  grands  cris,  dénoncer  au  sénat  un  de  leurs  compagnons,  qui, 
quelques  années  aujiaravant,  avait,  au  milieu  d'un  combat,  passé  de 
l'infanterie  à  la  cavalerie,  sans  l'approbation  des  chefs.  La  faute  était 
publique,  la  loi  formelle*.  Il  fut  condamné  à  cette  espèce  d'infamie 
qui  prive  un  citoyen  de  la  plupart  de  ses  droits. 

La  même  flétrissure  est  attachée  à  celui  qui  refuse  de  servir  ',  et 
qu'on  est  obligé  de  contraindre  par  la  voie  des  tribunaux  '".  Elle  l'est 
aussi  contre  le  soldat  qui  fuit  à  l'aspect  de  l'ennemi,  ou  qui,  pour  évi- 
ter ses  coups,  se  sauve  dans  un  rang  moins  exposé  ".  Dans  tous  ces 
cas,  le  coupable  ne  doit  assister  ni  à  l'assemblée  générale,  ni  aux 
sacrifices  publics;  et  s'il  y  paraît,  chaque  citoyen  a  le  droit  de  le  tra- 
duire en  justice.  On  décerne  contre  lui  différentes  peines;  et  s'il  est 
condamné  à  une  amende,  il  est  mis  aux  fers  jusqu'à  ce  qu'il  ait  [)ayé. 

La  t:ahison  est  punie  de  m(jrt  '^  La  désertion  l'est  de  même  '3,  parce 
que  dcserter,  c'est  traiiir  l'Etat  ".  Le  général  a  le  pouvoir  de  reléguer 
dans  un  grade  inférieur,  et  même  d'assujettir  aux  plus  Viles fonctions, 
l'omcier  qui  désobéit  ou  se  déshonore  '^. 

«Des  lois  si  rigoureuses,  dis-je  alors,  doivent  entretenir  l'honneur  et 
la  subordination  dans  vos  armées.  »  Apollodore  me  répondit  :  a  Un  État 
qui  ne  protège  plus  ses  lois  n'en  est  plus  protégé.  La  plus  essentielle 
de  toutes,  ce^le  qui  oblige  chaque  citoyen  à  défendre  sa  patrie,  est 
tous  les  jours  indignement  violée.  Les  plus  riches  se  font  inscrire  dans 
la  cavalerie,  et  se  dispensent  du  service,  soit  par  des  contributions 
volontaires  '^,  soit  en  se  substituant  un  homme  à  qui  ils  remettent  leur 
cheval  »'.  Bientôt  on  ne  trouvera  plus  d'Athéniens  dans  nos  armées. 
Vous  en  vîtes  hier  enrôler  un  petit  nombre  :  on  vient  de  les  associer  à 

1.  Xenoph.,  De  re  equest.,  p.  952,  et  De  magist.  equit.,  p.  &C8.  —  2.  Ici.,  De 
magist.  equit.,  p.  955.  —  3.  Id.,  De  re  equest.,  p.  93a.  4.  Id.,  De  magist. 
equit.,  p.  954.  —  5.  Id.,  De  re  equest.,  p.  937.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  947.  —  7.  He- 
gych.  et  EtymoL,  in  TiviTir..  Eustath.,  in  Ûdyss.,  lib.  IV,  p.  1517.  —  8.  Lys.,  in 
Alcib.,  I,  p.  276  et  282;  id.,in  Alcib.,  II,  p.  299.  Lycurg.,  ap.  Harpocr.  in  Aoxtj»,. 
Dem.,  pro  Rhod  libert.,  p.  148.  9.  Demost;i.,  in  Neaer.,  p.  865  ;  id.,  in  Timocr., 
p.  789.  —  io.  Xenoph.,  De  magist.  equit.,  p.  955.  —  11.  iEsch.,  in  Clés.,  p.  456. 
Lys.,  in  Alcib.,  I,  p.  275  et  278.  —  12.  Lys.,  in  Philon.,  p.  4;'8.  —  13.  Pel.,  Leg. 
attic,  p.  563.  —  14.  Suid.  et  Hesych.,  in  ajt'.ii&>..  —  15.  Xenoph.,  ibid.,  p.  957  ; 
in  Exped.  Cyr.,  lib.  III,  p.  296.  Pet.,  ibid.,  p.  556.  —  la.  Demosth.,  in  Mid., 
p.  629.  Xenoph.,  ibid.,  p.  972.  —  i7.  Potter.,  Archaeol.  graec,  lib.  111,  cap.  '" 
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des  mercenaires  à  qui  nous  ne  rougissons  pas  de  confier  le  salut  de  la 
république.  Il  s'est  élevé  depuis  quelque  temps,  dans  la  Grèce,  des 
chefs  audacieux,  qui,  après  avoir  rassemblé  des  soldats  de  toutes  les 
nations,  courent  de  contrée  en  contrée,  traînent  à  leur  suite  la  dé- 
solation et  la  mort, prostituent  leur  valeur  à  la  puissance  qui  les  achète, 
prêts  à  combattre  contre  elle  au  moindre  mécontentement'.  Voilà 
quelle  est  aujourd'hui  la  ressource  et  l'e-pérance  d'Athènes.  Dès  que 
la  guerre  est  déclarée,  le  peuple,  accoutumé  aux  douceurs  de  la  piix, 
et  redoutant  les  fatigues  d'une  campagne .  s'écrie  d'une  commune  voix  : 
et  Qu'on  fasse  venir  dix  mille,  vingt  mille  étrangers  2.  »  Nos  pères  au- 
raient frémi  à  ces  cris  indécents;  mais  Tabus  est  devenu  un  usage, 
et  l'asage  une  loi. 

—  Cependant,  lui  dis-je,  si  parmi  ces  troupes  vénales  il  s'en  trouvait 
qui  fussent  capables  de  discipline,  en  les  incorporant  avec  les  vôtres 
vous  les  obligeriez  à  se  surveiller  mutuellement,  et  peut-être  excite- 
riez-vous  entre  elles  une  émulation  utile^. — Si  nos  vertus  ont  besoin  de 
spectateurs,  me  répondit-il,  pci^quoi  en  chercher  ailleurs  que  dans 
le  sein  de  la  république?  Par  une  institution  admirable,  ceux  d'une 
tribu,  d'un  canton,  sont  enrôlés  dans  la  même  cohorte,  dans  le  même 
escadron;  ils  marchent,  ils  combattent  à  côté  de  leurs  parents,  de 
leurs  amis,  de  leurs  voisins,  de  leurs  rivaux.  Quel  soldat  oserait  com- 
mettre une  lâcheté  en  présence  de  témoins  si  redoutables?  Comment,  à 
son  retour,  soutiendrait-il  des  regards  toujours  prêts  à  le  confondre?  » 
Après  quApûllodore  m'eut  entretenu  du  luxe  révoltant  que  les  offi- 
ciers, et  même  les  généraux,  commençaient  à  introduire  dans  les  ar- 
mées ',  je  voulus  m'instruire  de  la  solde  des  fantassins  et  des  cavaliers. 
«  Elle  avarié  suivant  les  temps  et  les  lieux,  répondit  Apollodore.J'ai  ouï 
dire  à  des  vieillards  qui  avaient  servi  au  siège  de  Potidée,  il  y  a 
sûixante-huit  ans,  qu'on  y  donnait  aux  hoplites, pour  maître  et  valet% 
deux  drachmes  par  jour^;  mais  c'était  une  paye  extraordinaire  qui 
épuisa  le  trésor  public.  Environ  vingt  ans  après,  on  fut  obligé  de  ren- 
voyer un  corps  de  troupes  légères  qu'on  avait  fait  venir  de  Thrace, 
parce  qu'elles  exigeaient  la  moitié  de' cette  solde'. 

«  Aujourd'hui  la  paye  ordinaire  pour  l'hoplite  est  de  quatre  oboles 
par  jour,  de  vingt  drachmes  par  mois  ^  On  donne  communément  le 
■double  au  chef  d'une  coiiorte,  et  le  quadruple  au  général^.  Certaines 
circonstances  obligent  quelquefois  de  réduire  la  somme  à  la  moitié  '•  : 
on  suppose  alors  que  cette  légère  rétribution  suffit  pour  procurer  des 
vivres  au  fantassin,  et  que  le  partage  du  butin  complétera  la  solde. 

1.  Demosth.,  in  Aristocr.,  p.  747;  id.,  Philipp.  I,  p.  50.  Isocr.,  De  pac,  t.  I, 
p.  384;  id.,  Orat.  ad  Philipp.,  t.  I,  p.  278;  id.,  Epist.  u  ad  Philipp.,  ib.,  p.  457; 
id.,  Epist.  ad  Archid.  ap.  Phot.  Bibiiolh.,  p.  33i.  Polyaen.,  Strateg.,  Ub.  III, 
cap.  X,  S  9.  —  2.  Demosth.,  Philipp.  I.  p.  50.  —  3.  Xenoph.,  De  inagist.  equit., 
p.  971.  —  4.  Demchith.,  in  Mid.,  p.  625.  Theop.,  ap.  Athen.,  iib.  XII,  p.  5b2.  — 
5.  Thucyd.,  Iib.  III,  cap.  xvn.  —  6.  Une  livre  seize  sous.  —  7.  Thucyd.,  Iib.  VII, 
cap.  XXVII,  p.  461.  —  8.  Par  jour,  environ  douze  sous  ;  par  mois,  dix-huit  livres. 
Thecpomp.,  ap.  Poil.,  Iib.  IX,  cap.  vi,  5  64.  Eustath.,  in  Iliad.,  p.  t/51;  id.,  in 
Odyss.,  p.  140  .  —  9.  Xenoph.,  E.xped.  Cyr.,  Iib.  VII,  p.  402  et  413.  —  10.  De- 
mosth., PhiiipD.  I,  p.  5t. 
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oc  Celle  du  cavalier,  en  temps  de  guerre,  est,  suivant  les  occasions, 
le  double  ' ,  le  triple',  et  même  le  quadruple  '  de  celle  du  fantassin.  En 
temps  de  paix,  où  toute  solde  cesse,  il  reçoit  pour  l'entretien  d'un 
cheval  environ  seize  drachmes  par  mois  •;  ce  qui  fait  une  dépense 
annuelle  de  près  de  quarante  talents  ■'•  pour  le  trésor  public  ^.  jj 

Apollodore  ne  se  lassait  point  de  satisfaire  \  mes  questions,  a  Avant 
que  de  partir,  me  disait-il,  on  ordonne  aux  soldats  de  prendre  des  vi- 
vres pour  quelques  jours  '.  C'est  ensuite  aux  généraux  à  pourvoir  le 
marché  des  provisions  nécessaires  *.  Pour  porter  le  bagage,  on  a  des 
caissons,  des  bêtes  de  somme,  et  des  esclaves  :  quelquefois  des  soldats 
sont  obligés  de  s'en  charger  '. 

a  Vous  voulez  savoir  quel  est  l'usage  des  Grecs  à  l'égard  des  dépouilles 
de  l'ennemi.  Le  droit  d'en  disposer  ou  d'en  faire  la  répartition  a  tou- 
jours été  regardé  comme  une  des  prérogatives  du  général.  Pendant  la 
guerre  de  Troie,  elles  étaient  mises  à  ses  pieds  :  il  s'en  réservait  une 
partie,  et  distribuait  l'autre,  soit  aux  chefs,  soit  aux  soldats  ".  Huit 
cents  ans  après,  les  généraux  réglèrent  la  répartition  des  dépouilles 
enlevées  aux  Perses  à  la  bataille  de  Platée.  Elles  furent  partagées  en- 
tre les  soldats,  après  en  avoir  prélevé  une  partie  pour  décorer  les 
temples  de  la  Grèce,  et  décerner  de  justes  récompenses  à  ceux  qui 
s'étaient  distingués  dans  le  combat  ". 

a  Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  on  a  vu  tour  à  tour  les  géné- 
raux de  la  Grèce  remettre  au  trésor  de  la  nation  Us  sommes  provenues 
de  la  vente  du  butin  '^;  les  destiner  à  des  ouvrages  publics  '^,  ou  à  l'or- 
nement des  temples  '*:  en  enrichir  leurs  amis  ou  leurs  soldats  '^;  s'en 
enrichir  eux-mêmes '*,  ou  du  moins  en  recevoir  le  tiers,  qui,  dans 
certains  pays,  leur  est  assigné  par  un  usage  constant". 

«  Parmi  nous,  aucune  loi  n'a  restreint  la  prérogative  du  général  :  il 
en  use  plus  ou  moins,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  désintéressé. 
Tout  ce  que  l'Etat  exige  de  lui,  c'est  que  les  troupes  vivent,  s'il  est 
possible,  aux  dépens  de  Teiinemi,  et  qu'elles  trouvent  dans  la  répar- 
tition des  dépouilles  un  supplément  à  la  solde,  lorsque  des  raisons  d'é- 
conomie obligent  de  la  diminuer.  » 

Les  jours  suivants  furent  destinés  à  exercer  les  troupes.  Je  me  dis- 
pense de  parler  de  toutes  les   manoeuvres  dont  je  fus  témoin  :   je  n'en 


l.  Tkucyd.,  lib.  V,  cap.  xlnti.  —  2.  Demosth.,  Philipp.  î.  p.  51.  —  3.  Xenoph., 
Hist.  graec,  lib.  V,  p.  556.  —  4.  Environ  quatorze  livres  huit  sous.  —  5.  Environ 
deux  cent  seize  mille  livres.  —  6.  Xenoph.,  De  nriagist.  equit.,  p.  956.  Pet.,  Leg. 
attic,  p.  5-2.  —  7.  Aristoph.,  Acharn.,  v.  196.  Schol.,  ibid.  Plut.,  in  Phoc, 
p.  752.  —  8.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  III,  p.  76'^  —  9.  Id..  Exped.  Cyr.,  lib.  III 
p.  303,  etc.  —  10.  Homer.,  Iiiad.,  lib.  IX,  v.  330  ;  Odyss.,  lib.  IX,  v.  3^  ;  lib.  XIV 
▼.  232.—  11.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  lxxx.  Diod.,  lib.  XI,  p.  26.  Plut.,  in  Aristid. 
t.  I,  p.  331.  —  12.  C'est  ce  que  firent  quelqueftis  Cimon,  Plut.,  in  Cim.,  t.  I, 
p.  484  et  487;  Tîmothée,  Nep.,  in  Tim.,  cap.  i  ;  Lysandkr,  Xenoph.,  Hist.  grasc, 
lib.  II,  p.  462.  Diod.,  lib.  XIII,  p.  2-^5.  Plut.,  in  Lys.,  p.  442.  —  13.  Cimon,  Plut., 
in  Cim.,  p.  487.  Nep.,  in  Cim.,  cap.  n.  —  14.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  lxxx.  Thu- 
cyd.,  lib.  III,  cap.  cxiv.  —  15.  Myronidès,  Diod.,  lib  XI,  p.  63  ;  Agésilas,  Nep., 
in  Agesil.,  cap.  m.  Plut.,  in  Agesil.,  p.  60i.  Xenoph.,  in  Agesil.,  p.  654.  Iphi- 
CRATE,  Polyaen.j  Strateg.,  lib.  III,  cap.  ix,  S  3.  —  16.  Clmon,  Plut.,  Nep.,  ut 
supra.  —  17.  Cleomène,  Po'yb.,  Hist.,  lib.  II,  p.  147 
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donnerais  qu'une  description  imparfaite,  et  inutile   à  ceux  pour   qui 
j'écris  :  TOici  seulement  quelques  observations  générales 

Nous  trouvâmes,  près  du  mont  Anchesmus,  un  corps  de  seize  cents 
hommes  d'infanterie  pesamment  armés,  rangés  sur  seize  de  hauteur 
et  sur  cent  de  front,  chaque  soldat  occupant  '  un  espace  de  quatre 
coudées  2.  A  ce  corps  était  joint  un  certain  nombre  d'armés  à  la 
légère. 

On  avait  placé  les  meilleurs  soldats  dans  les  premiers  rangs  et  dans 
les  derniers^.  Les  chefs  de  files  surtout,  ainsi  que  les  serre-fîies,  étaient 
tous  gens  distingués  par  leur  bravoure  et  par  leur  expérience  *.  Un  des 
officiers  ordonnait  les  mouvements,  a  Prenez  les  armes!  s'écriait-il  *; 
valets,  sortez  de  la  phalange  !  haut  la  pique  !  bas  la  pique!  serre-files, 
dressez  les  files!  prenez  vos  distances  !  à  droite  !  à  gauche^!  la  pique 
en  dedans  du  bouclier'!  marche  *!  halte!  doublez  vos  files!  remettez- 
vous!  lacédémonienne  évolution!  remettez-vous!  etc.  » 

A  la  voix  de  cet  officier,  on  voyait  la  phalange  successivement  ouvrir 
ses  files  et  ses  rangs,  les  serrer,  les  presser  de  manière  que  le  soldat, 
n'occupant  que  l'espace  d'une  coudée^,  ne  pouvait  tourner  ni  à  droite 
nii  à  gauche  '".  On  la  voyait  présenter  une  ligne  tantôt  pleine,  tantôt 
divisée  en  des  sections  dont  les  intervalles  étaient  quelquefois  remplis 
par  des  armés  à  la  légère  ".  On  la  voyait  enfin,  à  la  faveur  des  évo- 
lutions prescrites,  prendre  toutes  les  formes  dont  elle  est  susceptible, 
et  marcher  en  avant,  disposée  en  colonne,  en  carré  parfait,,  en  carré 
long,  soit  à  centre  vide,  soit  à  centre  plein,  etc.  '-. 

Pendant  ces  mouvements,  en  infligeait  des  coups  aux  soldats  indo- 
ciles ou  négl.gents'2.  J'en  fus  d'autant  plus  surpris,  que  chez  les  Athé- 
niens il  est  défendu  de  frapper  même  un  esclave  '^  Je  conclus  de  là 
que  parmi  les  nations  policées  le  déshonneur  dépend  quelquefois  plus 
de  certaines  circonstances,  que  de  la  nature' des  choses. 

Ces  manœuvres  étaient  à  peine  achevées,  que  nous  vîmes  au  loin 
s'élever  un  nuage  de  poussière.  Les  postes  avancés''  annoncèrent  l'ap- 
proche de  l'ennemi.  C'était  un  second  corps  d'infanterie  qu'on  venait 
d'exercer  au  Lycée  '^,  et  qu'on  avait  résolu  de  mettre  aux  mains  avec 
Je  premier,  pour  offrir  l'image  d'un  combat".  Aussitôt  on  crie  aux 
armes;  les  sol.lats  courent  prendre  leurs  rangs,  et  les  troupes  lé- 
gères sont  placées  en  arrière.  C'est  de  là  qu'elles  lancent  sur  l'en- 
nemi'*  des  flèches,  des  traits,  des  pierres,  qui  passent  par-dessus  la 
phalange  '^. 

1.  jElian.,  Tact.,  cap.  xi.  —  2.  Cinq  pieds  huit  pouces.  —  3-  Xenoph-,  Memor., 
lib.  m,  p.  762.  —  4.  Arrian.,  Tact.,  p.  2o  et  33.  jElian.,  Tact.,  cap.  v.  —  5.  Ar- 
rian. ,  itiid.,  p.  73.  .£lian.,  ibid.,  cap.  51  et  53.  —  6-  Theoph.,  Charact.  rtfi 
'0'^:;xct.  —  7.  Aristoph.,  in  Av.,  v.  388.  Schol.,  ibid.  —  8.  Arrian.,  .£iian.,  lit 
supra.  —  9.  Dix-sept  pouces.  —  lo.  Arrian.,  ibid-,  p.  32.  JEWin.,  ibid.,  cap.  ii. 
—  11.  Xenoph.,  Exped.  Cyr.,  lib.  V,  p.  3î3.— 12.  Id.,  ibid.,  lib.  III,  p.  34.  Trad. 
de  M.  le  c.  de  La  L.,  t.  I,  p.  407.  Arrian.,  ibid.,  p.  6'J.  —  13.  Xenoph.,  ibid., 
p.  368.  —14.  Id.,  De  rep.  Alhen.,  p.  693.  —  15.  Id.  Exp.  Cyr.,  lib.  II,  p.  278.— 
16.  Aristoph.,  in  Pace,  v.  35.î.  Schol.,  ibid.,  in  v.  353.  —  17.  Onosand.,  Inst., 
cap.  X,  p.  34.  —  18.  Xenop  i.,  Cyrop,  lib.  VI,  p.  167.  Arrian.,  ibid.,  p.  20. — 
19.  Onosander  (Inst.,  cap.  x)  dit  que  dans  ces  combats  simulés  les  hoplites 
avaient'des  bilons  et  des  courroies;  les  armes  à  la  légère,  des  mottes  de  terre. 
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Cependant  les  ennemis  venaient  au  pas  redoublé  * ,  ayant  la  pique 
sur  l'épaule  droite.  Leurs  troupes  légères  s'approchent'  avec  de  grands 
cris,  sont  repoussées,  mises  en  fuite,  et  remplacées  par  le^  hiiplites, 
qui  s'arrêtent  à  la  portée  du  trait.  Dans  ce  moment  un  Silence  profond 
règne  dans  les  deux  li;4;nes  3.  Bientôt  la  trompette  donne  le  siynal.  Les 
soldats  chantent  en  l'honneur  de  Mars  l'hymne  du  combats  Ils  bai- 
sent leurs  piques  ;  quelques-uns  frappent  leurs  boucliers*;  tous  cou- 
rent alignés  et  en  bon  ordre.  Le  général,  pour  redoubler  leur  ardeur, 
pousse  le  cri  du  combat*.  Ils  répètent  mille  fois,  d'après  lui,  Eleleu! 
Eleleleu''\  L'action  parut  très-vive;  les  ennemis  furent  dispersés,  et 
nous  entendîmes,  dans  notre  petite  armée,  retentir  de  tous  côtés  ce 
mot,  Âlalè^!  C'est  le  cri  de  victoire^. 

Nos  troupes  légères  poursuivirent  l'ennemi'",  et  amenèrent  plusieurs 
prisonniers.  Les  soldats  victorieux  dressèrent  un  trophéS ,  et  s'étaut 
rangés  en  bataille  à  la  tête  d'un  camp  voisin,  ils  posèrent  leurs  armes 
à  terre,  mais  tel'ement  en  ordre,  qu'en  les  reprenant  ils  se  trouvaient 
tout  formés".  Ils  se  retirèrent  ensuite  dans  le  camp,  où,  après  avoir 
pris  «n  léger  repas ,  ils  passèrent  la  nuit  couchés  sur  des  lits  de  feuil- 
lages '^ 

On  ne  négligea  aucune  des  précautions  que  l'on  prend  en  temps  de 
guerre.  Point  de  feu  dans  le  camp'^;  mais  on  en  plaçait  en  avant,  pour 
éclairer  les  entreprises  de  l'ennemi  '^  On  posa  les  gardes  du  soir'*;  ou 
les  releva  dans  les  différentes  veilles  de  la  nuit  "^.  Un  officier  fit  plu- 
sieurs fois  la  ronde,  tenant  une  sonnette  dans  sa  main  •'.  Au  son  de  cet 
instrument,  la  sentinelle  déclarait  l'ordre  ou  le  mot  dont  on  était  con- 
venu. Ce  mot  est  un  signe  qu'on  change  souvent,  et  qui  distingue 
ceux  d'un  même  parti.  Les  officiers  et  les  soldats  le  reçoivent  avant  le 
combat,  pour  se  rallier  dans  la  mêlée  ;  avant  la  nuit,  pour  se  recon- 
naître dans  l'obscurité  '^  C'est  au  général  à  le  donner  ;«et  la  plus  grande 
distinction  qu'il  puisse  accorder  à  quelqu'un,  c'est  de  lui  céder  son 
droit  '^.  On  emploie  assez  souvent  ces  formules  :  Jupiter  smiveur  et 
Hercule  conducteur'^'';  Jupiter  sauveur  et  la  Victoire;  Uinerv  e-P  allas  ; 
le  Soleil  et  la  Lune;  e'pée  et  poignard^K 

Iphicrate,  qui  ne   nous  avait  pas  quittés,  nous  dit  qu'il  avait  sup- 
primé la  sonnette  dans   les  rondes;  et  que,  pour  mieux  dérober  la 

1.  Xenoph.,  Exped.  Cyr.,  iib.  VI,  p.  387.-2.  jElian.,  Tact.,  cap.  xvn.  — 
3.  Homer.,  Iliad.,  Iib.  III,  v.  8.  —  4.  -Xenoph.,  Hlst.  grœc,  Iib.  II,  p.  474  ;  id., 
Exped.  Cyr.,  Iib.  IV,  p.  324,  3'i6,  etc.  —  5.  Id.,  Exped.,  Iib.  I,  p.  26.t.  Poil., 
Iib.  I,  cap.  X,  S  163. —  6.  Xeaoph.,  ap.  Démet.  Phaler.,  cap.  xcxvni.  —  7.  Id.,  Ex- 
ped., ibid.  Aristopb-,  in  Av.,  v.  363.  Schol.,  ibid.  Hesych.  et  Suid.,  in  ^fXCkvj.  — 
8.  Dans  les  anciens  temps,  la  dernière  lettre  du  mot  Alalè  se  prononçait  comme 
un  i  (Plat.,  in  Cratyi.,  t.  I,  p.  4ls).  On  disait  en  conséquence  Alali.  —  y.  Aris- 
toph.,  ibid.,  V.  954  et  1761.  Schol.,  ibid.  Hesych.,  in  \i.a\.  —  lo.  Xenoph.,  Ex- 
ped., Iib.  VI,  p  387.  —  11.  Trad.  de  l'exped.  de  Cyrus,  par  M.  le  c.  de  La  L., 
t-  I,  p.  22i.  —  12.  Polyaen.,  Strateg.,  Iib.  III,  cap.  ix,  §  19.  Eustath.,  in  Odyss., 
p.  1678.  Schol.  Aristouh.,  in  Pac,  v.  347.  —  13.  Aristoph.,  in  Av.,  v.  842.  — 
14.  Xenoph.,  Hist.  grcc'c,  iib.  VI,  p.  587.  —  15.  Id.,  Exped.,  Iib.  VII,  p.  40ri.  — 
16.  Id.,  ibid  ,  Iib.  IV,  p.  31  i.—  i7.  Aristoiih.,  ibid..  v.  843  et  1160.  Schol.,  ibid. 
Ulpian.,  in  Demosth. ,  De  fais.  leg..  p.  377.  —  18.  Xenopb.,  Exped.,  Iib.  VI, 
p.  386;  Iib.  VII,  p.  406.  —  19.  Id.,  ibid.,  p.  407.  —  20.  Id.,  ibid.,  Iib.  VI,  p.  386^ 
—  21.  Id.,  ibid.,  Iib.  I,  p.  264.  .£neas.  Comment.,  cap.  xxiv. 
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connaissance  de  l'ordre  à  l'ennemi,  il  donnait  deux  mots  difFérents  pour 
Tofficier  et  pour  la  sentinelle,  de  manière  que  l'un,  par  exemple,  ré- 
pondait. Jupiter  sauveur;  et  l'autre.  Xeptune  '. 

Iphicrate  aurait  voulu  qu'on  eût  entouré  le  camp  d'une  enceinte  qui 
en  défendît  les  approches,  a  C'est  une  précaution,  disait-il,  dont  on  doit 
se  fc;ire  une  habitude,  et  que  je  n'ai  jamais  négligée,  lors  même  que 
je  me  sui>  trouvé  dans  un  pays  ami^ 

a  Vous  voyez,  ajoutait-il,  ces  lits  de  feuillages.  Quelquefois  je  n'en 
fais  éta'.ilir  qu'un  pour  deux  soldats;  d'autres  fois  chaque  soldat  en  a  deux. 
Jequtte  ensuite  mon  camp,  l'ennemi  survient,  compte  les  lits  :et,  me 
supposant  plus  eu  moins  de  forces  que  je  n'en  ai  elïectivement,  ou  il 
n'ose  m'attaquer  .  ou  il  m'attaque  avec  désavantage^. 

a  J'entretiens  la  vigilance  de  mes  troupes,  en  excitant  sous  main  des 
terreurs  panin^es,  tantôt  par  des  alertes  fréquentes,  tantôt  par  la 
fausse  rumeur  d'une  trahison,  d'une  embuscade,  d'un  renfort  survenu 
à  l'ennemi '. 

a  Pour  em.pêcher  que  le  temps  du  repos  ne  soit  pour  elles  un  temps 
d'oisiveté,  je  leur  fais  creuser  des  fossés,  couper  des  arbres,  transpor- 
ter le  camp  et  les  bagages  d'un  lieu  dans  un  autre  ^. 

ce  Je  tâche  surtout  de  les  mener  par  la  voie  de  l'honneur.  Un  jour, 
près  de  combattre,  je  vis  des  soldats  pâlir;  je  dis  tout  haut  :  a  Si  quel- 
qu'un d'entre  vous  a  oublié  quelque  chose  dans  le  camp,  qu'il  aille  et 
«  revienne  au  plus  vite.  »  Les  plus  lâches  profitèrent  de  cette  permis- 
sion. Je  m'écriai  alors  :  a  Les  esclaves  ont  disparu  ;  nous  n'avons  plus 
«  avec  nous  que  de  braves  gâns.  t.  Nous  marchâmes,  et  l'ennemi  prit 
la  fuite  ®.  n 

Iphicrate  nous  raconta  plusieurs  autres  stratagèmes  qui  lui  avaient 
également  bien  réussi.  Nous  nous  retirâmes  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
Le  lendemain,  et  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  nous  vîmes  les  ca- 
valiers s'exercer  au  Lycée  et  auprès  de  l'.^cadémie  '  :  on  les  accoutu- 
mait à  sauter  sans  aide  sur  le  cheval  ^  à  lancer  des  traits ',  à  franchir 
des  fossés,  à  grimper  sur  les  hauteurs,  à  courir  sur  un  terrain  en 
pente'»,  à  s'attaquer,  à  se  poursuivre  ",  à  faire  toutes  sortes  d'évolu- 
tions, tantôt  séparément  de  l'infanterie,  tantôt  conjointement  avec  elle. 

Timagène  me  disait  :  a  Quelque  excellente  que  soit  cette  cavalerie  , 
elle  sera  battue  si  elle  en  vient  aux  mains  avec  celle  des  Thébains.  Elle 
n'admet  qu'un  petit  nombre  de  frondeurs  et  de  gens  de  trait  dans  les 
ntervalles  de  sa  ligne  :  les  Thébains  en  ont  trois  fois  autant,  et  ils 
n'emploient  que  des  Thessaliens.  supérieurs,  pour  ce  genre  d'armes, 
à  tous  les  peuples  de  la  Grèce.  »  L'événement  justifia  la  prédiction  de 
Timagène  '2. 

L'armée  •^e  disposait  à  partir.  Plusieurs  familles  étaient  consternées. 
Les  sentiments  de  la  nature  et  de  l'amour  se  réveillaient  avec  plus  de 

1.  ^neas,  Comment.,  cap.  xxrv.  —  2.  Polvaen.,  Strateg.,  lib.  IIT,  cap.  ix, 
S  17.  —  3.  Id.,  ibid.,  S  19-  —  4.  Id.,  ibid.,  $  32.  —  5.  Id.,  ibid.,  S  35.  —  6.  Id., 
ibid.,  S  1.  —  7.  Xenoph.,  De  magist.  equit.,  p.  959,  etc.  —  8.  Id.,  ibid.,  p.  954. 

—  9.  Id.,  ibid.,  p.  9')4  et  956.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  906;  et  De  re  equest.,  p.  936. 

—  H.  Id..  Dere  equest.,  p.  £-'5!.  —  12.  Diod.,  lib.  XV,  p.  394. 


CHAPITRE    X.  269 

force  dans  le  cœur  des  mères  et  des  épouses.  Pendant  qu'elles  se 
livraient  à  leurs  craintes,  des  ambassadeurs,  récemment  arrivés  de 
Lacédémone,  nous  entretenaient  du  courage  que  les  femmes  Spartiates 
avaient  fait  paraître  en  cette  occasion.  Un  jeune  soldat  disait  à  sa  mère, 
en  lui  montrant  son  épée  :  «  Elle  est  bien  courte!  —  Eh  bien!  répon- 
dit-elle, TOUS  ferez  un  pas  de  plus  '.  »  Une  autre  Lacédémonienne,  en 
donnant  le  bouclier  à  son  fils-,  lui  dit  :  «  Revenez  avec  cela,  ou  sur 
cela  3.  » 

Les  troupes  assistèrent  aux  fêtes  de  Bacchus,  dont  le  dernier  jour 
amenait  une  cérémonie  que  les  circrns'ances  rendirent  très-intéres- 
sante. Elle  eut  pour  témoins  le  sénat,  l'armée,  un  nombre  infini  de 
citoyens  de  tous  états,  d'étrangeis  de  tous  pays.  Apriîs  la  dernière 
tragédie,  nous  vîmes  paraître  sur  le  théâtre  un  héraut  suivi  de  plu- 
sieurs jeunes  orphelins  couverts  d'armes  étincelantes.  Il  s'avança  pour 
les  présenter  à  cette  auguste  assemblée,  et  d'une  voix  ferme  et  sonore 
il  prononça  lentement  ces  mots  :  «  Voici  des  jeunes  gens  dont  les 
pères  sont  morts  à  la  guerre,  après  avoir  combattu  avec  courage.  Le 
peuple,  qui  les  avait  adoptés,  les  a  fait  élever  jus  ju'à  l'âge  de  vingt 
ans.  Il  leur  donne  aujourd'hui  une  armure  complète,  il  les  renvoie 
chez  eux;  il  leur  assigne  les  premières  places  dans  nos  spectacles ^  » 
Toub  les  cœurs  furent  émus.  Les  troupes  versèrent  des  larmes  d'atten- 
drissement, et  partirent  le  lendemain. 

Chap.  XI.  —  Scance  au  Théâtre*, 

Je  viens  de  voir  une  tragédie;  et  dans  le  désordre  de  mes  idées,  je 
jette  rapidement  sur  le  papier  les  impressions  que  j'en  ai  reçues. 

Le  théâtre  s'est  ouvert  à  la  pointe  d  u  jour  ^.  J'y  suis  arrivé  avec  Philo- 
tas.  Rien  de  si  imposant  que  le  premier  coup  d'œil  :  d'un  côté,  la  scène 
ornée  de  décorations  exécutées  par  dhabiles  artistes  ;  de  l'autre,  un 
vaste  amphithéâtre  couvert  de  gradins  qui  s"ér.:vent  les  uns  au-dessus 
des  autres  jusqu'à  une  très-grande  hauteur  ;  des  paliers  et  des  escaliers 
qui  se  prolongent  et  se  croisent  par  intervalles,  faciliteiit  la  commu- 
nication, et  divisent  les  gradins  en  plusieurs  compartiments,  dont 
quelques-uns  som  réservés  pour  certains  corps  et  certains  éfats. 

Le  peuple  abordait  en  foule  ;  il  allait,  venait,  montait,  descendait, 
criait,  riait,  se  pressait,  se  poussait,  et  bravait  les  officiers  qui  cou- 
raient de  tous  côtés  pour  maintenir  le  bon  ordre  '.  Au  milieu  de  ce  tu- 

t.  Plut.,  Apophth.  lacon.,  t.  II,  p.  2^1.  —  2.  Arist. ,  ap.  Stob.,  scrm.  \u, 
p.  88.  Plut.,  ibid.  Se.xt.  Emp.,  Pyrrh.  hypot.,  lib.  III,  cap.  xxiv,  p.  181.  —  3.  A 
Sparte,  c'était  un  deshonneur  de  perdre  son  bouclier;  et  c'était  sLir  leurs  bou- 
cliers qu'on  rapportait  les  soldats  morts.  —  4.  Thucyd.,  lib.  II.  cap.  XLvt.  Plat., 
in  Menex.,  t.  II,  p.  •:i48.  jEschin.,  in  Ctes.,  p.  4.52.  Lesbon.,  in  Protrept.,  p.  172. 
Diog.  Laert.,  in  Solon.,  lib.  I,  S  5.).  —  î>.  Dans  la  seconde  année  de  la  104'"  olym- 

f)iade,  le  p.^emier  jour  des  grandes  Dionysiaques  ou  grandes  fètcs  de  Bacchus, 
equei  concourant  toujours,  suivant  DodVell,  avec  le  l-  d'élaphébolion,  tom- 
bait cette  année  au  8  avril  de  l'an  36-..;  avant  J.  C.  —  6.  Xenoph.,  Meœor.,  lib.  V, 
p.  82'.  ^schin.,  in  Ctes.,  p.  44o. —  7.  Deraostb.jin  JMid.,  p.  631.  Ulpian..  ibid., 
p.  688    Schol.,  Ai-isfoph.  in  pac,  v.  733. 
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multe.  sont  arrivés  successivement  les  neuf  archontes  ou  premiers  ma- 
gistrats de  la  république,  les  cours  de  justice  ',  le  sénat  des  cinq  cents, 
les  officiers  généraux  de  l'armée  2,  les  ministres  des  autels^.  Ces  divers 
corps  ont  occupé  les  gradins  inférieurs.  Au-dessus  on  rassemblait  tous 
les  jeunes  gens  qui  avaient  atteint  leur  dix-huitième  année*.  Les  femmes 
se  plaçaient  dans  un  endroit  qui  les  tenait  éloignées  des  hommes  et 
des  courtisanes  ^  L'orchestre  était  vide:  on  le  destinait  aux  combats  de 
poésie,  de  musique  et  de  danse,  qu'on  donne  après  la  représentation 
des  pièces  ;  car  ici  tous  les  arts  se  réunissent  pour  satisfaire  tous  les 
goûts. 

J'ai  vu  des  Athéniens  faire  étendre  sous  leurs  pieds  des  tapis  de 
pourpre  .  et  s'asseoir  mollement  sur  des  coussins  apportés  par  leurs 
esclaves^;  d'autres  qui,  avant  et  pendant  la  représentation,  faisaient 
venir  du  vin,  des  fruits  et  des  gâteaux':  d'autres  qui  se  précipitaient 
sur  des  gradins  pour  choisir  une  place  commode,  et  l'ôter  à  celui  qui 
l'occupait^  ails  en  ont  le  droit,  m'a  dit  Philotas;  c'est  une  distinction 
qu'ils  ont  reçue  de  la  république  pour  récompense  de  leurs  services. 

Comme  j'étais  étonné  du  nombre  des  spectateurs  :«  Il  peut  se  monter, 
m'a-t-il  dit.  à  trente  mille  9.»  La  solennité  de  ces  fêtes  en  attire  de  toutes 
les  parties  de  la  Grèce,  et  répand  un  esprit  de  vertige  parmi  les  habi- 
tants de  cette  ville.  Pendant  plusieurs  jours,  vous  les  verrez  abandon- 
ner leurs  affaires,  se  refuser  au  sommeil,  passer  ici  une  partie  de  la 
journée,  sans  pouvoir  se  rassasier  des  divers  spectacles  qu'on  y  donne. 
C'est  un  plaisir  d'autant  plus  vif  pour  eux,  qu'ils  le  goûtent  rarement. 
Le  concours  des  pièces  dramatiques  n'a  lieu  que  dans  deux  autres  fêtes; 
mais  les  auteurs  réservent  tous  leurs  efforts  pour  celle-ci.  On  nous  a 
promis  sept  à  hu't  pièces  nouvelles  '".  N'en  soyez  pas  surpris  :  tous  ceux 
qui,  dans  la  Grèce,  travaillent  pour  le  th-^àtre,  s'empressent  à  nous 
offrir  l'hommage  de  leurs  talents  •'.  D'ailleurs,  nous  reprenons  quelque- 
fois les  pièces  de  nos  anciens  ^uteurs;  et  !a  lice  va  s'ouvrir  par  l'Anti- 
gone  de  Sophocle.  Vous  aurez  le  plaisir  d'entendre  deux  excellents 
acteurs.  Théodure  et  Aristodème  '^.  » 

Philotas  achevait  à  peine,  qu'un  héraut,  après  avoir  imposé  silence  ", 
s'est  écrié  :  «  gu'on  fasse  avancer  le  chœur  de  Sophocle  '*  !  »  C'était  l'an- 
nonce de  la  pièce.  Le  théâtre  représentait  le  vestibule  du  palais  de 
Créon,  roi  deîhèbes  >*.  Antigoneet  Ismène,  filles  d'Œdipe,  ont  ouvert 
la  scène,  couvertes  d'un  masque.  Leur  déclamati-^n  ma  paru  naturelle, 
mais  leur  voix  m'a  surpris,  a  Comment  nommez-vous  ces  actrices  ?ai-je 
dit. —  Théodore  et  Aristodème,  a  répondu  Philotas:  car  ici  les  femmes 

1.  Poil.,  Onom.,  lib.  TV,  cap.  xrx,  S  121.  —  5.  Theophr.,  Charact.,  cap.  v. 
Casaub.,  ib'ul.,  p.  5t.  —  3.  Hesych.,  in  SiuLii.  —  4.  Poil.,  ibid.,  $  122.  Schol. 
Aristoph.  in  Av.,  v.  li^5.  —  5.  Aristoph.,   in  Ecoles.,  v.  -22.  Schol.,   ibid.  — 
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ne  montent  pas  sur  le  théâtre  '.  »  Un  moment  après,  un  chœur  de 
quinze  vieillards  thébains  est  entré,  marchant  à  pas  mesurés  sur  trois 
de  front  et  cinq  de  hauteur.  Il  a  célébré,  dans  des  chants  mélodieux, 
la  victoire  que  les  Thébains  venaient  de  remporter  sur  Polynice,  frère 
d'Àntigone. 

L'action  s'est  insensiblement  développée.  Tout  ce  que  je  voyais,  tout 
ce  que  j'entendais,  m'était  si  nouveau,  qu'à  chaque  in-tant  mon  inté- 
rêt croissait  avec  ma  surprise.  Entraîné  par  les  prestiges  qui  m'entou- 
raient, je  me  suis  trouvé  au  milieu  de  Thèbes.  J'ai  vu  Antigone  rendre 
les  devoirs  funèbres  à  Pohmice,  malgré  la  sévère  défense  de  Créon.  J'ai 
vu  le  tyran,  sourd  aux  prières  du  vertueux  Hémon,  son  fils,  qu'elle 
était  sur  le  point  d'épouser,  la  faire  traîner  avec  viol- nce  dans  une 
grotte  obscure  qui  paraissait  au  fond  du  théàtre^  et  qui  devait  lui  ser- 
vir de  tombeau.  Bientôt  effrayé  des  menaces  du  ciel,  il  s'est  avancé 
vers  la  caverne,  d'où  sortaient  des  hurlements  effroyables.  C'étaient 
ceux  de  son  fils.  Il  serrait  entre  ses  bras  la  malheureuse  Antigone, 
dont  un  nœud  fatal  avait  terminé  les  jours.  La  présence  de  Créon  irrite 
sa  fureur;  il  tire  l'épée  contre  son  père;  il  s'en  perce  lui-même,  et  va 
tomber  aux  pieds  de  son  amante,  qu'il  tient  embrassée  jusqu'à  ce  qu'il 
expire. 

Ils  se  passaient  presque  tous  à  ma  vue,  ces  événements  cruels;  ou 
plutôt  un  heureux  éloignement  en  adoucissait  l'horreur.  Quel  est  donc 
cet  art  qui  me  fait  éprouver  à  la  fois  tant  de  douleur  et  de  plaisir, 
qui  m'attache  si  vivement  à  des  malheurs  dont  je  ne  pourrais  pas 
soutenir  l'aspect?  Quel  merveilleux  assortiment  d'illusions  et  de  réa- 
lités! Je  volais  au  secours  des  deux  amants;  je  détestais  l'impitoyable 
auteur  de  leurs  maux.  Les  passions  les  plus  fortes  déchiraient  mon  âme 
sans  la  tourmenter;  et,  pour  la  première  fois,  je  trouvais  des  charmes 
à  la  haine. 

Trente  mille  spectateurs  fondant  en  larmes  redoublaient  mes  émo- 
tions et  mon  ivresse.  Combien  la  princesse  est-elle  devenue  intéres- 
sante, lorsque,  de  barbares  satellites  l'entraînant  vers  la  caverne,  son 
cœur  fier  et  indomptable,  cédant  à  la  voix  impérieuse  de  la  nature, 
a  montré  un  instant  'ie  faiblesse,  et  fait  entendre  ces  accents  doulou- 
reux : 

a  Je  vais  donc  tout  en  vie  descendre  lentement  dans  le  séjour  des 
morts^!  Je  ne  reverrai  donc  plus  la  lumière  des  cieuxM  0  tombeau,  ô 
lit  funèbre,  demeure  éternelle^  !  Il  ne  me  reste  qu'un  espoir  :  vous  me 
servirez  de  passage  pour  me  rejoindre  à  ma  famille,  à  cette  famille  dé- 
sastreuse dont  je  péris  la  dernière  et  la  plus  misérable^.  Je  nverrai  les 
auteurs  de  mes  jours:  ils  me  reverront  avec  plaisir.  Et  t'^'i ,  Polynice, 
ô  mon  frère  !  tu  sauras  que,  pour  te  rendre  des  devoirs  prescrits  par 
la  nature  et  parla  religion,  j'ai  sacrifié  ma  jeunesse,  ma  vie,  mon  hy- 
men, tout  ce  que  j'avais  de  plus  cher  au  monde.  Hélas!  on  m'aban- 

1.  Plut.,  in  Phoc,  t.  I,  p.  "50.  Aul.  GeU..  lib.  \ai,  cap.  v.  Lucian.,  De  sait., 
eap.  xxvm,  t.  U,  p.  -85.  —  2.  Poil.,  lib.  iv',  cap.  xix,  S  124.  —  3.  Sophocl.,  in 
Antig.,  V.  932.-4.  Id.,  ibid.,  v.  891.  — 5.  Id.,  ibid.,  v. 'JOS.  — 6.  Id.,  ibid..  v.  907. 
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donne  en  ce  moment  funeste.  Les  Thébains  insultent  à  mes  malheurs'. 
Je  n'ai  pas  un  ami  dont  je  puisse  obtenir  une  larme 2.  J'entends  la  mort 
qui  m'appelle,  et  les  dieu^  se  taisent 2.  Où  sont  mes  forfaits?  Si  ma 
piété  fut  un  crime,  je  dois  l'expier  par  mon  trépas.  Si  mes  ennemis 
sont  coupables,  je  ne  leur  souhaite  pas  de  plus  affreux  supplices  que  le 
mien^  » 

Ce  n'est  qu'après  la  représentation  de  toutes  les  pièces  qu'on  doit  ad- 
uger  le  prix.  Celle  de  Sophocle  a  été  suivie  de  quelques  autres  que  je 
n'ai  pas  eu  la  force  d'écouter.  Je  n'avais  plus  de  larmes  à  répandre, 
ni  d'attention  à  donner. 

J'ai  copié  dans  ce  chapitre  les  propres  paroles  de  mon  journal.  Je 
décrirai  ailleurs  tout  ce  qui  concerne  l'art  dramatique,  et  les  autres 
spectacles  qui  relèvent  l'éclat  des  fêtes  Dionysiaques. 

Ceap.  XII.  —  Description  d'Athènes. 

11  n'y  a  point  de  ville  dans  la  Grèce  qui  présente  un  si  grand  nom- 
bre de  monuments  que  celle  d'Athènes.  De  toutes  parts  s'élèvent  des 
édifices  respectables  par  leur  ancienneté,  ou  par  leur  élégance.  Les 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  sont  prodigués  jusque  dans  les  places 
publiques  :  ils  embellissent,  de  concert  avec  ceux  de  la  peinture,  les 
portiques  et  les  temples.  Ici  tout  s'anime,  tout  parle  aux  yeux  du  spec^ 
tateur  attentif. 

L'histoire  des  monuments  de  ce  peuple  serait  l'histoire  de  ses  ex- 
ploits, de  sa  reconnaissance  et  de  son  culte. 

Je  n'ai  ni  le  projet  de  les  décrire  en  particulier,  ni  la  prétention  de 
faire  passer  dans  Tàme  de  mes  lecteurs  l'impression  que  les  beautés  de 
l'c.rt  faisaient  sur  la  mienne.  C'est  un  bien  pour  un  voyageur  d'avoir 
acquis  un  fonds  d'émotions  douces  et  vives,  dont  le  souvenir  se  renou- 
velle pendant  toute  sa  vie:  mais  il  ne  saurait  les  partager  avec  ceux 
qui,  ne  les  ayant  pas  éprouvées,  s'intéressent  toujours  plus  au  récit 
de  ses  peines  qu'à  celui  de  ses  plaisirs.  J'imiterai  ces  interprètes  qui 
montrent  les  singularités  d'Olympie  et  de  Delphes  :  j«^  co.duirai  mon 
lecteur  dans  les  différents  quartiers  d'Athènes  :  nous  nous  placerons 
aux  dernières  années  de  mon  séjour  dans  la  Grèce,  et  nous  commen- 
cerons par  aborder  au  Pirée^ 

Ce  port,  qui  en  contient  trois  autres  plus  petits 8,  est  à  l'ouest  de 
ceux  de  Munychie  et  de  Phalèra,  presque  abandonnés  aujourd'hui. 
On  y  rassemble  quelquefois  jusqu'à  trois  cents  gaPres';  il  pourrait  en 
contenir  quatre  cents  ^  Thémistocle  en  fit  pour  ainsi  dire  la  décou- 
verte, quand  il  voulut  donner  une  marine  aux  Athéniens  ^  On  y  vit 


p.    395.    Spor.   et  Wbeîer  observent  que   quarante  ou  quarante- cinq   de  nos 
■vaisseaux  auraient  de  la  peine  à  tenir  dans  ce  port.  —  9.  Plut.,  in  Theraist. 
t.  I,  p.  121.  Nep.,  in  Them'st..  cap.  v:.  Diod..  lib.  XI  p.  32. 
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bientôt -des  marchés ,  des  magasins,  et  un  arsenal  capable  de  fournir  à 
l'armement  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux. 

«  Avant  que  de  mettre  pied  à  terre,  jetez  les  yeux  sur  le  promontoire 
Toisin.  Une  pierre  carrée,  sans  ornements,  et  posée  sur  une  simple 
base,  est  le  tombeau  de  Thémistocle.  Son  corps  fut  apporté  du  lieu  de 
son  exil'.  Voyez  ces  vaisseaux  qui  arrivent,  qui  vont  partir,  qui  par- 
tent; ces  feoimes,  ces  enfants  qui  accourent  sur  le  rivage,  pour  rece- 
voir les  premiers  embrassements  ou  les  derniers  adieux  de  leurs  époux 
et  de  leurs  pères;  ces  commis  de  la  douane  qui  s'empressent  d'ouvrir 
les  ballots  qu'on  vient  d'apporter,  et  d'y  apposer  leurs  cachets,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  payé  le  droit  de  cinquantième 2;  ces  magistiats,  ces  in- 
specteurs qui  couient  de  tous  côtés;  les  uns,  pour  fixer  le  i)rix  du  blé 
et  de  la  farine^;  les  autres,  pour  en  faire  transporteries  deux  tiers  à 
Athènes <;  d'autres,  pour  empêcher  la  fraude  et  maintenir  l'ordre*. 

a  Entrons  sous  Tun  de  ces  portiques  qui  entourent  le  port^.  Voilà  des 
négociants  qui,  prêts  à  faire  voile  pour  le  Pont-Euxin  ou  pour  la  Si- 
cile, empruntent  à  gros  intérêts  les  sommes  dont  ils  ont  besoin,  et  ré- 
digent l'acte  qui  comprend  les  conditions  du  marché'.  Ln  voilà  un 
qui  déclare,  en  présence  de  témoins,  que  les  effets  quïl  vient  d'em- 
barquer seront,  en  cas  de  naufrage,  aux  risques  des  préleurs*.  Plus 
loin,  sont  exposées,  sur  des  tables,  différentes  marchandises  du  Bos- 
phore', et  les  montres  des  blés  récemment  apportés  du  Pont,  de 
Thrace,  de  Syrie,  d'Egypte,  de  Libye,  et  de  Sicile  ">.  Allons  à  la  place 
d'Hippodamus,  ainsi  nommée  d'un  architecte  de  Milet  qui  l'a  con- 
struite". Ici,  les  productions  de  tous  les  pays  sont  accumulées  :  ce  nest 
point  le  marché  d'Athènes,  c'est  celui  de  toute  la  Grèce  ". 

«Le  Pirée  est  décote  d'un  théâtre,  de  plusieurs  temples,  et  de  quan- 
tité de  statues '3,  Comme  il  devait  assurer  la  subsistance  d'Athènes, 
Thémistocle  le  mit  à  l'abri  d  un  coup  de  main,  en  taisant  construire 
\  cette  belle  muraille  qui  embra.sse  et  le  bourg  du  Pirée,  et  le  port  ae 
1  Munychie.  Sa  longueur  est  de  soixante  stades'';  sa  hauteur,  de  qua- 
rante coudées'»;  Thémistocle  voulait  la  porter  jusqu'à  quatre- vingts'^: 
sa  largeur  est  plus  grande  que  la  voie  de  deux  chariots.  Elle  fut  con- 
struite de  grosses  pierres  équarries,  et  liées  à  l'extérieur  par  deste- 
njns  de  fer  et  de  plomb. 

«Prenons  le  chemin  d'Athènes,  et  suivons  cette  longue  muraille  qui, 

1.  Pausan.,  lib.  1,  cap.  i,  p.  3.  —  'Z.  Demosth.,  in  Lacrit.,.  p.  952.  ^neas  Po- 

Mior.,  cap.  xxix.  —  3.  Harpocr.  et  Suid.,  in  i.toi'A.  —  4.  Dinirch.  et  Aristot., 

ap.  Harp.  in  'En/:/,.  Etymoi.  magn.,  ibid.  —  ri.  Âristot.,  ap.  Harp.  in  'a;^^^.. — 

6.  Meurs.,  in  Pir.,  cap.  iv.  —  7.  Demosth.,  ibid.,  p.  949.    Theophr.,  Ciiaract., 

cap.  xxni.  —  8.  Demosth.,  adv.Phorm.,  p.  944. —  9.  Harpocr.,  in  iiiy;.  Polyaen., 

Strateg,,  hb.  VI,  cap.  n,  S  2.  —  lo.  Theophr.,  Hist.  plant.,  lib.  VIII,  cap.  rv.  — 

,11.  Meurs.,  ibid.,  cap.  v.  —  12.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  xxxvni.  Isocr.,  Paneg., 

|t.  I,  p.  139.  Sopatr.,  De  div.  quaest.  ap".  rhet.  gr<fic.,  t.  I,  p.  3oô.  —  13.  Meurs,, 

ibid.  —  14.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  xiu.  —  ln.  J.a  longueur  était  de  cinq  mille  six 

cent  soixante-dix  toises,  et  par  conséquent  de  deux  de  nos  lieues,  de  deux  mille 

cinq  cents  toises,  avec  un  excédant  de  six  cesit  soixante-dix  toises,  environ  un 

«juart  de  lieue.  La  hauteur  et;int  de  quarante  coudées,  ou  soixante  pieds  grecs, 

équivalait   à   cinquante-six  .pieds  de  roi   deux    tiers.    —   1  .    Tkucyd.,    lib.    1, 

j  îap.  LCin.  Appian.  Bell.  Mithnd.,  cap.  cxc,  p.  325. 

•I        B\RTHfcl.LMY.    —   I.  IS 


274  VOYAGE   D  A^ACHARSIS. 

du  Pirée,  s'étend  jusqu'à  la  porte  de  la  ville,  dans  une  longueur  de 
quarante  stades  '.  Ce  fut  encore  Thémistocie  qui  forma  le  dessein  de 
rélever  2;  et  son  projet  ne  tarda  pas  à  s'exécuter  sous  l'administration 
de  Cimon  et  de  Périclès'^.  Quelques  années  après,  ils  en  firent  con- 
struire une  semblable,  quoique  un  peu  moins  longue,  depuis  les  murs 
de  la  ville  jusqu'au  port  de  Pha'ère  ^  Elle  est  à  notre  droite.  Les  fon- 
dements de  l'une  et  de  Taut'e  furent  établis  dans  un  terrain  maréca- 
geux, qu'on  eut  soin  de  combler  avec  de  gros  rochers^.  Par  ces  deux 
murs  de  communication,  appelés  aujourd'hui  longues  murailles,  le 
Pirée  se  trouve  renfermé  dans  l'enceinte  d'Athènes,  dont  il  est  devenu 
le  boulevard.  Après  la  prise  de  cette  ville,  on  fut  obligé  de  démolir  en 
tout  ou  en  partie  ces  différentes  fortifications^;  mais  on  les  a  presque 
entièrement  rétablies  de  nos  jours'. 

a  La  route  que  nous  suivons  est  fréquentée  dans  tous  les  temps,  à 
toutes  les  heures  de  la  journée,  par  un  grand  nombre  de  personnes 
que  la  proximité  du  Pirée,  ses  fêtes  et  son  commerce  attirent  dans  ce 
lieu. 

'I.  Nous  voici  en  présence  d'un  cénotaphe.  Les  Athéniens  l'ont  élevé 
pour  honorer  la  mémoire  d'Euripide,  mort  en  Macédoine  ^  Lisez  les 
premiers  mots  de  l'inscription  :  La  gloire  d'Euripide  a  pour  monument 
LA  Grèce  entière''.  Voyez-vous  ce  concours  de  spectateurs  auprès  de 
la  ville,  les  litières  qui  s'arrêtent  en  cet  enJroii  ">,  et  sur  un  échafaud 
cet  homme  entouré  d'ouvriers?  C'est  Praxitèle;  il  va  faire  poser,  sur 
une  base  qui  sert  de  tombeau,  une  superbe  statue  équestre  quïl  Tient 
de  terminer  ''. 

a  Nous  voilà  dans  la  ville,  et  auprès  d'un  édifice  qui  se  nomme  Pom- 
péion  ".  C'est  de  là  que  partent  ces  pompes  ou  processions  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  qui  vont  par  intervalles  figurer  dans  les  fêtes 
que  célèbrent  les  autres  nations.  Dans  un  temple  voisin,  consacré  à 
Gérés,  on  admire  la  statue  de  la  déesse,  celle  de  Proserpine,  et  celle 
du  jeune  lacchus,  toutes  trois  de  la  main  de  Praxitèle  '^ 

a  Parcourons  rapidement  ces  portiques  qui  se  présentent  le  long  de  la 
rue,  et  qu'on  a  singulièrement  multipliés  dans  la  ville.  Les  uns  sont 
isolés;  d'autres,  appliqués  à  des  bâtiments  auxquels  ils  servent  de  ves- 
tibules. Les  philosophes  et  les  gens  oisifs  y  passent  une  partie  de  la 
journée.  On  voit  iia::S  presque  tous  des  peintures  et  des  statues  d'un 
travail  excellent.  Dans  celui  où  l'on  vend  la  farine  ■*,  vous  trouverez  un 
taiileau  d'Hélène,  peint  par  Zeuxis'=. 

a  Prenons  la  rue  que  nous  avons  à  gauche  :  elle  nous  conduira  au 

1.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  xui.  Strab.,  lib.  IX,  p.  395.  Diog.  Laert.,  in  Antisth., 
lib.  VI,  S  u.  —  '1.  Plut.,  m  Thcraist.,  t.  I,  p.  121.  —  3.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  csu 
et  cvui.  Audoc,  De  pac,  p.  .4.  Plut.,  in  Pericl-,  t.  I,  p.  li.o.  — 4.  Andoc,  ibid. 
—  5.  Plut.,  in  Cim.,  t.  I,  p.  48".  —  6.  Xenoph.,  Hist.  graec. ,  lib.  II,  p.  460. 
Diod-,  lib.  XIII,  p.  226.  Plut-,  in  LysaîiJ.,  t.  1,  p.  441.  —  7.  Xenoph.,  ibid., 
lib.  IV,  p.  537.  Diod.jiib.  XIV,  p.  3o3.  Nep.,  in  Tlmoth.,  cip.  iv;  id.,  in  Conon., 
cap.  IV.  —  8.  Pausan.,  lib.  I.  cap.  ii,  p.  6.  —  9.  Anthol.,  lib.  III.  p.  273.  Thom. 
Wng  ,  in  Vit.  Eurip.  —  10.  Dinarch..  Orat.  adv.  Demosth.,  in  op.  Demosth., 
p.  177.  —  11.  Pausan.,  ibid.  —  12.  Id.,  ibid.  —  13.  Id.,  ibid.  —  14.  Hesych., 
in  A  çiT.  Aristoph.,  in  Eccles.,  v.  ô82.  —  15.  Eustath.,  in  Illad.,  lib.  XI,  p,  868, 
lia.  -il. 
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quartier  du  Pnyï,  et  près  de  l'endroit  où  le 'peuple  tient  quelques-unes 
de  ses  assemblées'.  Ce  quartier,  qui  est  très-fréquenté,  confine  à  celui 
du  Céramique  ou  des  Tuileries,  ainsi  nommé  des  ouvrages  en  terre 
cuite  qu'on  y  fabriquait  autrefois  2.  Ce  vaste  eàiplacement  est  divisé  en 
deux  parties  :  Tune  au  delà  des  murs,  où  se  trouve  l'Académie;  l'autre 
en  dedans,  où  est  la  grande  place. 

ce  Arrêtons-nous  un  moment  au  portique  royal,  qui.  sous  plusieurs 
rapports,  mérite  notre  attention.  Le  second  des  archontes,  nommé  l'ar- 
chonte-roi,  y  tient  son  tribunal  3.  Celui  de  l'Aréopage  s'y  assemble 
quelquefois*.  Les  statues  dont  le  toit  est  couronné  sont  en  terre  cuite, 
et  représentent  Thésée  qui  précipite  Scyron  dans  la  mer,  et  l'Aurore 
qui  enlève  Céphale'.  La  figure  de  bronze  que  vous  voyez  à  la  porte  est 
celle  de  Pindare  couronné  d'un  diadème,  ayant  un  livre  sur  ses  ge- 
noux, et  une  lyre  dans  sa  main^Thèbes,  sa  patrie,  offensée  de  l'éloge 
qu'il  avait  fait  des  Athéniens,  eut  la  lâcheté  de  le  condamner  à  une 
amende,  et  Athènes  lui  décerna  ce  monument,  m(»ins  peut-être  par 
estime  pour  ce  grand  poète  que  par  haine  contre  les  Thébains.  Non 
loin  de  Pindare  sont  les  statues  de  Conon,  de  son  fils  Timothée,  et 
d'Êvagoras,  roi  de  Chypre'. 

«  Près  du  portique  royal  est  celui  de  Jupiter  Libérateur  »,  où  le  pein- 
tre Euphranor  vient  de  représenter,  dans  une  suite  de  tableaux,  les 
douze  dieux,  Thésée,  le  peuple  d'Athènes,  et  ce  combat  de  cavalerie 
où  Gryllus,  fils  de  Xénophon,  attaqua  les  Thébains  commandés  par 
Épaminondas^.  On  les  reconnaît  aisément  l'un  et  l'autre,  et  le  peintre 
a  rendu  avec  des  traits  de  feu  l'ardeur  dont  ils  étaient  animés". 
L'Apollon  du  temple  voisin  est  de  la  même  main  ". 

«  Du  portique  royal  partent  deux  rues  qui  aboutissent  à  la  place  pu- 
blique. Prenons  celle  de  la  droite.  Elle  est  décorée,  comme  vous 
voyez,  par  quantité  d'Hermès.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  ces  gaines 
surmontées  d'une  tête  de  Mercure.  Les  uns  ont  été  placés  par  de  sim- 
ples particuliers;  les  autres,  par  ordre  des  magistrats  * 2.  Presque  tous 
rappellent  des  faits  glorieux;  d'autres,  des  leçons  de  sagesse.  On  doit 
ces  derniers  à  Hipparque,  fils  de  Pisistrate.  Il  avait  mis  en  vers  les  plus' 
beaux  préceptes  de  la  morale;  il  les  fit  graver  sur  autant  d'Hermès 
élevés  par  ses  ordres  dans  les  places,  dans  les  carrefours,  dans  plu- 
sieurs rues  d'Athènes,  et  dans  les  bourgs  de  l'Attique.  Sur  celui-ci, 
par  exemple,  est  écrit  :  Prenez  toujours  la  justice  pour  guide;  sur 
celui-là.  Ne  violez  jamais  les  lois  de  l'amitié  '^  Ces  maximes  ont  con- 
tribué sans  doute  à  rendre  sentencieux  le  langage  des  habitants  de  la 
campagne  '*. 

«  Cette  rue  se  termine  par  deux  portiques  qui  donnent  sur  la  place. 

1.  Meurs,  de  popul.  Athen.,  in  voce  Pnyx.  —  2.  Plin.,  lib.  XXXV,  cap.  xii, 
p.  710.  Suid.,  in  Ktpaa,  Meurs.,  in  Ceram.  —  3.  Pausan. ,  lib.  I,  cap.  m,  p.  8. 
—  4.  Demosth.,  in  Aristog.,  p.  831.  —  5.  Pausan. ,-ibid.  —  6.  .Eschin.,  Epist.  iv. 
p.  207.  —  7.  Isocr.,  in  Evag.,  t.  II,  p.  98.  Demostli. ,  in  Leptin.,  p.  5:.l.  Pau- 
san., ibid.  —  8.  Meurs.,  ibid. ,  cap.  iv.  —  9.  Pausan.,  ibid.,  p.  9.  —  10.  Plut-, 
De  glor.  Athen.,  t.  II,  p.  346.  —  11.  Pausan.,  ibid.  —  12.  Harpocr.,  in  'E-ix.— 
13.  Plat.,  in  Hipp.,  t.  II,  p.  229.  Hesych.,  in  'iMayj.  Suid.,  in  Ef^.  —  14.  Aria- 
tôt.,  Rtiet.,  t.  II,  p.  â7i. 
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L'un 'est  celui  des  Hermès  '  :  l'autre,  qui  est  le  plus  beatf  de  lotis,  se 
nomme  le  Pœcil-.  On  voit  dans  le  premier  trois  Hermès  sur  lesquels , 
après  quelques  avantages  remportés  sur  les  Mèdes,  on  insc^i^^t  au- 
trefois l'éloge  que  le  peuple  décernait,  non  aux  généraux,  mais  aux 
soldats  qui  avaient  vaincu  sous  leurs  ordres  2.  A  la  porte  du  Pœcile  est 
la  statue  de  Solon^.  Les  murs  de  lïntérieur.  chargés  de  boucliers  en- 
levés aux  Lacédémoniens  et  à  d'autres  peuples*,  sont  enrichis  des  ou- 
vrages de  Polygnote,  de  Micon,  de  Panœnus,  et  de  plusieurs  autres 
peintres  célèbres.  Dans  ces  tableaux,  dont  il  est  plus  aisé  de  sentir  les 
beautés  que  de  les  décrire,  vous  verrez  la  prise  de  Troie,  les  secours 
que  les  Athéniens  donnèrent  aux  Héraclides ,  la  bataille  qu'ils  livrèrent 
aux  Lacédémoniens  à  Œnoé,  aux  Perses  à  Marathon,  aux  Amazones 
dans  Ailiènes  même  \ 

a  Cette  place,  qui  est  très-vaste,  est  ornée  d'édifices  destinés  au  culte 
des  dieux,  ou  au  service  de  l'État  :  d'autres,  qui  servent  «l'asile  quelque- 
fois aux  malheureux,  trop  souvent  aux  coupables:  de  statues  décernées 
à  des  rois  et  à  des  particuliers  qui  ont  bien  mérité  de  la  république  ^ 

a  Suivez-moi,  et,  à  l'ombre  des  platanes  qui  embellissent  ces  lieux', 
parcourons  un  des  côtés  de  la  place.  Cette  grande  enceinte  renferme 
un  temple  en  Ihonneur  de  la  m're  des  dieux,  et  le  palais  où  s'assem- 
ble le  sénat*.  Dans  ces  édifices  et  tout  autour,  sont  placés  des  cippes 
et  des  colonnes  où  l'on  a  gravé  plusieurs  des  lois  de  Solon  et  des  dé- 
crets du  peuple^.  C'est  dans  cette  rotonde  entourée  d'arbres"  que  les 
\>rytanes  en  exercice  vont  tous  les  jours  prendre  leurs  repas,  et  quel- 
quefois offrir  des  sacrifices  pour  la  prospérité  du  peuple  '^ 

«Au  milieu  de  dix  statues,  qui  donnèrent  leurs  noms  aux  tribus 
d'Ath'nes  '*.  le  premier  des  archontes  tient  son  tribunal  '^.  Ici,  les  ou- 
vrages du  génie  arrêtent  à  tous  moments  les  regaids.  Dans  le  temple 
de  la  mère  des  dieux,  vous  avez  vu  une  statue  faite  par  Phidias'-*;  dans 
le  temjile  de  Mars  que  nous  avons  devant  les  yeux,  vous  trouverez  celle 
du  dieu,  exécutée  par  Alcamène,  digne  élève  de  Phidias'*.  Tous  les 
côtés  de  la  place  offrent  de  pareils  monuments. 

a  Dans  son  intérieur,  voilà  le  camp  des  Scythes  que  la  république  en- 
tretient pour  maintenir  l'ordre'*.  Voilà  l'enceinte  où  le  peuple  s'assem- 
ble quelquefois,  et  qui  est  maintenant  couverte  de  tentes,  sous  les- 
quelles on  étale  différentes  marchandises''.  Plus  lo'n  vous  voyez  cette 
foule  qu'il  est  difficile  de  percer.  C'est  là  qu'on  Irome  les  provisioDs-- 
nécessaires  à  la  subsistance  d'un  si  grand  peuple.  C'est  le  marché  gé- 

1.  Mnesira.,  ap.  Athen.,  lib.  IX,  p.  402.  —  2.  .£schin.,  in  Ctesipb.,  p.  458. 
—  3.  Demoslh.,  in  Aristog.,  p.  847.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xvi,  p.  38.  ^Elian., 
Yar.  hist. ,  lib.  VIII,  cap.  xvi.  —  4.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xv.  —  5.  Meurs., 
Athen.,  att.,  lib.  I,  cap.  v.  —  6.  Id.,  in  Ceram..  cap.  xvi.  —  7.  Plut.,  in  Cim., 
t.  I,  p.  487.  —  8.  Id.,  in  X  oral,  vit.,  t.  II,  p.  84..;.  Suid.,  in  Mr.Tjar-  —  9.  Ly- 
curg.,  in  Leocr. .  p.  1.5.  ^Eschin. ,  in  Ctes..  |).  4'.8.  Harpocr. ,  in  6  KÔtuOev.  — 
10.  Suid.  et  Hesych. ,  in  ix.d;.  —  11.  Demosth. .  De  fais.  leg. ,  p.  332.  Ulpian., 
ibid..  p.  388.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  v,  p.  12.  Meurs.,  in  Ceram.,  cap.  vu.  — 
12.  Pausan.,  ibid.,  p.  12.  —  13.  Suid.,  in  'a.^i'^<.  —  14.  Pausan.,  ibid..  cap.  m, 
p.  9.  —  15.  Id.,  ibid.,  cap.  vin,  p.  20.  —  lô'.  TVIeurs.,  in  Ceram.,  cap.  xvi.  — 
17.  Demosth.,  De  cor.,  p.  501;  id.,  in  Neser.,  p.  875.  Taylor,  Not.  in  Demostli/ 
ç.  620.  Harpocr.,  in  ri/^a. 
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îici...,  vil  V .50  eu  plusieurs  marchés  particuliers,  frécfuentés  à  toutes  les 
heures  du  jour:  et  surtout  depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi.  Des  rece- 
veurs y  viennent  pour  retirer  les  droits  imposés  sur  tout  ce  qui  s'y 
vend  et  des  magistrats  pour  veiller  sur  tout  ce  qui  s'y  fait.  Je  vous 
citerai  deux  lois  très-s'iges,  concernant  cette  populace  indocile  et  tu- 
multueuse. L'une  défend  de  reprocher  au  moindre  citoyen  le  gain  qu'il 
fait  au  marché'.  On  n'a  pas  voulu  qu'une  profession  utile  pût  devenir 
une  profession  méprisable.  L'autre  défend  au  même  citoyen  de  surfaire 
en  employant  le  mensonge^.  La  vanité  maintient  la  première,  et  l'in- 
térêt a  fait  tomber  la  seconde.  Comme  la  place  est  l'endroit  le  plus  fré- 
quenté de  la  ville,  les  ouvriers  cherchent  à  s'en  rapprocher-*,  et  les 
maisons  s'y  louent  à  plus  haut  prix  que  partout  ailleurs. 

n  Je  vais  maintenant  vous  conduire  au  temple  de  Thésée,  qui  fut 
construit  par  Cimon,  quelques  années  après  la  bataille  de  Salamine. 
Plus  petit  que  celui  de  Minerve,  dont  je  vous  parlerai  bientôt  et  auquel 
il  paraît  avoir  servi  de  modèle',  il  est,  comme  ce  dernier,  d'ordre  do- 
rique, et  d'une  forme  très-élégante.  Des  peintres  habiles  l'ont  enrichi 
de  leurs  ouvrages  immortels*. 

«Après  avoir  passé  devant  le  temple'de  Castor  etdePollux.  devant  la 
chapelle  d'Agraule,  fille  de  Cécrops,  devant  le  Prytanée,  où  la  répu- 
blique entretient  à  ses  dépens  quelques  citoyens  qui  lui  ont  rendu  des 
services  signalés",  nous  voilà  dans  la  rue  des  trépieds',  qu'il  faudrait 
plutôt  nommer  la  rue  des  triomphes.  C'est  ici,  en  effet,  que  tous  les 
ans  on  dépose,  pour  ainsi  dire,  la  gloire  des  vainqueurs  aux  combats 
qui  embellissent  nos  fêtes.  Ces  combats  se  livrent  entre  des  musiciens 
ou  des  danseurs  de  différents  âges.  Chaque  tribu  nomme  les  siens.  Celle 
qui  a  remporté  la  victoire  consacre  un  trépied  de  bronze,  tantôt  dans 
un  temple,  quelquefois  dans  une  maison  qu'elle  a  fait  construire  dans 
cette  rue*.  Vous  voyez  ces  offrandes  multipliées  sur  les  sommets  ou 
dans  l'intérieur  des  édifices  élégants  que  nous  avons  de  chaque  côté^ 
Elles  y  sont  accompagnées  d'inscriptions  qui,  suivant  les  circonstances, 
contiennent  le  nom  du  premier  des  archontes,  de  la  tribu  qui  a  rem- 
porté la  victoire,  du  citoyen  qui,  sous  le  titre  de  chorége,  s'est  chargé 
de  l'entretien  de  la  troupe,  du  poète  qui  a  fait  les  vers,  du  maître  qui 
a  exercé  le  choeur,  et  du  musicien  qui  a  dirigé  les  chants  au  son  de  sa 
flûte  '0.  Approchons.  Voilà  les  vainqueurs  des  Perses  célébrés  pour  avoir 
paru  à  la  tête  des  chœurs.  Lisez  sous  ce  trépied  :  La  tribu  antiochide 

A  REMPORTÉ  LE  PRIX;  ARISTIDE  ÉTAIT  CHORÈGE  ;  ARCHESTRADE  AVAIT  COM- 
POSÉ LA  PIÈCE".  Sous  cet  autre  :  themistocle  était  chorége:  phrynicus 

AVAIT  FAIT  LA  TRAGÉDIE;   ADIMANTE   ÉTAIT  ARCHONTE  '^  ^ 

«  Les  ouvrages  d'architecture  et  de  sculpture  dont  nous  sommes  en- 

1.  Demosth.,  in  Eubul.,  p.  886.  —  2.  Id.,  in  Lept.,  p.  542.  Ulpian.,  ibid., 
p.  570.  Hyperid.,  ap.  Harpocr.,  in  Katà  Tr,v,  etc.  —  3.  Lys.,  Adv.  delat.,  p.  413. 
—  4.  Le  Roi,  Ruines  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  18.  —  5.  PÙusan.,  lib.  I,  cap.  xvii, 
p.  40.  —  6.  Meurs.,  Athen.  att.,  lib.  I,  cap.  vu  et  vni.  —  7.  Ath^. ,  lib.  XII, 
p.  542  et  r,43.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xx,  p.  46.  —  8.  Chandl.,  Inscript.,  partie  II, 
p.  48.  —  M.  Pau  un.,  ibid.—  lo.  Van  Dal.,  Dissert,  de  gyrnnas.,  cap.  v,  p.  672, 
Chandl.,  Trav.  in  Greece,  p.  ;  9.  —  il.  Plut.,  in  Aristid.,  t.  I,  p.  318.  —  12.  Id., 
in  Themist.,  t„  I,  p.  114.  Voyez  la  note  XV  à  la  fin  duvolume. 
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tourés  étonnent  autant  par  l'excellence  du  travail  que  par  les  motifs 
qui  les  ont  produits;  mais  toutes  leurs  beautés  disparaissent  à  l'aspect 
du  Satyre  que  vous   allez  voir  dans  cet  édifice',  que  Praxitèle  met 
parmi  ses  plus  beaux  ouvrages,  et  que  le  public  place  parmi  les  chefs 
d'œuvre  de  l'art. 

a  La  rue  des  trépieds  conduit  au  théâtre  deBacchus.  Il  convenait  que 
les  trophées  fussent  élevés  auprès  du  champ  de  bataille  ;  car  c'est  au 
théâtre  que  les  chœurs  des  tribus  se  disputent  communément  la  vic- 
toire 2,  C'est  là  aussi  que  le  peuple  s'assemble  quelquefois,  soit  pour 
délibérer  sur  les  affaires  de  l'État,  soit  pour  assister  à  la  représentation 
des  tragédies  et  des  comédies.  A  Marathon,  à  Salamine.  à  Platée,  les 
Athéniens  ne  triomphèrent  que  des  Perses;  ici  ils  ont  triomphé  de 
toutes  les  nations  qui  existent  aujourd'hui,  peut-être  de  celles  qui 
existeront  un  jour;  et  les  noms  d'Eschyle,  de  Sophocle,  et  d'Euripide, 
ne  seront  pas  moins  célèbres,  dans  la  suite  des  temps,  que  ceux  de 
Miltiade,  d'Aristide,  et  de  Thémistocle. 

a  En  face  du  théâtre  est  un  des  plus  anciens  temples  d'Athènes^;  celui 
de  Bacchus,  surnommé  le  dieu-des  pressoirs.  Il  est  situé  dans  le  quartier 
des  Marais*,  et  ne  s'ouvre  qu'une  fois  l'année  ^  C'est  dans  cette  vaste 
enceinte  qui  l'entoure,  qu'en  certaines  fêtes  on  donnait  autrefois  des 
spectacles,  avant  la  construction  du  théâtre  ^. 

«Nous  arrivons  enfin  au  pied  de  l'escalier  qui  conduit  à  la  citadelle'. 
Observez,  en  montant,  comme  la  vue  s'étend  et  s'embellit  de  tous 
côtés.  Jetez  les  yeux  à  gauche  sur  l'antre  creusé  dans  le  rocher,  et 
consacré  à  Pan,  auprès  de  cette  fontaine*.  Apollon  y  reçut  les  faveurs 
de  Creuse,  fille  du  roi  Érecthée.  Il  y  reçoit  aujourd'hui  l'hommage  des 
Athéniens,  toujours  attentifs  à  consacrer  les  faiblesses  de  leurs  dieux. 

«Arrêtons-nous  devant  ce  superbe  édifice  d'ordre  dorique  qui  se  pré- 
sente à  nous.  C  est  ce  qu'on  appelle  les  Propylées  ou  vestibules  de  la 
citadelle.  Périclès  les  fit  construire  en  marbre,  sur  les  dessins  et  sous 
la  conduite  de  l'architecte  Wnésiclès^.  Commencés  sous  l'archontat 
d'Euthyménès  %  ils  ne  furent  achevés  que  cinq  ans  après:  ils  coûtèrent, 
dit-on,  deux  mille  douze  talents  ":  somme  exorbitante  et  qui  excède  le 
revenu  annuel  de  la  république. 

«Le  temple  que  nous  avons  à  gauche  est  consacré  àla  Victoire.  Entrons 
dans  le  bâtiment  qui  est  à  notre  droite,  pour  admirer  les  peintures  qui 
en  décorent  les  murs,  et  dont  la  plupart  sont  de  la  main  de  Po'ygnote  ''. 
Revenons  au  corps  du  milieu.  Considérez  les  six  belles  colonnes  qui  sou- 
tiennent le  fionton.  Parcourez  le  vestibule,  divisé  en  trois  pièces  par 
deux  rangs  de  colonnes  ioniques,  terminé  à  l'opposite  par  cinq  portes, 

1.  Pausan.,  lib.  1,  cap.  xx,  p.  46.  Plin..  lib.  XXXIV,  cap.  vin,  p.  6'3.  Athen., 
lib.  XIII,  p.  591.  —  2.  Demostii.,  in  Mid.,  p.  606  et  612.  —  3-  Id.,  in  Ne«r., 
p.  873.  Pausan.,  ibid.,  p.  40.  —  4.  Athen.,  lib.  XI,  cap.  m,  p.  465.  Isaeus,  ap. 
Harpocr.,  in  'Ev  aIjav.  Hesych. ,  in  Z.-^w.  -  5.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  xv.  — 
6.  Hesych.,  in  '£r.l^T,^.  —  7.  Médailles  d'.^thènes  du  cabinet  du  roi.  —  8.  Eurip., 
in  Ion.,  V.  17,  5ol,  936.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxvui,  p.  6S.  Lucian.,  in  Bis  ac- 
cus., t.  II,  p.  801.  —  9.  Plut.,  in  Pericl.,  t.  I,  p.  160.  —  lo.  L'an  437  avant 
J.  C  —  11.  Dix  millions  huit  cent  soixante-quatre  mille  huit  cents  livres.  He- 
liod.j  ap.  Harpocr.  et  Suid.,  in  nisnJX.  —  12.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxn,  p.  5*. 
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au  travers  desquelles  nous  distinguons  les  colonnes  du  péristyle  qui  re- 
garde l'intérieur  de  la  citadelle  '.  Observez  en  passant  ces  grandes  pièces 
de  marbre  qui  composent  le  plafond,  et  soutiennent  la  couverture. 

«Nous  voilà  dans  la  citadelle  2.  Voyez  cette  quantité  de  statues  que  la 
religion  et  la  reconnaissance  ont  élevées  en  ces  lieux,  et  que  le  ciseau 
des  Myron,  des  Phidias,  des  Alcamène,  et  des  plus  célèbres  artistes, 
semble  avoir  animés.  Ici  revivront  à  jamais  Périclès,  Phormion,  Iphi- 
crate,  Timothée,  et  plusieurs  auttes  généraux  athéniens.  Leurs  nobles 
images  sont  mêlées  confusément  avec  celles  des  dieux  ^ 

a  Ces  sortes  d'apothéoses  me  frappèrent  vivement  à  mon  arrivée  dans 
la  Grèce.  Je  croyais  voir  dans  chaque  ville  deux  espèces  de  citoyens  : 
ceux  que  la  mort  destinait  à  l'oubii,  et  ceux  à  qui  les  arts  donnaient 
une  existence  éternelle.  Je  regardais  les  uns  comme  les  enfants  des 
bommcs,  les  seconds  comme  les  enfants  de  la  gloire.  Dans  la  suite,  à 
force  de  voir  des  statues,  j'ai  confondu  ces  deux  peuples. 

Approchons  de  ces  deux  autels.  Respectez  le  premier  :  c'est  celui  de 
la  Pudeur;  embrassez  tendrement  le  second  :  c'est  celui  de  l'Amitié*. 
Lisez  sur  cette  colonne  de  bronze  un  décret  qui  proscrit,  avec  des  notes 
infamantes,  un  citoyen  et  sa  postérité,  parce  qu'il  ava.t  reçu  l'or  des 
Perses  pour  corrompre  les  Grecs  =.  Ainsi  les  mauvaises  actions  sont  im- 
mortalisées pour  en  produire  de  bonnes,  et  les  bonnes  pour  en  produire 
de  meilleures.  Levez  les  yeux,  admirez  l'ouvrage  de  Phidias.  Cette  sta- 
tue colossale  de  bronze  est  celle  qu'après  la  bataille  de  Marathon  les 
Athéniens  consacrèrent  à  îiiinerve^. 

oc  Toutes  les  régions  de  l'Attique  sont  sous  la  protection  de  cette 
déesse';  mais  on  dirait  qu'elle  a  établi  sa  demeure  dans  la  citadelle. 
Combien  de  statues,  d'autels  et  d'édifices  en  son  honneur!  Parmi  ces 
statues,  il  en  est  trois  dont  la  matière  et  le  travail  attestent  les  progrès 
du  luxe  et  des  arts.  La  première  est  si  ancienne  qu'on  la  dit  être  des- 
cendue du  ciel*;  elle  est  informe,  et  de  bois  d'olivier.  La  seconde,  que 
je  viens  de  vous  montrer,  est  d'un  temps  où,  de  tous  les  métaux,  les 
Athéniens  n'employaient  que  le  fer  pour  obtenir  des  succès,  et  le 
bronze  pour  les  éterniser.  La  troisième,  que  nous  verrons  bientôt,  fut 
ordonnée  par  Périclès  :  elle  est  d'or  et  d'ivoire ^ 

a  Voici  un  temple  composé  de  deux  chapelles  consacrées,  l'une  à  Mi- 
nerve Poliade,  l'autre  à  Neptune  surnommé  Erechthée '".  Observons 
la  manière  dont  les  traditions  fabuleuses  se  sont  quelquefois  conciliées 
avec  les  faits  historiques.  C'est  ici  que  l'on  montre,  d'un  côté,  l'olivier 
que  la  déesse  fit  sortir  de  la  terre,  et  qui  s'est  multiplié  dans  l'Attique; 
de  l'autre,  le  puits  d'où  l'on  préter.d  que  Neptune  fit  jaillir  l'eau  de  la 
mer**.  C'était  par  de  pareils  bienfaits  que  ces  divinités  aspiraient  à 

i.  Le  Roi,  Ruines  de  la  Grèce,  part.  II .  p.  13  et  47.  Paasan.,  lib.  I,  cap.  xxn, 
p.  51.  Voyez  la  note  VIIl  à  la  fin  de  l'Introduction.  —  2.  .^teurs.,  in  Cecrop.  — 
3.  Pausan..  ibid.,  passi.m.  —  4.  Hesych.,  in  A.5-.Ù;.  —  5.  Demosth.,  Pbilipp.  HF. 
p.  9!:  id.,  De  fais,  leg.,  p.  336.  Plut.,  in  Themist.,  t.  1,  p.  114.  —  6.  Demosth., 
De  fais,  leg.,  p.  336.  Pausan.,  ibid.,  cap.  s.xvi!i,  p.  67.  —  7.  Pausan.,  ibid,, 
cap.  XXVI,  p.  6:3.  —  8.  Id.,  ibid.  —  9.  Sc'nol.  Demo;lh.,  in  Androl.,  p.  440.  — 
10.  Meurs.,  in  Cecrop.,  cap.  xx.  —  II.  Kerodot..  bb.  VIII ,  cap.  lv.  Pausan.j 
ibid.,  p.  62.  Meurs.,  ibid.,  cap.  x\\. 
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donner  leur  nom  à  cette  ville  naissante.  Les  dieux  décidèrent  en  faveur 
Je  Minene:  et,  pendant  longtemps,  les  Athéniens  préférèrent  Tagri- 
culture  au  commerce'.  Depuis  qu'ils  ont  réuni  ces  deux  sources  de  ri- 
chesses, ils  partagent  dans  un  même  lieu  leur  hommage  entre  leurs 
Dienfaitçurs;  et  pour  achever  de  les  cor.cilier,  i^s  leur  ont  élevé  un 
autel  C'  mmun,  qu'ils  appp^llent  l'autel  de  l'oubli*. 

oc  Devant  la  statue  de  la  déesse  est  suspendue  une  lampe  d'or,  sur- 
montée d'une  palme  de  même  métal,  qui  ?e  prolonge  jusqu'au  plafond. 
Elle  brûle  jour  et  nuit^;  on  n'y  met  de  l'huile  qu'une  fois  l"an.  La  mè- 
che, qui  est  d'amiante  %  ne  se  consume  jamais:  et  la  fumée  s'échappe 
par  un  tuyau  caché  sous  la  feuille  du  palmier.  Cet  ouvrage  est  de  Cal- 
limaque.  Le  travail  en  est  si  achevé,  qu'on  y  désire  les  grâces  de  la  né- 
gligence; mais  c'était  le  défaut  de  cet  artiste  trop  soigneux.  Il  s'éloi- 
gnait de  la  perfection  pour  y  atteindre:  et,  à  force  d'être  mécontent 
de  lui-même,  il  mécontentait  les  connaisseurs'. 

a  On  conservait  dans  cette  chapelle  le  riche  cimeterre  deMardonius, 
qui  commandait  l'armée  des  Perses  à  la  bataille  de  Platée,  et  la  cui- 
rasse de  Masistius,  qui  était  à  la  tête  de  la  cavalerie".  On  voyait  aussi, 
dans  le  vestibule  du  Parthénon,  le  trône  aux  pieds  d'argent  sur  lequel 
Xerxès  se  plaça  pour  être  témoin  du  coml  at  de  Salamine  ';  et  dans  le 
trésor  sacré,  les  res-es  du  butin  trouvé  au  camp  des  Perses*.  Ces  dé- 
pouilles, la  plupart  enlevées  de  notre  temps  par  des  mains  sacri- 
lège-, étaient  des  trophées  dont  les  .athéniens  d'aï  jourd'hui  s'enor- 
gueillissaient, comme  s'ils  les  dévoient  à  leur  valeur  :  semblables 
à  ces  familles  qui  ont  autrefois  produit  de  grands  hommes,  et  qui 
tâchent  de  faire  oublier  ce  qu'elles  sont,  par  le  souvenir  de  ce  qu'elles 
ont  été.    ,  • 

a  Cet  rutre  édifice,  nommé  Oy^isthodome,  est  le  trésor  public'.  Il  est 
entouré  d'un  double  mur.  Des  trésoriers,  tous  les  ans  tirés  au  sort,  y 
déposent  les  sommes  que  le  sénat  remet  entre  leurs  mains";  et  le  chef 
des  prytanes,  lequel  change  tous  les  jours,  en  garde  la  clef**. 

oc  Vos  yeux  se  tournent  depuis  longtemps  vers  ce  fameux  temple  de 
Minerve,  un  des  plus  beaux  ornements  d'Athènes  :  il  est  connu  sous 
le  nom  de  Parthénon.  Avant  que  d'en  approcher,  permettez  que  je 
vous  lise  une  lettre  que  j'écrivis,  à  mon  retour  de  Perse,  au  mage 
Othanès.  avec  qui  j'avais  eu  d'étroites  liaisons  pendant  mon  séjour  à 
Suse.  Il  connaissait  l'histoire  de  la  Grèce,  et  aimait  à  s'instruire  des 
usages  des  nations.  Il  me  demanda  quelques  éclaircissements  sur  les 
temples  des  Grecs.  Voici  ma  réponse  : 

«  Vous  prétendez  qu'on  ne  doit  pas  représenter  la  divinité  sous  une 
«  forme  humaine;  qu'on  ne  doit  pas  circonscrire  sa  présence  dans  l'en- 

1.  Plut.,  in  Themist-,  t  ".  p.  i;i.  —  2.  Id.,  Sympos.,  lib.  IX,  quaest.  \i,  t.  II, 
p.  741.  —  3  Pausan.,  iib.  I,  cap.  xxvi,  p.  63.  Strab.,  lib.  IX,  p.  606.  —  4.  Sal- 
mas.  in  Solin..  t.  I,  p.  178.  —  5.  Plin.,  lib.  XXXIV,  cap.  \nn,  t.  II,  p.  653.  Pau- 
san., ibid. —  6.  Deraosth.,  in  Timocr.,  p.  7- 3.  Ulpian.,  in  Olynth.,  III,  p.  45. 
Schol.,  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  xni.  Pausan..  lib.  I,  cap.  xxvn.  p.  64.  —  7.  De- 
mosth.,  ibid.  Harpocr.,  in  ".Aj^-j^ô-.  —  8.  Thucyd..  ibid.  —  9.  Meurs.,  in  Cecrop., 
cap.  xxvt.  —  10.  Aristot.,  ap.  Harpocr.,  in  Tcji.  PoU.  lib.  VIII,  cap.  ix,  $  97.  — 
11.  .A.rgura.  Orat.  Demosth.  in  .\.n'irot.,  p.  697.  Suid..  in  'Ewsàir. 
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ceinte  d'un  édifice'.  Mais  vous  n'auriez  pas  conseillé  à  Cambyse  d'ou- 
trager en  Fgypte  les  objets  du  culte  public 2,  ni  à  Xerx^s  de  détruire 
les  temples  et  les  statues  des  Grecs  ^.  Ces  princes,  superstitieux  jusqu'à 
la  folie,  ignoraient  qu'une  nation  pardonne  plus  facilement  la  violence 
que  le  mépris,  et  qu'elle  se  croit  avilie  quand  on  avilit  ce  qu'elle  res- 
pecte. La  Grèce  a  défendu  de  rétablir  les  monuments  sacrés  autrefois 
renversés  par  les  Perses  ^  Ces  ruines  attendent  le  moment  de  la  ven- 
geance; et  si  jamais  les  Grecs  portent  leurs  armes  victorieuses  dans  les 
États  du  grand  roi,  ils  se  souviendront  deXerxès,  et  mettront  vos  rilles 
en  cendres \ 

oc  Les  Grecs  ont  emprunté  des  égyptiens  l'idée  «  et  la  forme  des  tem- 
ples'; mais  ils  ont  donné  à  ces  édifices  des  proportions  plus  agréables, 
ou  du  moins  plus  assorties  à  leur  goût. 

<i  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  en  décrire  les  différentes  parties; 
j'aime  mieux  vous  envoyer  le  dessin  de  celui  qui  fut  construit  en 
l'honneur  de  Thésée.  Quatre  murs,  disposés  en  forme  de  parallélo- 
gramme ou  de  carré  long,  constituent  la  nef  ou  le  corps  du  temple.'.  Ce 
qui  le  décore  et  fait  son  principal  mérite  est  extérieur,  et  lui  est  aussi 
étranger  que  les  vêtements  qui  distinguent  les  diff"érentes  classes  des 
citoyens.  C'est  un  portique  qui  règne  tout  autour,  et  dont  les  colonnes, 
établies  sur  un  soubassement  composé  de  quelques  marches,  soutien- 
nent un  entablement  surmonté  d'un  fronton  dans  les  parties  antérieure 
et  postérieure.  Ce  portique  ajoute  autant  de  grâces  que  de  majesté  à 
l'édifice:  il  contribue  à  la  beauté  des  cérémonies,  par  l'affluence  des 
spectateurs  qu'il  peut  coi^tenir,  et  qu'il  met  à  l'abri  de  la  pluie*. 

ce  Dans  le  vestibule  sont  des  vases  d'eau  lustrale*,  et  des  autels  sur 
lesquels  on  offre  ordinairement  les  sacrifices  '".  De  là  on  entre  dans  le 
temple,  où  se  trouve  la  statue  delà  divinité,  et  les  offrandes  consa- 
crées par  la  piété  des  peuples.  Il  ne  tire  du  jour  q';e  de  la  porte  *'. 

a  Le  plan  que  vous  avez  sous  les  yeux  peut  se  diversifier  suivant  les 
règles  de  l'art  et  le  goût  de  l'artiste.  Variété  dans  les  dimensions  du 
temple.  Celui  de  Jupiter  à  Clympie  a  deux  cent  trente  pieds  de  lon- 
gueur, quatre-vingt-quinze  de  largeur,  soixante-huit  de  hauteur  ". 
Celui  de  Jupiter  à  Agrigente  en  Sicile  '3,  a  trois  cent  quarante  pieds 
de  long,  cent  soixante  de  large,  cent  vingt  de  haut  '*. 

1.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  cxxxi.  Cicer.,  De  leg.,  lib.  II,  cap.  x,  t.  III,  p.  145.  — 
2.  Herodot.,  lib.  III,  cap.  xxv,  xxix,  etc.  —  3.  ^schin.,  in  Pers.,  v.  811.  Hero- 
dot., lib.  vni,  cap.  cix.  Diod.,  lib.  V,  p.  332.  —  4.  Isocr.,  Paneg.,  t.  I,  p.  203. 
Lycurg.,  in  Leocr.,  part.  II,  p.  15S.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  xxxv,  p.  887.  Diod., 
lib.  XI,  p.  24.  —  5.  Diod.,  lib.  XVII,  p.  545.  Strab.,  lib.  XV,  p.  73().  Quint.  Curt., 
lib.  V,  cap.  vu. —  6.  Herodot.,  lib.  II,  cap.  iv.—  7.  Voyage  deNorden,  pi.  CXXXII. 
Pococ,  t.  I,  pi.  XLIV,  XVL,  etc.  Mosaïq.  de  Palest.  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des 
bell.  lettr.,  t.  XXX,  p.  503.  —  8.  Vitruv.,  lib.  III,  cap.  n,  p.  42.  —  9.  Casaub., 
in  Theophr.,  cap.  xvt,  p.  126.  Duport.,  ibid.,  p.  456. —  10.  Eurip.,  Iphig.  in 
Taur.,  V.  72.  Poil.,  V.h.  I,  cap.  i,  S  6,  etc.  —  !  i.  Voy.  la  note  XVI  à  la  fin  du 
volume.  Voyage  de  Spon ,  1. 11,  p.  8y.  —  12.  Pausan.,  lib.  V,  cap.  x,  p.  3»8.  — 
13.  Diod.,  lib.  XIII,  p.  203.  —  14.  Longueur  du  temple  d'Olympie,  deux  cent  dix- 
sept  de  nos  pieds,  deux  pouces,  huit  lignes;  sa  largeur,  quatre-vingt-neuf  pieds, 
"huit  ponces,  huit  lignes;  sa  hauteur,  soixante-quatre  pieds,  deux  pouces,  huit 
lignes.  Longueur  du  temple  d'Agrigente,  trois  cent  vingt  et  un  pieds,  un  pouce, 
quatre  lignes;  sa  largeur,  cent  cinquante  et  un  pieds,  un  pouce,  quatre  lignes" 
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a  Variété  dans  le  nombre  des  colonnes.  Tantôt  on  en  voit  deux, 
quatre,  six,  huit  et  jusqu'à  dix,  aux  deux  façades;  tantôt  on  n'en  a 
placé  qu'à  la  façade  antérieure.  Quelquefois  deux  files  de  colonnes  for- 
ment tout  autour  un  double  portique. 

«  Variété  dans  les  ornements  et  les  proportions  des  colonnes  et  de 
l'entablement.  C'est  ici  que  brille  le  génie  des  Grecs.  Après  différents 
essais,  ayant  réuni  leurs  idées  et  leurs  découvertes  en  systèmes,  ils 
composèrent  deux  genres  ou  deux  ordres  d'architecture,  qui  ont  chacun 
nn  caranère  distinctif  et  des  beautés  particulières  :  l'un,  plus  ancien, 
plus  mâle,  et  plus  solide,  nommé  dorique;  l'autre,  plus  léger  et  plus 
élégant,  nommé  ionique.  Je  ne  parle  pas  du  corinthien,  qui  ne  diffère 
pas  essent  eliement  des  deux  autres  '. 

«  Variété  enfin  dans  l'intérieur  des  temples.  Quelques-uns  renfer- 
ment un  sanctuaire  interdit  aux  profanes  ^  D'autres  sont  divisés  en  plu- 
sieurs parties.  Il  en  est  dans  lesquels,  outre  la  porte  d'entrée,  on  en  a 
pratiqué  une  à  l'extrémité  opposée,  ou  dont  le  toit  est  soutenu  par  un 
ou  deux  rangs  de  colonnes ^ 

«c  Pour  vous  mettre  en  état  de  mieux  juger  de  la  forme  des  temples 
de  cette  nation,  je  joins  à  ma  lettre  trois  autres  dessins,  où  vous  trou- 
yerez  le  plan ,  la  façade .  et  la  vue  du  Parthénon ,  qui  est  à  la  citadelle 
d'Athènes.  J'y  joins  aussi  Fouvrage  qu'Ictinus  composa  sur  ce  beau 
monument'.  Ictinus  fut  un  des  deux  architectes  que  Périclès  chargea 
du  soin  de  le  construire;  l'autre  s'appelait  Callicrate  ^ 

a.  De  quelque  côté  qu'on  arrive,  par  mer,  par  terre,  or.  le  voit  de 
loin  s'élever  au-dessus  de  la  ville  et  de  la  citadelle  ^  Il  est  'J'-ri-dre  dori- 
que, et  de  ce  beau  marbre  blanc  qu'on  tire  des  carrières  du  Penté- 
lique,  montagne  de  l'Attique.  Sa  largeur  est  de  cent  pieds;  sa  longueur, 
d'environ  deux  cent  vingt-sept:  sa  hauteur,  d'environ  soixante-neuf. 
Le  portique  est  double  aux  deux  façades,  simple  aux  deux  côtés  Tout 
le  long  de  la  face  extérieure  de  la  nef  règne  une  frise  où  l'on  a  repré- 
senté une  procession  en  l'honneur  de  Minerve*.  Ces  bas-reliefs  ont 
accru  la  gloire  des  artistes  qui  les  exécutèrent. 

«  Dans  le  temple  est  cette  statue  célèbre  par  sa  grandeur,  par  la  ri- 
chesse de  la  matière,  et  la  beauté  du  travail.  A  la  majesté  sublime  qui 
brille  dans  les  traits  et  dans  toute  la  figure  de  Minerve,  on  reconnaît 
aisément  la  main  de  Phidias.  Les  idées  de  cet  artiste  avaient  un  si 
grand  caractère,  qu'il  a  encore  mieux  réussi  à  représenter  les  dieux 
que  les  hom-nes'.  On  eût  dit  qu'il  voyait  les  seconds  de  trop  haut,  et 
les  premiers  de  fort  près. 

sa  hauteur,  cent  treize  pieds,  quatre  lignes.  Winckelmann  (Rec.  de  ses  lettr  . 
t.  I,  p.  28-.!)  présume  avec  raison  que  la  largeur  de  ce  temple  était  de  cent 
soixante  pieds  grecs,  au  lieu  de  soixante  que  porte  le  texte  de  Diodore,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui. 

1.  Le  Roi,  Ruines  de  la  Grèc€,  p.  1',  de  l'Essai  sur  l'Hist.  de  Tarchitect.  — 
2.  Valer.  Max.,  lib.  I,  cap.  M,  S  12.  Poil.,  lib.  I,  cap.  i,  S  8.  Caes..  De  bell.  civ., 
lib.  III,  cap.  cv.  —  3.  Voy.  la  note  XVII  à  la  fin  du  volume.  —  4.  Vitruv., 
Prsf.,  iib.  VII,  p.  125.  —  5.  Plut.,  in  Pcricl.,  1. 1,  p.  159.  Strab,,  lib.  IX,  p.  395. 
Pausan.,  cap.  XLi,  p.  685.  —  6.  Le  Roi,  ibid.,  part.  I,  p.  8.  —  7.  Voy.  la 
note  XVIII  à  la  fin  du  volume.  —  8.  Chandl.,  Trav.  m  Greece,  p.  51.  —  9.  Quin- 
til.,  iib.  XII,  cap.  x,  p.  744. 
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«  La  hauteur  de  la  figure  est  de  vingt-six  coudées.  Elle  est  debout, 
couverte  de  l'égide  et  d'une  longue  tunique  '.  Elle  tient  d'une  main  la 
lance,  et  de  l'autre  une  Victoire  haute  de  près  de  quatre  coudées  *.  Son 
casque,  surmonté  d'un  sphinx,  est  orné,  dans  les  parties  latérales,  de 
deux  griffons.  Sur  la  face  extérieure  du  bouclier  posé  aux  pieds  de  la 
déesse,  Phidias  a  représenté  le  combat  des  Amazones;  sur  l'intérieui, 
celui  des  dieux  et  des  géants;  sur  la  chaussure,  celui  des  Lapithes  et 
des  Centaures-,  sur  le  piédestal,  la  naissance  de  Pandore,  et  quantité 
d'autres  sujets.  Les  parties  apparentes  du  corps  sont  en  ivoire,  excepté 
les  yeux,  où  l'iris  est  figuré  par  une  pierre  particulière'.  Cet  habile 
artiste  mit  dans  l'exécution  une  recherche  infinie,  et  montra  que  son 
génie  conservait  sa  supériorité  jusque  dans  les  plus  petits  détails  *. 

a.  Avant  que  de  commencer  cet  ouvrage ,  il  fut  obligé  de  s'expliquer, 
dans  l'assemblée  du  peuple,  sur  la  matière  qu'on  emploierait.  Il  préfé- 
rait le  marbre,  parce  que  son  éclat  subsiste  plus  longtemps.  On  l'écou- 
tait  avec  attention;  mais  quand  il  ajouta  qu'il  en  coûterjiit  moins,  on 
lui  ordonna  de  se  taire,  et  il  fut  décidé  que  la  statue  serait  en  or  et  en 
ivoire  *. 

«  On  choisit  l'or  le  plus  pur  :  il  en  fallut  une  masse  du  poids  de 
quarante  talents*.  Phidias,  suivant  le  conseil  de  Périclès,  l'appliqua  de 
telle  manière  qu'on  pouvait  aisément  le  détacher.  Deux  motifs  engagè- 
rent Périclès  à  donner  ce  conseil.  Il  prévoyait  le  moment  où  l'on  pour- 
rait faire  servir  cet  or  aux  besoins  pressants  de  l'État;  et  c'est  en  effet 
ce  qu'il  proposa  au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse  '.  Il 
prévoyait  encore  qu'on  pourrait  l'accuser,  ainsi  que  Phidias,  d'en 
avoir  détourné  une  partie-,  et  cette  accusation  eut  lieu*  :  mais,  par  la 
précaution  qu'ils  avaient  prise,  elle  ne  tourna  qu'à  la  honte  de  leurs 
ennemis  8. 

«  On  reprochait  encore  à  Phidias  d'avoir  gravé  son  portrait  et  celui 
de  son  protecteur  sur  le  bouclier  de  Minerve.  Il  s'est  représenté  sous 
les  traits  d'un  vieillard  prêt  à  lancer  une  grosse  pierre;  et  l'on  prétend 
que,  par  un  ingénieux  mécanisme,  cette  figure  tient  tellement  à  l'en- 
semble, qu'on  ne  peut  l'enlever  sans  décomposer  et  détruire  toute  la 
statue  "*.  Périclès  combat  contre  une  Amazone.  Son  bras,  étendu  et  armé 
d'un  javelot,  dérobe  aux  yeux  la  moitié  de  son  visage.  L'artiste  ne  l'a 
caché  en  partie  que  pour  inspirer  le  désir  de  le  reconnaître. 

a  A  ce  temple  est  attaché  un  trésor  où  les  particuliers  mettent  en 

1.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxrv,  p.  57  et  58.  Plin.,  lib.  XXXVI,  cap.  v,  t.  II, 
p.  726.  Ma:s.  Tyr.,  Dissert,  xiv,  p.  I5fi.  Arrian.,  in  Epict.,  lib.  lî,  cap.  vui,  p.  208. 
—  2.  La  coudée  parmi  les  Grecs  étant  d'un  de  leurs  pieds,  et  d"un  demi-pied  en 
sus,  la  hauteur  de  la  figure  était  de  trente-six  de  nos  pieds,  et  dix  pouces  en 
lus;  et  celle  de  la  Victoire,  de  cinq  de  nos  pieds  et  huit  pouces.  —  3.  Plat.,  in 
Hipp.,  t.  III,  p.  290.  Plin.,  lib.  XXXVII,  p.  787  et  788.  —  4.  Plin.',  ibid.  —  5.  Va- 
1er.  Max.,  lib.  I,  cap.  i,  S  7.  —  6.  La  proportion  de  l'or  à  l'argent  était  alors  de 
un  à  treize  :  ainsi,  quarante  talents  d'or  faisaient  cinq  cent  vingt  talents  d'ar- 
gent, c'est-à-dire  deux  millions  huit  cent  huit  mille  de  nos  livres.  Voy.,  à  la  fii» 
du  volume,  la  note  XIX  sur  la  quantité  de  l'or  appliqué  à  là  statue.  Thucyd., 
lib.  II,  cap.xui.  —  7.  Id.,  ibid.  —  8.  Plut.,  in  Pericl.,  t.  I,  p.  lay.  —  9.  Voy. 
la  note  XX  à  la  fin  du  volume.  —  10.  De  mund.  ap.  Aristot.,  t.  I,  p.  613.  Cic^r., 
Orat.,  cap.  lsxi,  t.  I,  p.  481  ;  id.,  Tuscul.    lib.  I   cap.  xv,  L  II,  p.  245- 
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.dépôt  les  sommes  d'argent  qu'ils  n'osent  jas  garder  chez  eux.  On  y 
■  conserve  aussi  les  offrandes  que  l'on  a  faites  à  la  déesse  :  ce  sont  des 
couronnes,  des  vases,  de  petites  figures  de  divinités,  en  or  ou  ea  ar- 
gent. Les  Athéniennes  y  consacrent  souvent  leurs  anneaux,  leurs  bra- 
celets, leurs  colliers.  Ces  objets  sont  confiés  aux  trésoriers  de  la  déesse, 
qui  en  ont  1  inspection  pendant  l'année  de  leur  exercice.  En  sortant  de 
place,  ils  en  remettent  à  leurs  successeurs  un  état,  qui  contient  le 
poids  de  chaque  article,  et  le  nom  de  la  personne  qui  en  a  fait  présent. 
Cet  état,  gravé  aussitôt  sur  le  marbre',  atteste  la  fidélité  des  gardes, 
et  excite  la  générosité  des  particuliers. 

a.  Ce  temple,  celui  de  Thésée,  et  quelques  autres  encore,  sont  le 
triomphe  de  l'architecture  et  de  la  sculpture.  Je  n'ajouterais  rien  à  cet 
éloge,  quand  je  m.'étendrais  sur  les  beautés  de  l'ensemble  et  sur  ?élé- 
gance  des  détails.  Ne  soyez  pas  étonné  de  cette  multitude  d'édifices 
élevés  en  l'honneur  des  dieux.  A  mesure  que  les  mœurs  se  sont  cor- 
rompues, on  a  multiplié  les  lois  pour  prévenir  les  crimes,  et  les  autels 
pour  les  expier.  Au  surplus,  de  pareils  monuments  embellissent  une 
vil!e,  hâtent  les  progrès  des  arts,  et  sont  la  plupart  construits  aux  dé- 
pens de  l'ennemi  :  car  une  partie  du  butin  est  toujours  destinée  à  la 
magnificence  du  culte  public.  » 

ce  Telle  fut  la  réponse  que  je  fis  au  mage  Othanès.  Maintenant,  sans 
sortir  de  la  citadelle,  nous  allons  prendre  différentes  stations,  qui  dé- 
velopperont successivement  la  ville  à  nos  yeux. 

R  Elle  s'est  prolongée,  dans  ces  derniers  temps,  vers  le  sud-est,  parce 
que  le  commerce  force,  tous  les  jours,  les  habitants  à  se  rapprocher  du 
Pirée.  C'e-^t  de  ce  côté-là,  et  du  côté  de  l'ouest,  qu'aux  environs  de  la 
citadelle  s'élèvent  par  intervalles  des  rochers  et  des  éminences  ' ,  la 
plupart  couvertes  de  maisons.  Nous  avons  à  droite  la  colline  de  l'A- 
réopage: à  gauche,  celle  du  Musée:  vers  le  milieu,  celle  du  Pn}T,  où 
j'ai  dit  que  se  tient  quelquefois  l'assemblée  générale.  Voyez  jusqu'à 
quel  point  se  surveillent  les  deux  partis  qui  divisent  les  Athéniens. 
Comme  du  haut  de  cette  colline  on  aperçoit  distinctement  le  Pirée,  il 
'ut  un  temps  où  les  orateurs,  les  yeux  tournés 'vers  ce  port,  n'oubliaient 
rien  rour  engager  le  peuple  à  tout  sacrifier  à  la  marine.  Les  partisans 
de  l'aristociatie  en  étaient  souverainement  blessés.  Ils  disaient  que  les 
premiers  législateurs  n'avaient  favorisé  que  l'agriculture,  et  que  Thé- 
mistocle,  en  liant  la  ville  au  Pirée  et  la  mer  à  la  terre,  avait  accru  le 
nombre  des  matelots  et  le  pouvoir  de  la  multitude.  Aussi,  après  la 
prise  d'Athènes,  les  trente  tyrans  établis  p-r  Lysander  n'eurent  rien 
de  plus  pressé  que  de  tourner  vers  la  campagne  la  tribune  aux  haran- 
gues, auparavant  dirigée  vers  la  mer  ^. 

«  Je  n'ai  pas  fait  mention  de  plusieurs  édifices  situés  sur  les  flancs  et 
aux  environs  de  la  citadelle.  Tels  sont,  entre  autres,  l'Odéon  et  le  tem- 
ple de  Jupiter  Olympien.  Le  premier  est  cette  espèce  de  théâtre  que 


1.  ChandL,  Inscript.  in  notis,  part.  II,  p.  xv.  Poil.,  lib.  X,  cap.  xxvm, 
—  -i.Whel.,  A  joun-  ,  book  V,  p.  338.  Spon,  CbandL,  etc.  —  3.  Plut.,  i: 
oaist.,  t.  I,  p.  lil. 
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Périclès  fit  élever  pour  donner  des  combats  de  musique  ',  et  dans  le- 
quel les  six  derniers  archontes  tiennent  quelquefois  leurs  séances  ^.  Le 
comble,  soutenu  par  des  colonnes,  est  construit  des  débris  de  la  flotte 
des  Perses  vaincus  à  Salamine  ^.  Le  second  fut  commencé  par  Pisis- 
trate,  et  serait,  dit-on,  le  plus  magnifique  des  temples,  s'il  était, 
achevé  ^. 

«Vos  pas  étaient  souvent  arrêtés, et  vos  regards  surpris, dans  la  route 
■.qas  nous  avons  suivie  depuis  le  port  du  Pirée  jusqu'au  lieu  oîi  nous 
!sommes.  Il  est  peu  de  rues,  peu  de  places  dans  cette  ville  qui  n'offrent 
de  semblables  objets  de  curiosité.  Mais  ne  vous  en  rapportez  pas  aux 
apparences.  Tel  édifice  dont  l'extérieur  est  négligé  renferme  dans  son 
ï^in  un  trésor  précieux.  Vers  le  nord,  au  quartier  de  Mélite,  tâchez 
de  démêler  quelques  arbres  autour  d'une  maison  qu'on  aperçoit  à  peine; 
c Vst  la  demeure  de  Phocion'':  de  ce  côté-ci,  au  milieu  de  ces  maisons, 
u  petit  temple  consacré  à  Vénus;  c'est  là  que  se  trouve  un  tableau  de 
Zeuxis,  représentant  1  Amour  couronné  de  roses  ^  :  l;\-bas.  auprès  de 
cette  colline,  un  autre  édifice  où  le  rival  de  Zeuxis  a  fait  un  de  ces 
essais  qni  décèlent  le  génie.  Parrhasius.  persuadé  que,  soit  par  l'ex- 
pression du  visage,  soit  par  l'attitude  et  le  mouvement  des  figures,  son 
art  pouvait  rendre  sensibles  aux  yeux  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur  ',  entreprit,  en  faisant  le  portrait  du  peuple  d'Athènes,  de  tra- 
cer le  caractère  ou  plutôt  les  différents  caractères  de  ce  peuple  violent, 
injuste,  doux,  compatissant,  glorieux,  rampant,  fier,  et  timide  *. 
Mais  comment  a-t-il  exécuté  cet  ingénieux  projet?  Je  ne  veux  pas  vous 
ôter  le  plaisir  de  la  surprise;  vous  en  jugerez  vous-même. 

a  Je  vous  ai  fait  courir  à  perte  d'haleine  dans  l'intérieur  de  la  ville; 
vous  allez  d'un  coup  d'oeil  en  embrasser  les  dehors.  Au  levant  est  le 
mont  Hymette,  que  les  abeilles  enrichissent  de  leur  miel,  que  le  thym 
remplit  de  ses  parfums.  L'Ilissus,  qui  coule  à  ses  pieds,  serpente  autour 
de  nos  murailles.  Au-dessus  vous  voyez  les  gymnases  du  Cynosarge  et 
du  Lycée.  Au  nord-ouest,  vous  découvrez  l'Académie;  et  un  peu  plus 
loin,  une  colline  nommée  Colone  ,  où  Sophocle  a  établi  la  scène  de 
l'Œdipe  qui  porte  le  même  nom.  Le  Céphise,  après  avoir  enrichi  cette 
contrée  du  tribut  de  ses  eaux,  vient  les  mêler  avec  celles  de  l'Ilissus, 
Ces  dernières  tarissent  quelquefois  dans  les  grandes  chaleurs.  La  vue 
est  embellie  par  les  jolies  maisons  de  campagne  qui  s'offrent  à  nous  de 
tous  côtés. 

a  Je  finis  en  vous  rappelant  ce  que  dit  Lysippe  dans  une  de  ses  co- 
médies :  «c  Qui  ne  désire  pas  de  voir  Athènes  est  stupide;  qui  la  voit 
a  sans  s'y  plaire  est  plus  stupide  encore  ;  mais  le  comble  de  la  stupidité 
«  est  de  la  voir,  de  s'y  plaire,  et  de  la  quitter  s.  » 


1.  Meurs.,  in  Ceram.,  cap.xi.  —  2.  Demosth.,  inNeaer.,  p.  869.  —  3.  Thëopty., 
Charact.,  cap.  m.  Plut.,  in  Pericl.,  t.  I,  p.  160. —  4.  Dicsearch.,  Stat.  Grasc.  ap. 
Gebgr.  min.,  t.  H,  p.  8.  Meurs.,  Athen.  attic,  cap.  x.  —  5.  Plut.,  in  Phoc,  t.,1, 
p.  750.  —  6.  Aristoph.,  in  Acharn.,  v.  9t)l.  SchoL,  ibid.  Suid.,  in  'AvScjiT., — 
7.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  III,  p.  781.  —  8.  Plin.,  lib.  XXXV,  cap.  x,  t.  II,  p,..Ç93.  " 
—  9.  Dicaearch.,  Stat.  Graec,  t.  II,  p.  lo.  Henr.  Steph.,  Lucubr.  in  Dicaearch., 
cap.  m,  id  Thés,  antiq.  graec,  t.  XI. 
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Chap.  XUL—Bataile  de  Manîinci  '.  Mort  d'Épaminondas. 

La  Grèce  touchait  au  moment  d'une  révolution  :  Êpaminondas  était 
à  la  tête  d'une  armée;  sa  victoire  ou  sa  défaite  allait  enfin  décider  si 
c'était  aux  Thébains  ou  aux  Lacédémoniens  de  donner  des  lois  aux  au- 
tres peuples.  Il  entrevit  l'instant  de  hâter  cette  décision. 

Il  part  un  soir  de  Tégée  en  Arcadie  pour  surprendre  Lacédémone  *. 
Cette  ville  est  tout  ouverie,  et  n'avait  alors  pour  défenseurs  que  des  en- 
fants et  des  Vieillards.  Une  partie  des  troupes  se  trouvait  en  Arcadie; 
l'autre  s'y  rendait  sous  la  conduite  d'Agésilas.  Les  Thébains  arrivent  à 
la  pointe  du  jour  3,  et  voient  bientôt  Agésilas  prêt  à  les  recevoir.  Ins- 
truit par  un  transfuge,  de  la  marche  d'Épaminondas,  il  était  revenu 
sur  ses  pas  avec  une  extrême  diligence;  et  déjà  ses  soldats  occupaient 
les  postes  les  plus  importants.  Le  général  thébain,  surpris  sans  être 
découragé,  ordonne  plusieurs  attaques.  11  avait  pénétré  jusqu'à  la  place 
publique  <.  et  s'était  rendu  maître  d'une  partie  de  la  ville.  Agésilas 
n'écoute  plus  alors  que  son  désespoir  ';  quoique  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans,  il  se  précipite  au  milieu  des  dangers;  et,  secondé  par  le 
brave  Archidamus  son  fils,  il  repousse  l'ennemi,  et  le  force  de  se  re- 
tirer. 

Isadas  donna,  dans  cette  occasion,  un  exemple  qui  excita  l'admira- 
tion et  la  sévérité  des  magistrats.  Ce  Spartiate,  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance, aussi  beaa  que  l'Amour,  aussi  vaillant  qu'Achille,  n'ayant  pour 
armes  que  la  pique  et  l'épée,  s'élance  à  travers  les  bataillons  des  Lacé- 
démoniens,  fond  avec  in^pétuosité  sur  les  Thébains,  et  renverse  à  ses 
pieds  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  fureur.  Les  éphores  lui  décernèrent  une 
couronne  pour  honorer  ses  exploits,  et  le  condamnèrent  à  une  amende 
parce  qu'il  avait  combattu  sans  cuirasse  et  sansboucliei-  ^. 

Épaminondas  ne  fut  point  inquiéé  dans  sa  retraite.  Il  fallait  une 
victoire  pour  faire  oubher  le  mauvais  succès  de  son  entreprise.  Il  mar- 
che en  Arcadie,  où  s'étaient  réunies  les  principales  forces  de  la  Grèce'. 
Les  deux  armées  furent  bientôt  en  présence,  près  de  la  ville  de  Man- 
tinée.  Celle  des  Lacédémoniens  et  de  leurs  alliés  était  de  plus  de  vingt 
mille  hommes  de  pied,  et  de  près  de  deux  mille  chevaux;  celle  de  la 
ligne  thébaine,  de  trente  mille  hommes  d'infanterie,  et  d'environ  trois 
mille  de  cavalerie  *. 

Jamais  Epaminondas  n'avait  déployé  plus  de  talent  que  dans  cette 
circonstance.  Il  suivit  dans  son  ordre  de  bataille  les  principes  qui  lui 
avaient  procuré  la  victoire  de  Leuctres  s.  Une  de  ses  ailes,  formée  en 
colonne,  tomba  sur  la  phalange  lacédémonienne,  qu'elle  n'aurait  peut- 


_  t.  Dans  la  seconde  année  de  la  lo4«  olympiade,  le  12  du  mois  de  scirophorion, 
c'est-à-dire  le  5  juillet  de  l'année  julienne  proleptique  362  avant  J.  C.  —  2.  Xe- 
noph.,  Hist.  graec,  lib.  VII,  p.  643.  Polvaen.,  Strateg.,  lib.  II,  cap.  ni,  $  10.  — 
3.  Diod.,  lib.  XV,  p.  392.  —  4.  Poîyb.,  lib.  IX,  p.  547.  —  5.  Plut.,  in  Ages.,  t.  I, 
p.  615.  —  6.  Id.,  ibid.  —  7.  Xenoph.,  ibid.,  p.  647.  —  8.  Diod.,  ibid.,  p.  393.  — 
9.  Folard,  Traite  de  la  colonne,  ch.  x,  dans  ie  premier  vol.  de  la  trad.  da 
Polvbe,  p.  Lxj. 
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être  jamais  enfoncée,  s'il  n'était  venu  lui-même  fortifier  ses  troupes 
par  son  exemple,  et  par  un  corps  d'élite  dont  il  était  suivi.  Les  enne- 
mis, effrayés  à  son  approche  ',  s'ébranlent  et  prennent  la  fuite.  Il  les 
poursuit  avec  un  courage  dont  il  n'est  plus  le  maître,  et  se  trouve  en- 
veloppé par  un  corps  de  Spartiates  qui  font  tomber  sur  lui  une  grêle  de 
traits.  Après  avoir  longtemps  écarté  la  mort,  et  fait  mordre  la  pous- 
sif^re  à  une  foule  de  guerriers,  il  tomba  percé  d'un  javelot  dont  le  fer 
lui  resta  dans  la  poitrine.  L'honneur  de  l'enlever  engagea  une  actioa 
aussi  vive,  aussi  sanglante  que  la  première.  Ses  compagnons,  ayant 
redoublé  leurs  efforts,  eurent  la  triste  consolation  de  l'emporter  dans 
-1  tente. 

On  combattit  à  l'autre  aile  avec  une  alternative  à  peu  près  égale  de 
succès  et  de  revers.  Par  les  sages  dispositions  d'Êpaminondas,  les  Athé- 
niens ne  furent  pas  en  état  de  seconder  les  Lacédémoniens  *.  Leur  ca- 
valerie attaqua  celle  des  Thébains,  fut  repoussée  avec  perte,  se  forma 
de  nouveau,  et  détruisit  un  détachement  que  les  ennemis  avaient  placé 
sur  les  hauteurs  voisines.  Leur  infanterie  était  sur  le  point  de  prendre 
la  fuite,  lorsque  les  Éléens  volèrent  à  son  secours  ^. 

La  blessure  d'Êpaminondas  arrêta  le  carnage,  et  suspendit  la  fureur 
des  soldats.  Les  troupes  des  deux  partis,  également  étonnées,  restèrent 
dans  l'inaction  K  De  part  et  d'autre  on  sonna  la  retraite,  et  l'on  dressa 
un  trophée  sur  le  champ  de  bataille  =. 

Êpaminondas  respirait  encore.  Ses  amis,  ses  officiers  fondaient  en 
larmes  autour  de  son  lit.  Le  camp  retentissait  des  cris  de  la  douleur  et 
du  désespoir.  Les  médecins  avaient  déclaré  qu'il  expirerait  dès  qu'on 
ôterait  le  fer  de  la  plaie  ^.  Il  craignit  que  son  bouclier  ne  fût  tombé 
entre  les  mains  de  l'ennemi;  on  le  lui  montra,  et  il  le  baisa  comme 
l'instrument  de  sa  gloire  '.  Il  parut  inquiet  sur  le  sort  de  la  bataille; 
on  lui  dit  que  les  Thébains  l'avaient  gagnée,  a  Voilà  qui  est  bien,  ré- 
pondit-il :  j'ai  assez  vécu  ^  »  Il  demanda  ensuite  Daïphantus  et  lolli- 
das,  deux  généraux  qu'il  jugeait  dignes  de  le  remplacer  :  on  lui  dit 
qu'ils  étaient  morts,  a  Persuadez  donc  aux  Thébains,  reprit-il,  de  faire 
la  paix  9.  »  Alors  il  ordonna  d'arracher  le  fer;  et  l'un  de  ses  amis  s'é- 
tant  écrié  dans  l'égarement  de  sa  douleur  :  «  "Vous  mourez,  Êpaminon- 
das! si  du  moins  vous  laissiez  des  enfants!  —  Je  laisse,  répondit-il  en 
expirant,  deux  filles  immortelles  :  la  victoire  de  Leuctres  et  celle  de 
Mantinée  '',  « 

Sa  mort  avait  été  précédée  par  celle  de  Timag'ne,  de  cet  ami  si  ten- 
dre qui  m'avait  amené  dans  la  Grèce.  Huit  jours  avant  la  bataille,  il 
disparut  tout  à  coup.  Une  lettre  laissée  sur  la  table  d'Épicharis,  sa 
nièce,  nous  apprit  qu'il  allait  joindre  Êpaminondas,  avec  qui  il  avait 
pris  des  engagements  pendant  son  séjour  à  Thèbes.  Il  devait  bientôt  se 

1.  Diod..  hb.  XV,  p.  395.  —  2.  Xenoph.,  Hist.  graec. ,  lib.  VII,  p.  646.  — 
3.  Diod.,  ibid.,  p.  394.  —  4.  Justin.,  lib.  VI,  cap.  vn.  —  5.  Diod.,  ibid.,  p.  396. — 
6.  Id.,  ibid.  —  7.  Cicer.'  De  finib.,  lib.  II,  cap.  xxx,  t.  II,  p.  135;  id..  Epiât, 
famil.,  lib.  V,  epist.  xn,  t.  VII,  p.  163.  Justin.,"  ibid.,  cap.  vni.  —  8.  Diod.,  ibid. 
Nep.,  in  Epam.,  cap.  ix.  —  9.  Plut.,  Apophth.,  t.  II,  p.  194.  —  10.  Diod.,  ibid., 
£>.  396. 
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réuDif.à  nous,  pour  ne  plus  nous  quitter,  a  Si  les  dieux,  ajoutait-il,  en 
ûrdonnejit  autrement,  souvenez-vous  de  tout  ce  qu'Anacliarsis  a  fait 
pour  moi,  de  tout  ce  que  vous  mavez  promis  de  faire  pour  lui.  » 

Mon  cœur  se  déchirait  à  la  lecture  de  cette  lettre.  Je  voulus  partir  à 
l'instant;  je  Taurais  dû  :  mais  Timagène.n"avait  pris  que  de  trop  justes 
mevsures  pour  m'en  empêcher.  Apollodore,  qui,  à  sa  prière,  venait 
d'obtenir  pour  moi  le  droit  de  citoyen  d'Athènes,  me  représenta  que  je 
ne  pouvais  porter  les  armes  contre  ma  nouvelle  patrie,  sans  le  compro- 
mettre, lui  et  sa  famille.  Cette  considération  me  retint;  et  je  ne  suivis 
pas  mon  ami;  et  je  ne  fus  pas  témoin  de  ses  exploits;  et  je  ne  mourus 
pas  .avec  lui. 

Son  image  est  toujours  présente  à  mes  yeux.  Il  y  a  trente  ans,  il  n'y 
a  qu'un  moment  que  je  l'ai  perdu.  J'ai  deux  fois  entrepris  de  tracer  son 
éloge;  deux  fois  mes  larmes  l'ont  effacé.  Si  j'avais  eu  la  force  de  le 
finir,  j'aurais  eu  celle  de  le  supprimer  Les  vertus  d'un  homme  obscur 
n'in:éressent  que  ses  amis,  et  n  ont  pas  même  le  droit  de  servir  d'exem- 
ple aux  autres  hommes. 

La  bataille  de  Mantinée  augmenta  dans  la  suite  les  troubles  de  la 
Grice  %  mais  dans  le  premier  moment  elle  termina  la  guerre  '.  Les 
Athéniens  eurent  soin,  avant  leur  départ,  de  retirer  les  corps  de  ceux 
qu'ils  avaient  perdus.  On  les  fit  consumer  sur  le  bûcher  :  les  osse- 
ments furent  transportés  à  Athènes;  et  l'on  fixa  le  jour  ou  se  ferait  la 
cérémonie  des  funérailles,  à  laquelle  préside  un  des  principaux  ma- 
gistrats ^ 

On  commença  par  exposer  sous  une  grande  tente  les  cercueils  de, 
cyprès,  où  les  ossements  étaient  renfermés.  Ceux  qui  avaient  des  per- 
tes à  pleurer ,  hommes  et  femmes,  y  venaient  par  intervalles  faire  des 
libations,  et  s'acquitter  des  devoirs  imposés  par  la  tendresse  et  par  la 
religion  K  Trois  jours  après,  les  cercueils,  placés  sur  autant  de  chars 
qu'il  y  a  de  tribus,  traversèrent  lentement  la  ville,  et  parvinrent  au 
Céramique  extérieur,  où  l'on  donna  des  jeux  funèbres  :  on  déposa  les 
morts  dans  le  sein  de  la  terre,  après  que  leurs  parents  et  leurs  amis  les 
eurent,  pour  la  dernière  fois,  arrosés  de  leurs  larmes  :  un  orateur 
choisi  par  la  république,  s'étant  levé,  prononça  l'oraison  funèbre  de 
ces  braves  guerriers  '.  Chaque  tribu  distingua  les  tombeaux  de  ses  sol- 
dats par  des  pierres  sépulcrales,  sur  lesquelles  on  avait  eu  soin  d'in- 
scrire leurs  noms  et  ceux  de  lems  pères,  le  lieu  de  leur  naissance  et 
celui  de  leur  mort. 

Le  chemin  qui  conduit  de  la  ville  à  l'Académie  est  entouré  de  pa-,. 
reilles  inscriptions^  On  en  voit  d'autres  semées  confusément  aux  envi-^ 
rons.Ici  reposent  ceux  qui  périrent  dans  la  guerre  d'iigine;  là,  ceux  qui 
périrent  en  Chypre;  plus  loin,  ceux  qui  périrent  dans  l'expédition  de 
Sicile.  On  ne  peut  faire  un  pas  sans  fouler  la  cendre  d'un  héros,  ou 
d'une  .Tictime  immolée  à  la  patrie.  Les  soldats. qui  revenaient  du  Pélo- 


1.  Kenopk  y  Hist.  ^rasc,  lib.  Vil.  cap.  dcxlvii.  ^-  2.  Plnt.,  in  Ages..,  t.  l, 
p.  616. —  3.  Poil.,  lib.  VIII,  cap.  ix.  ..  m.—  4.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  ixxiv. — 
5.  Lys.,  Orat.  funaUr..  d.  26  et  67.  —  C.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  sxix. 
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ponèse ,  et  qui  avaient  accompagné  le  convoi ,  erraient  au  milieu  de  ces 
monuments  funèbres  :  ils  se  montraient  les  uns  aux  autres  les  noms  de 
leurs  aïeux,  de  leurs  pères,  et  semblaient  jouir  d'avance  des  honneurs 
qu'on  rendrait  un  jour  à  leur  mémoire. 

Chap.  XIV. — Du  gouvernement  actuel  d'Athènes. 

Je  passerai  quelquefois  d'un  sujet  à  un  autre  sans  en  avertir.  Je  dois 
justifier  ma  marche. 

Athènes  était  le  lieu  de  ma  résidence  ordinaire;  j'en  partais  souvent 
avec  Philotas  mon  ami,  et  nous  y  revenions  après  avoir  parcouru  des 
pays  éloignés  ou  voisins.  A  mon  retour,  je  reprenais  mes  recherches; 
je  m'occupais,  par  préférence,  de  quelque  objet  particulier.  Ainsi  l'or- 
dre de  cet  ouvrage  n'est,  en  général,  que  celui  d'un  journal  dont  j'ai 
déjà  parlé,  et  dans  lequel  j'ajoutais  au  récit  de  mes  voyages  et  à  celui 
des  événements  remarquables,  les  éclaircissements  que  je  prenais  sur 
certaines  matières.  J'avais  commencé  par  lexamen  du  gouvernement 
des  Athéniens;  dans  mon  introduction  je  me  suis  contenté  d'en  déve- 
lopper les  principes;  j'entre  ici  dans  de  plus  grands  détails,  et  je  le 
considère  avec  les  changements  et  les  abus  que  de  malheureuses  cir- 
constances ont  successivement  amenés. 

Les  villes  et  les  bourgs  de  l'Attique  sont  divisés  en  cent  soixante-qua- 
torze départements  ou  districts  ',  qui,  par  leurs  différentes  réunions, 
forment  dix  tribus.  Tous  les  citoyens,  ceux  même  qui  résident  à  Athè- 
nes, appartiennent  à  l'un  de  ces  districts,  sont  obligés  de  faire  inscrire 
leurs  noms  dans  ses  registres,  et  se  trouvent  par  là  naturellement  clas- 
sés dans  une  des  tribus. 

Tous  les  ans ,  vers  les  derniers  jours  de  l'année  ',  les  tribus  s'assem- 
blent séparément  pour  former  un  sénat  composé  de  cinq  cents  députés, 
qui  doivent  être  âgés  au  moins  de  trente  ans  ^.  Chacune  d'entre  elles 
en  présente  cinquante,  et  leur  en  donne  pour  adjoints  cinquante  au- 
tres, destinés  à  remplir  les  places  que  la  mort  ou  l'irrégularité  de 
conduite  peut  laisser  vacantes  \  Les  uns  et  les  autres  sont  tirés  au 
sort  *. 

Les  nouveaux  sénateurs  doivent  subir  un  examen  rigoureux  ^  :  car 
il  faut  des  mœurs  irréprochables  à  des  hommes  destinés  à  gouverner 
les  autres.  Ils  font  ensuite  un  serment  par  lequel  ils  promettent,  entre 
autres  choses,  de  ne  donner  que  de  bons  conseils  à  la  république,  de 
juger  suivant  les  lois,  de  ne  pas  mettre  aux  fers  un  citoyen  qui  fournit 
des  cautions,  à  moins  qu'il  ne  fût  accusé  d'avoir  conspiré  contre  l'État, 
ou  retenu  les  deniers  publics  '. 

Le  sénat,  formé  par  les  représentants  des  dix  tribus,  est  naturelle- 
ment divisé  en  dix  classes,  dont  chacune  à  son  tour  a  la  prééminence 

1.  Strab.,  lib.  IX,  p.  396.  Eustath.,  in  Iliad.,  lib.  II,  p.  284.  Corsin.,  Fast.  att., 
t.  I,  dissert.  v.  —  2.  Argum.  Orat.  Demosth.  in  Androt.,  p.  697.  Pet.,  Leg. 
attic,  p.  186.  —  3.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  I,  p.  717.  —  4.  Harpocr.,  in  'EtrO.wjf. 

—  5.  Id.,  ibid.  Andoc,  De  myst.,  part,  n,  p.  13.  —  6.  Lys.,  adv.  Philon.,  p.  4S7. 

—  7.  Pet.,  ibid.,  p.  192. 
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sur  les  autres.  Cette  prééminence  se  décide  par  le  sort  '.  et  le  temps 
en  est  borné  à  l'espace  de  trente-six  j'urs  pour  les  quatre  premières 
classes,  de  trente-cinq  pour  les  autres  -. 

Celle  qui  est  à  la  tête  des  autres,  s'appelle  la  classe  des  prytanes  . 
Elle  est  entretenue  aux  dépens  du  public  ^,  dans  un  lieu  nommé  le 
Prytanée.  Mais,  comme  elle  est  encore  trop  nombreuse  pour  exercer  en 
commun  les  fonctions  dont  elle  est  chargée,  on  la  subdivise  en  cinq 
décuries,  composées  chacune  de  dix  procdres  ou  présidents  '".  Les  sept 
premiers  d'entre  eux  occupent  pendant  sept  jours  la  première  place, 
chacun  à  son  tour  :  les  autres  en  sont  formellement  exclus. 

Celui  qui  la  remplit  doit  être  regardé  comme  le  chef  du  sénat.  Ses. 
fonctions  sont  si  importantes,  qu'on  n'a  cru  devoir  les  lui  confier  que 
pour  un  jour.  Il  propose  communément  les  sujets  des  délibérations,  il 
appelle  les  sénateurs  au  scrutin,  et  garde,  pendant  le  court  intervalle 
de  son  exercice,  le  sceau  de  la  république,  les  clefs  de  la  citadelle,  et 
celles  du  trésor  de  Minerve  ^. 

Ces  arrangements  divers,  toujours  dirigés  par  le  sort,  ont  pour  objet 
de  maintenir  la  plus  parfaite  égalité  parmi  les  citoyens,  et  la  plus 
grande  sûreté  dans  l'Ltat.  Il  n'y  a  point  d'Athénien  qui  ne  puisse  de- 
venir membre  et  chef  du  premier  corps  de  la  nation;  il  n'y  en  a  point 
qui  puisse,  à  force  de  mérite  ou  d'intrigues,  abuser  d'une  autorité 
qu'on  ne  lui  confie  que  pour  quelques  instants. 

Les  neuf  autres  classes  ou  chambres  du  sénat  ont  de  même  à  leur 
tête  un  président  qui  change  à  toutes  les  assemblées  de  cette  compa- 
gnie.  et  qui  est  chaque  fois  tiré  au  sort  par  le  chef  des  prytanes  *.  En 
certaines  occasions,  ces  neuf  présidents  portent  les  décrets  du  sénat  à 
l'assemblée  de  la  nation,  et  c'est  le  premier  d'entre  eux  qui  appelle  le 
peuple  aux  suffrages  *  :  en  d'autres ,  ce  soin  regarde  le  chef  des  pryta- 
nes, ou  l'un  de  ses  assistants  ^. 

Le  sénat  se  renouvelle  tous  les  ans.  Il  doit  exclure,  pendant  le  temps 
de  son  exercice,  ceux  de  ses  membres  dont  la  conduite  est  répréhen- 
sible  ■',  et  rendre  ses  comptes  avant  que  de  se  séparer".  Si  l'on  est  con- 
tent de  ses  services,  il  obtient  une  couronne  que  lui  décerne  le  peuple. 
Il  est  privé  de  cette  récompense,  quand  il  a  négligé  de  faire  construire 
des  galères '2.  Ceux  qui  le  composent  reçoivent,  pour  droit  de  présence, 
une  drachme  par  jour  -3,  Il  s'assemble  tous  les  jours,  excepté  les  jours 
de  fête  et  les  jours  regardés  comme  funestes  '*.  C'est  aux  prj-tanes  qu'il 
appartient  de  le  convoquer,  et  de  préparer  d'avance  les  sujets  des  déli- 
bérations. Comme  il  représente  les  tribus,  il  est  représenté  par  les  pr^-- 

1.  Argam.  orat.  Demosth.  in  Androt.,  p.  697.  Suid.,  in  npvr.  —  2.  Suid., 
Ibid.  Pet.,  Leg.  attic,  p.  189.  Corsin.,  Fast.  att.,  diss.  n,  p.  IÔ3.  —  3.  Ilarpocr. 
et  Suid.,  ibid." —  4.  Demosth.,  De  cor.,  p.  501.  Poil.,  lib.  "^T;!!,  cap.  xv,  J  (.'.=  . 
Ammon.  ap.  Harpocr.,  in  eô>..  —  5.  Argum.  orat.  Demosth.,  ibid.' —  6.  Suid., 
in  "Et^tt.  Argam.  orat.  Demosth.,  ibid.  —  7.  Harpocr.,  in  lï-.oiL  et  in  'E-.a-:.  Pet., 
ibid.,  p.  191.  —  8.  Corsin.,  ibid.,  t.  I,  p.  276  et  286.  —  9.  Àristoph.,  in  Acharn., 
T.  60.  Schol.,  ibid.  Thucyd.,  lib.  VI,  cap.  xrv.  Isocr.,  De  pace,  t.  I,  p.  36F;,  et 
alii.  Voyez  la  note  XXI  à  la  fin  du  vol.  —  lo.  ^schin.,  in  Timarch.,  p.  "77.— 
11.  Id.,  in  Ctesiph.,  p.  43o  et  431.  —  12.  Demosth.,  in  Anarc*  ,  p.  705.  Argum. 
ejusd.  orat.  —  13.  Hesych..  in  BovX.  Dix-huit  sous.  —  14.  Pet.,  ibid.,  d.  19-> 
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Unes,  qui,  toujours  réunis  en  un  même  endroit,  sont  à  portée  de  veil- 
ler san:.  cesse  sur  les  dangers  qui  menacent  la  république  et  d'en  in- 
struire le  sénat. 

Pendant  les  trente-cinq  ou  trente-six  jours  que  la  classe  desprytaues 
est  en  exercice  .  le  peuple  s'assemble  quatre  fois  '  :  et  ces  quatre  assem- 
blées, qui  tombent  le  11 ,  le  20,  le  30  et  le  33  de  la  prytanie,  se  nom- 
ment assemblées  ordinaires. 

Dans  la  première,  on  confirme  ou  on  destitue  les  magistrats  qui  vien- 
nent d'entrer  en  place  2;  on  s'occupe  des  garnisons  et  des  places  qui 
font  la  sûreté  de  l'Ëtat  ^,  ainsi  que  de  certaines  dénonciations  publi- 
ques; et  l'on  finit  par  publier  les  confiscations  des  biens  ordonnées  par 
les  tribunaux ^  Dans  la  deuxième,  tout  citoyen  qui  a  déposé  sur  l'autel 
un  rameau  d'olivier  entouré  de  bandelettes  sacrées  peut  s'expliquer 
avec  liberté  sur  les  objets  relatifs  à  l'administration  et  au  gouverne- 
ment. La  troisième  est  destinée  à  recevoir  les  hérauts  et  les  ambassa- 
deurs, qui  ont  auparavant  rendu  compte  de  leur  mission  ^,  ou  présenté 
leurs  lettres  de  créance  au  sénat  «.  La  quatrième  enfin  roule  sur  les 
matières  de  religion,  telles  que  les  fêtes,  les  sacrifices,  etc. 

Comme  l'objet  de  ces  assemblées  est  connu,  et  n'offre  souvent  rien 
de  bien  intéressant,  il  fallait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  y  traîner  le  peu- 
ple avec  violence,  ou  le  forcer  par  des  amendes  à  s'y  trouver  \  Mais  il 
ist  plus  assidu  depuis  qu'on  a  pris  le  parti  d'accorder  un  droit  de  pré- 
sence de  trois  oboles  *;  et  comme  on  ne  décerne  aucune  peine  contre 
ceux  qui  se  dispensent  d'y  venir,  il  arrive  que  les  pauvres  y  sont  en 
plus  grand  nombre  que  les  riches  ;  ce  qui  entre  mieux  dans  l'esprit  des 
démocraties  actuelles  ^. 

Outre  ces  assemblées,  il  s'en  tient  d'extraordinaires,  lorsque  l'État 
est  menacé  d'un  prochain  danger".  Ce  sont  quelquefois  les  prytanes", 
et  plus  souvent  encore  les  chefs  des  troupes",  qui  les  convoquent,  au 
nom  et  avec  la  permission  du  sénat.  Lorsque  les  circonstances  le  per- 
mettent, on  y  appelle  tous  les  habitants.de  l'Attique  '3. 

Les  femmes  ne  peuvent  pas  assister  à  l'assemblée.  Les  hommes  au- 
dessous  de  vingt  ans  n'en  ont  pas  encore  le  droit.  On  cesse  d'en  jouir 
quand  on  a  une  tache  d'infamie;  et  un  étranger  qui  l'usurperait  serait 
puni  de  mort,  parce  qu'il  serait  censé  usurper  la  puissance  souveraine  '*, 
ou  pouvoir  trahir  le  secret  de  l'Etat  '^ 

L'assemblée  commence  de  très-grand  matin  '«.  Elle  se  tient  au  théâ- 
tre de  Bacchus  ou  dans  le  marché  public,  ou  dans  une  grande  enceinte 


1.  Aristot.  ap.  Harpocr.,  in  K'jjîa.  Sigon.,  De  rep.  Athen.,  lib.  II,  cap.  iv. 
Pott.,  Archœol.  graec. ,  lib.  I,  cap.  xvn.  Pet.,  Leg.  att.,  p.  196.  —  '2.  Poil., 
iib.  VIII,  cap.  IX,  v;  95.  —  3.  Aristot.  ap.  Harpocr.,  ibid.  —  4.  Poil.,    ibid.  — 

5.  vEschin.,  De  fais,  leg.,  p.  397  et  4o-i.  Demosth.,  De  fais,  leg.,  p.  296  et  298. — 

6.  Poil.,  ibid.,  §  96.  —  7.  Aristoph.  in  Acharn.,  v.  22.  Schol..  ibid.  —  8.  Neuf 
sous.  Aristoph.,  in  Plut.,  v.  330;  id.,  in  Eccl.,  v.  292  et  308.  Pet.,  ibid.,  p.  205. 

—  9.  Xenoph.,  Memor.,  p.  775.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  IV,  cap.  xnr,  t.  Il,  p.  378. 

—  10.  ^schin.,  ibid.,  p.  406.  Poil.,  ibid.,  S  116.  —  H.  ^schin.,  ibid.,  p.  4o3  et 
404.—  12.  Demosth.,  De  cor.,  p.  478,  484  et.  500.  —  13.  Hesych.,  in  KaraxX.  — 
14.  Esprit  des  lois,  liv.  Il,  chap.  n.  —  15.  Liban.,  Declam.  sxvin,  t.  I,  p.  617. 

—  16.  Aristoph.,  in  Eccl.,  v.  736. 
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voisine  de  la  citadelle,  et  nommée  le  Pnyx  '.  Il  faut  six  mille  suffrages 
pour  donner  force  de  loi  à  plusieurs  de  ses  décrets  ^  Cependant  on 
n'est  pas  toujours  en  état  de  les  avoir,  et  tant  qu'a  duré  la  guerre  au 
Pfcloponèse,  on  n'a  jamais  pu  réunir  plus  de  cinq  mille  citoyens  ^  dans 
l'assemblée  générale. 

Elle  est  présidée  par  les  chefs  du  sénat  ^,  qui,  dans  des  occasions 
importantes,  y  assiste  en  corps.  Les  principaux  officiers  militaires  y 
oui  une  place  distinguée  '".  La  garde  de  la  ville,  composée  de  Scythes, 
est  commandée  pi  ur  y  maintenir  l'ordre  ®. 

Quand  tout  le  monde  est  assis  '  dans  l'enceinte  purifiée  par  le  sang 
des  victimes  *,  un  héraut  se  lève,  et  récite  une  formule  de  vœux,  qu'on 
prononce  aussi  dans  le  sénat  toutes  les  fois  qu'on  y  fait  quelques  délibé- 
rations 3.  A  ces  vœux,  adressés  au  ciel  pour  la  prospérité  de  la  nation, 
sont  mêlées  des  imprécations  effrayantes  contre  l'orateur  qui  aurait 
reçu  des  présents  pour  tromper  le  peuple,  ou  le  sénat,  ou  le  tiibuna^ 
dts  héliastes  '".  On  propose  ensuite  le  sujet  de  la  délibération,  ordinai- 
rement contenu  dans  un  décret  préliminaire  du  sénat,  qu'on  lit  à  haute 
vuix  "  :  et  le  héraut  s'écrie  :«  Que  les  citoyens  qui  peuvent  donner  un 
avis  utile  à  la  patrie  montent  à  la  tribune,  en  commençant  par  ceux 
qui  ont  plus  de  cinquante  ans.  »  Autrefois,  en  effet,  il  fallait  avoir  passé 
cet  âge  pour  ouvrir  le  premier  avis;  mais  on  s'est  relâché  de  cette  rè- 
gle'^ comme  de  tant  d'autres. 

Quoique,  dès  ce  moment,  il  soit  libre  à  chacun  des  assistants  de 
monter  à  la  tribune,  cependant  on  n'y  voit  pour  l'ordinaire  que  les 
orateurs  de  l'Etat.  Ce  sont  dix  citoyens  distingués  par  leurs  talents,  et 
spécialement  chargés  de  défendre  les  intérêts  de  la  patrie  dans  les  as- 
.-,emblées  du  sénat  et  du  peuple  '^ 

La  question  étant  suffisamment  éclaircie,  les  proèdres  ou  présidents 
du  sénat  demandent  au  peuple  une  décision  sur  le  décret  qu'on  lui  a 
proposé.  Il  donne  quelquefois  son  suffrage  par  scrutin ,  mais  plus  sou- 
vent en  tenant  les  mains  élevées;  ce  qui  est  un  signe  d'approbation. 
Quand  on  s'est  assuré  de  la  pluralité  des  suffrages,  et  qu'on  lui  a  relu 
une  dernière  fois  le  décret  sans  réclamation,  les  présidents  congédient 
l'assemblée.  Elle  se  dissout  avec  le  même  tumulte  qui,  dès  le  commen- 
cement'\  a  régné  dans  ses  délibérations. 

Lorsque,  en  certaines  occasions,  ceux  qui  conduisent  le  peuple  crai- 
gnent l'influence  des  hommes  puissants,  ils  ont  recours  à  un  moyen 
quelquefois  employé  en  d'autres  villes  de  la  Grèce'*.  Ils  proposent  d'opi- 

l.  Sigon.,  De  rep.  Athen.,  lib.  II,  cap.  iv.  —  •.'.  Demosth.,  in  Neaer.,  p.  875; 
id.,  in  Timocr.,  p.  780.  —  3.  Thucyd.,  lib.  VIII,  cap.  Lxxn.  —  4.  Aristoph.  schoi., 
in  Acharn.,  v.  60.  —  5.  jEschin.,  De  fa'.s.  leg.,  p.  408.  —  6.  Aristoph.,  ibid.,  v.  54. 
SchoI.,  ibid.  —  7.  Ici.,  iu  Equit.,  v.  751  et  78-i;  id.,  in  Ecoles.,  v.  165.  —  8.  .^s- 
chin.,  in  Timarch.,  p.  263.  Aristoph.,  ibid.,  v.  43.  Schol.,  ad.  v.  44.  —  9.  De- 
moslli.,  De  fais,  leg.,  p.  3u4.  —  !0.  Id.,  in  .■Vristocr.,  p.  741.  Dinarch.,  in  Aris- 
;og.,  p.  107.  —  11.  Demosth.,  De  fais,  leg.,  p.  199.—  12.  ^schin.,  ibid..  n.  ■-64-, 
ij.,  in  Clesiph..  p.  4.8.  —  !3.  Aristot.,  ap.  schol.  Aristoph.,  in  Vesp.,  v.  689. 
.-K.schin.,  in  Ctesiph.,  ibid.  Plut.,  X  orat.  Vit.,  t.  Il,  n.  s:.0.  —  14.  Aristoph.,  in 
A;:l.aru.,  v.  'j.'t.  !  I-i.,  De  rep.,  lib.  VI,  t.  lî,  p.  49-,'.  —  I.'..  .î:n.îas  Pcliorc.  Com- 
aîeiil.,  c;;p.  xi.  ^ 
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ner  par  tribus  ' ,  et  le  vœu  de  chaque  tribu  se  forme,  au  gré  des  pau- 
vres, qui  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  riches. 

C'est  de  ces  diverses  manières  que  l'autf^rité  suprf'me  manifeste  ses 
volontés:  car  c'est  dans  le  peuple  qu'elle  réside  essentiellement.  C'est 
lui  qui  décide  de  la  guerre  et  de  la  paix  ^ .  qui  reçoit  les  ambassadeurs, 
qui  ôte  ou  donne  la  force  aux  lois,  nomme  à  presque  toutes  les  char- 
ges, établit  les  impôts,  accorde  le  droit  de  citoyen  aux  étrangers,  dé- 
cerne des  récompenses  à  ceux  qui  ont  servi  la  patrie  ',  etc. 

Le  sénat  est  le  conseil  perpétuel  du  peuple.  Ceux  qui  le  composent 
sont  communément  des  gens  éclairés.  L'examen  qu'ils  ont  subi  avant 
que  d'entrer  en  place  prouve  du  moins  que  leur  conduite  paraît  irré- 
prochable, et  fait  présumer  la  droiture  de  leurs  intentions. 

Le  peuple  ne  doit  rien  statuer  qui  n'ait  été  auparavant  approuvé  par 
le  sénat.  C'est  d'abord  au  sénat  que  les  décrets  *  relatifs  à  l'administra- 
tion ou  au  gouvernement  doivent  être  présentés  par  le  chef  de  la  com- 
pagnie ou  par  quelqu'un  des  présidents  ^,  discutés  par  les  orateurs  pu- 
blics, modifiés,  acceptés  ou  rejetés  à  la  pluralité  des  suffrages,  par  un 
corps  de  cinq  cents  citoyens,  dont  la  plupart  ont  rempli  les  charges  de 
la  république,  et  joignent  les  lumières  à  l'expérience. 

Les  décrets,  en  sortant  de  leurs  mains,  et  avant  le  consentement  du 
peuple,  ont  par  eux-mêmes  assez  de  force  pour  subsister  pendant  que 
ce  sénat  est  en  exercice  ^;  mais  il  faut  qu'ils  soient  ratifiés  par  le  peu- 
ple, pour  avoir  une  autorité  durable. 

Tel  est  le  règlement  de  Solon,  dont  l'intention  était  que  le  peuple 
ne  pût  rien  faire  sans  le  sénat ,  et  que  leurs  démarches  fussent  telle- 
ment concertées,  qu'on  en  vît  naître  les  plus  grands  biens  avec  les 
moindres  divisions  possibles.  Mais,  pour  produire  et  conserver  cette 
heureuse  harmonie,  il  faudrait  que  le  sénat  pût  encore  imposer  au 
peuple. 

Or,  comme  il  change  tous  les  ans,  et  que  ses  offic'ers  changent  tous 
les  jours,  il  n'a  ni  assez  de  temps  ni  assez  d'intérêt  pour  retenir  une 
portion  de  l'autorité;  et  comme,  après  son  année  d'exercice,  il  a  des 
honneurs  et  des  grâces  à  demander  au  peuple  ',  il  est  forcé  de  le  re- 
garder comme  son  bienfaiteur,  et  par  conséquent  comme  son  maître. 
Il  n'y  a  point  à  la  vérité  de  sujet  de  division  entre  ces  deux  corps; 
mais  le  choc  qui  résulterait  de  leur  jalousie  serait  moins  dangere'ii 
que  cette  union  qui  règne  actuellement  entre  eux.  Les  décrets  approu- 
vés par  le  sénat  sont  non-seulement  rejetés  dans  l'assemblée  du  peuple, 
mais  on  y  voit  tous  les  jours  de  simples  particuliers  leur  en  substituer 
d'autres  dont  elle  n'avait  aucune  connaissance,  et  qu'elle  adopte  sur- 
le-champ.  Ceux  qui  président  opposent  à  cette  licence  le    droit  qu'ils 


1.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  I,  p.  449.  — -J.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  cxxxi.>:. 
Demo5th.,  De  fais,  leg.,  p.  296.  jEschin.,  Ds  fais,  leg.,  p.  4o4. —  3.  ThucyJ., 
Xenoph.,  Demosth..,  etc.  Sigon.,  De  rep.  Athea.,  lib.  II,  cap.  iv.  —  4.  Voyez  la 
note  XXII  à  la  fin  du  volume.  —  5.  Demosth.,  in  Leptin.,  p.  .54;  De  cor.,  p.  500  ; 
in  Androt.,  p.  699.  Liban.,  Argum.  in  Androt.,  p.  696.  Plut.,  in  Solon.,  t.  1, 
p.  88,  Harpocr.,  in  nioSoA.  —  6.  Demosth.,  in  Aristocr.,  p.  74y.  U'.pian..  p.  766. 
—  7.  Damosth.,  in  AÎidrot.,  p.  700. 
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ont  d'écarter  toutes  les  contestations.  Tantôt  ils  ordonnent  que  le  peu 
pie  n'opine  qne  sur  le  décret  du  sénat  :  tantôt  ils  cherchent  à  faiie 
tomber  les  nouveaux  décrets,  en  refusant  de  l'appeler  aux  suffrages,  et 
en  renvoyant  l'affaire  à  une  autre  assemblée.  Mais  la  multitude  se  ré- 
volte presque  toujours  contre  Texercice  d'un  droit  qui  l'empêche  de 
délibérer  ou  de  proposer  ses  vues:  elle  force,  par  des  cris  tumultueux, 
les  chefs  qui  contrarient  ses  volontés  à  céder  leurs  places  à  d'autres 
présidents,  qui  lui  rendent  tout  de  suite  une  hberté  dont  elle  est  si 
jalouse  '. 

De  simples  particuliers  ont  dans  les  délibérations  publiques  l'in- 
fluence que  le  sénat  devrait  avoir  ^.  Les  uns  sont  des  factieux  de  la 
plus  basse  extraction,  qui  par  leur  audace  entraînent  la  multitude; 
les»  CLutr^s,  des  citoyens  riches  qui  la  corrompent  par  leurs  largesses; 
les  plus  accrédités,  des  hommes  éloquents  qui,  renonçant  à  toute 
autre  occupation,  consacrent  tout  leur  temps  à  ''administration  de 
l'Crat. 

ils  commencent  pour  l'ordinaire  à  s'essayer  dans  les  tribunaux  de 
justice:  ei  quand  ils  s'y  distinguent  par  le  talent  de  la  parole,  alors, 
sous  prétexte  de  servir  leur  patrie,  mais  le  plus  souvent  pour  servir 
leur  ambition,  ils  entrent  dans  une  plus  noble  carrière,  et  se  chargent 
du  soin  pénible  d'éclairer  le  sénat  et  de  conduire  le  peuple.  Leur  pro- 
fession, à  laquelle  ils  se  dévoueiit  dans  un  âge  très-peu  avancé  ^,  exige, 
avec  le  sacrifice  de  leur  liberté,  des  lumières  profondes  et  des  talents 
sublimes  :  car  c'est  peu  de  connaître  en  détail  l'histoire,  les  lois,  les 
besoins,  et  les  forces  de  la  république,  ainsi  que  des  puissances  voisi- 
nes ou  éloignées  *  ;  c'est  peu  de  suivre  de  l'œil  ces  efforts  rapides  ou 
lents  que  les  États  font  sans  cesse  les  uns  contre  les  autres,  et  ces  mou- 
vements presque  imperceptibles  qui  les  détruisent  intérieurement^  de 
prévenir  la  jalousie  des  nations  faibles  et  alliées,  de  déconcerter  les 
mesures  des  nations  puissantes  et  ennemies,  de  démêler  enfin  les  vrais 
intérêts  de  la  patrie  à  travers  une  foule  de  combinaisons  et  de  rap- 
ports :  il  faut  encore  faire  valoir  en  public  les  grandes  vérités  dont  on 
s'est  pénétré  dans  le  particulier:  n'être  ému  ni  des  menaces  ni  des  ap- 
plaudissements du  peuple:  affronter  la  haine  des  riches  en  les  soumet- 
tant à  de  fortes  impositions,  celle  de  la  multitude  en  larrachant  à  ses 
plaisirs  ou  à  son  repos,  celle  des  autres  orateurs  en  dévoilant  leurs 
intrigues;  répondre  des  événements  qu'on  n'a  pu  empêcher,  et  de 
ceux  qu'on  n'a  pu  prévoir  ':  payer  de  sa  disgrâce  les  prujets  qi.i  n'ont 
pas  réussi,  et  quelquefois  même  ceux  que  le  succès  a  justifiés;  paraître 
plein  de  confiance  lorsqu'un  danger  imminent  répand  la  terreur  de 
tous  côiés,  et  par  des  lumières  subites  relever  les  espérances  abattues; 
courir  chez  les  peuples  voisins:  former  des  ligues  puissantes;  allumer 
avec  l'enthousiasme  de  la  liberté  la  soif  ardente  des  combats;  et,  après 
avoir  rempli  les  devoirs  d'homme  d'État,  d'orateur,  et  d'ambassadeur, 

i.  ^schin.,  De  fais,  leg.,  p.  408.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  I,  p.  44ii.  —  2.  De- 
mosth-,  Olynth.  III,  p.  39;  :d.,  De  ordin.  rep.,  p.  1-5.  Arisfot.,  De  rep.,  lib.  IV 
cap.  IV,  p.  369.  —  3.  ^schin.,  Epist.  xn,  p.  213.  — 4.  Aristot.,  ue  rhet,  lib.  I. 
cap.  IV.  t.  II,  p.  520;  ibid.,  cap.  vni.  —  5.  DemostLu,  De  cor.    p.  513. 
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aller  sur  le  champ  de  bataille,  pour  y  sceller  de  son  sang  les  avis  qu'on 
a  donnés  au  peuple  du  haiit  de  la  tribune. 

Tel  «st  le  partage  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  du  gouvernement.  Les 
lois,  qui  ont  prévu  l'empire  que  des  hommes  si  utiles  et  si  dangereux 
prendraient  sur  les  esprits,  ont  voulu  qu'on  ne  fît  usage  de  leurs  talents 
qu'après  s'être  assuré  de  leur  conduite.  Elles  éloignent  de  la  tribune  > 
celui  qui  aurait  frappé  les  auteurs  de  ses  jours,  ou  qui  leur  refuserait 
les  moyens  de  subsister;  parce  qu'en  effet  on  ne  connaît  guère  l'amour 
de  la  patrie  quand  on  ne  connaît  pas  les  sentiments  de  la  nature.  Elles 
en  éloignent  celui  qui  dissipe  l'héritage  de  ses  pères,  parce  qu'il  dissi- 
perait avec  plus  de  facilité  les  trésors  de  l'État;  celui  qui  n'aura't  pas 
d'enfants  légitimes  2,  ou  qui  ne  posséderait  pas  de  biens  dans  l'Attiquë, 
parce  que,  sans  ces  liens,  il  n'aurait  pour  la  république  qu'un  intérêt 
général,  toujours  suspect  quand  il  n'est  pas  joint  à  l'intérêt  particulier; 
celui  qui  refuserait  de  prendre  les  armes  à  la  voix  du  général  ^,  qui 
abandonnerait  son  bouclier  dans  la  mêlée,  qui  se  livrerait  à  des  plaisirs 
honteux,  parce  que  la  lâcheté  et  la  corruption,  presque  toujours  insé- 
parables, ouvriraient  son  âme  à  toutes  les  espèces  de  trahisons,  et 
que  d'ailleurs  tout  homme  qui  ne  peut  ni  défendre  sa  patrie  par  sa 
valeur,  ni  l'édifier  par  ses  exemples,  est  indigne  de  l'éclairer  par  ses 
lumières. 

11  faut  donc  que  l'orateur  monte  à  la  tribune  avec  la  sécurité  et  l'au- 
torité d'une  vie  irréprochable.  Autrefois  même  ceux  qui  parlaient  en 
pubhc  n'accompagnaient  leurs  discours  que  d'une  action  noble,  tran- 
quille, et  sans  art,  comme  les  vérités  qu'ils  venaient  annoncer;  et  l'on 
se  souvient  encore  que  Thémistocle,  Aristide,  et  Périclès,  presque  im- 
mobiles sur  la  tribune  et  les  mains  dans  leurs  manteaux  \  imposaient 
autant  par  la  gravité  de  leur  maintien  que  par  la  force  de  leur  élo- 
quence. 

Loin  de  suivre  ces  modèles,  la  plupart  des  orateurs  ne  laissent  voir 
dans  leurs  traits,  dans  leurs  cris,  dans  leurs  gestes,  et  dans  leurs  vê- 
tements*, que  l'assemblage  effrayant  de  l'indécence  et  de  la  fureur. 

Mais  cet  abus  n'est  qu'un  léger  symptôme  de  l'infamie  de  leur  con- 
duite. Les  uns  vendent  leurs  talents  et  leur  honneur  à  des  puissances 
ennemies  d'Athènes;  d'autres  ont  à  leurs  ordres  des  citoyens  riches, 
gui,  par  un  asservissement  passager,  espèrent  s'élever  aux  premières 
places;  tous,  se  faisant  une  guerre  de  réputation  et  d'intérêt,  ambi- 
tionnent la  gloire  et  l'avantage  de  conduire  le  peuple  le  plus  éclairé  de 
la  Grèce  et  de  l'univers. 

De  là  ces  intrigues  et  ces  divisions  qui  fermentent  sans  cesse  dans  le 
sein  de  la  république,  et  qui  se  développent  avec  éclat  dans  ses  assem- 
blées tumultueuses.  Car  le  peuple,  si  rampant  quand  il  obéit,  si  ter- 
rible quand  il  commande,  y  porte  avec  la  licence  de  ses  mœurs,  celle 
qu'il  croit  attachée  à  sa  souveraineté.  Toutes  ses  affections  y  sont  ex- 
trêmes, tous  ses  excès  impunis.  Les  orateurs,  comme  autant  de  chefs 

I.  ^schin.,  in  Timarch.,  p.  264.  —  2.  Dinarck.  adv.  Demosth.  in  oper.  De- 
mosth.,  p.  182.  —  3.  ^schin.,  ibid.,  p.  264.  — 4.  Id.,  ibid.  —  5.  Plut.,  in  Nie. 
t.  I.  D.  528 
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de  Darîl,  y  viennent  secondés,  tantôt  par  des  officiers  militaires  dont 
ils  ont  obtenu  la  protection ,  tantôt  par  des  factieux  subalternes  dont 
ils  gouvernent  la  fureur.  A  peine  sont-ils  en  présence  qu'ils  s'attaquent 
par  des  injures'  qui  animent  la  multitude,  ou  par  des  traits  de  plai- 
santerie qui  la  transportent  hors  d'elle-même.  Bientôt  les  clameurs,  les 
applaudissements,  les  éclats  de  rire',  étouffent  la  voix  des  sénateurs 
qui  président  à  l'assemblée,  des  gardes  dispersés  de  tous  les  côtés  pour 
y  maintenir  l'ordre \  de  l'orateur  enfîn^.  qui  voit  tomber  son  décret 
par  ces  mêmes  petits  moyens  qui  font  si  souvent  échouer  une  pièce  au 
théâtre  de  Bacchus. 

C'est  en  vain  que  depuis  quelque  temps  une  des  dix  tribus,  tirée  au 
sort  à  cha  rue  assemblée,  se  range  auprès  de  la  tribune  pour  empêcher 
la  confusion,  et  venir  au  secours  des  lois  violées"^  :  elle-même  est  en- 
traînée par  le  torrent  qu'elle  voudrait  arrêter;  et  sa  vaine  assistance  ne 
sert  qu'à  prouver  la  grandeur  d'un  mal  entretenu  non-seulement  par 
la  nature  du  gouvernement,  mais  encore  par  le  caractère  des  Athé- 
niens. 

En  effet,  ce  peuple,  qui  a  des  sensations  très-vives  et  très-passa- 
gères, réunit,  plus  que  tous  les  autres  peuples,  les  qualités  les  plus 
opposées,  et  celles  dont  il  e=t  le  plus  facile  d'abuser  pour  le  séduire. 

L'histoire  nous  le  représente,  tantôt  comme  un  vieillard  qu'on  peut 
tromper  sans  crainte®,  tantôt  comme  un  enfant  qu'il  faut  amuser  sans 
cesse:  quel  ;uefois  déployant  les  lumi-res  et  les  sentiments  des  gran- 
des âmes;  aimant  à  l'excès  les  plaisirs  et  la  liberté,  le  repos  et  Ig 
gloire;  s'enivrant  des  éloges  qu'il  reçoit,  applaudissant  aux  reproches 
qu'il  mérite':  assez  pénétrant  pour  saisir  aux  premiers  mots  les  projets 
qu'on  lui  communique  %  trop  impatient  pour  en  écouter  les  détails  et 
en  prévoir  les  suites;  faisant  trembler  ses  magistrats  dans  l'instant 
même  qu'il  pardonne  à  ses  plus  cruels  ennemis  •  passant,  avec  la  rapi- 
dité d'un  éclair,  de  la  fureur  à  la  pitié,  du  découragement  à  l'inso- 
lence, de  l'injustice  au  repentir:  mobile  surtout,  et  frivole',  au  point 
que  dans  les  affaires  les  plus  graves  et  quelquefois  les  plus  désespérées, 
une  parole  dite  au  hasarl,  une  saillie  heureuse,  le  moindre  objet,  le 
moindre  accident,  pourvu  qu'il  soit  inopiné,  suffit  pour  le  distraire  de 
ses  craintes  ou  le  détourner  de  son  intérêt. 

C'est  ainsi  qu'on  vit  autrefois  presque  toute  une  assemblée  se  lever, 
et  courir  après  un  petit  oiseau  qu'Alcibiade,  jeune  encore,  et  parlant 
pour  la  première  fois  en  public,  avait  par  mégarde  laissé  échapper  de 
son  sein  '" 

C'est  ainsi  que,  vers  le  même  temps,  l'orateur  Cléon,  devenu  l'idole 
des  Athéniens,  qui  ne  l'estimaient  guère,  se  jou^.it  impunément  de  la 

1.  Aristoph..  in  EccL,  p.  142.  yEschin..  in  Ctesiph. ,  p.  428.  — 2.  Plat.,  De 
rep.,  lib.  VÎ,  t.  II,  p.  492.  Denaosth.,  De  fais,  lei.,  p.  2;J7  et  310.  —  3.  Aristoph., 
in  Acharn.,  v.  54.  Schol,  ibid.  — 4.  Aristoph."  ibid.,  v.  37.  Denaosth.,  ibid., 
p.  300  et  .:10.  —  5.  .£schin.,  in  Timarch.,  p.  265;  id.  ,  in  Ctesiph.,  p.  428.  — 
6.  Aristoph.,  in  Equit.,  v.  7)0,  749,  etc.  — 7.  Plut.,  Praecept.  ger.  reip.,  t.  II, 
p.  799.-8.  Thucyd.,  lib.  III,  cap.  xxxvui.  —  9.  Plin. ,  lib.  XXXV,  cap.  x. 
t.  II,  p.  693.  Nep. ,  in  ftm.,  cap.  m.  —  10.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  195j  id., 
Praecep.  ger.  reip.,  t.  II,  p.  799. 


CHAPITRE    XIV.  297 

faveur  qu'il  avait  acquise.  Ils  étaient  assemblés,  et  l'attendaient  avec 
impatience  :  il  vint  enfin  pour  les  prier  de  remettre  la  délibération  à  un 
autre  jour,  parce  que,  devant  donner  à  diner  à  quelques  étrangers  do 
ses  amis,  il  n'avait  pas  le  loisir  de  s'occuper  des  affaires  de  l'État.  Le 
peuple  se  leva,  battit  des  mains,  et  l'orateur  n'en  eut  que  plus  de 
crédit  '. 

Je  l'ai  vu  moi-même  un  jour  tr^s-inquiet  de  quelques  hostilités  que 
Philippe  venait  d'exercer,  et  qui  semblaient  annoncer  une  rupture  pro- 
chaine. Dans  le  temps  que  les  esprits  étaient  le  pl-is  agités,  parut  sur 
la  tribune  un  homme  très-petit  et  tout  contrefait.  C'était  Léon,  ambas- 
sadeur de  Byzance,  qui  joignait  aux  désagréments  de  la  figure  cette 
gaieté  et  cette  présence  d'esprit  qui  plaisent  tant  aux  Athéniens.  A  cette 
vue.  ils  firent  de  si  grands  éclats  de  rire,  que  Léon  ne  pouvait  obtenir 
un  moment  de  silence.  «  Et  que  feriez-vous  donc,  leur  dit-il  enfin,  si 
vous  voyiez  ma  femme?  Elle  vient  à  peine  à  mes  genoux  :  cependant, 
tout  petits  que  nous  sommes,  quand  la  division  se  met  entre  nous,  la 
ville  de  Byzance  ne  peut  pas  nous  contenir.  »  Cette  plaisanterie  eut 
tant  de  succès,  que  les  Athéniens  accordèrent  sur-le-champ  les  secours 
qu'il  était  venu  demander  2. 

Enfin  on  les  a  vus  faire  lire  en  leur  présence  des  lettres  de  Philippe, 
qu'on  avait  interceptées,  en  être  indignés,  et  néanmoins  ordonner 
qu'on  respectât  celles  que  le  prince  écrivait  à  son  épouse,  et  qu'on  les 
renvoyât  sans  les  ouvrira 

Comme  il  est  très-aisé  de  connaître  et  d'enflammer  les  passions  et  les 
goûts  d'un  pareil  peuple,  il  est  très-facile  aussi  de  gagner  sa  confiance, 
et  il  ne  l'est  pas  moins  de  la  perdre;  mais  pendant  qu'on  en  jouit,  on 
peut  tout  dire,  tout  entreprendre,  le  pousser  au  bien  ou  au  mal  avec 
une  égale  ardeur  de  sa  part.  Quand  il  était  guido  par  des  hommes  fer- 
mes et  vertueux,  il  n'accordait  les  magistratures,  les  ambassades, 
ies  commandements  des  armées,  qu'aux  talents  réunis  aux  vertus. 
De  nos  jours,  il  a  fait  des  choix  dont  il  aurait  à  rougir^;  mais  c'est 
la  faute  des  flatteurs  qui  le  conduisent,  flatteurs  aussi  dangereux 
q-ie  ceux  des  tyrans  =  ,  et  qui  ne  savent  de  même  rougir  que  de  leur 
disgrâce. 

Le  sénat  étant  dans  la  dépendance  du  peuple,  et  le  peuple  se  livrant 
sans  réserve^  à  des  chefs  qui  l'égarent,  si  quelque  chose  peut  main- 
t3nir  la  démocratie ,  ce  sont  les  haines  particulières';  c'est  la  facilité 
qu'on  a  de  poursuivre  un  orateur  qui  abuse  de  son  crédit.  On  l'accuse 
d'avoir  transgressé  les  lois  ;  et  comme  cette  accusation  peut  être  relative 
à  sa  personne  ou  à  la  nature  de  son  décret**,  de  là  deux  sortes  d'accu- 
sations auxquelles  il  est  sans  cesse  exposé. 

La  première  a  pour  objet  de  le  flétrir  aux  yeux  de  ses  concitoyens. 

.'.  Plut.,  in  Nie,  t.  I,  p.  527;  id.,  Praecept.  ger.  reip.,  .,.  ._      .    .  2.  Id.. 

ibid.,  p.  804  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  799.  —  4.  Eupol.,  ap.  s'tob.,  p."  239.  —  5.  Aris- 
tot.,  De  rep.,  lib.  lY,  cap.  rv,  t.  II,  p.  369  —  6.  Demosth.,  Olynth.  III,  v.  39; 
id.,  De  ordin.  rep.,  p.  12t);  id.,  in  Leptin.,  p.  541.  —  7.  ^schin.,  in  Timarch., 
p.  260.  Melanth.  ap.  Plut.,  De  aud.  poet.,  t.  II,  p.  20.  —  8.  Isaeus  ap.  Harpocr., 
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S'il  a  reçu  des  présents  pour  trahir  sa  patrie,  si  sa  vie  se  trouve  souillée 
de  quelques  taches  d'infamie,  et  surtout  de  ces  crimes  dont  nous  avons 
parlé  jilus  haut,  et  dont  il  doit  être  exempt  pour  remplir  les  fonctions 
de  son  ministère,  alors  il  est  permis  à  tout  particulier  d'intenter  contre 
lui  une  action  publique.  Cette  action,  qui  prend  différents  noms  sui- 
Tant  la  nature  du  délit',  se  porte  devant  le  magistrat  qui  conniût  en 
première  instance  du  crime  dont  il  est  question.  Quand  la  faute  est 
légère,  il  le  condamne  à  une  faible  amende^;  quand  elle  est  grave, 
il  le  renvoie  à  un  tribunal  supérieur;  si  elle  est  avérée,  l'accusé 
convaincu  subit,  entre  autres  peines,  celle  de  ne  plus  monter  à  la  tri- 
bune. 

Les  orateurs  qu'une  conduite  régulière  met  à  Tabri  de  cette  première 
espèce  d'accusation  n'en  ont  pas  moins  à  redouter  la  seconde,  qu'on 
appelle  accusation  pour  cause  d'illégalité  ^. 

Parmi  cette  foule  de  décrets  qu'on  voit  éclore  de  temps  à  autre  avec 
la  sanction  du  sénat  et  du  peuple,  il  s'en  trouve  qui  sont  manifestement 
contraires  au  bien  de  l'État,  et  qu'il  est  important  de  ne  pas  laisser 
subsister.  Mais,  comme  ils  sont  émanés  de  la  puissance  législative,  il 
semble  qu'aucun  pouvoir,  aucun  tribunal  n'est  en  droit  de  les  annuler. 
Le  peuple  même  ne  doit  pas  l'entreprendre,  parce  que  les  orateurs  qui 
ont  déjà  surpris  sa  religion^  la  surprendraient  encore.  Quelle  ressource 
aura  donc  la  république?  Une  loi  étrange  au  premier  aspect,  mais  ad- 
mirable, et  tellement  essentielle,  qu'on  ne  saurait  la  supprimer  ou  la 
négliger  sans  détruire  la  démocratie  ^  :  c'est  ce:le  qui  autorise  le  moin- 
Jre  des  citoyen^  à  se  pourvoir  contre  un  jugement  de  la  nation  entière. 
=  crsqu'il  est  en  état  de  montrer  que  ce  décret  est  contraire  aux  lois 
déjà  établies. 

Dans  ces  circonstances,  c'est  le  souverain  invisible,  ce  sont  les  lois 
qui  viennent  protester  hautement  contre  le  jugement  national  qui  les  a 
violées;  c'est  au  nom  des  lois  qu'on  intente  l'accusation;  c'est  devant 
le  tribunal,  principal  dépositaire  et  vengeur  des  lois,  qu'on  le  pour- 
suit; et  les  juges,  en  cassant  le  décret,  déclarent  seulement  que  l'au- 
torité du  peuple  s'est  trouvée,  malgré  lui,  en  opposition  avec  celle  des 
lois;  ou  plutôt  ils  maintiennent  ses  volontés  anciennes  et  permanentes 
contre  ses  volontés  actuelles  et  passagères. 

La  réclamation  des  lois  ayant  suspendu  la  force  et  l'activité  que  le 
peuple  avait  données  au  décret,  et  le  peuple  ne  pouvant  être  cité  en 
justice,  on  ne  peut  avoir  d'action  que  contre  l'orateur  qui  a  proposé 
ce  décret;  et  c'est  contre  lui,  en  effet,  que  se  dirige  l'accusation 
pour  cause  d'illégalité.  On  tient  pour  principe  que,  s'étant  mêlé 
de  l'administration  sans  y  être  contraint,  il  s'est  exposé  à  l'alter- 
native d'être  honoré  quand  il  réussit,  d'être  puni  quand  il  ne  réussit 
pas  ^ 

La  cause  s'agite  d'abord  devant  le  premier  des  archontes,  ou  devant 

1.  Harpocr.  et  Suid.,  in  'P^toi.  ^çae.  —  2.  Poil.,  lib.  Ylll,  cap.  vi,  p.  885.  — 
3.  Hume,  Discours  politiq. ,  dise.  IX,  t.  II,  p.  2.  —  4.  ^schin.,  in  Ctesiph  ^ 
p.  448.  Demosth.,  in  Leptin.,  p.  5il.  —  5.  Demosth.,  in  Tim.,  p.  797.  ^schin.. 
ibid,,  p.  428  et  439.  —  6.  Id.,  De  fais,  leg.,  p.  309. 
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les  six  derniers  '.  Après  les  informations  préliminaires,  elle  est  pré- 
sentée au  tribunal  des  héliastes,  composé  pour  l'ordinaire  de  cinq 
cents  juges,  et  quelquefois  de  mille,  de  quinze  cents,  de  deux  mille  : 
ce  sont  ces  magistrats  eux-mêmes  qui,  suivant  la  nature  du  délit, 
décident  du  nombre,  qu'ils  ont  en  certaine  occasion  porté  jusqu'à  six 
mille  ^ 

On  peut  attaquer  le  décret,  lorsqu'il  n'est  encore  approu"^é  que  par 
le  sénat;  on  peut  attendre  que  le  peuple  l'ait  confirmé.  Quelque  parti 
que  l'on  choisisse,  il  faut  intenter  l'action  dans  l'année,  pour  que 
l'orateur  soit  puni  :  au  delà  de  ce  terme ,  il  ne  répond  plus  de  son 
décret. 

Aprt^s  que  l'accusateur  a  produit  les  moyens  de  cassation,  et  l'accusé 
ceux  de  défense,  on  recueille  les  suffrages  ^.  Si  le  premier  n'en  obtient 
pas  la  cinquième  partie,  il  est  obligé  de  payer  cinq  cents  drachmes 
au  trésor  public  \  et  l'affaire  est  finie  :  si  le  second  succombe,  il  peut 
demander  qu'on  modère  la  peine;  mais  il  n'évite  guère  ou  l'exil,  ou 
l'interdiction,  ou  de  fortes  amendes.  Ici,  comme  dans  quelques  autres 
espèces  de  causes,  le  temps  des  plaidoiries  et  du  jugement  est  divisé 
en  trois  parties  :  l'une  pour  celui  qui  attaque;  l'autre  pour  celui  qui 
se  défend;  la  troisième,  quand  elle  a  lieu,  pour  statuer  sur  la 
peine  ^ 

Il  n'est  point  d'orateur  qui  ne  frémisse  à  l'aspect  de  cette  accusation, 
et  point  de  ressorts  qu'il  ne  fasse  jouer  pour  en  prévenir  les  suites.  Les 
prières,  les  larmes,  un  extérieur  négligé,  la  protection  des  officiers 
militaires  ^,  les  détours  de  l'éloquence,  tout  est  mis  en  usage  par  l'ac- 
cusé, ou  par  ses  amis. 

Ces  moyens  ne  réussissent  que  trop,  et  nous  avons  vu  l'orateur  Aris- 
iophon  se  vanter  d'avoir  subi  soixante-quinze  accusations  de  ce  genre, 
et  d'en  avoir  toujours  triomphé  '.  Cependant,  comme  chaque  orateur 
fait  passer  plusieurs  décrets  pendant  son  administration  ;  comme  il 
lui  est  essentiel  de  les  multiplier  pour  maintenir  son  crédit;  comme  il 
est  entouré  d'ennemis  que  la  jalousie  rend  très-clairvoyants;  comme  il 
est  facile  de  trouver,  par  des  conséquences  éloignées,  ou  des  interpré- 
tations forcées,  une  opposition  entre  ses  avis,  sa  conduite,  et  les  lois 
nombreuses  qui  soni  en  vigueur,  il  est  presque  impossible  qu'il  ne 
soit,  tôt  ou  tard,  la  victime  des  accusations  dont  il  est  sans  cesse 
menacé. 

J'ai  dit  que  les  lois  d'Athènes  sont  nombreuses.  Outre  celles  de  Dra- 
con.  qui  subsistent  en  partie®,  outre  celles  de  Selon,  qui  servent  de 
base  au  droit  civil,  il  s'en  est  glissé  plusieurs  autres  que  les  cir- 
constances ont  fait  naître  ,  ou  que  le  crédit  des  orateurs  a  fait 
adopter  ^. 

Dans  tout  gouvernement,  il  devrait  être  difficile  de  supprimer  une 

l.  Demosth.,  De  cor.,  p.  481;  id.,  in  Leptin..  p.  555.  —  '2.  Andoc,  De  myst., 
p.  3.  —  3.  ^schin.,  inCîes.,  p.  460.  —  4.  Demosth.,  ibid.,  p.  489  et  490.  ^schin.. 
De  tals;leg.,  p.  397.  Quatre  cent  cinquante  livres.  —  5.  jEschin.,  ihid. —  S.  Id., 
ibid.,  p.  428.  —  7.  Id.,  ibid.,  p.  459.  —  8.  Demosth.,  in  Everg.,  p.  1062.  Andoc.. 
De  myst.,  part.  II,  p.  il.  —  9.  Demosth.,  in  Leptin.,  p.  554. 
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loi  ancienne,  et  d'en  établir  une  nouvelle,  et  cette  difficulté  devrait 
être  plus  grande  chez  un  peuple  qui,  tout  à  la  fois  sujet  et  souverain, 
est  toujours  tenté  d'adoucir  ou  de  secouer  le  joug  qu'il  s'est  imposé 
lui-même.  Solon  avait  tellement  lié  les  mains  à  la  puissance  législative, 
qu'elle  ne  pouvait  toucher  aux  fondements  de  sa  législation  qu'avec  des 
précautions  extrêmes. 

Un  particulier  qui  propose  d'abroger  une  ancienne  loi  doit  en  même 
temps  lui  en  substituer  une  autre  '.  Il  les  présente  toutes  deux  au 
sénat  2,  qui,  après  les  avoir  balancées  avec  soin,  ou  désapprouve  le 
changement  projeté,  ou  ordonne  que  ses  officiers  en  rendront  compte 
au  peuple  dans  l'assemblée  générale,  destinée,  entre  autres  choses,  à 
l'examen  et  au  recensement  des  lois  qui  sont  en  vigueur  ^  C'est  celle 
qui  se  tient  le  onzième  jour  du  premier  mois  de  l'année  *.  Si  la  loi 
paraît  en  effet  devoir  être  révoquée,  les  prj-tanes  renvoient  l'affaire  à 
l'assemblée,  qui  se  tient  ordinairement  dix-neuf  jours  après;  et  l'on 
nomme  d'avance  cinq  orateurs  qui  doivent  y  prendre  la  défense  de  la 
loi  qu'on  veut  proscrire.  En  attendant,  on  affiche  tous  les  jours  cette 
loi,  ainsi  que  celle  qu'on  veut  mettre  à  sa  place,  sur  des  statues  ex- 
posées à  tous  les  yeux  =.  Chaque  particulier  compare  à  loisir  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  l'une  et  de  l'autre;  elles  font  l'entretien 
des  sociétés;  le  vœu  du  public  se  forme,  par  degrés,  et  se  manifeste 
ouvertement  à  l'assemblée  indiquée. 

Cependant  elle  ne  peut  rien  décider  encore.  On  nomme  des  commis- 
saires, quelquefois  au  nombre  de  mille  un.  auxquels  on  donne  le  nom 
de  législateurs,  et  qui  tous  doivent  avoir  siège  parmi  les  héliastes^.  Ils 
forment  un  tribunal  devant  lequel  comparaissent  et  celui  qui  attaque 
la  loi  ancienne,  et  ceux  qui  la  défendent.  Les  commissaires  ont  le  pou- 
voir de  l'abroger,  sans  recourir  de  nouveau  au  peuple  :  ils  examinent 
ensuite  si  la  loi  nouvelle  est  convenable  aux  circonstances ,  relative  à 
tous  les  citoyens,  conforme  aux  autres  lois;  et,  après  ces  préliminai- 
res, ils  la  confirment  eux-mêmes,  ou  la  présentent  au  peuple  ,  qui  lui 
imprime  par  ses  suffrages  le  sceau  de  l'autorité.  L'orateur  qui  a  occa- 
sionné ce  changement  peut  être  poursuivi,  non  pour  avoir  fait  suppri- 
mer une  loi  devenue  inutile,  mais  pour  en  avoir  introduit  une  qui  peut 
être  pernicieuse. 

Toutes  les  lois  nouvelles  doivent  être  proposées  et  discutées  de  la 
même  manière.  Cependant,  malgré  les  formalités  dont  je  viens  de  par- 
ler, malgré  l'obligation  où  sont  certains  magistrats  de  faire  tous  les 
ans  une  révision  exacte  des  lois,  il  s'en  est  insensiblement  glissé  dans 
le  code  un  si  grand  nombre  de  contradictoires  et  d'obscures,  qu'on 
s'est  vu  forcé,  dans  ces  derniers  temps,  d'établir  une  commission  par- 
ticulière pour  en  faire  un  choix.  Mais  son  travail  n'a  rien  produit  jus- 
qu'à présent'. 

C'est  un  grand  bien   que  la   nature  de  la  démocratie  ait  rendu  les 

1.  Demosth.,  in  Leptin.  et  Timocr.,  p.  778.  —2.  Id.,  in  Timocr.,  p.  781.  — 
S.  Id.,  ibia.,  p.  776.  —  4.  Ulpian.,  in  Timocr.,  p.  811.  —  :u  Demosth.,  ibid. — 
3.  Id.,  ibid.,  p.  776  et  777.  Pet.,  Leg.  attic,  p.  lOl.  —  7.  iEschin.,  in  Ctes., 
p.  433.  Denaosth.,  in  Leptin.,  p.  554. 
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délais  et  les  examens  nécessaires  lorsqu'il  s'agit  de  la  législation  ;  mais 
c'est  un  grand  mal  qu'elle  les  exige  souvent  dans  des  occasions  qui 
demandent  la  plus  grande  célérité.  Tl  ne  faut,  dans  une  muoarchie, 
qu'un  instant  pour  connaître  et  exécuter  la  volonté  du  souverain  '  : 
il  faut  ici  d'abord  consulter  le  s-'nat;  il  faut  convoquer  l'assemblée  du 
peuple;  il  faut  qu'il  soit  instruit,  qu'il  délibère,  qu'il  décide.  L'exécu- 
tion entraîne  encore  plus  de  lenteurs.  Toutes  ces  causes  retardent  si 
fort  le  mouvement  des  affaires,  que  le  peuple  est  quelquefois  obligé 
d'en  renvoyer  la  décision  au  sénat  -;  mais  il  ne  fait  ce  sacrifice  qu'à 
regret,  car  il  craint  de  ranimer  une  faction  qui  l'a  autrefois  dépouillé 
de  son  autorité  :  c'est  celle  des  partisans  de  l'aristocratie  ^.  Us  sont 
abattus  aujourd'hui,  mais  ils  n'en  seraient  que  plus  ardents  à  détruire 
un  pouvoir  qui  les  écrase  et  les  humilie.  Le  peuple  les  hait  d'autant 
plus  qu'il  les  confond  avec  les  tyians. 

Nous -avons  considéré  jusqu'ici  le  sénat  et  le  peuple  comme  unique- 
ment occupés  du  grand  objet  du  gouvernement  :  on  doit  les  regarder 
encore  comme  deux  espaces  de  cours  de  justice,  où  se  portent  les  dé- 
nonciations de  certains  délits';  et  ce  qui  peut  surprendre,  c'est  qu'à 
l'exception  de  quelques  amendes  légères  que  décerne  le  sénat  *,  les 
autres  causes,  après  avoir  subi  le  jugement  ou  du  sénat,  ou  du  peuple, 
ou  de  tous  les  deux  l'un  après  l'autre,  sont  ou  doivent  être  renvoyées  à 
un  tribunal  qui  juge  définitivement  ^.  J'ai  vu  un  citoyen  qu'un  accu- 
sait de  retenir  les  deniers  publics,  condamné  d'abord  par  le  sénat, 
ensuite  par  les  sufiYages  du  peuple  balancés  pendant  toute  une  jour- 
née, enfin  par  deux  tribunaux  qui  formaient  ensemble  le  nombre  de 
mille  un  juges  '. 

On  a  cru,  avec  raison,  que  la  puissance  exécutrice,  disti;,gute  de 
la  législative,  n'en  devait  pas  être  le  vil  instrument;  mais  je  ne  dois 
pas  dissimuler  que  dans  des  temps  de  trouble  et  de  corruption,  une 
loi  si  sage  a  été  plus  d'une  fois  violée,  et  que  des  orateurs  ont  engagé 
le  peuple  qu'ils  gouvernaient  à  retenir  certaines  causes,  pour  priver 
du  recours  aux  tribunaux  ordinaires  des  accusés  qu'ils  voulaient 
perdre  ^ 

Chap.  XV. — Des  marjistra'.s  d'Athènes. 

Dans  ce  choc  violent  de  passions  et  de  devoirs  qui  se  fait  sentir 
partout  où  il  y  a  des  hommes,  et  encore  plus  lorsque  ces  hommes  sont 
libres  et  se  croient  indépendants,  il  faut  que  l'autorité,  toujours  armée 
pour  repousser  la  licence,  veille  sans  cesse  pour  en  éclairer  les  dé- 
marches: et,  comme  elle  ne  peut  pas  toujours  agir  par  elle-même,  il 

1.  Demosth.,  De  fais.  leg. ,  p.  3'-M,  —  2.  Id. ,  ibid.,  p.  317.  —  3.  Isocr. ,  De 
pac,  t.  I,  p.  :j87  et  427.  Theophr.,  C'naract.,  cap.  xxvi.  Casaub.,  ibid.  Nep.,  in 
Phoc  ,-  cap.  ni.  —  4.  Andoc,  De  myst.,  part.  I,  p.  2.  —  5.  Demosth.,  in  Everg., 
p.  1058. —  6.  Aristoph.,  ia  Vesp.,  v.  588.  Demosth.,  ibid.,  p.  Io58.  Liban., 
Argum.  in  orat.  Demosth.  adv.  Mid,,  p.  601.  —  7.  Demosth.,  in  Timocr., 
p.  774.  —  8.  Xenoph.,  Hist.  graec,  lib.  I,  p.  449.  Arislot.,  De  rep.,  lib.  IV, 
cap.  IV,  p.  369.  Pour  appuyer  ce  fait,  j'ai  cité  Aristote,  qui,  par  discrdion,  ne 
nomme  pas  !a  république  d  Athènes;  mais  il  est  visible  qu'il  la  désigne  en  cet 
endroit. 
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faut  que  plusieurs  magistratures  la  rendent  présente  et  redoutable  en 
nème  temps  dans  tous  les  lieux. 

Le  peuple  s'assemble  dans  les  quatre  derniers  jours  de  l'année  pour 
nommer  aux  magistratures  ';  et  quoique  par  la  loi  d'Aristide  ^  il  puisse 
les  conférer  au  moindre  des  Athéniens,  on  le  voit  presque  toujours 
n'accorder  qu'aux  citoyens  les  plus  distingués  celles  qui  peuvent  influer 
sur  le  salut  de  l'État 3.  Il  déclare  ses  volontés  par  la  voie  des  suffrages, 
ou  par  la  voie  du  sort  *. 

Les  places  qu'il  confère  alors  sont  en  très-grand  nombre.  Ceux  qui 
les  obtiennent  doivent  subir  un  examen  devant  le  tribunal  des  hélias- 
les^;  et  comme  si  cette  épreuve  ne  suffisait  pas,  on  demande  au  peu- 
île,  à  la  première  assemblée  de  chaque  mois,  ou  Prytanie.  s'il  a  de» 
"laintes  à  porter  contre  ses  magistrats^.  Aux  moindres  accusations,  les 
chefs  de  rassemblée  recueillent  les  suffrages  :  et  s'ils  sont  contraires  au 
magistrat  accusé,  il  est  destitué,  et  traîné  devant  un  tribunal  de  jus- 
tice, qui  prononce  définitivement'. 

La  premit;re  et  la  plus  importante  des  magistratures  est  celle  des  ar- 
chontes :  ce  sont  neuf  des  principaux  citoyens,  chargés  non-seulement 
l'exercer  la  police,  mais  encore  de  recevoir  en  premi^e  instance  les 
dénonciations  publiques,  et  les  plaintes  des  citoyens  opprimés. 

Deux  examens,  subis  l'un  dans  le  sénat,  et  l'autre  dans  le  tribunal 
des  héliastes^  doivent  précéder  ou  suivre  immédiatement  leur  nomi- 
nation. On  exige,  entre  autres  conditions  ^  qu'ils  soient  fils  etpetits-fîb 
de  citoyens,  qu'ils  aient  toujours  respecté  les  auteurs  de  leurs  jours, 
et  qu'ils  aient  porté  les  armes  pour  le  service  de  la  patrie.  Ils  jurent 
ansuite  de  maintenir  les  lois,  et  d'être  inaccessibles  aux  présents'*;  ils 
le  jurent  sur  les  originaux  mêmes  des  lois,  que  l'on  conserve  avec  un 
respect  religieux.  Un  nouveau  motif  devrait  rendre  ce  senrent  plus  in- 
violable :  en  sortant  de  place,  ils  ont  l'espoir  d'être,  après  un  autre 
examen,  reçus  au  sénat  de  l'Aréopage  "  ;  c'est  le  plus  haut  degré  de 
fortune  pour  une  âme  vertueuse. 

Leur  personne,  comme  celle  de  tous  les  magistrats,  doit  être  sacrée. 
Quiconque  les  insulterait  par  des  violences  ou  des  injures,  lorsqu'ils 
ont  sur  leur  tête  une  couronne  de  myrte '2,  symbole  de  leur  dignité, 
serait  exclu  de  la  plupart  des  privilèges  des  citoyens,  ou  condamné  à 
payer  une  amende  ;  mais  il  faut  aussi  qu'ils  méritent  par  leur  conduite 
le  respect  qu'on  accorde  à  leur  place. 

Les  trois  premiers  archontes  ont  chacun  en  parffculier  un  tribunal. 

l.^schin.,  in  Ctesiph.,  p.  429.  Suid.,  in  'ao/œu  Liban.,  in  argum,  orat. 
Demosth.  in  Androt.,  p.  697.  —  2.  Thucyd.,  lib.  ïï,  cap.  xxxvn.  Plut.,  in  Aris- 
tid.,  p  332.  —  3.  Xenoph.,  De  rep.  Athen.,  p.  G'-^l.  Plut-,  in  Phoc,  t.  I,  p.  745. 
—  4.  Demosth.,  in  Aristog.,  p.  832.  iEschin.j  ibid.,  p.  432.  Sigon.,  De  rep.  Athen., 
lib.  IV,  cap.  I.  Potter.,  Archaeol.,  lib.  I.  cap.  xi.  —  5.  ^schin.,  ibid.,  p.  429. 
Poil.,  lib.  VIII,  cap.  VI,  S  44.  Harpocr.  et  Hesych.,  in  A&xia.  — 6.  Poil.,  ibid., 
:;ap.  ix,  $  87.  —  7.  Harpocr.  et  Suid.,  in  Ka-dxsi;.  —  8.  iEschin.,  ibid.,  p.  432. 
Demosth.,  in  Leptin. ,  p.  5'>4.  Poil.,  ibid.,  s  86.  Pet.,  Leg.  attic,  p.  237.  — 
9.  Poil.,  ibid.,  S  85  et  86.  —  10.  Id.,  ibid.,  cap.  ix,  S  85  et  86.  Plut.,  in  Solon., 
t.  I,  p.  92.  —  11.  Plut.,  ibid.,  p.  88;  id.,  in  Pericl.,  p.  157.  Poil.,  ibid.,  cap.  x, 
S  lis.  —  i2.  Poil.,  ibid.,  cap.  ix,  S  86.  Hesych.,  in  u.fi:-,.  Meurs.,  ia  LecL 
attic,  lib.  VI,  cap.  vi. 
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OÙ  ".'s  siègent  accompagnés  de  deux  assesseurs  qu'ils  ont  choisis 
eux-mêmes  '.  Les  six  derniers  ,  nommés  thesmothètes,  ne  forment 
cfu'une  seule  et  même  juridiction.  A  ces  divers  tribunaux  sont  commises 
dÏTerses  causes  2. 

Les  archonces  ont  le  droit  de  tirer  au  sort  les  juges  des  cours  supé- 
rieures ^.  Ils  -ont  des  fonctions  et  des  prérogatives  qui  leur  sont  com- 
munes; ib  en  ont  d'autres  qui  ne  regardent  qu'un  archonte  en  parti- 
culier. Par  exemple,  le  premier,  qui  s'appelle  éponyme,  parce  que  son 
nom  paraît  à  la  tète  des  actes  et  des  décrets  qui  se  font  pendant  l'année 
de  son  exercice,  doit  spécialement  étendre  ses  soins  sur  les  veuves  et 
sur  les  pupilles^;  le  second  ou  le  roi,  écarter  des  mystères  et  des  céré- 
monies religieuses  ceux  qui  sont  coupables  d'un  meurtre*;  le  troisième 
ou  le  polémarque,  exercer  une  sorte  de  juridiction  sur  les  étrangers 
établis  à  Athènes  ^.  Tous  trois  président  séparément  à  des  fêtes  et  à 
des  jeux  solennels.  Les  six  derniers  fixent  les  jours  où  les  cours  supé- 
rieures doivent  s'assembler',  font  leur  ronde  pendant  la  nuit  pour 
maintenir  dans  la  ville^  l'ordre  et  la  tranquillité  *,  et  président  à  l'élec- 
tion de  plusieurs  magistratures  subalternes  3. 

Après  l'élection  des  archontes,  se  fait  celle  des  stratèges  ou  géné- 
raux d'armées,  des  hipparques  ou  généraux  de  la  cavalerie'",  des  offi- 
ciers préposés  à  la  perception  et  à  la  garde  des  deniers  publics  ",  de 
ceux  qui  veillent  à  l'approvisionnement  de  la  ville,  de  ceux  qui  doi- 
vent entretenir  les  chemins,  et  de  quantité  d'autres  qui  ont  des  fonc- 
tions moins  importantes. 

Quelquefois  les  tribus,  assemblées  en  vertu  d'un  décret  du  peuple, 
choisissent  des  inspecteurs  et  des  trésoriers  pour  réparer  des  ouvrages 
publics  près  de  tomber  en  ruine  '*.  Les  magistrats  de  presque  tous  ces 
départements  sont  au  nombre  de  dix  ;  et  comme  il  est  de  la  nature  de 
ce  gouvernement  de  tendre  toujours  à  l'égalité,  on  en  tire  un  de  chaque 
tribu. 

Un  des  plus  utiles  établissements  en  ce  genre  est  une  chambre  des 
comptes  que  l'on  renouvelle  tous  les  ans  dans  l'assemblée  générale  du 
peuple,  et  qui  est  composée  de  dix  officiers'^.  Les  archontes,  les  mem- 
bres du  sénat,  les  commandants  des  galères,  les  ambassadeurs",  les 
jréopagites,  les  ministres  même  des  autels,  tous  ceux,  en  un  mot, 
çui  ont  eu- quelque  commission  relative  à  l'administration,  doivent  s'y 
présenter,  les  uns  en  sortant>de  place,  les  autres  en  des  temps  mar- 
qués-, ceux-ci  pour  rendre  compte  des  sommes  qu'ils  ont  reçues,  ceux- 
là  pour  justifier  leurs  opérations,  d'autres  enfin  pour  montrer  seule- 
ment qu'ils  n'ont  rien  à  redouter  de  la  censure. 

1.  .ffischin.,  in  Tim.,  p.  284.  Demosth.,  in  Neaer.,  p.  872  et  874.  Poil.,  lib.  VIII, 
cap.  IX,  S  92.  —  2.  Demosth.,  in  Lacrit.,  p.  956;  id.,  in  Pantaen. ,  p.  992.  — 
3.  PolL,  'ibid.,  S  87.  —  4.  Demosth.,  in  Macart.,  p.  lo40;  id.,  in  Lacrit.  et  in 
Pantaen.,  ibid.  —  5.  Poil.,  ibid.,  S  90.  —  6.  Demosth. ,  in  Zenoth.,  p.  932.  Poil., 
ibid.  —  7.  PolL,  ibid.,  S  87.  —  8.  Ulpian.,  in  orat.  Demosth.  adv.  Mid.,  p.  650. 

—  9.  .ffischin.,  in  Ctesiph.,  p.  429.  —  10.  Id.,  ibid.  —  11.  Aristot.,  De  rep., 
lib.  VI,  cap.  vni,  t.  II,  p.  422.  PolL,  ibid.,  §  97.  Plut.,  in  Lyc,  t.  II,  p.  841.  — 
12.  .Sschin.,  ibid.,  p.  432. —  13.  Id.,  ibid.,  p.  430.  Harpocr.  et  Etymol.,  in  Aori«rc. 

—  14.  PolL,  ibid.,  cap.  vi,  S  45. 
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Ceux  qui  refusent  de  comparaître  ne  peuvent  ni  tester,  ni  s'expa- 
trier", ni  remplir  une  seconde  magistrature  2,  ni  recevoir  de  la  part 
du  public  la  couronne  qu'il  décerne  à  cefux  qui  le  servent  avec  zèle'; 
ils  peuvent  même  être  déférés  au  sénat  ou  à  d'autres  tribunaux,  qui 
leur  impriment  des  taches  d'infamie  encore  plus  redoutables  ^ 

D-js  qu'ils  sont  sortis  de  place,  il  est  permis  à  tous  les  citoyens  de  les 
poursuivre  =.  Si  l'accusation  roule  sur  le  péculat,  la  chambre  des  comp- 
tes en  prend  connaissance;  si  elle  a  pour  objet  d'autres  crimes,  la 
cause  est  renvoyée  aux  tribunaux  ordinaires  ^ 

Chap.  XVI.  —  Des  trihunaux  de  justice  à  Athènes. 

Le  droit  de  protéger  l'innocence  ne  s'acquiert  point  ici  par  la  nais- 
sance ou  par  les  richesses;  c'est  le  privilège  de  chaque  citoyen'. 
Comme  ils  peuvent  tous  assister  à  l'assemblée  de  la  nation  et  décider 
des  intérêts  de  l'État,  ils  peuvent  tous  donner  leurs  suffrages  dans  les 
cours  de  justice,  et  régler  les  intérêts  des  particuliers.  La  qualité  de 
juge  n'est  dune  ni  une  charge  ni  une  magistrature;  c'est  une  commis- 
sion passagère,  respectable  par  son  objet,  mais  avilie  par  les  motifs 
qui  déterminent  la  plupart  des  Athéniens  à  s'en  acquitter.  L'appât  du 
gain  les  rend  assidus  aux  tribunaux,  ainsi  qu'à  l'assemblée  générale. 
On  leur  donne  à  chacun  trois  oboles^  par  séance 3;  et  cette  légère  ré- 
tribution forme  pour  l'Ëtat  une  charge  annuelle  d'environ  cent  cin- 
quante talents'"  :  car  le  nombre  des  juges  est  immense,  et  se  monte 
à  six  mille  environ  ". 

Un  Athénien  qui  a  plus  de  trente  ans,  qui  a  mené  une  vie  sans  re- 
proche, qui  ne  doit  rien  au  trésor  public,  a  les  qualités  requises  pour 
exercer  les  fonctions  de  la  justice'-.  Le  sort  décide  tous  les  ans  du  tri- 
bunal où  il  doit  se  placer  '3. 

C'est  par  cette  voie  que  les  tribunaux  sont  remplis.  On  en  compte  dix 
principaux'^  :  quatre  pour  les  meurtres,  six  pour  les  autres  causes  tant 
criminelles  que  civiles.  Parmi  les  premiers,  l'un  connaît  du  meurtre 
involontaire;  le  second,  du  meurtre  commis  dans  le  cas  d'une  juste 
défense;  le  troisième,  du  meurtre  dont  l'auteur,  auparavant  banni  de 
sa  patrie  pour  ce  délit,  n'aurait  pas  encore  purgé  le  décret  qui  l'en 
éloignait;  le  quatrième   enfin,    du  meurtre  occasionné  par  la  chute 

1.  iEschin. ,  in  Ctesipû. ,  p.  430. —  2.  Demosth.,  in  Timocr.,  p.  796.  — 
3.  ^schin.,  ibid.,  p.  4uy,  etc.  r—  4.  Demosth.,  in  Mid.,  p.  617.  —  5.  ^schin., 
ibid.,  p.  431.  Ulpian.,  in  orat.  Demosth.  adv.  Mid.,  p.  663.  —  6.  Poil.,  lib.  VIII, 
cap.  VI.  S  4n.  —  7.  Plut.,  in  Solon..  p.  88.  —  8.  Neuf  sous.  —  9.  Aristoph.,  in 
Plut.,  V.  32y;  id.,  in  Ran.,  v.  140;  id..  in  Equit.,  v.  51  et  255.  Schol.,  ibid.  Poil., 
ibid.,  cap.  v,  î  -.0.  —  10.  Huit  cent  dix  mille  livres.  Voici  le  calcul  du  scoliaste 
d'Aristophane  (in  Vesp.,  v.  661)  :  Deux  mois  étaient  consacrés  aux  fêtes.  Les  tri- 
bunaux n'étaient  donc  ouverts  que  pendant  dix  mois,  ou  trois  cents  jours.  Il  en 
coûtait  chaque  our  dix-huit  mille  oboles,  c'est-à-dire  trois  mille  drachmes  ou 
un  demi-talent,  et  par  conséquent,  quinze  talents  par  mois,  cent  cinquante  par 
aii.  Samuel  Petit  a  attaque  ce  calcul.  [Leg.  attic,  p.  325.)  —  il.  Aristoph..  in 
Vesp.,  V.  660.  Pet.,  Leg.  attic,  p.  324.  —12.  Poil.,  ibid.,  cap.  x.  S  122.  Pet., 
ibid.,  p.  306.  —  13.  Demosth.,  in  Aristog.,  p.  .32.  Schol.  Aristoph.,  in  Plut., 
V.  277.  — 14.  Voyez  lu  tab'e  des  îri'rinaux  et    ."igistrats  d'Athènes,  t  III. 
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d'une  pierre,  d'un  arbre,  et  par  d'autres  accidents  de  même  nature  '. 
On  verra,  dans  le  chapitre  suivant,  que  l'Aréopage  connaît  de  l'homi- 
cide prémédité. 

Tant  de  juridictions  pour  un  même  crime  ne  prouvent  pas  qu'il  soit 
à  présent  plus  commun  ici  qu'ailleurs,  mais  seulement  qu'elles  furent 
instituées  dans  des  siècles  où  l'on  ne  connaissait  d'autre  droit  que 
celui  de  la  force,  et  en  effet  elles  sont  toutes  des  temps  héroïques. 
On  ignore  l'origine  des  autres  tribunaux;  mais  ils  ont  dû  s'établir  à 
mesure  que,  les  sociétés  se  perfectionnant,  la  ruse  a  pris  la  place  de 
la  violence. 

Ces  dix  cours  souveraines ,  composées  la  plupart  de  cinq  cents 
juges 2,  et  quelques-unes  d'un  plus  grand  nombre  encore,  n'ont  au- 
cune activité  par  elles-mêmes,  et  sont  mises  en  mouvement  par  les 
neuf  archontes.  Chacun  de  ces  magistrats  y  porte  les  causes  dont  il  a 
pris  connaissance,  et  y  préside  pendant  qu'elles  y  sont  agitées^. 

Leurs  assemblées  ne  pouvant  concourir  avec  celles  du  peuple,  puis- 
que les  unes  et  les  autres  sont  composées  à  peu  près  des  mêmes  per- 
sonnes*, c'est  aux  archontes  à  fixer  le  temps  des  premières;  c'est  à 
eux  aussi  de  tirer  au  sort  les  juges  qui  doivent  remplir  ces  différents 
tribunaux. 

Le  plus  célèbre  de  tous  est  celui  des  héliastes^  où  se  portent  toutes 
les  grandes  causes  qui  intéressent  l'Etat  ou  les  particuliers.  Nous  avons 
dit  plus  haut  qu'il  est  composé  pour  l'ordinaire  de  cinq  cents  juges,  et 
qu'en  certaines  occasions  les  magistrats  ordonnent  à  d'autres  tribunaux 
de  se  réunir  à  celui  des  héliastes,  de  manière  que  le  nombre  des  juges 
va  quelquefois  jusqu'à  six  miUe  ^. 

Us  promettent,  sous  la  foi  du  serment,  de  juger  suivant  les  lois,  et 
suivant  les  décrets  du  sénat  et  du  peuple;  de  ne  recevoir  aucun  pré- 
sent, d'entendre  également  les  deux  parties;  de  s'opposer  de  toutes 
leurs  forces  à  ceux  qui  feraient  la  moindre  tentative  contre  la  forme 
actuelle  du  gouvernement.  Des  imprécations  terribles  contre  eux-mêmes 
et  contre  leurs  famiLes  terminent  ce  serment,  qui  contient  plusieufs 
autres  articles  moins  essentiels  '. 

Si,  dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivants,  je  voulais  suivre  les  détails' 
de  la  jurisprudence  athénienne,  je  m'égarerais  dans  des  routes  obscu- 
res et  pénibles;  mais  je  dois  parler  d'un  établissement  qui  m'a  paru 
favorable  aux  plaideurs  de  bonne  foi.  Tous  les  ans  quarante  officiers 
subalternes  parcourent  les  bourgs  de  l'Attique*,  y  tiennent  leurs  as- 
sises, statuent  sur  certains  actes  de  violence^,  terminent  les  procès  oà 
il  ne  s'agit  que  d'une  très-légère  somme,  de  dix  drachmes  tout  au 
plus  ■",  et  renvoient  aux  arbitres  les  causes  plus  considérables  ". 


1.  Demosth.,  in  Aristog.,  p.  736.  PolL,  lib.  VIII,  cap.  x,  Ji  122.  —  2.  Poil., 
ibid.,  S  123.  —  3.  Ulpian.,  in  orat.  Demosth.  adv.  Mid.,  p.  641.  Harpocr.,  iri 
'li;i;i..  XuadT. —  4.  Demosth.,  in  Timocr.,  p.  786.  — 5.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  XX vin, 
p.  69.  Harpocr.  et  Steph.,  in  'H).'..  —  fi.  Poil.,  ibid.  Dinarch.,  in  Demosth.,  p.  187. 
Lys.,  in  Agorat.,  p.  244.  Andoc,  De  myst.,  part.  IL  p.  3.  —  7.  Demosth.,  ibia., 
p."  796.  —  8.  Poil.,  ibid.,  cap.  ix,  S  loo.  —  9.  Demosth.,  in  Fantasn.,  p.  992.— 
10.  Neuf  livres.  —  11.  PolL,  ibid. 
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Ces  arbitres  sont  tous  gens  bien  famés,  et  âgés  d'environ  soixantg 
ans  ;  à  la  fin  de  chaque  année  on  les  tire,  au  sort,  au  nombre  de  qua^ 
rante-quatre  '. 

Les  parties  qui  ne  veulent  point  s' exposer  à  essuyer  les  lenteurs  da 
la  justice  ordinaire,  ni  à  déposer  une  somme  d'argent  avant  le  juge- 
ment, ni  à  payer  l'amende  décernée  contre  l'accusateur  qui  succombe, 
peuvent  remettre  leurs  intérêts  entre  les  mains  d'un  ou  de  plusieurs 
firbiîres,  qu'elles  nomment  elles-mêmes,  ou  que  l'archonte  tire  au  sort 
en  leur  présence-.  Quand  ils  sont  de  leur  choix,  elles  font  serment  de 
s'en  rapporter  à  leur  décision,  et  ne  peuvent  point  en  appeler  :  si  elles 
les  ont  reçus  par  la  voie  du  sort,  il  leur  reste  celle  de  l'appel 3;  et  les 
arbitres,  ayant  mis  les  dépositions  des  témoins  et  toutes  les  pièces  du 
procès  dans  un^  boîte  qu'ils  ont  soin  de  sceller,  les  font  passer  à  l'ar- 
chonte .  qui  doit  porter  la  cause  à  l'un  des  tribunaux  supérieurs ^ 

Si,  à  la  sollicitation  d'une  seule  partie,  l'archonte  a  renvoyé  l'affaire 
à  des  arbitres  tirés  au  sort,  l'autre  partie  a  le  droit,  ou  de  réclamer 
contre  l'incompétence  du  tribunal,  ou  d'opposer  d'autres  fins  de  non- 
recevoir=. 

Les  arbitres,  obligés  de  condamner  des  parents  ou  des  amis,  pour- 
raient être  tentés  de  prononcer  un  jugement  inique  :  on  leur  a  mé- 
nagé des  moyens  de  renvoyer  TafTaire  à  l'une  des  cours  souveraines  ^. 
Ils  pourraient  se  laisser  corrompre  par  des  présents,  ou  céder  à  des 
préventions  particulières  :  la  partie  lésée  a  Is  droit,  à  la  fin  de  l'an- 
née, de  les  poursuivre  devant  un  tribunal,  et  de  les  forcer  à  justifier 
leur  sentence  ".  La  crainte  de  cet  examen  pourrait  les  engager  à  ne 
pas  remplir  leurs  fonctic  ns  :  la  loi  attache  une  flétrissure  à  tout  arbi- 
tre qui,  tiré  au  sort .  refuse  son  ministère  *. 

Quand  je  ouïs  parler  pour  la  première  fois  du  serment,  je  ne  k  crus 
nécessaire  qu'à  des  nations  grossières  à  qui  le  mensonge  coûterait 
moins  que  le  parjure.  J'ai  vu  cependant  les  Athéniens  l'exiger  des  ma- 
gistrats, des  sénateurs,  des  juges,  des  orateurs,  des  témoins,  de  l'ac- 
cusateur qui  a  tant  d'intérêt  à  le  violer,  de  l'accusé  qu'on  met  dans  la 
nécessité  de  manquer  à  sa  religion,  ou  de  manquer  à  lui-même. 
Mais  j'ai  vu  aussi  que  cette  cérémonie  auguste  n'était  plus  qu'eue 
formalité  outrageante  pour  les  dieux,  inutile  h  la  société,  et  offen- 
sante pour  ceux  qu'on  olilige  de  s'y  soumeUre.  Un  jour  le  philosophe 
Xénocrate,  appelé  en  témoignage,  fit  sa  déposition,  et  s'avança  vers 
Taute'  pour  la  confirmer.  Les  juges  en  rougirent;  et,  s'opposant 
de  concert  à  la  prestation  du  serment,  ils  rendirent  hommage  à  la 
probité  d'un  témoin  si  respectable  ^.  Quelle  idée  avaient-ils  donc  des 
autres  ? 


1.  Suid.  et  Hesych.,  in  A.a-.T.  Ulpian.,  in  orat.  Demosth.  adv.  Mid.,  p.  663.  — 
2.  Herald..  Animàdv.,  lib.  V,  cap.  xiv,  p.  570.  Pet.,  Leg.  attic.  p.  344.  —  3.  De- 
mosth., in  Aphob.,  p.  918.  Poil.,  lib.  VIII,  cap.  x,  S  127.  —4.  Herald.,  ibid. 
p.  STi.  —  5.  Ulpian.,  ibid.,  p.  662.  — -  6.  Demoàth.,  in  Phorm.,  p.  943.  —  7.  Id. 
in  Mid.,  p.  617.  Ulpian.,  in  Orat.,  p.  363.  —  S.  Poil.,  ibid.,  S  ['20.  —  9.  Cicer. 
ad  Attic,  lib.  T.  epist.  vi,  t.  VIII.  p.  G3;  id.,  pro  Balb.,  cap.  v,  t.  VI,  p.  127 
Vai.  -Max.,  lib.  li,  extern.  c*p.  x.  Diog.  Laert.,  in  Xeaocr.,  S  7- 
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Les  habitants  des  lies  et  des  villes  soumises  à  la  république  sont 
obligés  de  porter  leurs  affaires  aux  tribunaux  d'Athens^,  po  ir  qu'elles 
y  soient  jugées  en  dernier  ressert*.  L'État  p  ofite  des  droits  qu'ils 
payent  en  en  rant  dans  le  port,  et  de  la  dépense  qu'ils  fo:.t  clans  la 
vaille.  Un  autre  motif  les  prive  de  l'avantage  de  terminer  leurs  diffé- 
rends chez  eux.  S'ils  avaient  des  juridictions  souveraines,  ils  n'auraient 
à  solliciter  que  la  protection  de  leurs  gouverneurs,  et  pourraient,  dans 
une  infinité  d'occasions,  opprimer  les  partisans  de  la  d-emocraJe-  au 
lieu  qu'en  les  attirant  ici,  on  les  force  de  s'abaisser  devant  ce  peuple 
qui  les  at  end  aux  tribunaux,  et  qui  n'est  que  trop  porté  à  mesurer  la 
justice  qu'il  leur  rend,  sur  le  degré  d'affection  qu'ils  ont  pour  son 
autorité. 

Chap.  XVII.  —  De  V Aréopage. 

Le  sénat  de  l'Aréopage  est  le  plus  ancien  et  néanmoins  le  plus  intè- 
g'3  des  tvibuna;:x  d'Athènes.  Il  s'assemble  quelquefois  dans  le  portique 
royal';  pour  l'ordinaire  sur  une  col  ine  peu  éloignée  de  la  citadelle  % 
CL  dans  une  espèce  de  salle  qui  n'est  garantie  des  injures  de  l'air  que 
par  un  toit  rusti  |ue  ^ 

Les  places  de  sénateurs  sont  à  vie;  le  nombre  en  est  illimité  *.  L  s 
archontes,  après  une  année  d'exercice,  y  sont  admis  ^\  mais  ils  doi- 
vent montrer,  d  ns  un  examen  solennel,  qu'ils  ont  rempli  leurs  fonc- 
tions avec  autant  de  zèle  qae  de  fidélité  '.  Si  dans  cet  examen  il  s'en 
est  trouvé  d'assez  habiles  ou  d'assez  ,  uissants  pour  échapper  ou  se 
soustraire  à  la  sévéïit-i  de  leurs  censeurs,  ils  ne  peuvent,  devenus 
aréopagistes,  résister  à  l'autorité  de  l'exemple,  et  sont  forcés  de  paraî- 
tre vertueux  ^,  comme,  en  certains  corps  de  milice,  on  est  forcé  de 
montrer  du  courage. 

La  réputation  dont  jouit  ce  tribunal  depuis  tant  de  siècles  e-t  fondée 
s  .r  des  titres  qui  a  transmettront  aux  siècles  suivants  s.  L'innoc:;nce 
obligée  d"y  comn^iraître  s'en  approche  sans  cra  nte,  et  les  couj/ables 
convaincu^  et  condtmnés  se  retirent  sans  oser  se  plaindre  '*. 

Il  veille  sur  la  c^nda.te  de  ses  membres,  et  les  juge  sans  partialité 
quelquefois  même  pour  des  fautes  légères.  Un  sénateur  fut  puni  pour 
avoir  étouffé  un  petit  oiseau  qui,  saisi  de  frayeur,  s'était  réfugié  dans 
son  sein  »'  :  c'était  l'avertir  qu'un  cœur  fermé  à  la  pitié  ne  doit  pas 
disposer  de  la  vie  des  citoyens.  Aussi  les  décisions  de  cette  cour  sont- 
elles  regardées  comme  des  règles,  non-seulement  de  sagesse,  mais 
encore  d'humanité.  J'ai  vu  traîner  en  sa  présence  une  femme  accusée 
d'empoisonnement;  elle  avait  voulu  s'attacher  un  homme,  qu'elle  ado- 

1.  Xenoph.,De  rep.  Athen.,  p.  694.  Arist..  in  Av.,  v.  1422  et  1455.  —  2.  De- 
mosth.,  in  Aristog.,  p.  831.  —  3.  Herodot. ,  lib.  VIII,  cap.  lu.  —  4.  Poil., 
lib,  VIII,  cap.  \,  S  118.  Vitruv.,  lib.  II.  cap.  i.  —  5.  Argum.  orat.  Demosth.  in 
Androt.,  p.  697.  —  6.  Plut.,  in  Solon.,  p.  88.  Ulpian. ,  in  orat.  Dernosth.  adv. 
Lept.,  p.  586.  —  7.  Plut.,  in  Pericl.,  p.  157.  Poil.,  ibid.  —  8.  Isocr.,  Areop.,  t.  I, 
p.  329  et  330.  —  9.  Cicer.,  ad  Attic,  lib.  I,  epist.  xiv.  —  lo.  Demosth.,  in  Aris- 
tocr.,  p.  735.  Lycurg.,  in  Leocr.,  part.  II,  p.  149.  Aristid,,  ia  Panath.,  t.  I, 
o.  185.  —  11.  Hellad.,  ap.  Phot.,  p.  1591. 
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rf>'>,  par  un  philtre  dont  ii  mourut.  On  la  renvoya,  parce  qu'elle  était 
plus   malheureuse  que  coupable  •. 

Des  compagnies,  pour  prix  de  leurs  services,  obtienaent  du  peuple 
une  couronne  et  d'autres  marques  d'honneur.  Celle  dont  je  parle  n'en 
demande  point,  et  n'en  doit  pas  solliciter^.  Rien  ne  la  distingue  tant 
aue  de  n'avoir  pas  besoin  des  distinctions.  A  la  naissance  de  la  comé- 
die, il  fut  permis  à  tous  les  Athéniens  de  s'exercer  dans  ce  genre  de 
littérature  :  on  n'excepta  que  les  membres  de  l'Aréopage-^.  Et  comment 
des  hommes  si  graves  dans  leur  maintien,  si  sévères  dans  leurs  mœurs, 
pourraient-ils  s'occuper  des  ridiculas  de  la  société? 

On  rapporte  sa  première  origine  au  temps  de  Cécrops  *  ;  mais  il  en 
dut  une  plus  brillante  à  Solon,  qui  le  chargea  du  maintien  des  moeurs». 
11  connut  alors  de  presque  tous  les  crimes,  tous  les  vices,  tous 
les  abus.  L'homicide  volontaire,  l'empoisonnement,  le  vol,  les  in- 
cendies, le  libertinage,  les  innovations,  soit  dans  le  système  reli- 
gieux ,  soit  dans  l'administration  publique ,  excitèrent  tour  à  tour  sa 
vigilance.  Il  pouvait,  en  pénétrant  dans  l'intérieur  des  maisons,  con- 
damner comme  dangereux  tout  citoyen  mutile,  et  comme  crinïinelle 
toute  dépense  qui  n'était  pas  proportionnée  aux  moyens^.  Comme  iJ 
mettait  la  plus  grande  fermeté  à  punir  les  crimes,  et  la  plus  grand< 
circonspection  à  réformer  les  mœurs,  comme  il  n'employait  les  châti- 
ments qu'après  les  avis  et  les  menaces',  il  se  fit  aimer  en  exerçant  le 
ouvrir  le  pins  absolu. 

L'éducation  de  la  jeunesse  devint  le  premier  objet  de  ses  soins  ^  Il 
montrait  aux  enfants  des  citoyens  la  carrière  qu'ils  devaient  parcourir, 
et  leur  donnait  des  guides  pour  les  y  conduire.  On  le  vit  souvent  aug- 
menter par  ses  libéralités  l'émulation  des  troupes,  et  décerner  des  ré- 
compenses à  des  particuliers  qui  remplissaient  dans  l'obscurité  les  de- 
voirs de  leur  état^.  Pendant  la  guerre  des  Perses,  il  mit  tant  de  zèle  et 
de  constance  à  maintenir  les  lois,  qu'il  donna  plus  de  ressort  au  gou- 
vernement ". 

Cette  institution,  trop  belle  pour  subsister  longtemps,  ne  dura  qu'en 
viron  un  siècle.  Péricles  entreprit  d'affaiblir  une  autorité  qui  contrai- 
gnait la  sienne  ".  Il  eut  le  malheur  de  réussir:  et  dès  ce  moment  il  n'\ 
eut  plus  de  censeurs  dans  l'État,  ou  plutôt  tous  les  citoyens  le  devin- 
rent eux-mêmes.  Les  délations  se  multiplièrent,  et  les  mœurs  reçurent 
une  atteinte  fatale. 

L'Aréopage  n'exerce  à  présent  une  juridiction,  proprement  dite, 
qu'à  l'égard  des  blessures  et  des  homicides  prémédités,  des  incendies, 
de  l'empoisonnement'-,  et  de  quelques  délits  moins  graves -3. 

1.  Aristot.,  in  Magn.  moral.,  lib.  I,  cap.  xvu,  t.  Il,  p.  157.  Voyez  la  note  yjtlll 
à  la  ûa  du  volume.  —  2.  .ïschin.,  in  Ctes.,  p.  430.  —  3.  Plut.,  De  glor.  A'aen.. 
t.  Il,  p.  348.  —  4.  Marmor.  Oxon.,  epoch.  m.  —  5.  Plut.,  in  S-lon.,  p    90.  — 


id..  in  Lept.,  p.  564.  Liban.,  in  orat.   adv.  Androt.,   p.  6{i>6.  Poil.,  lib.  VIII, 
cap.    X,    j  1!".  —  13.  Lys.,  orat.  Arecp.,  p.  132. 


CHAPITRE   XVII.  309 

Quand  il  est  question  d'un  meurtre,  le  second  des  archontes  fait  les 
informations,  les  porte  à  l'Aréopage,  se  mêle  parmi  les  juges',  et  pro- 
nonce avec  eux  les  peines  que  prescrivent  des  lois  gravées  sur  une  co- 
lonne ^ 

Quand  il  s'agit  d'un  crime  qui  intéresse  l'État  ou  la  religion, 'son 
pouvoir  se  borne  à  instruire  le  procès.  Tantôt  c'est  de  lui-même  qu'il 
fait  les  informations,  tantôt  c'est  le  peuple  assemblé  qui  le  charge  de 
ce  soin 3.  La  procédure  finie,  il  en  fait  son  rapport  au  peuple,  sans 
rien  conclure.  L'accusé  peut  alors  produire  de  nouveaux  moyens  de 
défense;  et  le  peuple  nomme  des  orateurs  qui  poursuivent  l'accusé  de- 
vant une  des  cours  supérieures. 

Les  jugements  de  l'Aréopage  sont  précédés  par  des  cérémonies 
effrayantes.  Les  deux  parties,  placées  au  milieu  des  débris  sanglants 
des  victimes,  font  un  serment,  et  le  confirment  par  des  imprécations 
terribles  contre  elles-mêmes  et  contre  leurs  familles  ^  Elles  prennent  à 
témoin  les  redoutables  Euménides,  qui,  d'un  temple  voisin  où  elles 
sont  honorées*,  semblent  entendre  leurs  voix,  et  se  disposer  à  punir 
les  parjures. 

Après  ces  préliminaires,  on  discute  la  cause.  Ici  la  vérité  a  seule  le 
droit  de  se  présenter  aux  juges.  Ils  redoutent  l'éloquence  autant  que  le 
mensonge.  Les  avocats  doivent  sévèrement  bannir  de  leurs  discours  les 
exordes,  les  péroraisons,  les  écarts,  les  ornements  du  style,  le  ton 
même  du  sentiment,  ce  ton  qui  enflamme  si  fort  l'imagination  des 
hommes,  et  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  les  âmes  compatissantes^.  La 
passion  se' peindrait  vainement  dans  les  yeux  et  dnns  les  gestes  de 
l'orateur  ;■  l'Aréopage  tient  presque  toutes  ses  séances  pendant  la  nuit. 

La  question  étant  suffisamment  éclaircie,  les  juges  déposent  en  silence 
leurs  suffrages  dans  deux  urnes  ,  dont  l'une  s'appelle  l'urne  de  la  mort, 
l'autre  celle  de  la  miséricorde'.  En  cas  de  partage,  un  officier  subal- 
terne ajoute,  en  faveur  de  l'accusé,  le  suffrage  de  Minerve*.  On  le 
nomme  ainsi  parce  que,  suivant  une  ancienne  tradition,  cette  déesse, 
assistant  dans  le  même  tribunal  au  jugement  d'Oreste,  donna  son  suf- 
frage pour  départager  les  juges. 

Dans  des  occasions  importantes,  où  le  peuple,  animé  par  ses  ora- 
teurs, est  sur  le  point  de  prendre  un  parti  contraire  au  bien  de  l'Etat, 
on  voit  quelquefois  les  aréopagites  se  présenter  à  l'assemblée,  et  ra- 
mener les  esprits,  soit  par  leurs  lumières,  soit  parleurs  prières 9.  Le 
peuple,  qui  n'a  plus  rien  à  craindre  de  leur  autorité,  mais  qui  respecte 
encore  leur  sagesse,  leur  laisse  quelquefois  la  liberté  de  revoir  ses  pro- 
pres jugements.  Les  faits  que  je  vais  rapporter  se  sont  passés  de  mon 
tenips. 

Un  citoyen  banni  d'Athènes  osait  y  reparaître.  On  l'accusa  devant  le 

1.  Poil.,  lib.  VIII,  cap.  IX,  S  90.  —  2.  Lys.,  in  Eratosth.,  p.  17.  —3.  Dinarch., 
in  Demosth.,  p.  179,  180,  etc.  —  4.  Demosth.,  in  Ari?to'cr.,  p.  736.  Dinarch., 
ibid.,  178.  —  5.  Meurs.,  Areop.,  cap.  n.  —  6.  Lys. ,  in  Simon.,  p.  88.  Lycurg., 
in  Leocr.,  part.  IL  p.  149.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  I,  t.  II,  p.  512.  Lucian.,  in  Anach., 
t.  II,  p.  899.  Poil.,'  ibid.,  cap.  x..  ^  117.  —  7.  Meurs.,  ibid.,  cap.  vm.  —  8.  Aris- 
tid.,  in  Min.,  t.  II,  p.  24.  —  9.  Plut.,  in  Phoc.  d.  74,8. 
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peuple,  qui  crut  devoir  l'absoudre,  à  la  persuasion  d'un  orateur  accré- 
dité. L'Aréopaore,  ayant  pris  connaissance  de  cette  affaire,  ordonna  de 
saisir  le  coupable,  le  traduisit  de  nouveau  devant  le  peuple,  et  le  fit 
condamner  '. 

Il  était  question  de  nommer  des  députés  à  l'assemblée  des  amphic- 
tyons.  Parmi  ceux  que  le  peuple  avait  choisis  se  trouvait  l'orateir 
Eschine,  dont  la  conduite  avait  laissé  quelques  nuages  dans  les  esprits. 
L'Aréopage,  sur  qui  les  talents  sans  la  probité  ne  font  aucune  impres- 
sion .  informa  de  la  conduite  d"Eschine,  et  prononça  que  l'orateur  Hypé- 
ride  lui  paraissait  plus  digne  d'une  si  honorable  commission.  Le  peuple 
nomma  Hypéride^. 

Il  est  beau  que  1" Aréopage,  dépouillé  de  presque  toutes  ses  fonctions, 
n'ait  perdu  ni  sa  réputation  ni  son  intégrité,  et  que,  dans  sa  disgrâce 
même,  il  force  encore  les  hommages  du  public.  J'en  citerai  un  autre 
exemple  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux. 

11  s'était  rendu  à  l'assemblée  générale  pour  dire  son  avis  sur  le  projet 
d'un  citoyen  nommé  Timarque,  qui  bientôt  après  fut  proscrit  pour  la 
corruption  de  ses  mœurs.  Autolycus  portait  la  parole  au  nom  de  son 
corps.  Ce  sénateur,  élevé  dans  la  simplicité  des  temps  anciens,  ignorait 
l'indigne  abus  que  l'on  fait  aujourd'hui  des  termes  les  plus  usités  dans 
la  conversation.  Il  lui  échappa  un  mot  qui,  détourné  de  son  vrai  sens, 
pouvait  faire  allusion  à  la  vie  licencieuse  de  Timarque.  Les  assistants 
applaudirent  avec  transport,  et  Autolycus  prit  un  maintien  plus  sévère. 
Après  un  moment  de  silence,  il  voulut  continuer;  mais  le  peuple,  don- 
nant aux  ex'ressions  les  plus  innocentes  une  interprétation  maligne, 
ne  cessa  de  l'interrompre  par  un  bruit  confus  et  des  rires  immodérés. 
Alors  un  citoyen  distingué  s'étant  levé,  s'écria  :  a  ^''avez-vous  pas  de 
honte,  Athéniens,  de  vous  livrer  à  de  pareils  excès  en  présence  des 
aréopagites  ?»  Le  peuple  répondit  qu'il  connaissait  les  égards  dus  à  la 
majesté  de  ce  tribunal,  mais  qu'il  était  des  circonstances  où  Ton  ne 
pouvait  pas  se  contenir  dans  les  bornes  du  respect^.  Que  de  vertus  n'a- 
t-il  pas  .fallu  pour  établir  et  entretenir  une  si  haute  opinion  dans  les 
esprits!  et  quel  bien  n'aurait-elle  pas  produit,  si  on  avait  su  la  mé- 
nager ! 

Ch.\p.  XVIII.  —  Des  accusations  et  des  procMures  parmi  les  Athéniens. 

Les  causes  que  l'on  porte  aux  tri  junaux  de  justice  ont  pour  objet  des 
délits  qui  intéressent  le  gouvemement  ou  les  particuliers.  S'agit-il  de 
ceux  de  la  première  espèce,  tout  citoyen  peut  se  porter  pour  accusa- 
teur; de  ceux  de  la  seconde,  la  personne  lésée  en  a  seule  le  droit. 
Dans  les  premières,  on  conclut  souvent  à  la  mort-,  dans  les  autres  il 
n'est  question  que  de  dommages  et  de  satisfactions  pécuniaires. 

Dans  une  démocratie,  plus  que  dans  tout  autre  gouvernement,  te 
tort  qu'on  fait  à  r£tat  devient  personnel  à  chaque  citoyen;  et  la  vio- 

1.  Demcsth.,  De  cor.,  p.  4*5.  —  2.  Id.,  ibid.  —  3.  ^schin..  in  Timarctî.. 
p.  272. 
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lence  exercée  contre  un  particulier  est  un  crime  contre  TEtat'.  On  ne 
se  contente  pas  ici  d'attaquer  publiquement  ceux  qui  trahissent  leur 
patrie,  ou  qui  sont  coupaijles  d'impiété,  de  sacrilège,  et  d'incendie ^  : 
on  peut  poursuivre  de  la  même  manière  le  général  i^ui  n'a  pas  fait 
tout  ce  qu'il  devait  ou  pouvait  faire;  le  soldat  qui  fuit  l'enrJlement  ou 
qui  abandonne  l'armée;  l'ambassadeur,  le  magistrat,  le  juge,  Tora- 
teur.  qui  ont  prévariqué  dans  leur  ministère;  le  particulier  qui  s'est 
glissé  dans  l'ordre  des  citoyens  sans  en  avoir  les  qu.'dités,  ou  dans 
l'administration  malgré  les  raisons  qui  devaient  l'en  exclure  ;  celui  qui 
corrompt  ses  juges,  qui  pervertit  la  jeunesse,  qui  garde  le  célibat,  qui 
attente  à  la  vie  ou  à  l'honneur  d'un  citoyen;  enfin  toutes  les  actions 
qui  tendent  p.us  spécialement  a  détruire  la  nature  du  gouvernement, 
ou  la  sûreté  des  citoyens. 

Les  contestations  élevées  à  l'occasion  d'un  héritage ,  d'un  dépôt  violé , 
d'une  dette  incertaine,  d'un  dommage  qu'on  a  reçu  dans  ses  biens, 
tant  d'autres  qui  ne  concernent  pas  directement  l'Etat,  font  la  mat.èra 
des  procès  entre  les  personnes  intéressées  3, 

Les  procédures  varient  en  quelques  points,  tant  pour  la  différence 
des  tribunaux  que  pour  celle  des  délits.  Je  ne  m'attacherai  qu'aux  for- 
malités essentielles. 

Les  actions  publiques  se  portent  quelquefois  devant  le  sénat  ou  de- 
vant le  peuple*,  qdi,  après  un  premier  jugement,  a  soin  de  les  ren- 
voyer à  l'une  des  cours  supérieures^;  mais  pour  l'ordinaire  l'accusateur 
s'adresse  à  l'un  des  principaux  magistrats^,  qui  lui  fait  subir  un  inter- 
rogatoire, et  lui  demande  s'il  a  bien  réfléchi  sur  sa  démarche,  s'il  est 
prêt,  s'il  ne  lui  serait  pas  avantageux  d'avoir  de  nouvelles  preuves;  s'il 
a  des  témoins,  s'il  désire  qu'on  lui  en  fournisse.  Il  l'avertit  en  même 
temps  qu'il  doit  s'engager  par  un  serment  à  suivre  l'accusation ,  et 
qu'à  la  violation  du  serment  est  attachée  une  sorte  d'infamie.  Ensuite 
il  indique  le  tribunal,  et  fait  comparaître  l'accusateur  une  seconde  fuis 
en  sa  présence  :  il  lui  réitère  les  mêmes  questions;  et  si  ce  dernier 
persiste,  la  dénonciation  reste  affichée  jusqu'à  ce  que  les  juges  appel- 
lent la  cause  '. 

L'accusé  fournit  alors  ses  exceptions,  tirées  ou  d'un  jugement  anté- 
rieur, ou  d'une  longue  prescription,  ou  de  l'incompétence  du  tri- 
bunal*. Il  peut  obtenir  des  délais,  intenter  une  action  contre  son  ad- 
versaire, et  faire  suspendre  pendant  quelque  temps  le  jugement  qu'il 
redoute. 

Après  ces  préliminaires,  dont  on  n'a  pas  toujours  occasion  de  se  pré- 
valoir, les  parties  font  serment  de  dire  la  vérité,  et  commencent  à  dis- 
cuter elles-mêmes  la  cause.  On  ne  leur  accorde,  pour  1  éclaircir,  qu'un 

1.  Demosth.,  in  Mid.,  p.  tilu.  —  2.  FuU.,   hb.  VIII,  cap.  vi ,  î  4o,  etc. — 

3.  Sigon.,  De  rep.  Athen.,  lib.  III.  Herald.,  Animadv.  in  jus  attic,  lib.  III.  — 

4.  Demosth.,  ibid.,  p.  6«3  ;  id.,  in  Everg.,  p.  lo.îS.  Poil.,  ibid.,  $  âl.  Harpocr., 
in  ElsaY.  —  5.  Demosth.,  ibid.,  p.  637.  Herald.,  ibid.,  p.  233.  —  6.  Pet.,  Leg. 
attic,  p.  314.—  7.  Demosth.,  in  Theocr.,    p.  850;   id.,  in  Mid.,  p.  619  et  620. 

«tFlpian.,'  in  orat.  Demosth.  adv.  Mid.,  p.  641,  662  et  668.  Fet.,  ibid.,  p.  318.  — 
8.  Demosth.,  in  Paataen.,  p.  J92.  Ulpian.,  ibid.,  p.  662.  Poil.,  iuid.,  j  57.  Sigon., 
ibid.,  cap.  iv. 
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temps  limité,  et  mesuré  par  des  gouttes  d'eau  qui  tombent  d'un  vase  '. 
La  plupart  ne  récitent  que  ce  que  des  Louches  éloquentes  leur  ont  dicté 
en  secret.  Tous  peuvent,  après  avoir  cessé  déparier,  implorer  le  se- 
cours des  orateurs  qui  ont  mérité  leur  confiance .  ou  de  ceux  qui  s'in- 
téressent à  leur  sort  ^. 

Pendant  la  plaidoirie,  les  témoins  appelés  font  tout  haut  leurs  dépo- 
sitions: car  dans  l'ordre  criminel,  ainsi  que  dans  l'ordre  civil,  il  est  de 
règle  que  l'instruction  soit  publique.  L'accusateur  peut  demander  qu'on 
applique  à  la  question  les  esclaves  de  la  partie  adverse^.  Conçoit-on 
qu'on  exerce  une  pareille  barbarie  contre  des  hommes  dont  il  ne  fau- 
drait pas  tenter  la  fidélité  s'ils  sont  attachés  à  leurs  maîtres,  et  dont  le 
témoignage  doit  être  suspect  s'ils  ont  à  s'en  plaindre  ?  Quelquefois  l'une 
des  parties  présente  d'elle-même  ses  esclaves  à  cette  cruelle  épreuve  *  : 
et  elle  croit  en  avoir  le  droit,  parce  qu'elle  en  aie  pouvoir.  Quelquefois 
eUe  se  refuse  à  la  demande  qu'on  lui  en  fait',  soit  qu'elle  craigne  une 
déposition  arrachée  par  la  violence  des  tourments,  soit  que  les  cris  de 
l'humanité  se  fassent  entendre  dans  son  cœur;  mais  alors  son  refus 
donne  lieu  à  des  soupçons  très- violents,  tandis  que  le  préjugé  le  plus 
favorable  pour  les  parties,  ainsi  que  pour  les  témoins,  c'est  lorsqu'ils 
offrent,  pour  garantir  ce  qu'ils  avancent,  de  prêter  serment  sur  la  tête 
de  leurs  enfants  ou  des  auteurs  de  leurs  jours®. 

Nous  observerons,  en  passant,  que  la  question  ne  peut  être  ordonnée 
contre  un  citoyen  que  dans  des  cas  extraordinaires. 

Sur  le  point  de  prononcer  le  jugement,  le  magistrat  qui  préside  au 
tribunal  distribue  à  chacun  des  juges  une  boule  blanche  pour  absoudre, 
une  boule  noire  pour  condamner'.  Un  officier  les  avertit  qu'il  s'agit 
simplement  de  décider  s:  l'accusé  est  coupable  ou  non.  et  ils  vont  dé- 
poser leurs  suffrages  dans  une  boîte.  Si  les  boules  noires  dominent,  le 
chef  des  juges  trace  une  longue  ligne  sur  une  tablette  enduite  de  cire, 
9t  exposée  à  tous  les  yeux;  si  ce  sont  les  blanches,  une  ligne  plus 
courte*  :  s'il  y  a  partage,  l'accusé  est  absous ^ 

Quand  la  peine  est  spécifiée  par  la  loi ,  ce  premier  jugement  suffit  : 
quand  elle  n'est  énoncée  que  dans  la  requête  de  l'accusateur,  le  cou- 
pable a  la  liberté  de  s'en  adjuger  une  plus  douce  ;  et  cette  seconde  con- 
testation est  terminée  par  un  nouveau  jugement,  auquel  on  procède 
tout  de  suite  '*. 

Celui  qui,  ayant  intenté  une  accusation,  ne  la  poursuit  pas.  ou 
n'obtient  pas  la  cinquième  partie  des  suff"rages",  est  communément 

1.  Plat.,  :n  Theaet.,  t.  I,  p.  172.  Aristoph.,  in  Acham.,  v.  693.  Schol.,  ibid. 
Demosth.  et  ^schin.,  passim.  Lucian.,  Fiscal.,  cap.   xxvni,   t.  I,  p.  597.  — 


siepn.,  1,  p.  y/1,  isocr.,  m  irapez.,  i.  ii,  p.  <*./. —  t>.  ia.,in  Apnoo.,  m,  p.  yij 
et  917.  —  7.  Poil.,  lib.  Vlll,  cap.  x,  S  123.  Meurs.,  Areop.,  cap.  vni,  —  8.  Aris- 
toph., in  Vesp.,  V.  106.  Schol.,  ibid. —  9.  ^schin.,  inCtesiph.,  p.  4  9.  Aristot., 
Problem.,  sect.  xxrx,  t.  II,  p.  812;  id.,  De  rhet! ,  cap.  xi,  t.  II,  p.  628.  — 
10.  Ulpian.,  in  orat.  Demosth.  adv.  Tim.,  p.  822.  Pet.,  Leg.  attic,  p.  335.  — 
il.  Plat.,  Apol.  Sccrat.,  t.  I,  p.  36.  Demosth.,  De  cor.,  p.  517;  in  Mid.,  p.  610;  in 
Androt.,  p.  702;  ia  Aristocr.,  p.  738;  in  Timocr..  p.  774;  in  Theocr.,  p.  850. 
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condamné  h  nn»  amende  de  mille  drachmes*.  Mais,  comme  rien  n'est 
si  facile  ni  si  dangereux  que  d'abuser  de  la  religion,  la  peine  de 
mort  est,  en  certaines  occasions,  décernée  contre  un  homme  qui  en 
accuse  un  autre  d'impiété  sans  pouvoir  l'en  convaincre-. 

Les  causes  particulières  suivent  en  plusieurs  points  la  même  marche 
que  les  causes  publiques,  et  sont,  pour  la  plupart,  portées  aux  tribu- 
naux des  archontes,  qui  tantôt  prononcent  une  sentence  dont  on  peut 
appeler  3,  et  tantôt  se  contentent  de  prendre  des  informations  qu'ils 
présentent  aux  cours  supérieures ^ 

Il  y  a  des  causes  qu'on  peut  poursuivre  au  civil,  par  une  accusation 
particulière,  et  au  criminel,  par  une  action  publique.  Telle  est  celle  de 
l'insulte  faite  à  la  personne  d'un  citoyens  Les  lois,  qui  ont  voulu  pour- 
voir à  sa  sûreté,  autorisent  tous  les  autres  à  dénoncer  publiquement 
l'agresseur;  mais  elles  laissent  à  l'offensé  le  choix  de  la  vengeance, 
qui  peut  se  borner  à  une  somme  d'argent,  s'il  entame  l'affaire  au  civil; 
qui  peut  aller  à  la  peine  de  mort,  s'il  la  poursuit  au  criminel.  Les  ora- 
teurs abusent  souvent  de  ces  lois,  en  changeant,  par  des  détours  insi- 
dieux, les  affaires  cinles  en  criminelles. 

Ce  n'est  pas  le  seul  danger  qu'aient  à  craindre  les  plaideurs.  J'ai  xn  les 
juges ,  distraits  pendant  la  lecture  des  pièces ,  perdre  la  question  de  vue , 
et  donner  leurs  suffrages  au  hasard^  :  j'ai  vu  des  hommes  puissants  par 
leurs  richesses  insulter  publiquement  des  gens  pauvres,  qui  n'osaient 
demander  réparation  de  l'offense  '  :  je  les  ai  vus  éterniser  en  quelque 
façon  un  procès,  en  obtenant  des  délais  successifs,  et  ne  permettre 
aux  tribunaux  de  statuer  sur  leurs  crimes  que  lorsque  l'indignation 
publique  était  entièrement  refroidie^  :  je  les  ai  vus  se  présenter  à  l'au- 
dience avec  un  nombreux  cortège  de  témoins  achetés,  et  même  de 
gens  honnêtes  qui,  par  faiblesse,  se  traînaient  à  leur  suite,  et  les  ac- 
créditaient par  leur  présence^  :  je  les  ai  vus,  enfin,  armer  les  tribu- 
naux supérieurs  contre  des  juges  subalternes  qui  n'avaient  pas  voulu 
se  prêter  à  leurs  injustices'". 

Malgré  ces  inconvénients,  on  a  tant  de  moyens  pour  écarter  un  con- 
current ou  se  venger  d'un  ennemi,  aux  contestations  particulières  se 
joignent  tant  d'accusations  publiques,  qu'on  peut  avancer  hardiment 
qu'il  se  porte  plus  de  causes  aux  tribunaux  d'Athènes  qu'à  ceux  du 
reste  de  la  Grèce  ".  Cet  abus  est  inévitable  dans  un  État  qui,  pour  ré- 
tablir ses  finances  épuisées,  n'a  souvent  d'autre  ressource  que  de  faci- 
liter les  dénonciations  publiques,  et  de  profiter  des  confiscations  qui 
en  sont  la  suite  :  il  est  inévitable  dans  un  État  où  les  citoyens,  obligés 
de  se  surveiller  mutuellement,  ayant  sans  cesse  des  honneurs  à  s'arra- 
cher, des  emplois  à  se  disputer,  et  des  comptes  à  rendre,  deviennent 

1.  Neuf  cents  livres.  Cette  somme  était  très-considérable  quand  la  loi  fut 
établie.  —  2.  Poil.,  lib.  VIII,  cap.  vi,  5  41.  •—  3.  Demosth.,  in  Onet.,  I,  p.  P20; 
id.,  in  Olymp.,  p.  1068.  Plut.,  in  Solon,  p.  88.  —  4.  Ulpian.,in  orat.  Demosth. 
adv.  Mid.,  p.  641.  —  5.  Herald.,  Animadv.  in  jus  attic,  lib.  II,  cap.  xi,  p.  128. 
—  6.  .a:schin.,  in  Ctesiph.,  p.  459.  —  7.  Demosth.,  in  Mid.,  p.  606.  —  8.  Id., 
ibid.,  p.  616  et621.  —  y.  Id.,  ibid.,  p.  625.  —lo.  Id.,  ibid.,  p.  617.  —  11.  Xenoph. 
De  rep.  Athen.,  p.  699. 
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nécessairement  les  rivaux,  les  espions  et  les  censeurs  les  uns  des  au- 
tres. Un  essaim  de  délateurs  toujours  odieux  mais  toujours  redoutés. 
enflamme  ces  guerres  intestines  :  ils  sèment  les  soupçons  et  les  défian- 
ces dans  la  société,  et  recueillent  avec  audace  les  débris  des  fortunes 
qu'ils  renversent.  Ils  ont.  à  la  vérité,  contre  eux  la  sévérité  des  lois  et 
le  mépris  des  gens  vert;  eux:  mais  ils  ont  pour  eux  ce  prétexte  du  bien 
public,  qu'on  fait  si  souvent  servir  à  l'ambition  et  à  la  riaine  :  ils  ont 
quelque  chose  de  plus  fort,  leur  insolence. 

Les  Athéniens  sont  moins  effrayés  que  les  étrangers  des  ?ices  de  la 
démocratie  absolue.  L'extrême  liberté  leur  paraît  un  si  grand  bien, 
qu'ils  lui  sacrifient  jusqu'à  leur  repos.  D'ailleurs,  si  les  dénL^nciations 
publiques  sont  un  sujet  de  terreur  pour  les  uns,  elles  sont,  pour  la  plu- 
part, un  -pectacle  d'autant  plus  attrayant,  qu'ils  ont  presque  tous  un 
goût  décidé  pour  les  ruses  et  les  détours  du  barreau  :  ils  s'y  livrent 
avec  cette  chaleur  qu'ils  mettent  à  tout  ce  qu'ils  font'.  Leur  activité  se 
nourrit  des  éternelles  et  subtiles  discussions  de  leurs  intérêts;  et  c'est 
peut-être  à  cette  cause,  plus  qu'à  toute  autre,  que  Ton  doit  attribuer 
cette  supériorité  de  pénétrati;n  et  cette  éloquence  importune  qui  dis- 
tinguent ce  peuple  de  tous  les  autres. 

Chap.  XIX.  —  Des  délits  et  des  peines. 

On  a  gravé  quelques  lois  pénales  sur  des  colonnes  placées  auprès  des 
tribunaux'.  Si  de  pareils  monuments  pouvaient  se  mult'plier  au  point 
d'offrir  Téchelle  exacte  de  tous  les  délits,  et  celle  des  peiafs  correspon- 
dantes, on  verrait  plus  d'équité  dans  les  jugements,  et  moins  de  cri- 
mes dans  la  société.  Mais  on  n'a  essayé  nulle  part  d'évaluer  chaque 
faute  en  particulier;  et  partout  on  se  plaint  que  la  punition  des  coupa- 
bles ne  suit  pas  une  règle  uniforme.  La-jurisprudence  d'Athènes  sup- 
plée, dans. plusieurs  cas,  au  silence  des  lois.  Nous  avons  dit  que,  lors- 
qu'elles n'ont  pas  spécifié  la  peine,  il  faut  un  premier  jugement  pour 
déclarer  l'accusé  atteint  et  convaincu  du  crime,  et  un  second  pour  sta- 
tuer sur  le  châtiment  qu'il  mérite  ^  Dans  l'intervalle  du  premier  au 
second,  les  juges  demandent  à  l'accusé  à  quelle  peine  il  se  condamne 
Il  lui  est  permis  de  choisir  la  plus  douce  et  la  plus  conforme  à  ses  in- 
térêts, quoique  l'accusateur  ait  proposé  la  plus  forte  et  la  pliis  conforme 
à  sa  haine  :  les  orateurs  les  discutent  lune  et  l'autre:  et  les  juges,  fai- 
sant en  quelque  manière  la  fonction  d'arbitres,  cherchent  à  rappro- 
cher les  parties,  et  mettent  entre  la  faute  et  le  châtiment  le  plus  de 
proportion  qu'il  est  possible  ^ 

Tous  les  Athéniens  peuvent  subir  les  mêmes  peines  ;  tous  peu- 
vent être  privés  de  la  vie,  de  la  liberté,  de  leur  patrie,  de  leurs 
biens ,  et  de  leurs  privilèges.  Parcourons  rapidement  ces  divers 
articles. 

I.  Aristoph.,  in  Pac,  v.  S04;  id.,  in  Equit.,  v.  1314.  Schol.,  ibid.  —  2.  Lys., 
in  Eratosth.,  p.  17.  Andoc,  De  myst.,  p.  12.  —  3.  .îischin. ,  in  Ctesiph.,  p.  46». 
Herald.,  Animadv.  injusattic,  p.  192,  S  3.  Pet.,  Leg.  attic,  p.  335.  —  4.  Ulpian., 
'.H  orat.  Demosth.  adv.  Timocr.,  p.  822. 
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On  punit  de  mort  le  sacrilège  ',  la  profanation  des  mystères*, 
les  entreprises  contre  l'État,  et  surtout  contre  la  démocratie  3;  les 
déserteurs  *  ;  ceux  qui  livrent  à  l'ennemi  une  place  ,  une  galère  , 
un  détachement  de  troupes^;  enfin,  tous  les  attentats  qui  atta- 
quent directement  la  religion,  le  gouvernement,  ou  la  vie  d'un  par- 
ticulier. 

On  soumet  à  la  même  peine  le  vol  commis  de  jour,  quand  il  s'agit 
de  plus  de  cinquante  drachmes";  le  vol  de  nuit,  quelque  léger  qu'il 
soit;  celui  qui  se  commet  dans  les  bains,  dans  les  gymnases,  quand 
même  la  somme  serait  extrêmement  modique  '. 

C'est  avec  la  corde,  le  fer,  et  le  poison,  qu'on  ôte  pour  l'ordinaire 
la  vie  aux  coupables";  quelquefois  on  les  fait  expirer  sous  le  bâton»; 
d'autres  fois  on  les  jette  dans  la  mer  '",  ou  dans  un  gouffre  hérissé  de 
pointes  tranchantes  pour  hâter  leur  trépas  "  ;  car  c'est  une  espèce  d'im- 
piété de  laisser  mourir  de  faim ,  même  les  criminels  '2. 

On  détient  en  prison  le  citoyen  accusé  de  certains  crimes,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  jugé  '^-  celui  qui  est  condamné  à  la  mort,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  exécuté'*;  celui  qui  doit,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé '\  Certaines 
fautes  sont  expiées  par  plusieurs  années  ou  par  quelques  jours  de  pri- 
son'^, d'autres  doivent  l'être  par  une  prison  perpétuelle  '*.  En  certains 
cas  ceux  qu'on  y  traîne  peuvent  s'en  garantir  en  donnant  des  cau- 
tions '»;  en  d'autres,  ceux  qu'on  y  renferme  sont  chargés  de  liens  qui 
leur  ôtent  l'usage  de  tous  leurs  mouvements  '3. 

L'exil  est  un  supplice  d'autant  plus  rigoureux  pour  un  Athénien,  qu'il 
ne  retrouve  nulle  part  les  agréments  de  sa  patrie ,  et  que  les  ressources 
de  l'amitié  ne  peuvent  adoucir  son  infortune.  Un  citoyen  qui  lui  don- 
nerait un  asile  serait  sujet  à  la  même  peine  2". 

Cette  proscription  a  lieu  dans  deux  circonstances  remarquables. 
1°  Un  homme  absous  d'un  meurtre  involontaire  doit  s'absenter  pendant 
une  année  entière,  et  ne  revenir  à  Athènes  qu'api  es  avoir  donné  des 
satisfactions  aux  parents  du  mort,  qu'après  s'être  purifié  par  des  céré- 
monies saintes^'.  2°  Celui  qui,  accusé  devant  l'Aréopage  d'un  meurtre 
prémédité,  désespère  de  sa  cause  après  un  premier  plaidoyer,  peut, 
avant  que  les  juges  aillent  au  scrutin,  se  condamner  à  l'exil,  et  se  re- 

1.  Xenoph. ,  Hist.  graec,  lib.  I,  p.  450;  id.,  Memor.,  lib.  I,  p.  721.  Diod., 
jb.  XVI,  p.  4'27.  JE\\a.n.,  Var.  hist.,  lib.  V,  cap.  xvi.  —  2.  Andoc,  De  myst., 
part.  I,  p.  1.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  200.  Pet.,  Leg.  attic,  p.  33.  —  3.  Xenoph., 
ibid.  Andoc,  ibid.,  p.  13.  Plut.,  in  Publ.,  t.  I,  p.  llo.  —  4.  Suid.  et  Hesych., 
in  A-jzo'^o,,,  Pet.,  ibid.,  p.  .563. —  5.  Lys.,  in  Philon.,  p.  498.  —  6.  Plus  de  qua- 
rante-cinq livres.  —  7.  Xenoph.,  .Memor.,  lib.  I,  p.  721.  Demosth.,  in  Timocr., 
p.  791.  Isocr.,  in  Lochit.,  t.  II,  p.  550.  Aristot.,  Probl.,  sect.  xxix,  t.  II,  p.  814. 
Pet.,  ibid.,  p.  528.  Herald.,  Animadv.  in  jus  attic,  lib.  IV,  cap.  vni.  —  8.  Pet., 
ibid.,  p.  364.  Pott. ,  Archaeol.  graec,  lib.  I,  cap.  xxv.  —  9.  Lys.,  in  Agorat.. 
p.  -53  et  257.  —  10.  Schol.  Arisloph.,  in  Equit.,  v.  1360.  —  II.  Aristoph.,  in 
Plut.,  V.  431;  id.,  in  Equit.,  v.  1359.  Schol.,  ibid.  Dinarch.,  in  Demosth.,  p.  181. 
—  12.  Sophocl.,  in  Antig.,  v.  786.  Schol.,  ibid.  —  13.  Andoc,  ibid.,  part.  II, 
p.  7  et  12.  —  14.  Plat-,  in  Phaedon.,  t.  I,  p.  58.  —  15.  Andoc,  ibid.,  part.  I, 
p.  12.  Demosth.,  in  Apat.,  p.  933;  id.,  in  Aristog.,  p.  837. —  16.  Demosth.,  in 
Timocr.,  p.  789,  791  et  792.  —  17.  Plat.,  Apol.  Socr.,  t.  I,  p.  37.  —  18.  Demosth., 
ibid.,  p.  795.  —  19.  Plat.,  ibid.  Demosth.,  ibid.,  p.  789.  Ulpian.,  ibid.,  p.  8<«  — 
20.  Demosth.,  in  Polycl.,  p.  1091.  —  21.  Pet.,  ibid.,  p.  512 
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tirer  tranquillement'.  On  confisque  ses  biens,  et  sa  personne  est  en 
sûreté  .  pourvu  qu'il  ne  se  montre  ni  sur  les  terres  de  la  répu- 
bl'que,  ni  dans  les  solennités  de  la  Grèce  :  car,  dans  ce  cas,  il  est 
permis  à  tout  Athénien  de  le  traduire  en  justice,  ou  de  lui  donner 
la  mort.  Cela  est  fondé  sur  ce  qu'un  meurtrier  ne  doit  pas  jouir  du 
même  air  et  des  mêmes  avantages  dont  jouissait  celui  à  qui  il  a  ôté 
'a  vie^ 

Les  confiscations  tournent  en  grande  partie  au  profit  du  trésor  pu- 
blic :  on  y  verse  aussi  les  amendes,  après  en  avoir  prélevé  le  dixième 
pour  le  culte  de  Minerve,  et  le  cinquantième  pour  celui  de  quelques 
autres  divinités  5. 

La  dégradation  prive  un  homme  de  tous  les  droits  ou  d'une  partie 
des  droits  du  citoyen.  C'est  une  peine  très-conforme  à  l'ordre  général 
des. choses;  car  il  est  juste  qu'un  homme  soit  forcé  de  renoncer  aui 
privilèges  dont  il  abuse.  C'est  la  peine  qu'on  peut  le  plus  aisément  pro- 
portionner au  délit  :  car  elle  peut  se  graduer  suivant  la  nature  et  le 
nombre  de  ces  privilèges  ^.  Tantôt  elle  ne  permet  pas  au  coupable  de 
monter  à  la  tribune,  d'assister  à  l'assemblée  générale,  de  s'asseoir 
parmi  les  sénateurs  ou  parmi  les  juges;  tantôt  elle  lui  interdit  l'entrée 
des  temples,  et  toute  participation  aux  choses  saintes;  quelquefois  elle 
lui  défend  de  paraître  dans  la  place  publique,  ou  de  voyager  en  cer- 
tains pays;  d'autres  fois,  en  le  dépouillant  de  tout,  et  le  faisant  mourir 
civilement,  elle  ne  lui  laisse  que  le  poids  d'une  vie  sans  attrait,  et 
d'une  liberté  sans  exercice  s.  C'est  une  peine  très-grave  et  très-salutaire 
dans  une  démocratie,  parce  que  les  privilèges  que  la  dégradation  fait 
perdre  étant  plus  importants  et  plus  considérés  que  partout  ailleurs, 
rien  n'est  si  humiliant  que  de  se  trouver  au-dessous  de  ses  égaux.  Alors 
un  particulier  est  comme  un  citoyen  'détrôné .  qu'on  laisse  dans  la  so- 
ciété pour  y  servir  d'exemple. 

Cette  interdiction  n'entraîne  pas  toujours  l'opprobre  à  sa  suite.  Un 
Athénien  qui  s'est  glissé  dans  la  cavalerie  sans  avoir  subi  un  examen, 
est  puni  parce  qu'il  a  désobéi  aux  lois^;  mais  il  n'est  pas  déshonoré, 
parce  qu'il  n'a  pas  blessé  les  mœurs.  Par  une  conséquence  nécessaire, 
cette  espèce  de  flétrissure  s'évanouit  lorsque  la  cause  n'en  subsiste  plus. 
Celui  qui  doit  au  trésor  public  perd  les  droits  du  citoyen,  mais  il  y 
rentre  dès  qu'il  a  satisfait  à  sa  dette'.  Par  la  même  conséquence,  on 
ne  rougit  pas,  dans  les  grands  dangers,  d'appeler  au  secours  de 
la  patrie  tous  les  citoyens  suspendus  de  leurs  fonctions^;  mais  il 
faut  auparavant  révoquer  le  décret  qui  les  avait  condamnés  ;  et 
cette    révocation  ne  peut  se   faire   que   par   un  tribunal  composé  de 

1,  Demosth.,  in  Aristocr.,  p.  736.  Poil.,  lib.  VIII,  cap.  ix,  §  99.  —  2.  Demosth., 
ibid.,  p.  729  et  730.  Herald.,  Animadv.  in  jus  attic,  p.  300.  —  3.  Demosth., 
in  Timocr.,  p.  1^[;  id.,  in  Theocr.,  p.  852;  id.,  in  Aristog.,  p.  831;  id.,  in  Neaer., 
p.  H61.  —  4.  Andoc,  De  myst.,  part.  II,  p.  lo.—  r>.  Id.,  ibid.  Demosth.,  orat.  II. 
in  Aristog.,  p.  832,  834,  836  et  845.  .ïlschin.,  in  Ctesiph.  Lys.,  in  Andoc.,  p.  ll.i. 
Ulpian.,  in  orat.  Demosth.  adv.  Mid.,  p.  662  et  665.  —  6.  Lys.,  in  Alcib.,  p.  277. 
Tayl.,  Lect.  lysiac. ,  p.  717. —  7.  Demosth.,  in  Theocr.,  p'  857.  Liban.,  in  Ar- 
gum.  orat.  Demostii.  adv.  Aristog.,  p.  843.  —  8.  Andoc,  De  myst.,  part.  Il 
p.  14.  Demosth.,  in  Aristog.,  p.  846. 
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six  mille  juges,  et  sous  les  conditions  imposées  par  le  sénat  et  par  le 
peuple  '. 

L'irrégularité  de  la  conduite  et  la  dépravation  des  mœurs  produisent 
une  autre  sorte  de  flétrissure  que  les  lois  ne  pourraient  pas  effacer.  En 
réunissant  leurs  forces  à  celles  de  l'opinion  publique ,  elles  enlèvent  au 
citoyen  qui  a  pepdu  l'estime  des  autres  les  ressources  qu'il  trouvait 
dans  son  État.  Ainsi,  en  éloignant  des  charges  et  des  emplois  celui  qui 
a  maltraité  les  auteurs  de  seà  jours  2,  celui  qui  a  lâchement  abandonné 
son  poste  ou  son  bouclier 3,  elles  les  couvrent  publiquement  d'une  in- 
famie qui  les  force  à  sentir  le  remords. 

Chap.  XX.  —  Mœurs  et  vie  civile  des  Athéniens. 

Au  chant  du  coq ,  les  habitants  de  la  campagne  entrent  dans  la  ville 
avec  leurs  provisions,  et  chantant  de  vieilles  chansons'.  En  même 
temps  les  boutiques  s'ouvrent  avec  bruit,  et  tous  les  Athéniens  sont  en 
mouvement  =.  Les  uns  reprennent  las  travaux  de  leur  profession  ;  d'au- 
tres, en  grand  nombre,  se  répandent  dans  les  différents  tribunaux, 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  juges. 

Parmi  le  peuple,  ainsi  qu'à  l'armée,  on  fait  deux  repas  par  jour  ^; 
mais  les  gens  d'un  certain  ordre  se  contentent  d'un  seul ',  qu'ils  pla- 
cent les  uns  à  midi"*,  la  plupart  avant  le  coucher  du  soleil^.  L'après- 
midi  ils  prennent  quelques  moments  de  sommeil  '";  ou  bien  ils  jouent 
aux  osselets,  aux  dés,  et  à  des  jeux  de  commerce  '^ 

Pour  le  premier  de  ces  jeux,  on  se  sert  de  quatre  osselets,  présen- 
tant sur  chacune  de  leurs  faces  un  de  ces  quatre  nombres  :  un ,  trois , 
quatre,  six'^.  De  leurs  différentes  combinaisons  résultent  trente-cinq 
coups,  auxquels  on  a  donné  les  noms  des  dieux,  des  princes,  des 
héi-05,  etc.  '3.  Les  uns  font  perdre,  les  autres  gagner!  Le  plus  favorable 
de  tous  est  celui  qu'on  appelle  de  Vénus;  c'est  lorsque  les  quatre  osse- 
lets présentent  les  quatre  nombres  différents  '*. 

Dans  le  jeu  des  dés,  on  distingue  aussi  des  coups  heureux  et  des 
coups  malheureux  '=>;  mais  souvent,  sans  s'arrêter  à  cette  distinction, 
il  ne  s'agit  que  d'amener  un  plus  haut  point  que  son  adversaire'®.  La 
rafle  de  six  est  le  coup  le  plus  fortuné  ''.  On  n'emploie  que  trois  dés  à 
ce  jeu  :  on  les  secoue  dans  un  cornet;  et,  pour  éviter  toute  fraude,  on 
les  verse  dans  un  cylindre  creux  d'où  ils  s'échappent,   et  roulent  sur 

1.  Demosth.,  in  Tiraocr.,  p.  780.  —  2.  Diog.  Laert.,  in  Sol.,  iib.  I,  S  55.  — 
3.  Andoc,  De  myst.,  part.  Il',  p.  10.  —  4.  Aristoph.,  in  Ecoles.,  v.  27S. —  5.  Id., 
in  Av.,  V.  490.  Demetr.  Phaler.,  De  elocut.,  cap.  clxi.  —  6.  Herodot.,  lilj.  I, 
cap.  Lxni.  Xenoph.,  Hist.  grccc,  Iib.  V,  p.  573.  Demosth.,  in  Eveig.,  p.  toôv!. 
Theophr.,  Charact.,  cap.  m.  —  7.  Plat.,  epist.  vn,  t.  III,  p.  3'i6.  Anlriol.,  Iib.  II. 
p.  185.  —  8.  Athen.,  Iib.  I,  cap.  ix,  p.  11.  —  9.  Id.,  ibid.  Aristoph.,  ibid-, 
V.  648.  Schol.,  ibid.  —  10.  Pherecr.,  ap,  Athen.,  Iib.  III,  p.  75.  —  11.  Ilerodot., 
■jbid.  Tbeop.,  ap.  Athen.,  Iib.  XII,  p.  n32.  —  12.  Lucian.,  De  amor..  t.  II,  p.  415. 
Poil.,  Iib.  IX,  cap.  vn,  i  loo.  —  13.  Eustath.,  in  Iliad.,  XXIil,  p.  1289.  Meurs., 
De  lud.  graec.  in  A^Tjaf.  —  14.  Lucian.,  ioid.  Cicer.,  De  divin.,  Iib.  I,  cap.  xm; 
!ib.  II,  cap.  ixi,  t.  III,  p.  12  et  64.  —  15.  Meurs.,  ibid.,  in  Kjo.  —  16.  Poil., 
ibid.,  S  117.—  17.  .Sschyl.,  in  Asam.,  •/.  33.  Schol.,  ibid.  Uesych.,  in  Ipi;,  'eî. 
Not.,  ibid. 
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le  damier'.  Quelquefois,  au  lieu  de  trois  dés,  on  se  sert  de  trois 
osselets. 

Tout  dépend  du  hasard  dans  les  jeux  précédents,  et  de  l'intelligence 
du  joueur  dans  le  suivant.  Sur  une  table  où  Ton  a  tracé  des  lignes  ou 
des  cases \  on  range,  de  chaque  côté,  des  dames  ou  des  pions  de 
couleurs  différentes 2.  L'habileté  consiste  aies  soutenir  l'un  par  l'autre, 
à  enlever  ceux  de  son  adversaire  lorsqu'ils  s'écartent  avec  imprudence, 
à  l'enfermer  au  point  qu'il  ne  puisse  plus  avancera  On  lui  permet  de 
revenir  sur  ses  pas,  quand  il  fait  une  fausse  marche». 

Quelquefois  on  réunit  ce  dernier  jeu  à  celui  des  dés.  Le  joueur  règle 
la  marche  des  pions  ou  des  dames  sur  les  points  qu'il  amène.  Il  doit 
prévoir  les  coups  qui  lai  sont  avantageux  ou  funestes;  et  c'est  à  lui  de 
profiter  des  faveurs  du  sort,  ou  d'en  corriger  les  caprices^.  Ce  jeu, 
ainsi  que  le  précédent,  ex'.ge  beaucoup  de  combinaisons  :  on  doit  les 
apprendre  dès  l'enfance';  et  quelques-uns  s'y  rendent  si  habiles,  que 
peisonne  n'ose  lutter  contre  eux,  et  qu'on  les  cite  pour  exemples*. 

Dans  les  intervalles  de  la  journée,  surtout  le  matin  avant  midi,  et  le 
soir  avant  souper,  on  va  sur  les  bords  de  l'Ilissus  et  tout  autour  de  la 
ville,  jouir  de  l'extrême  pureté  de  l'air,  et  des  aspects  charmants  qui 
s'offrent  de  tous  côtés';  mais  pour  l'ordinaire  on  se  rend  à  la  place 
publique,  qui  est  l'endrçit  le  plus  fréquenté  de  la  ville  '".  Comme  c'est 
là  que  se  tient  souvent  l'assemblée  générale,  et  que  se  trouvent  le  pa- 
lais du  sénat  et  le  tribunal  du  premier  des  archontes,  presque  tous  y 
sont  entraînés  par  leurs  affaires  ou  par  celles  de  la  république  ".  Plu- 
sieurs y  viennent  aussi  parce  qu'ils  ont  besoin  de  se  distraire  ;  et  d'au- 
tres, parce  qu'ils  ont  besoin  de  s'occuper.  A  certaines  heures,  la  place, 
délivrée  des  embarras  du  marché,  offre  un  champ  libre  à  ceux  qui  veu- 
lent jouir  du  spectacle  de  la  foule,  ou  se  donner  eux-mêmes  en  spec- 
tacle. 

Autour  de  la  place  sont  des  boutiques  de  parfumeurs'-,  d'orfèvres,  de 
barbiers,  etc.  .  ouvertes  à  tout  le  monde  '^  ou  Ton  discute  avec  bruit 
les  intérêts  de  l'État,  les  anecdotes  des  familles,  les  vices  et  les  ridi- 
cules des  particuliers.  Du  sein  de  ces  assemblées,  qu'un  mouvement 
confus  sépare  et  renouvelle  sans  cesse,  partent  mille  traits  ingénieux 

1.  .£schin.,  in  Timarch.,  p.  269.  Poil.,  lib.  VII,  cap.  xxxui,  S  203  ;  id.,  lib.  X, 
cap.  xx.\!,  §  ino.  Harpocr.,  in  A-.aiTiîd.,  et  in  <î>:x.  Vales. ,  ibid.  Suid.,  in  ^'.cct. 
Salraas.,  in  Vopisc,  p.  469.  Voy.  la  note  XXIV  à  la  fin  du  volume.  —  2.  So- 
phocl.,  ap.  PoU.,  lib.  IX,  cap.  vn,  S  9"-  —  3.  Poil.,  ibid.,  S  98.  —  4.  Plat.,  De 
rep.,  lib  VI,  t.  il,  p.  487.  —  .0.  Id.,  in  Hipp.,  t.  II.  p.  22'^.  Hesych.  et  Suid., 
in  Avaô.  On  présunoe  que  ce  jeu  avait  du  rapport  avec  le  jeu  des  dames  ou  celui 
des  échecs  ;  et  le  suivant  avec  celui  du  trictrac.  On  peut  voir  Meurs.,  De  lud. 
graec,  in  ntr:.  Buleng.,  De  lud.  veter.  Hyd.,  Hist.  Nerd.  Salmas.,  in  Vopisc, 
p.  459.  —  6.  Plat.,  ibid.,  lib,  X,  t.  II,  p.  604.  Plut.,  in  Pyrrh.,  l.  I,  p.  4oo.  — 
7.  Plat.,  ibid.,  lib.  II,  p.  374.  —  8.  Athen.,  lib.  I,  cap.  xiv,  p.  Ifi.  —  9.  Plat.,  in 
Phaedr.,  t.  III,  p.  227  et  229.  —  10.  Meurs.,  in  Ceram.,  cap.  xvi.  —  il.  De- 
mosth..  in  Aristog.,  p.  836.  —  12  Au  lieu  de  dire  :  Aller  chez  les  parfumeurs, 
on  disait  :  Aller  au  parfum,  comme  nous  disons  :  Aller  au  café.  Poil.,  lib.  X, 
cap.  n,  S  19.  Schol.  Aristoph.,  in  Equit.,  v.  1372,  Spanh.  et  Kuster..  ibid.  TayL, 
Lect.  lysiac,  p.  7-.iO.  —  13.  Aristoph.,  ibid.  Lys.,  in  Delat.,  p.  413.  Demosth., 
in  Mid.,  p.  606;  id.,  in  Phorm. ,  p.  y4-2.  Theopiir.,  Charact.,  cap.  XI.  Casaub.  et 
Duport.,  ibid.  Terent.,  in  Phorm.,  act.  I,  scen.  11,  v.  3r? 
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ou  sanglants  contre  ceux  qui  paraissent  à  la  promenade  avec  un  exté- 
rieur négligé \  ou  qui  ne  craignent  pas  d'y  étaler  un  faste  révoltant': 
car  ce  peuple,  railleur  à  l'excès,  emnloie  une  espèce  de  plaisanterie 
d'autant  plus  redoutable  qu'elle  cache  avec  soin  sa  malignité  ^  On 
trouve  quelquefois  une  compagnie  uhoïsie,  et  des  conversations  in- 
structives,  aux  différents  portic^es  distribué»  dans  la  ville*.  Ces 
sortes  de  rendez-vous  ont  dû  se  multiplier  parmi  les  Athéniens.  Leur 
goût  insatiable  pour  les  nouvelles,  suite  de  l'activité  de  leur  esprit 
et  de  l'oisiveté  de  leur  vie  ,  les  force  à  se  rapprocher  les  uns  des 
utres. 

Ce  goût  si  vif,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  bayeurs  ou  badauds*, 
se  ranime  avec  fureur  pendant  la  guerre.  C'est  alors  qu'en  public,  en 
particulier,  leurs  conversations  roulent  sur  des  expéditions  mili- 
taires; qu'ils  ne  s'abordent  point  sans  se-demander  avec  empressement 
s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau^;  qu'on  voit  de  tous  côtés  des  es- 
saims de  nouvellistes  tracer  sur  le  terrain  ou  sur  le  mur  la  carte  du 
pays  où  se  trouve  l'armée',  annoncer  des  succès  à  haute  voix,  des 
revers  en  secret*,  recueillir  et  grossir  des  bruits  qui  plongent  la  ville 
dans  la  joie  la  plus  immodérée,  ou  dans  le  plus  affreux  désespoir'. 

Des  objets  plus  doux  occupent  les  .Uhéniens  pendant  la  paix.  Comme 
la  plupart  font  valoir  leurs  terres,  ils  partent  le  matin  à  cheval;  et. 
après  avoi/  dirigé  les  travaux  de  leurs  esclaves,  ils  reviennent  le  soir 
à  la  ville  "*. 

Leurs  moments  sont  quelquefois  remplis  par  la  chasse  ",  et  par  les 
exercices  du  gymnase '2.  Outre  les  bains  publics,  où  le  peuple  aborde 
e:;  foule,  et  qui  servent  d'asile  aux  pauvres  contre  les  rigueurs  de  l'hi- 
ver'^, les  particuliers  en  ont  dans  leurs  maisons '^  L'usage  leur  en  est 
si  nécessaire,  qu'ils  l'ont  introduit  jusque  sur  leurs  vaisseaux '^  Ils  se 
mettent  au  bain  souvent  après  la  promenade,  presque  toujours  avant 
le  repas '^.  Ils  en  sortent  parfumés  d  essences:  et  ces  odeurs  se  mêlent 
avec  celles  dont  ils  ont  soin  de  pénétrer  leurs  habits,  qui  prennent 
divers  noms,  suivant  la  différence  de  leur  forme  et  de  leurs  cou- 
.eurs". 

La  plupart  se  contentent  de  mettre,  par-dessus  une  tunique  qui  des- 
cend jusqu'à  mi-jambe  %  un  manteau  qui  les  couvre  presque,  en  entier. 
Il  ne  convient  qu'aux  gens  de  la  campagne,  ou  sans  éducation,  de  re- 
lever au-dessus  des  genoux  les  diverses  pièces  de  l'habillement  '». 

Beaucoup  d'entre  eux  vont  pieds  nus";  d'autres,  soit  dans  la  ville, 

1.  Theophr.,  Châract.,  cap.  x;.x.  —  2.  Li.,  ibid.,  cap.  xxi.  —  3.  Lucian.,  De 
gyran.,  t.  Il,  p.  S'n.  —4.  Theoph.,  ibid.,  cap.  u.  —  5.  Aristoph.,  in  Equit., 
V.  [260.  —  6.  Demosth.,  Phiiipp.  1,  p.  49.  —  7.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  I9'j\ 
id.,  in  Nie,  p.  531.  —  8.  Theophr.,  ibid.,  cap.  vui.  —  9.  Plut.,  in  Nie,  t.  I, 
p.  54i-,  id  ,  in  GarruL,  t.  II,  p.  t,0D.  —  lu.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  V,  p.  831.  — 
tl.  Id.,  ibid.  Plat..  De  rep.,  lib.  II,  p.  373.  Aristoph.,  in  Av.,  v  lo82.  —  12.  Plat., 
ibid.,  lib.  V,  t.  II,  p.  452.  —  13.  Aristoph.,  in  Plut.,  v.  535.  Scliol.,  ibid.  — 
14.  Plat.,  in  Ph*don.,  t.  I,  p.  llti.  Demosth.,  in  Conon.,  p.  1 1  lo.  Theoph.,  ibid., 
cap.  xxviu.  —  l'i.  Spanh..  in  Aristoph.  Nub.,  v.  987.—  16.  Id.,  ibid.  —  17.  Poli., 
'.ib.  VU    cap.  Xiu    V  ,  Hist.   de  l'art,  liv.  IV,  cliap.  v.  —  18.  Thucyd.,  lib.  I, 

cap.  Lx:.  —  ly.  Theophr.,  ibid.,  cap.  iv.  Casaub.,  ibid.  Athen.,  lib.  I,  cap.  xvni, 
V.  21.  —  20.  I-ial   in  Phaedr.,  t.  UI,  p.  ^29.  Athen.,  lib.  XIII,  cap.  v,  p.  f.83. 
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soit  ea  voyage,  quelquefois  même  dans  les  processions',  couvrent  leur 
tête  d'un  grand  chapeau  à  bords  détroussés. 

Dans  la  manière  de  disposer  les  parties  du  vêtement,  les  hommes 
doivent  se  proposer  la  décence,  les  femmes  y  joindre  Télégance  et  le 
goût.  Elles  portent,  1°  une  tunique  blanche,  qui  s'attache  avtc  des 
boutons  sur  les  épaules,  qu'on  serre  au-dessous  du  sein  avec  une  large 
ceinture^,  et  qui  descend  à  plis  ondoyants  jusqu'aux  talons 3;  2°  une 
robe  plus  courte,  assujettie  sur  les  reins  par  un  large  ruban  S  ter- 
minée dans  sa  partie  inférieure,  ainsi  que  la  tunique,  par  des  bandes 
ou  raies  de  différentes  couleurs^,  garnie  quelquefois  de  manches  qui 
ne  couvrent  qu'une  partie  des  bras:  3"  un  manteau  qui  tantôt  est  ra- 
massé en  forme  d'écharpe,  et  tantôt,  se  déployant  sur  le  corps,  sem- 
ble, par  ses  heureux  contours,  n'être  l'ait  que  pour  le  dessiner.  On  le 
remplace  très-souvent  par  un  léger  mantelef*.  Quand  elles  sortent, 
elles  mettent  un  voile  sur  lejr  tête. 

Le  lin',  le  cotun  %  et  surtout  la  laine,  sont  les  matières  le  plus  scu- 
vent  employées  pour  Thabillement  des  Athéniens.  La  tunique  était  au- 
trefois de  lin  3;  elle  est  maintenant  de  coton.  Le  peuple  est  vêtu  d'un 
drap  qui  n'a  reçu  aucune  teinture,  et  qu'on  peut  reblanchir 'o.  Les  gens 
riches  préfèrent  des  draps  de  couleur.  Ils  estiment  ceux  que  l'on  teint 
en  écarlate,  par  le  moyen  de  petits  grains  rougeàtres  qu'on  recueille 
sur  un  arbrisseau";  mais  ils  font  encore  plus  de  cas  des  teintures  en 
pourpre  '^ ,  surtout  de  celles  qui  présentent  un  rouge  très-foncé  et  tirant 
sur  le  violet  '^. 

On  fait  pour  l'été  des  vêtements  très-légers  '^.  En  hiver,  quelques-uns 
se  servent  de  grandes  robes  qu'on  fait  venir  de  Sardes,  et  dont  le  drap, 
fabriqué  à  Ecbatane  en  Médie,  est  hérissé  de  gros  flocons  de  laines, 
propres  à  garantir  du  froid  '^, 

On  voit  des  étoffes  que  rehausse  l'éclat  de  l'or  '^,  d'autres  où  se  re- 
tracent les  plus  belles  fleurs  avec  leurs  couleurs  naturelles  ";  mais  elles 
ne  sont  destinées  qu'aux  vêtements  dont  on  couvre  les  statues  des 
dieux  '*,  ou  dont  les  acteurs  se  parent  sur  le  théâtre  '*.  Pour  les  inter- 
dire aux  femmes  honnêtes,  les  lois  ordonnent  aux  femmes  de  mauvaise 
vie  de  s'en  servir  '■''>. 

Les  Athéniens  peignent  leurs  sourcils  en  noir,  et  appliquent  sur  leur 
visage  une  couleur  de  blanc  de  céruseavec  de  fortes  teintes  de  rouge  ^'. 

1.  Dessins  de  Nointel,  conservés  à  la  Bibliothèque  du  roi. —  2.  Achill.  Tat., 
De  Clitoph.,  et  Leucip.,  Amor.,  lib.  I,  cap.  i.  —  3.  Po!!.,  lib.  VII,  cap.  xvi.  — 
4.  Id.,  ibid.,  cap.  xiv,  $  tiô.  —  5.  Id.,  ibid.,  cap.  xiii,  S  n2;  cap.  xiv,  $6.  — 
6.  Winck.,  Hist.  de  l'art,  liv.  IV,  chap.  v,  p.  185.' —  7.  Foll.,  lib.  VIT,  cap.  x-^ 

—  8.  Id.,  ibid.,  cap.  xvn.  Pausan.,  lib.  V,  p.  384,  et  lib.  VII,  p.  578.  Gcgu  i, 
De  Torigine  des  lois,  etc.,  t.  I ,  p.  120.  —  9.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  vi. — 
10.  Ferrât.,  De  re  vest.,   lib.  IV,  cap.  xni.  —   11.  GÔguet,   ibid.,  p.    105.  — 

—  12.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  198.  —  13.  Goguet,  ibid.,  p.  100.  —  14.  Scrol. 
Aristoph.,  in  Av.,  v.  716.—  15.  Aristoph.,  in  Vesp.,  v.  1132.  —  16.  Poil.,  lib.  .V, 
cap.  XVIII,  §  116.  —  17.  Plat.,  De  rep.,  lib.  VIII,  t.  II,  p.  557.  —  13.  Àrist  4., 
Œcon.,  t.  I,  p.  511.  ^lian.,  Var.  hist.,  lib.  I,  cap.  xx.  —  19.  Poil.,  ibid.  — 
20.  P'rt..  Leg.  aitic  p.  477.  — 21.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  V,  p.  847.  Lys  ,  in 
Eratoslb. ,  p.  8.  Eubul.,  ap.  Athen.,  lib.  XIII,  p.  557.  Alex.  ap.  Athen.,  p.  368. 
F.tymol.  magn.j  in  '£>..i.. 
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Elles  répandent  sur  leurs  cheveux  couronnés  de  fleurs  '  une  poudre 
de  couleur  jaune 2;  et,  suivant  que  leur  taille  l'exige,  elles  portent  des 
chaussures  plus  ou  moins  hautes  3. 

Renfermées  dans  leur  appartement,  elles  sont  privées  du  plaisir  de 
partager  et  d'augmenter  l'agrément  des  sociétés  que  leurs  époux  ras- 
semblent. La  loi  ne  leur  permet  de  sortir  pendant  le  jour  que  dans 
certaines  circonstances;  et,  pendant  la  nuit,  qu'en  voiture,  et  avec  un 
flambeau  qui  Jes  éclaire  ^  Mais  cette  loi,  défectueuse  'en  ce  qu'^e 
ne  peut  être  commune  à  tous  les  états,  laisse  les  femmes  du  dernier 
rang  dans  une  entière  liberté  ',  et  n'est  devenue  pour  les  autres  qu'une 
simple  règle  de  bienséance,  règle  que  des  afi'aires  pressantes  ou  de 
légers  prétextes  font  violer  tous  les  jours  ^.  Elles  ont  d'ailleurs  bien  des 
motifs  légitimes  pour  sortir  de  leurs  retraites  :  des  fêtes  particulières, 
interdites  aux  hommes,  les  rassemblent  souvent  entre  elles  '  :  dans  les 
fêtes  publiques ,  elles  assistent  aux  spectacles  ainsi  qu'aux  cérémonies 
du  temple.  Mais,  en  général,  elles  ne  doivent  paraître  qu'accompagnées 
d'eunuques^  ou  de  femmes  esclaves  qui  leur  appartiennent,  et  qu'elles 
louent  même  pour  avoir  un  cortège  plus  nombreux  ^.  Si  leur  extérieur 
n'est  pas  décent,  des  magistrats  chargés  de  veiller  sur  elles  les  sou- 
mettent à  une  forte  amende,  et  font  inscrire  leur  sentence  sur  une 
tablette  qu'ils  suspendent  à  l'un  des  platanes  de  la  promenade  pu- 
blique ">. 

Des  témoignages  d'un  autre  genre  les  dédommagent  quelquefois  de 
la  contrainte  où  elles  vivent.  Je  rencontrai  un  jour  la  jeune  Leucippe, 
dont  les  attraits  naissants,  et  jusqu'alors  ignorés,  brillaient  à  travers 
un  voile  que  le  vent  soulevait  par  intervalles.  Elle  revenait  du  temple 
de  Cérès  avec  sa  mère  et  quelques  esclaves.  La  jeunesse  d'Athènes,  qui 
suivait  ses  pas,  ne  l'aperçut  qu'un  instant;  et  le  lendemain  je  lus  sur 
la  porte  de  sa  maison,  au  coin  des  rues,  sur  Técorce  des  arbres,  dans 
les  endroits  les  plus  exposés,  ces  mots  tracés  par  des  mains  difl"érentes  : 
«Leucippe  est  belle,  rien  n'est  si  beau  que  Leucippe  ".  » 

Les  Athéniens  étaient  autrefois  si  jaloux  qu'ils  ne  permettaient  pas  à 
leurs  femmes  de  se  montrer  à  la  fenêtre  '2.  On  a  reconnu  depuis  que 
cette  extrême  sévérité  ne  servait  qu'à  hâter  le  mal  qu'on  cherchait  à 
prévenir  '3.  Cependant  elles  ne  doivent  pas  recevoir  des  hommes  chez 
elles  en  l'absence  de  leurs  époux  '^  ;  et  si  un  mari  surprenait  son  rival 
au  moment  que  celui-ci  le  déshonore,  il  serait  en  droit  de  lui  ôter  la 
vie  'S  ou  de  l'obliger,  par  des  tourments,  à  la  racheter  'S-,  mais  il  ne 

1.  Simon.,  ap.  Stob.,  serm.  lxxi.  p.  436.  —  2.  Schol.  Theocr.,  in  Idyll.  II, 
V.  88.  Hesych.,  in  ed^;.  Salm.,  in  Plin.,  p.  1163.  —  3.  Lys.,  in  Simon.,  p.  72. 
Xenoph.,  Memor.,  lib.  V,  p.  847.  Alex.,  ap.  Athen.,  p.  568.—  4.  Plut.,  in  Solon., 
t.  I,  p.  90.  —  5.  Arislot.,  De  rep.,  lib.  IV,  cap.  xv,  t.  II,  p.  383.  —6.  Plut.,  la 
Pericl.,  t.  I,  p.  157  et  160.  —  T.'Aristoph.,  in  Lysistr.,  v.  1.  Schol.,  ibid.  — 
8.  Terent.,  in  Eunuch.,  act.  I,  scen.  n,  v.  87.—  9.  theopar.,  Charact.,  cap.  xxu. 
Casaub.,  ibid.  — 'lo.  Poil.,  lib.  VIII,  cap.  ix,  S  112.  Not.  Jungerm.,  ibicl. — 
II.  Eurip-,  ap.  Eustath.,  in  lib.  VI  Iliad.,  t.  II,  p.  632.  Cal.  ap.  schol.  Anst.,  m 
Ach.,  V.  144.  Kust.,  ibid.  Suid.,  in  Ka\.  —  12.  Aristoph.,  in  Thesmopb.,  v.  797 
et  804.  —  13.  Menand.,  ap.  Stob.,  serm.  lxxii  ,  p.  440.  —  14.  Demosth.,  ia 
Everg.,  p.  1057  et  1060.  —  15.  Lvs.,  in  Eratosth.,  p.  15.  -  16.  Aristoph.,  in 
Plut.,  V.  168.  Schol.,  ibid. 
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peut  en  exiger  qu'une  amende  décernée  par  les  ^uges,  si  la  femme  n'a 
cédé  qu'à  la  force.  On  a  pensé,  avec  raison,  que  dans  ces  occasions  la 
violence  est  moins  dangereuse  que  la  séduction  '. 

Le  premier  éclat  d'une  infidélité  de  cette  espèce  n'est  pas  l'unique 
punition  réservée  à  une  femme  coupable  et  convaincue.  On  la  répudie 
sur-le-champ  :  les  lois  l'excluent  pour  toujours  des  cérémonies  reli- 
gieuses 2;  et  si  elle  se  montrait  avec  une  parure  recherchée,  tout  le 
monde  serait  en  droit  de  lui  arracher  ses  ornements,  de  déchirer  ses 
habits,  et  de  la  couvrir  d'opprobres  ^. 

Un  mari  obligé  de  répudier  sa  femme  doit  auparavant  s'adresser  à 
un  tribunal  auquel  préside  an  des  principaux  magistrats  ^  Le  même 
tribunal  reçoit  les  plaintes  des  femmes  qui  veulent  se  séparer  de  leurs 
maris.  C'est  là  qu'après  de  longs  combats  entre  la  jalousie  et  l'amour 
comparut  autrefois  l'épouse  d'Alcibiade,  la  vertueuse  et  trop  sensible 
Hipparcte.  Tandis  que  d'une  main  tremblante  elle  présentait  le  placet 
qui  contenait  ses  griefs,  Alcibiade  survint  tout  à  coup.  Il  la  prit  sous 
le  bras,  sans  quelle  fît  la  moindre  résistance-,  et  traversant  avec  elle 
la  place  publique,  aux  applaudissements  de  tout  le  peuple,  il  la  ra- 
mena tranquillement  dans  sa  maison  ».  Les  écarts  de  cet  Athénien 
étaient  si  publics,  qu'Hipparète  ne  faisait  aucun  tort  à  la  réputation 
de  son  mari,  ni  à  la  sienne.  Mais,  en  général,  les  femmes  d'un  cer- 
tain état  n'osent  nas  demander  le  divorce;  et,  soit  faiblesse  ou  fierté, 
la  plupart  aimeraient  mieux  essuyer  en  secret  de  mauvais  traitements 
que  de  s'en  délivrer  par  un  éclat  qui  publierait  leur  honte,  ou  celle  de 
leurs  époux  ^  Il  est  inutile  d'avertir  que  le  divorce  laisse  la  liberté  de 
contracter  un  nouvel  engagement. 

La  sévérité  des  lois  ne  saurait  éteindre  dans  les  cœurs  le  désir  de 
plaire,  et  les  précautions  de  la  jalousie  ne  servent  qu'à  l'enflammer. 
Les  Athéniennes,  éloignées  dés  affaires  publiques  par  la  constitution  du 
gouvernement,  et  portées  à  la  volupté  par  l'influence  du  climat,  n'ont 
souvent  d'autre  ambition  que  celle  d'être  aimées,  d'autre  soin  que 
celui  de  leur  parure,  d'autre  vertu  que  la  crainte  du  déshonneur. 
Attentives,  pour  la  plupart,  à  se  couvrir  de  J'ombre  du  mystère,  peu 
d'entrés  ailes  se  sont  rendues  fameuses  par  leurs  galanteries. 

Cette  célébrité  est  réservée  aux  courtisanes.  Les  lois  les  protègent 
pour  corriger  peut-être  des  vices  plus  odieux  ';  et  les  mœurs  ne  sont 
pas  assez  alarmées  des  outrages  qu'elles  en  reçoivent  :  l'abus  va  au 
point  dg  blesser  ouvertement  la  bienséance  et  la  raison.  Une  épouse 
n'est  destinée  qu'à  veiller  sur  l'intérieur  de  la  maison,  et  qu'à  perpé- 
tuer le  nom  d'une  famille,  en  donnant  des  enfants  à  la  république  *. 
Les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde,  des  hommes  d'un  certain 
âge,  des  magistrats,  des  philosophes,  presque  tous  ceux  qui  jouissent 
d'un  revenu  honnête,  réservent  leurs  complaisances  et  leurs  attentions 
pour  des  maîtresses  qu'ils  entretiennent ,   chez  (jui   ils  passent  une  , 

1.  Lys.,  in  Eratosth.,  p.  18.  —  2.  Demosth.,  in  Neaer.,  p.  875.  —  3.  .Sschin., 
in  Timarch.,  p.  289.  —  4.  Pet.,  Leg,  attic,  p.  457  et  459.  —  5.  Andoc,  in  Alcib., 
p.  30.  Plut.,  in  Aicib.,  t.  I,  p.  195.  —  6.  Eurip.,  in  Med..  v.  236.  —  7.  Athen., 
lib.  XIII,  p.  569.  —  8.  Demosth.,.  ibid..  p.  fiSl. 
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partie  de  la  journée,  et  dont  quelquefois  ils  ont  des  enfants  qu'ils  adop- 
tent, et  qu'ils  confondent  avec  leurs  enfants  légitimes'. 

Quelques-unes,  élevées  dans  l'art  de  séduire  par  des  femmes  qui 
joignent  l'exemple  aux  leçons  ^  s'empressent  à  l'envi  de  surpasser  leurs 
modèles.  Les  agréments  de  la  figure  et  de  la  jeunesse,  les  grâces  tou- 
chantes répandues  sur  toute  leur  personne,  l'élégance  de  la  parure,  la 
réunion  de  la  musique,  de  la  danse,  et  de  tous  les  talents  agréables, 
un  esprit  cultivé,  des  saillies  heureuses,  l'artifice  du  langage  et  du 
sentiment  ^,  elles  mettent  tout  en  usage  pour  retenir  leurs  adorateurs. 
Ces  moyens  ont  quelquefois  tant  de  pouvoir  qu'ils  dissipent  auprès 
d'elles  leur  fortune  et  leur  honneur,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  aban- 
donnés, pour  traîner  le  reste  de  leur  vie  dans  l'opprobre  et  dans  les 
regrets. 

Malgré  l'empire  qu'exercent  les  courtisanes,  eUes  ne  peuvent  paraî- 
tre dans  les  rues  avec  des  bijoux  précieux  ''^  et  les  gens  en  place  n'o- 
sent se  montrer  en  public  avec  elles  ^. 

Outre  cet  écueil,  les  jeunes  gens  ont  encore  à  regretter  le  temps 
qu'ils  passent  dans  ces  maisons  fatales,  où  l'on  donne  à  jouer,  où  se 
livrent  des  combats  de  coqs  ^  qui  souvent  occasionnent  de  gros  paris. 
Enfin  ils  ont  à  craindre  les  suites  mêmes  de  leur  éducation  dont  ils 
méconnaissent  l'esprit.  A  peine  sortent-ils  du  gymnase ,  qu'animés  du 
désir  de  se  distinguer  dans  les  courses  de  c^ars  et  de  chevaux  qui  se 
font  à  Athènes  et  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce,  ils  s'abandonnen* 
sans  réserve  à  ces  exercices.  Ils  ont  de  riches  équipages;  ils  enti:,etieu- 
nent  un  grand  nombre  de  chiens  et  de  chevaux';  et  ces  dépenses, 
jintes  au  faste  de  leurs  habits,  détruisent  bientôt  entre  leurs  mains 
^héritage  de  leurs  pères  *. 

On  va  communément  à  pied,  soit  dans  la  ville,  soit  aux  environs. 
Les  gens  riches,  tantôt  se  servent  de  chars  et  de  litières,  dont  les  au- 
tres citoyens  ne  cessent  de  blâmer  et  d'envier  l'usage  3;  tantôt  se  font 
suivre  par  un  domestique  qui  porte  un  pliant,  afin  qu'ils  puissent  s'as- 
seoir dans  la  place  publique  '",  et  toutes  les  fois  qu'ils  sont  fatigués  de 
la  promenade.  Les  hommes  paraissent  presque  toujours  avec  une  canne 
à  la  main '1;  les  femmes,  très-souvent  avec  un  parasol  '2.  La  nuit,  on  se 
fait  éclairer  par  un  esclave,  qui  tient  un  flambeau  orné  de  différentes 
couleurs  '2. 

Dans  les  premiers  jours  de  mon  arrivée,  je  parcourais  lés  écriteaux 
placés  au-dessus  des  portes  des  maisons.  On  lit  sur  les  uns,  maison  a 
VENDRE  '^,  MAISON  A  LOUER;  sur  d'autres,  c'est  LA  MAISON  d'un   tel, 

1.  Athen.,  lib.  XIII,  p.  576  et  577.  Pet.,  Leg.  attic,  p.  141.  —  2.  Alex.,  a-^ 
Athen.,  lib.  XIII,  p.  568.  Demosth.,  in  Xeaer.,  p.  863.  —  3.  Atlien.,  ibid.,  p.  577, 
5.83,  etc.  —4.  Terent.,  in  Eunuch.,  act.  IV,  scen.  i,  v.  13.  Meurs.,  Th.  attic, 
lib.  I,  cap.  VI.  -  5.  Terent.,  ibid.,  act.  III,  scen.  n,  v.  42.  —  6.  Isocr.,  Areop., 
t.  I,  p.  335.  iEschin.,  in  Tira.,  p.  '^68.  —  7.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  VJd.  Terent., 
in  Andr.,  act.  I  scen.  i,  v.  28.  —  s.  Aristoph. ,  in  Nub.,  v.  13.  —  9.  Demosth., 
in  Mid.,  p.  628;  id.,  in  Phaenip.,  p.  lo25.  Dinarch.,  in  Demosth.,  p.  177.— 
10.  Aristoph.,  in  Equit.,  v.  1381.  Hesych.,  in  'Gaa^.  —  II.  Plat.,  in'Ppotag., 
t.  I,  p.  310.  Aristoph.,  in  Eccl.,  v.  74.  —  12.  Aristoph.,  in  Equit.,  v.  1345.  Scliol., 
ibid.  Poil.,  lib.  VII,  S  174.  —  13.  Aristoph.,  in  Nub.,  v.  614;  id.,  in  Lysistr., 
V.  1219.  Schol.,  "n  Vesp.,  v.  1364.  —  14.  Diog.  Laert.,  in  Diog.,  lib.  VI,  S  47. 
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QUE  RIEN  DE  MAUVAIS  n'entre  CEANS  '.  Il  m'en  coûtait  pour  satis- 
faire cette  petite  curiosité.  Dans  les  principales  rues,  on  est  coa- 
tinueUement  heurté,  pressé,  foulé  par  quantité  de  gens  à  cheval, 
de  charretiers  2,  de  porteurs  d'eau  2,  de  crieurs  d'édits  *,  de  men- 
diants ^  d'ouvriers,  et  autres  gens  du  peuple.  Un  jour  que  j'étais, 
avec  Diogène .  à  regarder  de  petits  chiens  que  Ton  avait  dressés  à 
faire  des  tours  ^,  un  de  ces  ouvriers,  chargé  d'une  grosse  poutre, 
l'en  frappa  rudement,  et  lui  cria  :  «  Prenez  garde  !  »  Diogène  lui  ré- 
pondit sur-le-champ  :  a  Est-ce  que  tu  veux  me  frapper  une  seconde 
fois'  ?  » 

Si  la  nuit  on  n'est  accompagné  de  quelques  domestiques,  on  risque 
d'être  dépouillé  par  les  filous  *,  malgré  la  vigilance  des  magistrats 
obligés  de  faire  leur  ronde  toutes  les  nuits  ^.  La  ville  entretient  une 
garde  de  Scythes  '•  pour  prêter  main-forte  à  ces  magistrats,  exécuter 
les  jugements  ues  tribunaux,  maintenir  le  bon  ordre  dans  les  assem- 
blées générales  et  dans  les  cérémonies  publiques  ".  Ils  prononcent  le 
grec  d'une  manière  si  barbare,  qu'on  les  joue  quelquefois  sur  le  théâ- 
tre '2;  et  ils  aiment  le  vin  au  point  que  pour  dire,  Boire  à  l'excès,  on 
dit,  Bûire  comme  un  Scythe  '^. 

Le  peuple  est  naturellement  frugal^  les  salaisons  et  les  légumes  font 
sa  principale  nourriture.  Tous  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre,  soit 
qu'ils  aient  été  blessés  à  la  guerre,  soit  que  leurs  maux  les  rendent 
incapables  de  travailler,  reçoivent  tous  les  jours  du  trésor  public  une 
ou  deux  obo.es '^,  que  leur  accorde  l'assemblée  de  la  nation.  De  temps 
en  temps  on  examine  dans  le  sénat  îe  rôle  de  ceux  qui  reçoivent  ce 
bienfait,  tt  l'on  en  exclut  ceux  qui  n'ont  plus  le  même  titre  pour  le 
recevoir''.  Les  pauvres  obtiennent  encore  d'autres  soulagements  à  leur 
misère:  à  chaque  nouvelle  lune,  les  riches  exposent  dans  les  carrefours, 
en  l'honneur  de  la  déesse  Hécate,  des  repas  quon  laisse  enlever  au 
petit  peuple  '^ 

J'avais  pris  une  note  exacte  de  la  valeur  des  denrées  ;  je  l'ai  perdue  : 
je  me  rappelle  seulement  que  le  prix  ordinaire  du  blé  "  était  de  cinq^ 
drachmes  par  médimne  ■*.  Un  bœuf  de  la  première  qualité  "  valait  en- 
nron  quatre-vingts  drachmes -°;  un  mouton,  la  cinquième  partie  d'un 

1.  Diog.  Laeit.,  iuDioë-,  lib.  VI,  S  39.  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  YII,  p.  843.— 
2.  Plut-,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  192.  —  3.  .Elian.,  Var.  hist.,  "  j.  IX,  cap.  xvn.  — 
4.  Aristoph.,  in  Av.,  v.  Io38.  —  5.  Isocr..  Areop.,  t.  I,  i .  353  et  35-.  —  6.  Xe- 
noph.,  Memor.,  lib.  V,  p.  85',.  —  7.  Diog.  Laert.,  ibid.,  $  41.  —  8.  Aristoph.,  in 
Eccles.,  V.  Go4.  —  9.  Ulpian.,  in  orat.  Demosth.  adv.  Mid.,  p.  650.  —  10.  Aris- 
toph., in  .A.charn.,  v.  .-,4.  Schol.,  ibid.  Suid..  in  To;-:-:.  Meurs.,  Ceram.  gem., 
cap.  XVI.  Jungerm.,  in  Poil.,  lib.  VIII,  cap.  x,  J  132.  —  M.  Aristoph.,  in  Lysistr., 
V.  434.  —  12.  Id.,  in  Thesmoph.,  v.  I0I6.  .Schol.,  ibid.  Demetr.,  De  elocut., 
cap.  hcxi.  —  13.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  lxxxiv.  Aristot.,  Probl.,  sect.  m,  t.  II, 
p,  69'.  Athen.,  lib.  x,  cap.  vn.  p.  427.  —  14.  Lys.,  in  Delat.,  p.  -114  et  416. 
Aristid.,  Piinalh.,  t.  I,  p.  331.  Eesych.  et  Harpocr.  in  A'Î:-/.  —  15.  ^schin.,  in 
Timarch..  p.  '.:76.  —  1  '.  Aristoph.,  in  Plut.,  v.  594.  Schol.,  ibid.  Demosth.,  in 
Conon.,  p.  1114.  —  17.  Demosth.,  in  Phorm.,  p.  946.  —  18.  Quatre  livres  dix 
sous.  En  mettant  la  drachme  à  dix-huit  sous,  et  le  medirnne  à  un  peu  plus  de 
quatre  boisseaux  (Goguet,  Origine  des  lois,  t.  III,  p.  260),  notre  setier  de  blé 
aurait  valu  environ  treize  de  nos  livres.  —  19.  Marm.  Sandwic. ,  p.  35. — 
20.  Environ  soixante-douze  livres. 
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bœuf',  c'est-à-dire  environ  seize'drachmes  -;  un  agneau,  dix  drach- 
mes '. 

On  conçoit  aisément  que  ces  prix  haussent  dans  les  temps  de  disette. 
On  a  vu  quelquefois  le  médimne  de  froment  monter  de  cinq  drach- 
mes, qui  est  son  prix  ordinaire,  jusqu'à  seize  drachmes;  et  celui  de 
Torge,  jusqu'à  dix-huH  K  Indépendamment  de  cette  cause  passagère^ 
on  avait  observé,  lors  de  mon  séjour  à  Athènes,  que  depuis  environ 
soixante-dix  ans  les  denrées  augmentaient  successivement  de  prix,  et 
que  le  froment  en  particulier  valait  alors  deux  cinquièmes  de  plus  qu'il 
n'avait  valu  pendant  la  guerre  du  Péloponèse  *. 

On  ne  trouve  point  ici  des  fortunes  aussi  éclatantes  que  dans  la 
Perse;  et  quand  je  parle  de  l'opulence  et  du  faste  des  Athéniens,  ce 
n'est  que  relativement  aux  autres  peuples  de  la  Grèce.  Cependant  quel- 
ques familles,  en  petit  nombre,  se  sont  enrichies  parle  commerce; 
d'autres,  par  les  naines  d'argent  qu'elles  possèdent  à  Laurium,  monta- 
gne de  l'Attique.  Les  autres  citoyens  croient  jouir  d'une  fortune  hoa- 
nête,  lorsqu'ils  ont  en  biens-fonds  quinze  ou  vingt  talents®,  et  qu'ils 
peuvent  donner  cent  mines  de  dot  à  leurs  filles  ". 

Quoique  les  Athéniens  aient  l'insupportable  défaut  d'ajouter  foi  à  la 
calomnie  avant  que  de  Téclaircir  «,  ils  ne  sont  méchants  que  par  légè- 
reté: et  l'on  dit  communément  que,  quand  ils  sont  bons,  ils  le  sont 
plus  que  les  autres  Grecs,  parce  que  leur  Lonté  n'est  pas  une  vertu 
d'éducation  ^. 

Le  peuple  est  ici  plus  bruyant  qu'ailleurs.  Dans  la  première  classe 
des  citoyens,  régnent  cette  bienséance  qui  fait  croire  qu'un  homme 
s'estime  lui-même,  et  cette  politesse  qui  fait  croire  qu'il  estime  les 
autres.  La  bonne  compagnie  exige  de  la  décence  dans  les  expres- 
sions et  dans  l'extérieur'"  :  elle  sait  proportionner  au  temps  et  aux 
personnes  les  égards  par  lesquels  on  se  prévient  mutuellement",  et  re- 
garde une  démarche  affectée  ou  précipitée  comme  un  signe  de  vanité 
ou  de  légèreté  -:  un  ton  brusque,  sentencieux,  trop  élevé,  comme  une 
preuve  de  mauvaise  éducation  ou  de  rusticité  '\  Elle  condamne  aussi 
les  caprices  de  l'humeur  '-^ ,  l'empressement  affecté,  l'accueil  dédai- 
gneux, et  le  goût  de  la  singularité. 

Elle  exige  une  certaine  facilité  de  mœurs ,  également  éloignée  de 
cette  complaisance  qui  approuve  tout,  et  de  cette  austérité  chagrine 
qui  n'approuve  rien  '=.    Mais  ce  qui   la  caractérise  le  plus,   est   une 

1.  Demetr  Phaler.,  ap.  Plut,  in  Solon.,  t  I,  p.  SI.  —  2.  Environ  quatorze 
livres  huit  sous.  —  3.  Neuf  livres.  Voyez  la  note  XXV  à  la  fin  du  volume. 
Menandr.,  ap.  Athen.,  lib  IV,  p.  146,  et  lib.  VIII,  p.  364.  —  4.  Demosth.,  in 
Phorm.,  p.  946.  Id.,  in  Phaenip.,  p.  10:25  —  5.  Aristoph.,  in  Ecoles.,  v.  380  et- 
543.  —  6.  Le  talent  valait  cinq  mille  quatre  cents  livres.  — -7.  Demosth..  in 
Steph.,  I,  p.  978.  Neuf  mille  livres.  Vovez  la  note  XXVI  à  la  fin  du  volume.  — 
8.  Plut.,  Praec  ger.  reip.,  t.  II,  p.  79;).  —  9.  Plat.,  De  leg.,  lib.  I,  t.  II,  p.  642. 
—  10.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  VII,  cap.  xvn.  t.  II,  p.  448.  Theophr.,  Charact., 
cap.  rv.  —  H.  Aristot.,  De  mor.,  lib.  IV,  cap.  xn,  t.  II,  p.  54.  Spanh.,  in  Aris- 
toph. Plut.,  V.  325.  —  12.  Demosth.,  in  Pantaan.,  p.  f;9ô.  —  13.  Id..  ibid.  Aris- 
tot., Rhet.,  lib.  II,  cap.  xxi,  t.  II,  p.  572.  Theophr.,  ibid.  —  i4.  Theophr.,  ibid., 
cac.  xHij  XV  et  xvii.  —  15.  Aristot.,  De  mor.,  lib.  IV,  cap.  xu,  t.  II,  p.  54;  id... 
Rhet.    lib.  II.  cap.  ;v,  t.  II,  p.  552. 
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plaisanterie  fine  et  légère  '  qui  réunit  la  décence  à  la  liberté,  qu'il 
faut  savoir  pardonner  aux  autres  et  se  faire  pardonnera  soi-même,  que 
peu  de  gens  savent  employer,  que  peu  de  gens  même  savent  entendre. 
Elle  consiste...,  Non,  je  ne  le  dirai  pas.  Ceux  qui  la  connaissent  me 
comprennent  assez,  et  les  autres  ne  me  comprendraient  pas.  On  la 
nomme  à  présent  adresse  et  dextérité,  parce  que  1  esprit  n'y  doit  bril- 
ler qu'en  faveur  des  autres,  et  qu'en  lançant  des  traits  il  doit  plaire  et 
ne  pas  offenser^;  on  la  confond  souvent  avec  la  satire,  les  facéties, 
ou  11.  bouffonnerie  ^;  car  chaque  société  a  son  ton  particulier.  Celui  de 
la  bonne  compagnie  s'est  formé  presque  de  notre  temps  :  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  comparer  l'ancien  théâtre  avec  le  nouveau. 
Il  n'y  a  guère  plus  d'un  demi-siècle  que  les  comédies  étaient  pleines 
d'inj'ures  grossières  et  d'obscénités  révoltantes,  qu'on  ne  souffrirait 
pas  aujourd'hui  dans  la  bouche  des  acteurs  \ 

On  trouve  dans  cette  ville  plusieurs  sociétés  dont  les  membres  s'en- 
.  gagent  à  s'assister  mutuellement.  L'un  d'eux  est-il  traduit  en  justice, 
est-iî  poursuivi  par  des  créanciers,  il  implore  le  secours  de  ses  associés. 
Dans  le  premier  cas,  ils  l'accompagnent  au  tribunal,  et  lui  servent, 
quand  ils  sont  requis,  d'avocats  ou  de  témoins  =;  d;ms  le  second,  ils  lui 
avancent  les  fonds  nécessaires,  sans  en  exiger  le  moindre  intérêt,  et 
ne  lui  prescrivent  d'autre  terme  pour  le  remboursement  que  le  retour 
de  sa  fortune  ou  de  son  crédit^.  S'il  manque  à  ses  engagements,  pou- 
vant les  remplir,  il  ne  peut  être  traduit  en  justice  :  mais  il  est  désho- 
noré". Ils  s'assemblent  quelquefois,  et  cimentent  leur  union  par  des 
repas  où  règne  la  liberté*. 

Ces  associations,  que  formèrent  autrefois  des  motifs  nobles  et  géné- 
reux, ne  se  soutiennent  aujourd'hui  que  par  l'injustice  et  par  l'intérêt. 
Le  riche  s'y  mêle  avec  les  pauvres,  pour  les  engager  à  se  parjurer  en 
sa  faveur  ^-^  le  pauvre  avec  les  riches,  pour  avoir  quelque  droit  à  leur 
protection. 

Parmi  ces  sociétés,  il  s'en  est  établi  une  dont  l'unique  obiet  est  de 
recueillir  toutes  les  espèces  de  ridicules,  et  de  s'amuser  par  d.es  saillies 
et  des  bons  mots.  Us  sont  au  nombre  de  soixante,  tous  ge;is  fort  gais 
et  de  beaucoup  d'esprit;  ils  se  réunissent  de  temps  eu  temps  dans  le 
temple  d'Hercule,  pour  y  prononcer  des  décrets  en  présence  dune 
foule  de  témoins  attirés  par  la  singularité  du  spectacle.  Les  malheurs 
de  l'État  n'ont  jamais  interrompu  leurs  assemblées  '*. 

Deux  Sortes  de  ridicules,  entre  autres,  multiplient  les  décrets  de  ce 
tribunal.  On  voit  ici  des  gens  qui  outrent  l'é  égance  atti  ]ue,  et  d'a^:- 
tres  la  simplicité  Spartiate.  Les  premiers  ont  soin  de  se  raser  souvent, 
de  changer  souvent  d'habits,  de  faire  briller  l'émail  de  leurs  dents,  de 


1.  Aristol.,  Mag.  ir.oral.,  lib.  I,  cap.  xxxi,  t.  11,  p.  164^  id.,  Rhet.,  p.  552. — 
2.  Id.,  De  mor.,  lib.  IV,  cap.  xiv,  t.  1,  p.  5-;.—  3.  Isocr.,  Areop.,  t.  I,  p.  336.— 
4.  Aiistot.,  ibid.  —  5.  Lys.,  Délai,  in  obtrect.,  p.  [5o.  —  6.  Theophr.,  Cha- 
ract-,  cap.  xv  et  xvii.  Casaub.,  in  Theophr.,  cap.  xv.  Pet.,  Leg.  attic.  p.  429. 
—  7.  Herald.,  Animadv.  ia  Salmas.,  lib.  VI,  cap.  m,  p.  414.  —  8.  JSschin.,  in 
Ctes.,  p  468.  Duport.  in  Th.,  cap.  x,  p.  351.  —  9.  Demosth.,  ap.  Harpocr.j  in 
'Ei,av.  —  10.  Athen.,  lib.  XIV,  p.  614. 
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se  couvrir  d'essences'.  Ils  portent  des  fleurs  aux  oreilles*,  des  cannes 
torses  à  la  main',  et  des  souliers  à  l'Alcibiade.  C'est  une  espèce  de 
chaussure  dont  Alcibiade  a  donné  la  première  idée,  et  dont  l'usage  sub- 
siste encore  parmi  les  jeunes  gens  jaloux  de  leur  parure*.  Les  seconds 
affectent  les  mœurs  des  Lacédémoniens,  et  sont  en  conséquence  taxés 
de  laconomanie  *.  Leurs  cheveux  tombent  confusément  sur  leurs  épau- 
les; ils  se  font  remarquer  par  un  manteau  grossier,  une  chaussure 
simple,  une  longue  barbe,  un  gros  bâton,  une  démairhe  lente ^,  et^ 
si  je  l'ose  dire,  par  tout  l'appareil  de  la  modestie.  Les  efforts  des  pre- 
miers, bornés  à  s'attirer  l'attention,  révoltent  encore  moins  que  ceux 
des  seconds  qui  en  veulent  directement  à  notre  estime.  J'ai  vu  des  gens 
d'esprit  traiter  d'insolence  cette  fausse  simplicité  '.  Ils  avaient  raison. 
Toute  prétention  est  une  usurpation  ;  car  nous  avons  pour  prétentions 
les  droits  des  autres. 

Chap.  XXI. — De  la  religion ,  des  ministres  sacrés ,  des  principaux  crimes 

contre  la  religion. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  religion  dominante  :  nous  rapporterons  ail- 
leurs les  opinions  des  philosophes  à  l'égard  de  la  divinité. 

Le  culte  public  est  fondé  sur  cette  loi  :  «  Honorez  en  public  et  en 
particulier  les  dieux  et  les  héros  dû  pays.  Que  chacun  leur  offre,  tous 
les  ans,  suivant  ses  facultés,  et  suivant  les  rites  établis,  les  prémices 
de  ses  moissons*.  » 

Dès  les  plus  anciens  temps,  les  objets  du  culte  s'étaient  multipliés 
parmi  les  Athéniens.  Les  douze  principales  divinités  *.  leur  furent  com- 
muniquées par  les  Égyptiens  ";  et  d'autres,  par  les  Libyens  et  par  dif- 
férents peuples".  On  défendit  ensuite,  sous  peine  de  mort,  d'admettre 
des  cultes  étrangers  sans  un  décret  de  l'Aréopage,  sollicité  par  les  ora- 
teurs publics  '"■'.  Depuis  un  siècle,  ce  tribunal  étant  devenu  plus  facile,  les 
dieux  de  la  Thrace,  de  la  PhrYgie,etde  quelques  autres  nations  barbares, 
ont  fait  une  irruption  dans  l'Attiqua  '3,  et  s'y  sont  maintenus  avec  éclat, 
malgré  les  plaisanteries  dont  le  théâtre  retentit  contre  ces  étranges  di- 
vinités, et  contre  les  cérémonies  nocturnes  célébrées  en  leur  honneur '^ 

Ce  fut  anciennement  une  belle  institution,  de  consacrer,  par  des  mo- 
numents et  par  des  fêtes,  le  souvenir  des  rois  et  des  particuliers  qui 
avaient  rendu  de  grands  services  à  Thumanité.  Telle  est  l'ofigine  de  la 
profonde  vénération  que  Ton  conserve  pour  les  héros.  Les  Athéniens 


1.  Theophr.,  Charact.,  cap.  v.  —  2.  Gratin.,  ap.  Athen.,  lib.  XII,  p.  553.  — 
3.  Theophr.,  ibid.  -  4.  Athen.,  lib.  XII,  p.  534.  —  5.  Aristoph.,  in  Av.,  v.  1281. 
Plat.,  in  Prot.,  t.  I,  p.  342.  Demosth.,  in  Conon.,  p.  1113.  —  6.  Demosth.,  ibid. 
Plut.,  in  Phoc,  p.  746.  —  7.  Arislot.,  De  mor.,  lib.  IV,  cap.  xiu,  t.  II.  p.  56. 
—  8.  Porphyr.,  De  abstin.,  lib.  IV,  S  22,  p.  380.  —  9.  Pind.,  Olymp.,  X,  v.  59 
Aristoph.,  in  Av.,  v  95.  Thucyd.,  lib.  VI,  cap.  Liv.  —  10.  Herodot.,  lib.  II, 
cap.  IV.  —  11.  Id.,  il)id.,  cap  l;  lib.  IV,  cap.  CLXXXViii.  —  12.  Joseph.,  in 
Appion.,  lib,  II,  p.  491  et  4/3.  Harpocr.,  in  'E-iOi^.  —  13.  Plat.,  De  rep.,  lib.  I, 
t.  1,  p.  327  et  3;')4.  Demosth. ,  De  cor.,  p.  516.  Strab.,  lib.  X,  p.  471.  Hesych., 
in  eaoi  Çev.x. —  14.  Aristoph.,  in  Vesp.,  v.  9-  in  Lysistr.,  v.  389,  etc.  Cicer.,  De 
leg.,  lib.  II,  cap.  xv,  t.  III,  p.  149. 
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mettent  dans  ce  nombre  Thésée,  premier  auteur  de  leur  liberté; 
Érechthée.  un  de  leurs  anciens  rois  ';  ceux  qui  méritèrent  de  donnei 
leurs  noms  aux  dix  tribus';  d'autres  encore,  parmi  lesquels  il  faut 
distinguer  Hercule,  qu'on  range  indifféremment  dans  la  classe  des 
dieux  et  dans  celle  des  héros  ^. 

Le  culte  de  ces  derniers  diffère  essentiellement  de  celui  dçs  dieux, 
tant  par  robjet  qu'on  se  propose,  que  par  les  cérémonies  qu  jn  y  pra- 
tique. Les  Grecs  se  prosternent  devant  la  divinité,  pour  reconnaître 
leur  dépendance,  implorer  sa  protection,  ou  la  remercier  de  ses  bien- 
faits. Ils  consacrent  des  temples,  des  autels,  des  bois,  et  célèbrent  des 
fêtes  et  des  jeux  en  l'honneur  des  héros  %  pour  éterniser  leur  gloire  et 
rappeler  leurs  exemples.  On  brûle  de  l'encens  sur  leurs  autels  en  même 
temps  qu'on  répand  sur  leurs  tombeaux  des  libations  destinées  à  pro- 
curer du  repos  à  leurs  âmes.  Aussi  les  sacrifices  dont  on  les  honore  ne 
sont,  à  proprement  parler,  adressés  qu'aux  dieux  des  enfers. 

On  enseigne  des  dogmes  secrets  dans  les  neystères  d'Éleasis,  de 
Bacchus,  et  de  quelques  autres  divinités;  mais  la  religion  dominante 
consiste  toute  dans  l'extérieur.  Elle  ne  présente  aucun  corps  de  doc- 
trine, aucune  instruction  publique,  point  d'obligation  étroite  de  par- 
ticiper, à  des  jours  marqués,  au  culte  établi.  Il  suffit,  pour  la  croyance, 
de  paraître  persuadé  que  les  dieux  existent,  et  qu'ils  récompensent  la 
vertu,  soit  dans  cette  vie,  soit  dans  l'autre:  pour  la  pratique .  de  faire 
par  intervalles  quelques  actes  de  religion,  comme,  par  exemple,  de 
paraître  dans  les  temples  aux  fêtes  solennelles,  et  de  présenter  ses 
hommages  sur  les  autels  publics'. 

Le  peuple  fait  uniquement  consister  la  piété  dai^s  la  prière,  dans  les 
sacrifices,  et  dans  les  purifications. 

Les  particuliers  adressent  leurs  prières  aux  dieux  au  commencement 
d'une  entreprise^.  Ils  leur  en  adressent  le  matin,  le  soir,  au  lever  et 
au  coucher  du  soleil  et  de  la  lune-.  Quelquefois  ils  se  rendent  au  tem- 
ple, les  yeux  baissés  et  l'air  recueilli*;  ils  y  paraissent  en  suppliants. 
Toutes  les  marques  de  respect,  de  crainte  et  de  flatterie  que  les  cour- 
tisans témoignent  aux  souverains  en  approchant  du  trône,  les  hommes 
les  prodiguent  aux  dieux  en  approchant  des  autels.  Ils  baisent  la 
terre  3;  ils  prient  debout '%  à  genoux",  prosternés '%  tenant  des  ra- 
meaux dans  leurs  mains  '^,  qu'ils  élèvent  vers  le  ciel,  ou  qu'ils  étendent 
vers  la  statue  du  dieu,  après  les  avoir  portés  à  leur  bouche  '^  Si  l'hom- 
mage s'adresse  aux  dieux  des  enfers,  on  a  soin,  pour  attirer  leur  atten- 
tion ,  de  frapper  la  terre  avec  les  pieds  ou  avec  les  mains  '*. 

1.  Meurs.,  De  seg.  Athen.,  lib.  II,  cap.  xn.  —  2.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  v,  p.  13. 

—  3.  Herodot.,  lib.  II,  cap.  xLiv.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xv,  p.  37;  lib.  II,  cap.  x, 
p.  133.  —  4.  Thucvd. ,  lib.  V,  cap.  xi.  —  5.  Xenoph.,  Apol.  Socrat. ,  p.  703.  — 
6.  Plat.,  in  Tim.,  t.  III,  p.  27.  —  7.  Id.,  De  leg.,  lib.  X,  t.  II,  p.  887.  —  8.  Id., 
in  Alcib.,  lib.  II,  t.  II,  p.  138.  —  9.  Potier.,  Archaeol..  lib.  II,  cap.  v.  —  10.  Phi- 
lostr.,  in  Apollon,  vit.,  lib.  VI,  cap.  iv,  p.  233. —  11.  Theophr.,  Charact., 
cap.  XVI.  —  12.  Diog.  Laert.,  in  Diog.,  lib.  VI,  $  37.  —  13.  SopbocL,  in  Œdip. 
tyr.,  V.  3.  Schol.,  ibid.  —  14.  Lucian.,  in  Encom.  Deinosth.,  S  49,  t.  III,  p.  5-26. 

—  15.  Homer.,  Iliad.,  lib.  IX,  v.  564.  Schol.,  ibid.  Cicer. ,  Tuscul.,  lib.  II, 
cap.  XXV.  t.  II,  p,  297. 
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Quelques-uns  prononcent  leurs  prières  à  voix  basse.  Pythagore  vou- 
lait qu'on  les  récitât  tout  haut ,  afin  de  ne  rien  demander  dont  on  eût 
à  rougir'.  En  effet,  la  meilleure  de  toutes  les  règles  serait  de  parler 
aux  dieux  comme  si  on  était  en  présence  des  hommes,  et  aux  hommes 
comme  si  on  était  en  présence  des  dieux. 

Dans  les  solennités  puijliques,  les  Athéniens  prononcent  en  commun 
des  vœux  pour  la  prospérité  de  l'JÉtat,  et  pour  celle  de  leurs  alliés 2; 
quelquefois,  pour  la  conservation  des  fruits  de  la  terre,  et  pour  le  re- 
tour de  la  pluie  ou  du  beau  temps;  d'autres  fois,  pour  être  délivrés  de 
la  peste,  de  la  famine  3. 

J'étais  souvent  frappé  de  la  beauté  des  cérémonies.  Le  spectacle  en 
est  imposant.  La  place  qui  précède  le  temple,  les  portiques  qui  l'entou- 
rent, sont  remplis  de  monde.  Les  prêtres  s'avancent  sous  le  vestibule 
près  de  l'autel.  Après  que  l'officiant  a  dit  d'une  voix  sonore  :  a.  Faisons 
le^  libations  et  prions^,  »  un  des  ministres  subalternes,  pour  exiger  de 
la  part  des  assistants  l'aveu  de  leurs  dispositions  saintes,  demande: 
«Qui  sont  ceux  qui  composent  cette  assemblée? —  Des  gens  honnêtes, 
répondent-ils  de  concert. —  Faites  donc  silence,  »  ajoute-t-il.  Alors  on 
récite  les  prières  assorties  à  la  circonstance.  Bientôt  des  chœurs  de 
jeunes  gens  chantent  des  hymnes  sacrés.  Leurs  voix  sont  si  touchantes, 
et  tellement  secondées  par  le  talent  du  poète,  attentif  à  choisir  des 
sujets  propres  à  émouvoir,  que  la  plupart  des  assistants  fondent  en 
larmes*.  Mais  pour  l'ordinaire,  les  chants  religieux  sont  brillants,  et 
plus  capables  d'inspirer  la  joie  que  la  tristesse.  C'est  l'impression  que 
Ion  reçoit  aux  fêtes  de  Bacchus .  lorsqu'un  des  ministres  ayant  dit  à 
haute  voix  :  a  Invoquez  le  dieu  .  »  tout  le  monde  entonne  soudain  un 
cantique  qui  commence  par  ces  mots:  «  0  fils  de  Sémélé*!  ô  Bacchus, 
auteur  des  richesses'  » 

Les  particuliers  fatiguent  le  ciel  par  des  vœux  indiscrets.  Ils  le  pres- 
sent de  leur  accorder  tout  ce  qui  peut  servir  à  leur  ambition  et  à  leurs 
plaisirs.  Ces  prières  sont  regardées  comme  des  blasphèmes  par  quel- 
ques philosophes',  qui,  persuadés  que  les  hommes  ne  sont  pas  assez 
éclairés  sur  leurs  vrais  intérêts,  voudraient  qu'ils  s'en  rapportassent 
uniquement  à  la  bonté  des  dieux,  ou  du  moins  qu'ils  ne  leur  adressas- 
sent que  cette  espèce  de  formule  consignée  dans  les  écrits  d'un  ancien 
poëte  :  a  G  vous  qui  êtes  le  roi  du  ciel  !  accordez-nous  ce  qui  est  utile,  soit 
que  nous  le  demandions,  soit  que  nous  ne  le  demandions  pas:  refusez- 
nous  ce  qui  nous  serait  nuisible,  quand  même  nous  le  demanderions''.» 

Autrefois  on  ne  présentait  aux  dieux  que  les  fruits  de  la  ter^e  -";  et 
l'on  voit  encore  dans  la  Grèce  plusieurs  autels  sur  lesquels  il  n'est  pas 
permis  d'immoler  des  victimes  '".  Les  sacrifices  sanglants  s'introdui- 


1.  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  IV,  p.  641.  —  2.  Theopomp.,  ap.  schol.  Aristoph. 
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sirent  avec  peme.  L'homme  avait  horreur  de  porter  le  fei  dans  le  seiu 
d'un  animal  destiné  au  labourage,  et  devenu  le  compagnon  de  ses  tra- 
vaux '  :  une  loi  expresse  le  lui  défendait  sous  peine  de  mort';  et  l'usage 
général  l'engageait  à  s'abstenir  de  la  chair  des  animaux  ^ 

Le  respect  qu'on  avait  pour  les  traditions  anciennes  est  attesté  par 
une  cérémonie  qui  se  renouvelle  tous  les  ans.  Dans  une  fête  consacrée 
à  Jupiter,  on  place  des  offrandes  sur  un  autel,  auprès  duquel  on  fait 
passer  des  bœufs.  Celui  qui  touche  à  ces  offrandt-s  doit  être  immolé. 
De  jeunes  filles  portent  de  Peau  dans  des  vases;  et  les  ministres  du 
dieu,  les  instruments  du  sacrifice.  A  peine  le  coup  est-il  frappé  que  le 
victimaire,  sai^i  d'horreur .  laisse  tomber  la  hache,  et  prend  la  fuite. 
Cependant  ses  complices  goûtent  de  la  victime,  en  cousent  la  peau,  la 
remplissent  de  foin,  attachent  à  la  charrue  cette  figure  informe,  et  vont 
se  justifier  devant  les  juges  qui  les  ont  cités  à  leur  tribunal.  Les  jeunes 
filles  qui  ont  fourni  Teau  pour  aiguiser  les  instruments  rejettent  la 
faute  sur  ceux  qui  les  ont  aiguisés  en  effet:  ces  derniers,  sur  ceux 
qui  ont  égorgé  la  victime:  et  ceux-ci,  sur  les  instruments,  qui  sont 
condamnés  comme  auteurs  du  meurtre,  et  jetés  dans  la  mer  ^ 

Cette  cérémonie  mystérieuse  est  de  la  plus  haute  antiquité',  et  rap- 
pelle un  fait  qui  se  passa  du  temps  d'Érechthée.  Un  laboureur  ayant 
placé  son  oîTrande  sur  l'autel  assomma  un  bœuf  qui  en  avait  dévoré 
une  partie;  il  prit  la  fuite,  et  la  hache  fut  traduite  en  justice*. 

Quand  les  hommes  se  nourrissaient  des  fruits  de  la  terre,  ils  avaient 
soin  d'en  réserver  une  portion  pour  les  dieux.  Ils  obsers'èrent  le  même 
usage,  quand  ils  commencèrent  à  se  nourrir  de  la  chair  des  animaux; 
et  c'est  peut-être  de  là  que  viennent  les  sacrifices  sanglants,  qui  ne 
sont  en  effet  que  des  repas  destinés  aux  dieux,  et  auxquels  on  fait 
participer  les  assistants. 

La  connaissance  d'une  foule  de  pratiques  et  de  détails  constitue  le 
savoir  des  prêtres.  Tantôt  on  répand  de  l'eau  sur  l'autel  ou  sur  la  tête 
de  la  victime,  tantôt  c'est  du  miel  ou  de  l'huile^.  Plus  communément 
on  les  arrose  avec  du  vin,  et  alors  on  briV.e  sur  l'autel  du  bois  de 
figuier,  de  myrte  ou  de  vigne'.  Le  choix  de  la  victime  n'exige  pas 
moins  d'attention.  Elle  doit  être  sans  tache,  n'avoir  aucun  défaut,  au- 
cune maladie*;  mais  tous  les  animaux  ne  sont  pas  également  propres 
aux  sacrifices.  On  n'offrit  d'abord  que  les  animaux  dont  on  se  nourris- 
sait, comme  le  bœuf,  la  brebis,  la  chèvre,  le  cochon 3,  etc.  Ensuite 
on  sacrifia  des  chevaux  au  soleil,  des  cerfs  à  Diane,  des  chiens  à 
Hécate.  Chaque  pays  ,  chaque  temple  a  ses  usages.  La  haine  et  la 
faveur  des  dieux  sont  également  nuisibles  aux  animaux  qui  leur  sont 
consacrés. 


1.  iEliati-,  Var.  hist..  lib.  V,  cap.  xiv.  —  2.  Varr.,  De  re  rust.,  iib.  II,  cap.  v. 

—  3.  Plat.,  De  Icg..  lib.  VI,  t.  II,  p.  78'i.  —  4.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxiv,  p.  57. 
£\\hr..,  ibid-,  lib.  VIII,  cap.  m.  Porphyr.,  De  abstin.,  lib.  Il,  $  29,  p.  154.  — 
5.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxvni,  p.  70.  — "e.  Porphyr.,  ibid.,  lib.  II,  S  20,  p.  138. 

—  7.  Suid-,  in  NijcaA.  —  8.  Homer.,  Iliad.,  lib.  I,  v.  66.  Schol.,  ibid.  Aristot., 
ap.  Atben.,  lib.  XV",  cap.  v,  p.  674.  Plut.,  De  orac.  def.,  t.  II,  p.  437.  —  9.  Suid., 
in  ejffov.  Homer.,  Iliad.  et  Odyss.,  passira. 
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Pourquoi  poser  sur  la  tête  de  la  victime  un  gâteau  pétri  avec  de  la 
farine  d'orge  et  du  sel  ' ,  lui  arracher  le  poil  du  front,  et  le  jeter  dans 
le  feu^?  Pourquoi  brûler  ses  cuisses  avec  du  bois  fendu  3? 

Quand  je  pressais  les  ministres  des  temples  de  s'expliquer  sur  ces 
rites,  ils  me  répondaient  comme  le  fit  un  prêtre  de  Thèbes,  à  qui  je 
demandais  pourquoi  les  Béotiens  offraient  des  anguilles  aux  dieux. 
a  Nous  observons,  me  dit-il,  les  coutumes  de  nos  pères,  sans  nous 
croire  obligés  de  les  justifier  aux  yeux  des  étrangers  ^  33 

On  partage  la  victime  entre  les  dieux,  les  prêtres,  et  ceux  qui  l'ont 
présentée.  La  portion  des  dieux  est  dévorée  par  la  flamme;  celle  des 
prêtres  fait  partie  de  leur  revenu;  la  troisième  sert  de  prétexte,  à  ceux 
qui  la  reçoivent,  de  donner  un  repas  à  leurs  amis*.  Quelques-uns, 
voulant  se  parer  de  leur  opulence,  cherchent  à  se  distinguer  par  des 
sacrifices  pompeux.  J'en  ai  vu  qui,  après  avoir  immolé  un  bœuf,  or- 
naient de  fleurs  et  de  rubans  la  partie  antérieure  de  sa  tête,  et  l'atta- 
chaient h  leur  porte  ^.  Comme  le  sacrifice  de  bœuf  est  le  plus  estimé, 
on  fait  pour  les  pauvres  de  petits  gâteaux  auxquels  on  donne  la  figure 
de  cet  animal;  et  ks  prêtres  veulent  bien  se  contenter  de  cette  of- 
frande '. 

La  superstition  domine  avec  tant  de  violence  sur  notre  esprit,  qu'elle 
avait  rendu  féroce  le  peuple  le  plus  doux  de  la  terre.  Les  sacrifices  hu- 
mains étaient  autrefois  assez  fréquents  parmi  les  Grecs  *:  ils  l'étaient 
chez  presque  tous  les  peuples;  et  ils  le  sont  encore  aujourd'hui  chez 
quelques-uns  d'entre  e  ix  ».  ]ls  cesseront  enfin,  parce  que  les  cruautés 
absurdes  et  inutiles  cèdent  tôt  ou  tard  à  la  nature  et  à  la  raison.  Ce 
qui  subsistera  plus  longtemps,  c'est  Taveugle  confiance  que  l'on  a  dans 
les  actes  extérieurs  de  religion.  Les  hommes  injustes,  les  scélérats 
même,  osent  se  flatter  de  corrompre  les  dieux  par  des  présents,  et  de 
les  tromper  par  les  dehors  de  la  piété  "*.  En  vain  les  philosophes  s'élè- 
vent contre  une  erreur  si  dangereuse  :  elle  sera  toujours  chère  à  la 
plupart  des  hommes,  parce  qu'il  sera  toujours  plus  aisé  d'avoir  des 
victimes  que  des  vertus. 

Un  jour  les  Athéniens  se  plaignirent  à  l'oracle  d'Ammon  de  ce  que 
les  dieux  se  déclaraient  en  faveur  des  Lacédémoniens,  qui  ne  leur  pré- 
sentaient que  des  victimes  en  petit  nombre,  maigres  et  mutiiées.  L'o- 
racle répondit  que  tous  les  sacrifices  des  Grecs  ne  valaient  pas  cette 
prière  humble  et  modeste  par  laquelle  les  Lacédémoniens  se  contentent 
de  demander  aux  dieux  les  vrais  biens  ".  L'oracle  de  Jupiter  m'en  rap- 
pelle un  autre  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  celui  d'Apollon.  Un 
riche  Thessalien,  se  trouvant  à  Delphes,  offrit,  avec  le  plus  grand  ap- 
pareil, cent  bœufs  dont  les  cornes  étaient  dorées.  En  même  temps,  un 

1.  Serv.  ad  Virg.,  ^neid.,  lib.  II,  v.  133.  —  2.  Homer.,  Odyss.,  lib.  III,  v.  446. 
Zurip.,  in  Electr.,  v.  810.  —  3.  Homer.,  Iliad.,  lib.  I,  v.  462.  —  4.  Athen., 
lib.  VII,  cap.  xni,  p.  297.  —  5.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  II,  p.  745.  —  6.  Theophr., 
Charact.,  cap.  xxi.  —  7.  Suid.,  BoO^i.  "e.S.  —  8.  Clem.  Alex.,  Cohort.  ad  gent., 
t.  I,  p.  36.  Pcrphyr-,  De  abstin.,  lib.  II,  $  54,  p.  197,  etc.  —  9.  Plat.,  De  leg.. 
lib.  VI.  t.  Ili  p.  782.  -  10.  Id.,  ibid.,  lib.  X,  p.  885,  905  et  906.  —  11.  Plat..  iB 
Alcib.  JT    t.  II   p.  148- 
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pauvre  citoyen  d'Hermionetira  de  sa  besace  une  pincée  de  farine  qu'il 
jeta  dans  la  flamme  qui  brillait  sur  l'autel.  La  pythie  déclara  que 
l'hommage  de  cet  homme  était  plus  agréable  aux  dieux  que  celui  du 
Thessalien  '. 

Comme  l'eau  purifie  le  corps,  on  a  pensé  qu'elle  purifiait  aussi 
l'àme.  et  qu'elle  opérait  cet  effet  de  deux  manières,  soit  en  la  délivrant 
de  ses  taches,  soij  en  la  disposant  à  n'en  pas  contracter.  De  là  deux 
sortes.de  lustrations.  les  unes  expiatoires,  les  autres  préparatoires. 
Par  les  premières,  on  impLjie  la  clémence  des  dieux;  par  les  secondes, 
leur  secours. 

On  a  soin  de  purifier  les  enfants  d'abord  après  leur  naissance';  ceux 
qui  entrent  dans  les  temples  2;  ceux  qui  ont  commis  un  meurtre, 
même  involontairement  *;  ceux  qui  sont  affligés  de  certains  maux  re- 
garJés  comme  des  signes  de  la  colère  céleste,  tels  que  la  peste  \  la 
frénésie  ",  etc.,  etc.,  tous  ceux  enfin  qui  veulent  se  rendre  agréables 
aux  dieux. 

Cette  cérémonie  s'est  insensiblement  appliquée  aux  temples,  aux 
autels,  à  tous  les  lieux  que  la  divinité  doit  honorer  de  sa  présence; 
aux  villes,  aux  rues,  aux  maisons,  aux  champs,  à  tous  les  lieux  que  le 
crime  a  pr  .fanés,  ou  sur  lesquels  on  veut  attirer  les  faveurs  du  ciel'. 

On  purifie  tous  les  ans  la  ville  d'Athènes,  le  6  du  mois  thargélion* 
Toutes  les  fuis  que  le  courroux  des  dieux  se  déclare  par  la  famine,  par 
une  épidémie  ou  d'autres  fléaux,  on  tâche  de  le  détourner  sur  un 
homme  et  sur  une  femme  du  peuple,  entretenus  par  FËtat  pour  être, 
au  besoin,  des  victimes  expiatoires,  chacun  au  nom  de  son  sexe.  On 
les  promène  dans  les  rues  au  son  des  instruments;  et,  après  leur  avoir 
donné  quelques  coups  de  verges,  on  les  fait  sortir  de  la  ville.  Autrefois 
on  les  condamnait  aux  flammes,  et  on  jetait  leurs  cendres  au  vent  ^. 

Quoique  l'eau  de  mer  soit  la  plus  convenable  aux  purifications  ",  on 
se  sert  le  plus  souvent  de  celle  qu'on  appelle  lustrale.  C'est  une  eau 
commune,  dans  laquelle  on  a  plongé  un  tison  ardent,  pris  sur  l'autel 
lorsqu'on  y  brûlait  la  victime  *'.  On  en  remplit  les  vases  qui  sont  dans 
les  vestibules  des  temples,  dans  les  lieux  où  se  tient  l'assemblée  géné- 
rale, autour  des  cercueils  où  l'on  expose  les  morts  à  la  vue  des  pas- 
sants '-. 

Comme  le  feu  purifie  les  métaux,  que  le  sel  et  le  nitre  otent  les 
souillures  et  conservent  les  corps,  que  la  fumée  et  les  odeurs  agréa- 
bles peuvent  garantir  de  Tinfluence  du  mauvais  air,  on  a  cru  par  de- 
grés que  ces  moyens,  et  d'autres  encore,  devaient  être  employés  dans 
les  différentes  lustrations.  C'est  ainsi  qu'on  attache  une  vertu  secrète  à 

1.  Porphyr.,  De  abstin.,  lib.  II,  5  15,  p.  126.  —  2.  Suid.  et  Harpocr.,  'Aiinip. 
—  3.  Eurip'.,  in  Ion.,  v.  9'..  —  4.  Demostb.,  in  Aristocr.,  p.  736.  —  5.  Diog. 
Laert.,  in  Epira.,  lib.  I,  S  110.  —  6.  Aristoph.,  in  Vesp.,  v.  118.  Schol.,  ibid.  — 
7.  Lomey,  De  lubtr.  —  S.  Diog.  Laert.,  lib.  II.  S  44.  —  9.  Aristooh.,  in  Equit., 
V.  1133.' Schol.,  ibid.  Id.,  in  Ran.,  v.  745.  Schoî.,  ibid.  Hellad.,  ap.  Phot., 
p.  l.')90.  Meurs.  Graec.  fer.  in  Thargel.  —  lo.  Eurip.,  Iph.  in  Taur.,  v.  1(93. 
Eustath.,  in  Iliad.,  lib.  I,  p.  108.  —  11.  Eurip.,  in  Herc.  fur.,  v.  928.  Athen., 
lib.  IX,  cap.  xvm,  p.  409.  —  12.  Casaub.,  in  Theophr.  Charact. ,  cap.  XVI, 
p.  126. 
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l'encens  qu'on  brûle  dans  les  temples  ' ,  et  a'jx  Heurs  dent  on  se  cou- 
ronne; c'est  ainsi  qu'une  maison  recouvre  sa  pureté  par  la  fumée  du 
soufre,  et  par  l'aspersion  d'une  eau  dans  laquelle  on  a  jeté  quelques 
grains  de  seP.  En  certaines  occasions,  il  suffit  de  tourner  autour  du 
feu  3,  ou  de  voir  passer  autour  de  soi  un  petit  chien  ou  quelque  autre 
animal  ^  Dans  les  lustrations  des  villes,  on  promùne  le  long  des  murs 
les  victimes  destinées  aux  sacrifices  \ 

Les  rites  varient,  suivant  que  l'objet  est  plus  ou  mjiiiS  important, 
la  superstition  plus  ou  moins  forte.  Les  uns  croient  quïl  est  essentiel 
de  s'enfoncer  dans  la  rivière;  d'autres,  qu'il  suffit  d'y  plonger  sept 
fois  sa  tête  :  la  plupart  se  contentent  de  tremper  leurs  mains  dans  l'eau 
lustrale,  ou  d'en  recevoir  l'aspersion  par  les  mains  d'un  prêtre  qui  se 
tient  pour  cet  effet  à  la  porte  du  temple  ". 

Chaque  particulier  peut  offrir  des  sacrifices  sur  un  autel  placé  à  la 
porte  de  sa  maison,  ou  dans  une  chapelle  domestique  '.  C'est  ià  que 
j'ai  vu  souvent  un  père  vertueux,  entouré  de  ses  enfants,  confondre 
leur  hommage  avec  le  sien,  et  former  des  vœux  dictés  par  la  tendresse, 
et  dignes  d'être  exaucés.  Cette  espèce  de  sacerrioce  ne  devant  exercer 
ses  fonctions  que  dans  une  seule  famille,  il  a  fallu  établir  des  ministres 
pour  le  culte  public. 

Il  n'est  point  de  villes  où  Ton  trouve  autant  de  prêtres  et  de  prê- 
tresses qu'à  Athènes,  parce  qu'il  n'en  est  point  où  l'on  ait  élevé  une 
si  grande  quantité  de  temples,  où  l'on  célèbre  un  si  grand  nombre  de 
fêtes  *. 

Dans  les  différents  bourgs  de  l'Attique  et  du  reste  de  la  Grèce,  un 
seul  prêtre  suffit  pour  dess^-rvir  un  temple  ;  dans  les  villes  considéra- 
bles, les  soins  du  ministère  sont  partagés  entre  plusieurs  personnes 
qui  forment  comme  une  communauté.  A  la  tête  est  le  ministre  du  dieu  , 
qualifié  quelquefois  du  titre  de  grand  prêtre.  Au-dessous  de  lui  sont  le 
néocore  charg^  de  veiller  à  la  décoration  et  à  la  propreté  des  lieux 
saints^,  et  de  jeter  de  l'eau  lustrale  sur  ceux  qui  entrent  dans  le 
temple  '";  des  sacrificateurs  qui  égorgent  les  victimes;  des  aruspices 
qui  en  examinent  les  entrailles;  des  hérauts  qui  règlent  les  cérémo- 
nies, et  congédient  l'assemblée  >'.  En  certains  endroits,  on  donne  le 
nom  de  père  au  premier  des  ministres  sacrés,  et  celui  de  mère  à  la 
première  des  prêtresses  '-. 

On  confie  à  des  la'iques  des  fonctions  moins  saintes,  et  relatives  au 
service  des  temples.  Les  uns  sont  chargés  du  soin  de  la  fabrique  et  de 
la  garde  du  trésor;  d'autres  assistent,  comme  témoins  et  inspecteur?, 
auî  sacrifices  solennels  '^ 

1.  Plaut.,  Amphitr.,  act.  II,  scen.  n,  v.  107.—  2.  Theocr.,  IdyU.  XXIV,  v.  94. 
—  3.  Harpocr.,  in  Ana.^p. —  4.  Lomey,  De  lustr.,  cap.  xxnr.  —  5.  Athen., 
lib.  XIV,  cap.  v,  p.  626.  —  6.  Hesych.,  in  'r^;av.  Lomey.,  ibid.,  p.  120.  — 
7.  Plat.,  De  leg.,  lib.  X,  t.  II.  p.  910.  —  8.  Xenoph.,  De  rep".  Athen.,  p.  700.  — 
9.  Suid.,  in  Niux.  —  10.  Mcm.  de  lAcad.  des  bell.  lettr.,  t.  I,  p.  61.  —  11.  Pott., 
Archaeol,  lib.  II,  cap.  m.  —  12.  Mém.  de  l'Acad.,  t.  XXIII,  p.  411.  —  13.  Plat., 
ibid.,  lib.  VI,  t.  Il,  p.  7:.9.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  VI,  cap.  vin,  t.  II,  p.  423. 
Demosth.,  in  Mid.,  p.  630.  Ulpian.,  in  Demosth.,  p.  636.  .îschin..  in  Timarch., 
p.  276. 
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Les  prêtres  officient  avec  de  riches  vêtements,  sur  lesquels  sont 
tracés,  en  lettres  d'or,  les  noms  des  particuliers  qui  en  ont  fait  pré- 
sent au  temple  '.  Cette  magnificence  est  encore  relevée  par  la  beauté 
de  la  figure,  la  noblesse  du  maintien,  le  son  de  la  vo  x,  et  surtout  par 
les  attributs  de  la  divinité  dont  ils  sont  les  ministres.  C'est  ainsi  que  la 
prêtresse  de  Céres  paraît  couronnée  de  pavots  et  d'épis^;  et  celle  de 
Minerve,  avec  l'égide,  la  cuirasse,  et  un  casque  surmonté  d"aigrettes *. 

Plusieurs  sacerdoces  sont  attachés  à  des  maisons  anciennes  et  puis- 
santes, où  ils  se  transmettent  de  père  en  fils  K  D'autres  sont  conférés 
par  le  peuple  *. 

On  n'en  peut  remplir  aucun,  sans  un  examen  qui  roule  sur  la  per- 
sonne et  sur  les  mœurs.  Il  faut  que  le  nouveau  ministre  n'ait  aucune 
diff"ormité  dans  la  figure  *,  et  que  sa  conduite  ait  toujours  été  irrépro- 
chable'.  A  l'égard  des  lum.ères,  il  suffit  qu'il  connaisse  le  rituel  du 
temple  auquel  il  est  attacbé,  qu'il  s'acquitte  des  cérémonies  avec  dé- 
cence, et  qu'il  sache  discerner  les  diverses  espèces  d'hommages  et  de 
prières  que  l'on  doit  adresser  aux  dieux  ^ 

Quelques  temples  sont  desservis  par  des  prêtresses:  tel  est  celui  de 
Bacchus  aux  Marais.  Elles  sont  au  nombre  de  quatorze,  et  à  la  nomi- 
nation de  l'archonte-roi  ".  On  les  oblige  à  garder  une  continence  exacte. 
La  femme  de  l'archonte,  nommée  la  reine,  les  initie  aux  mystères 
qu'elles  ont  en  dépôt,  et  en  exige,  avant  de  les  recevoir,  un  serment 
par  lequel  elles  attestent  qu'elles  ont  toujours  vécu  dans  la  plus  grande 
pureté,  et  sans  aucun  commerce  avec  les  hommes  '". 

A  l'entretien  des  prêtres  et  des  temples  sont  assignées  différentes 
branchés  de  revenus  ".  On  prélève  d'abord  sur  les  confiscations  et  sur 
les  amendes  le  dixième  pour  Minerve,  et  le  cinquantième  pour  les 
autres  divinités  '2.  On  consacre  aux  dieux  le  dixième  des  dépouilles  en- 
levées à  l'ennemi  '^.  Dans  chaque  temple,  deux  officiers,  connus  sous 
le  nom  de  parasites,  ont  le  droit  d'exiger  une  mesure  d'orge  de  difi'é- 
rents  tenanciers  du  district  qui  leur  est  attribué'*:  enfin,  il  est  peu  de 
temples  qui  ne  possèdent  des  maisons  et  des  portions  de  terrains  '*. 

Ces  revenus,  auxquels  il  faut  joindre  les  offrandes  des  particuliers, 
sont  confiés  à  la  garde  des  trésoriers  du  temple  '®.  Ils  servent  pour  les 
réparations  et  la  décoration  des  lieux  saints,  pour  les  défenses  qu'ea- 
traînent  les  sacrifices,   pour  l'entretien  des  prêtres,   qui  ont  presque 

1.  Lib.  in  Demosth.  orat.  adv.  Aristog.,  p.  843.  —  2.  Callim.,  Hymn.  in  Cerer., 
V.  45.  Spanh.,  ibid.,  t.  II,  p.  694.  Heliod.,  ^Ethiop.,  lib.  III,  p.  134.  Plut.,  in 
X  orat.  vit.,  t.  II.  p.  843.  —  3.  Polyaen.,  Strateg.,  lib.  VIII,  cap.  Lix.  —  4.  Plat., 
De  leg.,  lib.  \1,  t.  Il,  p.  756.  Plut.,  ibid.  Hesych.,  Harpocr.  et  Suid.,  in  K-jv.i. 
—  5.  Demosth.,  E.xoi'd.  conc,  p.  239.  —  6.  Etymol.  magn.,.  in  'aziX.  —  7.  Plat., 
ibid.  jEschin.,  in  Tina.,  p.  263.—  8.  Plat.,  Pontic,  t.  II,  p.  21/0.  —  9.  Harpocr., 
Hesych.  et  Etymol.  magn.,  in  Tt^ao.  PolL,  lib.  VIII,  S  los.  —  10.  Demosth., 
in  Neaer.,  p.  873.  —  il.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XVIII,  p.  66.  — 
12.  Demosth.,  in  Tim.,  p.  791.  Xenoph. ,  Hist.  graec,  lib.  I,  p.  449.  —  13.  De- 
mosth., ibid.  Sophocl-,  in  Trach.,  v.  IS6.  Harpocr.,  in  lixa-..  —  14.  Crates,  ap. 
Athen.,  lib.  VI,  cap.  vi,  p.  235.  —  15.  Plat.,  De  leg.,  lib.  VI,  p.  759.  Harpocr., 
in  'Airi  jj.i9.  Maussac. ,  ibid.  Taylor.,  in  Marm.  Sandw.,  p.  64.  Chandl.,  Inscr., 
part.  II,  p.  75.—  16.  Aristot.,  Politic,  lib.  VI,  cap.  rai,  p.  423.  Chandl.,  ibid., 
not.  p.  XV,  etc. 
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tous  des  honoraires  ' ,  un  logement  et  des  droits  sur  les  victimes. 
Quelques-uns  jouissent  d'un  revenu  plus  considérable  :  telle  est  la 
prêtresse  de  Minerve,  à  laquelle  on  doit  offrir  une  mesure  de  froment, 
une  autre  d'orge,  et  une  obole,  toutes  les  fois  qu'il  naît  ou  qu'il  meurt 
quelqu'un  dans  une  famille  K 

Outre  ces  avantages,  les  prêtres  sont  intéressés  à  maintenir  le  droit 
d'asile,  accordé  non-seulement  aux  temples,  mais  encore  aux  bois  sa- 
crés qui  les  entourent,  et  aux  maisons  ou  chapelles  qui  se  trouvent 
dans  leur  enceinte  3.  On  ne  peut  en  arracher  le  coupable,  ni  même 
l'empêcher  de  recevoir  sa  subsistance.  Ce  privilège,  aussi  offensant 
pour  les  dieux  qu'utile  à  leurs  ministres,  s'étend  jusque  sur  les  autels 
isolés  *. 

En  Egypte ,  les  prêtres  forment  le  premier  corps  de  l'État,  et  ne  sont 
pas  obligés  de  contribuer  à  ses  besoins,  quoique  la  troisir-me  partie 
des  biens-fonds  soit  assignée  à  leur  entrelien.  La  pureté  de  leurs 
mœurs  et  l'austérité  de  leur  vie  leur  concilient  la  confiance  des  peu- 
pies;  et  leurs  lumières,  ce;le  du  souverain  dont  ils  composent  le  con- 
seil, et  qui  doit  être  tiré  de  leur  corps,  ou  s'y  faire  agréger  dès  qu'il 
monte  sur  le  trône  *.  Interprètes  des  volontés  des  dieux,  arbitres  de 
celles  des  hommes,  dépositaires  des  sciences,  et  surtout  des  secrets  de 
la  médecine  ®,  ils  jouissent  d'un  pouvoir  sans  bornes,  puisqu'ils  gou- 
vernent à  leur  gré  les  préjugés  et  les  faiblesses  des  hommes. 

Ceux  de  la  Grèce  ont  obtenu  des  honneurs,  tels  que  des  places  dis- 
tinguées aux  spectacles  '.  Tous  pourraient  se  borner  aux  fonctions  de 
leur  ministère,  et  passer  leurs  jours  dans  une  douce  oisiveté  *  :  cepen- 
dant plusieurs  d'entre  eux,  empressés  à  mériter  pa»*  leur  zèle  les 
égards  dus  à  leur  caractère,  ont  rempli  les  charges  onéreuses  delà 
république,  et  l'ont  servie  soit  dans  les  armées,  soit  dans  les  ambas- 
sades 3. 

Ils  ne  forment  point  un  corps  particulier  et  indépendant  "•.  Nulle 
relation  d'intérêt  entre  les  ministres  des  différents  temples;  les  causes 
même  qui  les  regardent  personnellement  sont  portées  aux  tribunaux 
ordinaires. 

Les  neuf  archontes  ou  magistrats  suprêmes  veillent  au  maintien  du 
culte  public,  et  sont  toujours  à  la  tête  des  cérémonies  rehgieuses.  Le 
second,  connu  sous  le  nom  de  roi,  est  chargé  de  poursuivre  les  délits 
contre  la  religion,  de  présider  aux  sacrifices  publics,  et  de  juger  les 
contestations  qui  s'élèvent  dans  les  familles  sacerdotales,  au  sujet  de 
quelque  prêtrise  vacante  ".  Les  prêtres  peuvent,  à  la  vérité,  diriger  les 
sacrifices  des  particuliers;  mais  si,  dans  ces  actes  de  piété,  ils  trans- 

1.  jEschin.,  in  Ctesiph.,  p.  430.  —  2.  Aristot.,  Œcon.,  lib.  II,  t.  II,  p.  £C12.  — 
3.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  cx.wiu  et  cxxxiv.  Strab.,  iib.  VIII,  p.  374.  Tacit.",  An- 
nal., Ub.  IV,  cap.  XIV.  —  4.  Thucyd.,  ibid.,  cap.  cxxvi.  —  5.  Plat.,  Politic, 
t.  II,  p.  290.  Diod.,  lib.  I,  p.  66.  Plut.,  De  Isid.  et  Osir.,  t.  II,  p.  354.  —  6.  Clem. 
Alex.,  Strom.,  lib.  VI,  p.  758.  Diog.  Laert.,  lib.  III,  S  6.  —  7.  Chandl.,  Inscr., 
part.  II,  p.  73.  Schol.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  299.  —  8.  Isocr.,  De  permut.,  t.  II, 
p.  410.  —  9.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  lxxxv.  Plut.,  in  Aristid.,  p.  321.  Xenoph., 
Hist.  graec,  p.  590.  Demosth.,  in  Neaer.,  p.  880.  —  10.  Mém.  de  l'Acad.  des 
bell.  lettr.,  t.  XVIII,  p.  72.  —  il.  Plat.,  ibid.  Poil.,  lib.  VIII,  cap.  ix,  S  90.  Sigon. 
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gressaient  les  lois  établies,  ils  ne  pourraient  se  soustraire  à  la  vigilance 
des  magistrats.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  le  grand  prêtre  de  Cérês 
puni  par  ordre  du  gouvernement,  pour  avoir  violé  ces  lois  dans  dcs 
articles  qui  ne  paraissaient  être  d'aucune  importance  '. 

A  la  suite  des  prêtres,  on  doit  placer  ces  devins,  dont  l'État  honore 
la  proî'ession,  et  qu'il  entretient  dans  le  Prytanée  ^  Ils  ont  la  préten- 
tion de  lire  l'avenir  dans  le  vol  des  oiseaux  et  dans  les  entrailles  des 
victimes;  ils  suivent  les  armées;  et  c'est  de  leurs  décisions,  achetées 
quelquefois  à  un  prix  excessif,  que  dépendent  souvent  les  révolutions 
des  gouvernements  et  les  opérations  d'une  campagne.  On  en  trouve 
dans  toute  la  Grèce;  mais  ceux  de  l'Ëlide  sont  les  plus  renommés.  Là, 
depuis  plusieurs  siècles,  deux  ou  trois  familles  se  transmettent  de  père 
en  fils  l'art  de  prédire  les  événements,  et  de  suspendre  les  maux  des 
mortels  ^. 

Les  devins  étendent  leur  ministère  encore  plus  loin.  Ils  dirigent  les 
consciences  ;  on  les  consulte  pour  savoir  si  certaines  actions  sont 
conformes  ou  non  à  la  justice  divine  ^.  J'en  ai  vu  qui  poussaient  le 
fanatisme  jusqu'à  l'atrocité,  et  qui,  se  croyant  chargés  des  intérêts  du 
ciel,  auraient  poursuivi  en  justice  la  mort  de  leur  père  coupable  d'un 
meurtre  \ 

Il  parut,  il  y  a  deux  ou  trois  siècles,  des  hommes  qui  n'ayant  au- 
cune mission  de  la  part  du  gouvernement,  et  s'érigeant  en  interp/ètes 
des  dieux,  nourrissaient  parmi  le  peuple  une  incrédulité  qu'ils  avaient 
eux-mêmes,  ou  qu'ils  affectaient  d'avoir,  errant  de  nation  en  nation, 
les  menaçant  toutes  de  la  colère  céleste,  établissant  de  nouveaux  rites 
pour  l'apaiser,  et  rendant  les  hommes  plus  faibles  et  plus  malheureux 
par  les  craintes  et  par  les  remurds  dont  ils  les  remplissaient.  Les  uns 
durent  leur  haute  réputation  à  des  prestiges  ;  les  autres,  à  de  grands 
talents:  de  ce  nombre  fiu-ent  Abaris  de  Scythie,  Empédocle  d'Agri- 
gente,  Êpiménide  de  Crète  ^. 

L'impression  qu'ils  laissèrent  dans  les  esprits  a  perpétué-le  règne  de 
la  superstition.  Le  peuple  découvre  des  signes  frappants  de  la  volonté 
des  dieux  en  tous  temps,  en  tous  lieux,  dans  les  éclipses,  dans  le 
bruit  du  tonnerre,  dans  les  grands  phénomènes  de  la  nature,  dans  les 
accidents  le^  plus  fortuits.  Les  songes  ".  l'aspect  imprévu  de  certains 
animaux  *,  le  mouvement  convulsif  des  paupières  ',  le  tintement  des 
oreilles",  Téternuement  ",  quelques  mots  prononcés  au  hasard,  tant 
d'autres  effets  indifférents,  sont  devenus  des  présages  heureux  ou  sinis- 
tres. Trouvez-vous  un  serpent  dans  votre  maison .  élevez  un  autel  dans 
le  lieu  même  '-.  Voyez- vous  un  milan  planer  dans  les  airs,  tombez  vite 

1.  Demosth.,  in  Neaer.,  p.  880.  —  2.  Aristoph.,  in  Pac,  v.  lo84.  Schol.ibid. 
—  3.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  xxxm.  Pausan..  lib.  III,  cap.  xi,  p.  232;  lib.  IV^ 
cao.  XV,  p.  31";  lib.  YI,  cap.  n,  p.  454.  Cicer.,  De  divinat.,  lib.  I,  cap.  XLi, 
t.  III,  p.  34.  —  4.  Plat.,  in  Euthvphr.,  t.  I,  p.  4.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  5.  —  6.  Diog. 
Laert.,  lib.  I.  S  109.  Bruck.,  Hiàt.'  philos.,  t.  I,  p.  357.  —  7.  Homer.,  Iiiad.,  lib.  I, 
V.  63.  Sophocl.,  in  Electr.,  v.  426.  —  8.  Theophr.,  Charact.,  cap.  svi.  — 
9.  Theocr.,  Idyll.  III,  v  37.  —  10.  ^lian.,  Var.  bist.,  lib.  FV,  cap.  xvn.  — 
II.  Arifitoph.,  in  Av.,  v.  721.  —  12.  Theophr.,  ibid.  Terent.,  in  Phonn.,  act.  IV, 
scen.  IV. 
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à  genoux  *.  Votre  imagination  est-elle  troublée  par  le  chagrin  ou  par 
la.maladie,  c'est  Empusa  qui  vous  apparaît,  c'est  un  fantôme  envoyé 
par  Hécate,  et  qui  prend  toutes  sortes  de  formes  pour  tourmenter  les 
malheureux  ^ 

Dans  toutes  ces  circonstances,  on  court  aux  devins,  aux  interprètes 3. 
Les  ressources  qu'ils  indiquent  sont  aussi  chimériques  que  les  maux 
dont  on  se  croit  menacé. 

Quelques-uns  de  ces  imposteurs  se  glissent  dans  les  maisons  opu- 
lentes.  et  flattent  les  préjugés  des  âmes  faibles  ^  Ils  ont,  disent-ils, 
des  secrets  infaillibles  pour  enchaîner  le  pouvoir  des  mauvais  génies. 
Leurs  promesses  annoncent  trois  avantages  dont  les  gens  riches  sont 
extrêmement  jaloux ,  et  qui  consistent  à  les  rassurer  contre  leurs  re- 
mords, à  les  venger  de  leurs  ennemis,  à  perpétuer  leur  bonheur  au 
delà  du  trépas.  Les  prières  et  les  expiations  qu'ils  mettent  en  œuvre 
sont  contenues  dans  de  vieux  rituels,  qui  portent  les  noms  d'Orphée  et 
de  Musée  ^. 

Des  femmes  de  la  lie  du  peuple  font  le  même  trafic  ®.  Elles  vont  dans 
les  maisons  des  pauvres  distribuer  une  espèce  d'initiation;  elles  répan- 
dent de  l'eau  sur  l'initié,  le  frottent  avec  de  la  boue  et  du  son,  le  cou- 
vrent d'une  peau  d'animal,  et  accompagnent  ces  cérémonies  de  formu 
les  qu'elles  lisent  dans  le  rituel,  et  de  cris  perçants  qui  en  imposent  à 
la  multitude. 

Les  personnes  instruites,  quoique  exemptes  de  la  plupart  de  ces  fai- 
blesses, n'en  sont  pas  moins  attachées  aux  pratiques  de  la  religion. 
Après  un  heureux  succès,  dans  une  maladie,  au  plus  petit  danger,  au 
souvenir  d'un  songe  effrayant,  elles  offrent  des  sacrifices;  souvent 
même  elles  construisent,  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  des  chapel- 
les qui  se  sont  tellement  multipliées  que  de  pieux  philosophes  désire- 
raient qu'on  les  supprimât  toutes,  et  que  les  v^eux  des  particuliers  ne 
s'acquittassent  que  dans  les  temples  ', 

Mais  comment  concilier  la  confiance  que  l'on  a  pour  les  cérémonies 
saintes,  avec  les  idées  que  Ton  a  conçues  du  souverain  des  dieux?  Il 
est  permis  de  regarder  Jupiter  comme  un  usurpateur,  qui  a  chassé  son 
père  du  trône  de  l'univers,  et  qui  en  sera  chassé  un  jour  par  s'm  fils. 
Cette  doctrine,  soutenue  par  la  secte  des  prétendus  disciples  d'Or- 
phée ',  Eschyle  n'a  pas  craint  de  l'adopter  dans  une  tragédie  que  le 
gouvernement  n'a  jamais  empêché  de  repré-^enter  et  d'applaudir  ^. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  depuis  un  siècle  environ,  de  nouveaux  dieux 
s'étaient  introduits  parmi  les  Athéniens  :  je  dois  ajouter  que ,  dans  le 
même  intervalle  de  temps,  l'incrédulité  a  fait  les  mêmes  progrès.  Dès 
que  les  Grecs  eurent  reçu  les  lumières  de  la  philosophie,  quelques-uns 
d'entre  eux,  étonnés  des  irrégularités  et  des  scandales  de  la  nature, 
ne  le  furent  pas  moins  de  n'en  pas  trouver  la  solution  dans  le  système 

1.  Aristoph.,  in  Av.,  v.  501.  —  2.  Id.,  in  Ran.,  v.  2:i5.  —  3.  Theophr.,  Cha 
ract.,'cap.  xvi.  —  4.  Plat.,  De  rep.,  lib.  II,  p.  364.—  5.  Id.,  ibid.  —  6.  Demosth.. 
De  cor.,  p.  516.  Diog.  Laert.,  lib.  X,  S  4.  —  7.  Plat.,  De  leg.,  lib.  X,  p.  9o;^.  — 
8.  Procl.,  in  Plat.,  lib.  V,  p.  291.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XXIII, 
.  ■)•  265.  —  9.  .ffischyl.,  in  Prom.,  v.  200,  755  et  947.  ' 
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informe  de  religion  qu'ils  avaient  suivi  jusqu'alors.  Les  doutes  suC'i^é- 
dcrentà  l'ignorance,  et  produisirent  des  opinions  licencieuses,  que  les 
jeunes  gens  embrass-rent  avec  avidité  '  :  mais  les  auteurs  devinrent 
l'objet  de  la  haine  publique.  Le  peuple  disait  qu'ils  n'avaient  secoué  le 
joug  de  la  religion  que  pour  s'abandonner  plus  librement  à  leurs  pas- 
sions ':  et  le  gouvernement  se  crut  obîigé  de  sévir  contre  eux.  Voici 
comment  on  justifie  son  intolérance. 

Le  culte  public  étant  prescrit  par  une  des  lois  fondamentales',  et 
se  trouvant  par  là  même  étroitement  lié  avec  la  constitution,  on  ne 
peut  l'attaquer  sans  ébranler  ^cette  constitution.  C'est  donc  aux  magis- 
trats qu'il  appartient  de  le  maintenir,  et  de  s'opposer  aux  innovations 
qu'  tendent  visiblement  à  le  détruire.  Ils  ne  soumettent  à  la  censure, 
ni  les  histoires  fabuleuses  sur  l'origine  des  dieux,  ni  les  opinions 
philosophiques  sur  leur  nature,  ni  même  les  plaisanteries  indé- 
centes sur  les  actions  qu'on  leur  attribue;  mais  ils  poursuivent 
et  font  punir  de  mort  ceux  qui  parlent  ou  qui  écrivent  contre  leur 
existence,  ceux  qui  brisent  avec  mépris  leurs  statues,  ceux  enfin 
qui  violent  le  secret  des  mystères  avoués  par  le  gouvernement. 

Ainsi,  pendant  que  l'on  confie  aux  prêtres  le  soin  de  régler  les  actes 
extérieurs  de  piété,  et  aux  magistrats  l'autorité  nécessaire  pour  le 
soutien  de  la  religion,  on  permet  aux  poètes  de  fabriquer  ou  d'adop- 
ter de  nouvelles  généalogies  des  dieux  S  et  aux  philosophes  d  agiter 
les  questions  si  délicates  sur  l'éternité  de  la  matière  et  sur  la  forma- 
tion de  l'univers  \  pourvu  toutefois  qu'en  les  traitant  ils  évitent  deux 
grands  écueils  :  l'un,  de  se  rapprocher  de  la  doctrine  enseignée  dans 
les  mystères;  l'autre,  d'avancer,  sans  modification,  des  principes  d'où 
résulterait  nécessairement  la  ruine  du  culte  établi  de  temps  immémo- 
rial. Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  ils  sont  poursuivis  comme  coupa- 
bles d'impiété. 

Cette  accusation  est  d'autant  plus  redoutable  pour  l'innocence  qu'elle 
a  servi  plus  d'une  fois  d'instrument  à  la  haine,  et  qu'elle  enflamme 
aisément  la  fureur  d'un  peuple,  dont  le  zèle  est  plus  cruel  encore  que 
celui  des  magistrats  et  des  prêtres. 

Tout  citoyen  peut  se  porter  pour  accusateur,  et  dénoncer  le  coupa- 
ble devant  le  second  des  archontes  ®,  qui  introduit  la  cause  à  la  cour 
des  héliastes,  l'un  des  principaux  tribunaux  d'Athènes.  Quelquefois 
l'accusation  se  fait  dans  l'assemblée  du  peuple  '.  Quand  elle  regarde  les 
mystères  de  Cérès,  le  sénat  en  prend  connaissance,  à  moins  que  l'ac- 
cusé ne  se  pourvoie  devant  les  eumolpides  *  :  car  cette  famille  sacer- 
dotale.  attachée  de  tout  temps  au  temple  de  Cérès,  conserve  une  juri- 
diction qui  ne  s'exerce  que  sur  la  prof'anation  des  mystères,  et  qui  est 
d'une  extrême  sévérité.  Les  eumolpides  procèdent  suivant  des  lois  non 
écrites  d-jnt  ils  sont  les  interprètes,    et   qui  livrent  le  coupable,  non- 

1.  Plat.,  De  leg.,  lib.  X,  p.  836.  —  2.  Id.,  ibid.  —  3.  Porphyr.,  De  abstin., 
lib.  IV,  p.  380.  —  4.  Herodot.,  lib.  II,  cap.  CLVi.  Joseph.,  in  Appion.,  lib.  II, 
j).  4yi.  —  5.  Plat.,  Aristot.,  etc.  —  6.  Poil.,  lib.  VIII,  cap.  ix,  S  90.  —  7.  Andoc, 
De  myst.,  p.  2.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  2'JO.  —  8.  Demosth.,  in  Androt..  p.  703. 

Ulpian.,  p,  718. 
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seulement  à  la  vengeance  des  hommes,  mais  encore  à  celle  des  dieux*. 
Il  est  rare  qu'il  s'expose  aux  rigueurs  de  ce  tribunal 

Il  est  arrivé  qu'en  déclarant  ses  complices,  l'accusé  a  sauvé  ses  jours; 
mais  on  ne  l'a  pas  moins  rendu  incapable  de  participer  aux  sacrifices, 
aux  fêtes,  aux  spectacles,  aux  droits  des  autres  citoyens  2.  A  cette  note 
d'infamie  se  joignent  quelquefois  des  cérémonies  effrayantes.  Ce  sont 
des  imprécations  que  les  prêtres  de  différents  temples  prononcent 
solennellement  et  par  ordre  des  magistrats  '.  Ils  se  tournent  vers- 
l'occident:  et,  secouant  leurs  robes  de  pourpre,  ils  dévouent  aux  dieux 
infernaux  le  coupable  et  sa  postérité  *.  On  est  persuadé  que  les  furies 
s'emparent  alors  de  son  cœur,  et  que  leur  rage  n'est  assouvie  que 
lorsque  sa  race  est  éteinte. 

La  famille  sacerdotale  des  eumolpides  montre  plus  de  zèle  pour  le 
maintien  des  mystères  de  Gérés,  que  n'en  témoignent  les  autres  prê- 
tres pour  la  religion  dominante.  On  les  a  vus  plus  d'une  fois  traduire 
les  coupables  devant  les  tribunaux  de  justice  \  Cependant  il  faut  dire 
à  leur  louange  qu'en  certaines  occasions,  loin  de  seconder  la  fureur 
du  peuple,  prêt  à  massacrer  sur-le-champ  des  particuliers  accusés 
d'avoir  profané  les  mystères,  ils  ont  exigé  que  la  condamnation  se  fît 
suivant  les  lois".  Parmi  ces  lois,  il  en  est  une  qu'on  a  quelquefois 
exécutée,  et  qui  serait  capable  d'arrêter  les  haines  les  plus  fortes,  si 
elles  étaient  susceptibles  de  frein.  Elle  ordonne  que  l'accusateur  ou 
l'accusé  périsse  :  le  premier,  s'il  succombe  dans  son  accusation;  le  se- 
cond, si  le  crime  est  prouvé  '. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  citer  les  principaux  jugements  que  les  tribunaux 
d'Athènes  ont  prononcés  contre  le  crime  d'impiété,  depuis  environ  un 
siècle. 

Le  poète  Eschyle  fut  dénoncé  pour  avoir,  dans  une  de  ses  tragédies, 
révélé  la  doctrine  des  mystères.  Son  frère  Aminias  tâcha  d'émouvoir 
les  juges,  en  montrant  les  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  de 
Salamine.  Ce  moyen  n'aurait  peut-être  pas  suffi,  si  Eschyle  n'eût 
prouvé  clairement  qu'il  n'était  pas  initié.  Le  peuple  l'attendait  à  la  porte 
du  tribunal  pour  le  lapider  *. 

Le  philosophe  Diagoras  de  Mélos,  accusé  d'avoir  révélé  les  mystères 
et  nié  l'existence  des  dieux  ,  prit  la  fuite.  On  promit  des  récompenses 
à  ceux  qui  le  livreraient  mort  ou  vif,  et  le  décret  qui  le  couvrait  d'in- 
famie fut  gravé  sur  une  colonne  de  bronze  ^. 

Protagoras,  un  des  plus  illustres  sophistes  de  son  temps,  ayant  com- 
mencé un  de  ses  ouvrages  par  ces  mots  :  a  Je  ne  sais  s'il  y  a  des  dieux, 
ou  s'il  n'y  en  a  point,  »  fut  poursuivi  criminellement  et  prit  la  fuite. 
On  rechercha  ses  écrits  dans  les  maisons  des  particuliers,  et  on  les  fit 
brûler  dans  la  place  publique  ". 

1.  Lys.,  in  Andoc,  p.  I08.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  115.  —  3.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXI, 
cap.  xLiv.  —  4.  Lys.,  ibid.,  p.  129.  —  5.  Andoc,  De  myst.,  p.  15.  —  6.  Lys., 
ibid.,  p.  130.  —  7.  Andoc,  ibid.,  p.  4.  —  8.  Aristot.,  De  mor.,  lib.  III,  cap.  H, 
t.  II,  p.  29.  ^lian.,  Var.  hist.,  lib.  V,  cap.  xix.  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  II, 
cap.  IV,  t.  I,  p.  461.  —  9.  Lys.,  ibid.,  p.  111.  Schol.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  323; 
id.,  in  Av.,  v.  1073.  Schol.,  ibid.  —  lo.  Diog.  Laert.,  lib.  IX,  S  52.  Joseph.,  in 
Appion.,  lib.  II,  t.  II,  p.  493.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  lib.  I,  cap.  xxni,  t.  II,  p.  416. 
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Prodicus  de  Céos  fut  condamné  à  boire  la  ciguë,  pour  avoir  avancé 
que  les  hommes  avaient  mis  au  rang  des  dieuK  les  êtres  dont  ils  reti- 
raient de  Tutilité;  tels  que  le  soleil,  la  lune,  les  fontaines  ',  etc. 

La  faction  opposée  à  Périclès,  n'osant  l'attaquer  ouvertement,  ré- 
solut de  le  perdre  par  une  voie  détournée.  Il  était  ami  d'Anaxagore, 
qui  adm3ttait  une  intelligence  suprême.  En  vertu  d'un  décret  porté 
contre  ceux  qui  niaient  l'existence  des  dieux,  Anaxagore  fut  traîné  en 
prison.  Il  obtint  quelques  suffrages  de  plus  que  son  accusateur,  et  ne 
les  dut  qu'aux  pri-res  et  aux  larmes  de  Périclès,  qui  le  fit  sortir  d'A- 
thènes. Sans  le  crédit  de  son  proteclôur,  le  plus  religieux  des  philoso-  , 
phes  aurait  été  lapidé  comme  athée  -. 

Lors  de  l'expédition  de  Sicile,  au  moment  qu'Alcibiade  faisait  embar- 
quer les  troupes  qu'il  devait  commander,  les  statues  de  Mercure,  pla- 
cées en  différents  quartiers  d'Athènes,  se  trouvèrent  mutilées  en  une 
nuit  3.  La  terreur  se  répand  aussitôt  dans  Athènes.  On  prête  des  vues 
plus  profondes  aux  auteurs  de  cette  impiété,  qu'on  regarde  comme 
des  factieux.  Le  peuple  s'assemble  :  des  témoins  chargent  Alcibiade 
d'avoir  défiguré  les  statues,  et  de  plus  célébré,  avec  les  comparons 
de  ses  débauches,  les  mystères  de  Cérès  dans  des  maisons  particu- 
lières ^  ..ependant,  comme  les  soldats  prenaient  hautement  le  parti  de 
leur  général,  on  suspendit  le  jugement  :  mais  à  peine  fut-il  arrivé  en 
Sicile,  que  ses  ennemis  reprirent  l'accusation  ^;  les  délateurs  se  multi- 
plièrent, et  les  prisons  se  remplirent  de  citoyens  que  l'injustice  pour- 
suivait. Plusieurs  furent  mis  à  mort;  beaucoup  d'autres  avaient  pris  la 
fuite  *. 

Il  arriva,  dans  le  cours  des  procédures,  un  incident  qui  montre 
jusqu'à  quel  excès  le  peuple  porte  son  aveuglement  Un  des  témoins, 
interrogé  comment  il  avait  pu  reconnaître  pendant  la  nuit  les  person- 
nes qu'il  dénonçait,  répondit  :  a  Au  clair  de  la  lune.  »  On  prouva  que 
k,  lune  ne  paraissait  pas  alors.  Les  gens  de  bien  furent  consteriiés  '; 
mais  la  fureur  du  peuple  n'en  devint  que  plus  ardente. 

Alcibiade,  cité  devant  cet  indigne  tribunal,  dans  le  temps  qu'il  allait 
s'emrarer  de  Messine,  et  peut-être  de  toute  la  Sicile,  refusa  de  com- 
paraître, et  fut  condamné  à  perdre  la  vie.  On  vendit  ses  biens:  on 
grava  sur  une  colonne  le  décret  qui  le  proscrivait  et  le  rendait  in- 
fâme*. Les  prêtres  de  tous  les  temples  eurent  ordre  de  prononcer 
contre  lui  des  imprécations  terribles.  Tous  obéirent,  à  l'exception  de 
la  prêtresse  Théano ,  dont  la  réponse  méritait  mieux  d'être  gravée 
siir  une  colonne  que  le  décret  du  peuple,  a  Je  suis  établie,  dit-eKe, 
pour  attirer  sur  les  hommes  les  bénédictions  et  non  les  malédictions 
du  ciel  ^  T> 

Axibiade,  ayant  offert  ses  services  aux  ennemis  de  sa  patrie,  la  mit  à 

1.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  lib.  F,  cap.  xui,  t.  Il,  p.  432.  Sext.  Empir.,  Adv. 
^nys.,  lib.  IX,  p.  5  2.  Suid.,  in  Uoi8.  —2.  Henni  p.  et  Hieron.,  ap.  Diog.  Laert., 
lib.  II,  S  13.  Plut.,  De  profect., 't.  II,  p.  84.  Euseb.,  Praep.  evang.,  lib.  XIV, 
cap.  XIV.  —  3.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  200.  —  4.  Andoc,  De  myst..  p.  3.  — 
5.  Plut.,  ibid.,  p.  201.  —  6.  Andoc,  ibid.  —  7.  Plut.,  ibid.  —  8*  Nep.,  in  Alcib., 
cap.  IV.  —  9.  pjit.,  ibid..  cap.  TV,  p.  ^nc;  ^r"..  on^pst.  rom.,  t.  TL  P  2"^ 
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deux  doigts  de  sa.  perte.  Quand  elle  se  vit  forcée  de  îe  rappeler,  les 
prêtres  de  Cérès  s'opposèrent  à  son  retour  ';  mais  ils  furent  contraints 
de  l'aLsoudre  des  imprécations  dont  ils  l'avaient  chargé.  On  remarqua 
l'adresse  avec  laquelle  s'exprima  le  premier  des  ministres  sacrés  :  «  Je 
n'ai  pas  maudi  Alcibiade,  s'il  était  innocent  ^  x> 

Quelque  temps  après  arriva  le  jugement  de  Socrate,  dont  la  religion 
ne  fut  que  le  prétexte ,  ainsi  que  je  le  montrerai  dans  la  suite. 

Les  Athéniens  ne  sont  pas  plus  indulgents  pour  le  sacrilège.  Les  lois 
attachent  la  peine  de  mort  à  ce  crime,  et  privent  le  coupable  des  hon- 
neurs de  la  sépulture  '.  Cette  peine  que  des  philosophes,  d'ailleurs 
•éclairés,  ne  trouvent  pas  trop  forte ^,  le  faux  zèle  des  Athéniens l'étend 
jusqu'axix  fautes  les  plus  légères.  Croirait-on  qu'on  a  vu  des  citoyens 
cocdamnés  à  périr,  les  uns  pour  avoir  arraché  un  arbrisseau  dans  un 
bois  sacré,  les  autres  pour  avoir  tué  je  ne  sais  quel  oiseau  consacre  à 
Esculape^?  Je  rapporterai  un  trait  plus  effrayant  encore.  Une  feuille 
d'or  était  tomltée  de  la  couronne  de  Diane.  Un  enfant  la  ramassa.  Il 
était  si  jeune  qu'il  fallut  mettre  son  discernement  à  l'épreuve.  On  lui 
présenta  de  nouveau  la  feuille  d'or,  avec  des  dés,  des  hochets,  et  une 
grosse  pièce  d'argent.  L'enfant  s'étant  jeté  sur  cette  pièce,  les  juges 
déclarèrent  qu'il  avait  assez  de  raison  pour  être  coupable,  et  le  firent 
mourir  ^. 

Chap.  XXn.  —  Voyage  de  la  Phocide.  Les  jeux  Pythiques.  Le  temple 

£t  Voracle  de  Delphes. 

Je  parlerai  souv-ent  des  fêtes  de  la  Grèce:  je  renendra-i  souvent  à 
Ces  solennités  augustes  où  se  rassemblent  les  divers  peuples  deoet 
heureux  pays.  Comme  elles  ont  entre  elles  beaucoup  de  traits  de  con- 
formité, on  me  reprochera  peut-être  de  retracer  les  mêmes  tableaux. 
Mais  ceux  qui  décrivent  les  guerres  des  nations  n'exposent-ils  pas  à  nos 
yeux  une  suite  uniforme  de  scènes  meurtrières?  Et  quel  intérêt  peut- il 
résulter  des  peintures  qui  ne  présentent  les  hommes  que  dans  les  eon- 
vulsions  de  la  fureur  ou  du  désespoir?  N'est-il  pas  plus  utile  et  pUis 
doux  de  les  suivre  dans  le  sein  de  la  paix  et  de  la  liberté,  dans  tjes 
combats  où  se  déploient  les  talents  de  l'esprit  et  les  grâces  du  corps, 
dans  ces  fêtes  où  le  goût  étale  toutes  ses  ressources^  et  le  plaisir  tous 
ses  attraits? 

Ces  instants  de  bonheur,  ménagés  adroitement  pour  suspendre  les 
divisions  des  peuples',  et  arracher  les  particulie."s  au  sentiment  de 
leurs  peines;  ces  instants,  goûtés  d'avance  par  l'espoir  de  les  voir.Te- 
naître,  goûtés,  après  qu'ils  se  sont  écoulés,  par  le  souvenir  qui  les 
perpétue,  j'en  ai  joui  plus  d'une  fois;  et,  je  l'avouerai,  j'ai  versé  des 
larmes  d'attendrissement  quand  j'ai  vu  des  milliers  de  mortels,  réunis 
par  le  même  iiitérêt,  se  livrer  de  concert  à  la  joie  la  plus  vive,  et  lais- 

f.  Thucyd.,  lib.  VIII,  cap.  lui.  —  2.  Plat.,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  2t0.  —  3.  Diod., 
ii2>.  XVI,  p.  4-!7.  —  4.  Plat.,  re  leg.,  lib.  IX,  t.  II,  .p.  854.  —  5.  ^lian.,  Var. 
hist.,  lib.  V,  cap.  xvii.  —  6.  Id.,  ibid.,  cap.  x\^.  Poil.,  lib.  IX,  cap.  vi,  S  75.  — 
7.  Isocr.,  Paneg.,  t.  I,  p.  139. 
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ser  rapidement  échapper  ces  émotions  touchantes  qui  sont  le  plus  beau 
des  spect'.cles  pour  une  âme  sensible.  Tel  est  celui  que  présente  la  so- 
lennité des  jeux  pythiques,  célébrés  de  quatre  ans  en  quatre  ans  à 
Delphes  en  Phocide. 

Nous  partîmes  d'Athènes  vers  la  fin  du  mois  élaphébolion,  dans  la 
troisième  année  de  la  104'  olympiade  '.  Nous  allâmes  à  l'isthme  de 
Corinthe:  et,  nous  étant  emba:qués  à  Pagae,  nous  entrâmes  dans  le 
golfe  de  Crissa,  le  jour  même  où  commença;t  la  fête'.  Précédés  et 
suivis  (i'un  grand  nombre  de  bâtiments  légers .  nous  abordâmes  à  Cir- 
rha,  petite  ville  située  au  pied  du  mont  Cirphis.  Entre  ce  mont  et  le 
Parnasse,  s'étend  une  vallée  où  se  font  les  courses  des  chevaux  et  des 
chars.  Le  Plistus  y  coule  à.  travers  des  prairies  riantes^,  que  le  prin- 
temps panùt  de  ses  couleurs.  Aprùs  avoir  visité  l'Hippodrome  ^  nous 
prîmes  un  des  sentiers  qui  conduisent  à  Delphes. 

La  ville  se  présentait  en  amphithéâtre  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne V  Nous  distinguions  déjà  le  temple  d'Apollon,  et  cette  prodi- 
gieuse quantité  de  statues  qui  sont  semées  sur  différents  plans,  à  tra- 
vers les  édifices  qui  embellissent  la  ville.  L'or  dont  la  plupart  sont 
couvertes,  frappé  des  rayons  naissants  du  soleil,  brillait  d'un  éclat  qui 
se  répandait  au  loin  ^.  En  même  temps  on  voyait  s'avancer  lentement, 
dans  la  plaine  et  sur  les  collines,  des  processions  composées  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles,  qui  semblaient  se  disputer  le  prix  de  la 
magnificence  et  de  la  beauté.  Du  haut  des  montagnes,  des  rivages  de 
la  mer,  un  peuple  immense  s'empressait  d'arriver  à  Delphes;  et  la 
sérénité  du  jour,  jointe  à  la  douceur  de  l'air  qu'on  respire  en  ce  cli- 
mat, prêtait  de  nouveaux  charmes  aux  impressions  que  nos  sens  rece- 
vaient de  toutes  parts. 

Le  Parnasse  est  une  chaîne  de  montagnes  qui  se  prolonge  vers  le 
nord,  et  qui,  dans  sa  partie  méridionale,  se  termine  en  deux  pointes, 
au-dessous  desquelles  on  trouve  la  ville  de  Delphes  qui  n'a  que  seize 
stades  de  circuit '.  Elle  n'est  point  défendue  par  des  murailles,  mais 
par  des  précipices  qui  l'environnent  de  trois  côtés  '.  On  l'a  mise  sous 
la  protection  d'Apollon;  et  l'on  associe  au  culte  de  ce  dieu  celui  de 
quelques  autres  divinités,  qu'on  appelle  les  assistantes  de  son  trône. 
Ce  sont  Latone,  Diane  et  Minerve  la  prévoyante.  Leurs  temples  sont  à 
l'entrée  de  la  ville. 

Nous  nous  arrêtâmes  un  moment  dans  celui  de  Minerve  :  nous 
vîmes  au  dedans  un  bouclier  d'or  envoyé  par  Crœsus,  roi  de  Lydie; 
au  dehors,  une  grande  statue  de  bronze,  consacrée  par  les  Marseil- 
lais des  Gaules,  en  mémoire  des  avantages  qu'ils  avaient  remportés 
sur   les   Carthaginois  ^  Après  avoir  passé   près   du  Gymnase,   nous 

1.  Au  commencement  d'avril  de  l'an  361  avant  J.  C. —  2.  Ces  jeux  se  célé- 
braient dans  la  3'  année  de  chaque  olympiade,  vers  les  premiers  jours  du  mois 
munychion,  qui,  dans  l'année  que  j'ai  choisie,  commençait  au  14  avril.  Corsin., 
Diss.  agonist.  in  Pyth.;  id.,  Fast.  attic,  t.  III,  p.  -287.  Dodweil.,  De  cycL,  p.  719.) 
—  3.  Pind.,  Pyth.,  od.  X,  v.  23.  Argum.  Pyth.^  p.  lv.3.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  ix, 
p.  817.  —  4.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  xxxvn  p.  893.  —  5.  Strab.,  lib.  IX,  p.  418. — 
6.  Justin.,  lib.  XXIV,  cap.  vu.  —  7.  Strab.,  ibid.  Quinze  cent  douze  toises.  — 
8.  Justin.,  ibid.,  cap.  vi.  —  9.  Pausan.,  ibid..  cap.  ix,  p.  817. 
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nous  trouvâmes  sur  les  bonis  de  la  fontaine  Castalie,  dont  les  eaux 
saintes  servent  à  purifier  et  les  ministres  des  autels,  et  ceux  qui  vien- 
nent consulter  l'oracle  '.  De  là  nous  montâmes  au  temple  d'Apollon, 
qui  est  situé  dans  la  partie  supérieure  de  la  ville  2.  H  est  entouré 
d'une  enceinte  vaste,  et  rempli  d'offrandes  précieuses  faites  à  la  di- 
vinité.   V 

Les  peuples  et  les  rois  qui  reçoivent  des  réponses  favorables,  ceux 
qui  remportent  des  victoires,  ceux  qui  sont  délivrés  des  malheurs  qui 
les  menaçaient,  se  croient  obligés  d'élever  dans  ces  lieux  des  monu- 
ments de  reconnaissance.  Les  particuliers  couronnés  dans  les  jeux 
publics  de  la  Grèce,  ceux  qui  sont  utiles  à  leur  patrie  par  des  services, 
ou  qui  l'illustrent  par  leurs  talents,  obtiennent  dans  cette  même  en- 
ceinte des  monuments  de  gloire.  C'est  là  qu'on  se  trouve  entouré  d'un 
peuple  de  héros;  c'est  là  que  tout  rappelle  les  événements  les  plus 
remarquables  de  l'histoire,  et  que  1  art  de  la  sculpture  brille  avec  plus 
d'éclat  que  dans  tous  les  autres  cantons  de  la  Grèce. 

Comme  nous  étions  sur  le  point  de  parcourir  cette  immense  collec- 
tion, un  Delphien,  nommé  Cléon,  voulut  nous  servir  de  guide.  C'était 
un  de  ces  interprètes  du  temple,  qui  n'ont  d'autre  fonction  que  de 
satisfaire  l'avide  curiosité  des  étrangers  ^.  Cléon,  s'étendant  sur  les 
moindres  détails,  épuisa  plus  d'une  fois  son  savoir  et  notre  patience. 
J'abrégerai  son  récit,  et  j'en  écarterai  souvent  le  merveilleux  dont  il 
cherchait  à  l'embellir. 

Un  superbe  taureau  de  bronze  fut  le  premier  objet  que  nous  trou- 
vâmes à  l'entrée  de  l'enceinte-*.  «  Ce  taureau,  disait  Cléon,  fut  envoyé 
par  ceux  deCorcyre-.  et  c'est  l'ouvrage  de  Théoprope  d'Égine.  Ces  neuf 
statues  que  vous  voyez  ensuite  furent  présentées  par  les  Tégéates , 
après  qu'ils  eurent  vaincu  les  Lacédémoniens.  Vous  y  'reconnaîtrez 
Apollon,  la  Victoire,  et  les  anciens  héros  de  Tégée.  Celles  qui  sont 
vis-à-vis  ont  été  données  par  les  Lacédémoniens,  après  que  Lysander 
eut  battu  prÈs  d'Éphèse  la  flotte  d'Athènes.  Les  sept  premières  repré- 
sentent Castor  et  Pollux,  Jupiter,  Apollon,  Diane,  et  Lysander  qui 
reçoit  une  couronne  de  la  main  de  Neptune  :  la  huitième  est  pour 
Abas,  qui  faisait  les  fonctions  de  devin  dans  l'armée  de  Lysander;  et  la 
neuvième  pour  Hermon ,  pilote  de  la  galère  que  commandait  ce  géné- 
ral. Quelque  temps  après,  Lysander  ayant  remporté  sur  les  Athéniens 
une  seconde  victoire  navale  auprès  d'^Egos-Potamos,  les  Lacédémo- 
niens envoyèrent  aussitôt  à  Delphes  les  statues  des  principaux  officiers 
de  leur  armée,  et  celles  des  chefs  des  troupes  alliées.  Elles  sont  au 
nombre  de  vingt-huit,  et  vous  les  voyez  derrière  celles  dont  je  viens 
de  parler  '=>. 

a  Ce  cheval  de  bronze  est  un  présent  des  Argiens.  Vous  lirez,  dans 
une  inscription  gravée  sur  le  piédestal,  que  les  statues  dont  il  est 
entouré  proviennent  de  la  dixième  partie  des  dépouilles  enlevées  pai* 

1.  Euripid.,  in  Ion.,  v.  94.  Heliod.,  ^thiop.,  iib.  II,  p.  i07.  —  2.  Pausan., 
lib.  X,  cap.  is.  p.  S18.  —  3.  Plut.,  De  Pvth.  orac,  t.  II,  p.  395.  Lucian.,  in 
Philopseud.,  5  4,  t.  III,  p.  32;  id.,  in  Caiumn.,  p.  32.  —  4.  Pausan.,  ibid.  — 
5.  Id.,  ibid.  Plut.,  in  Lysand.    t.  I,  p.  443 
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les  Athéniens  ciux  Perses  dans  les  champs  de  Marathon.  Elles  sont  au 
nombre  de  treize,  et  toutes  de  la  main  de  Phidias.  Voyez  sous  quels 
traits  il  offre  à  nos  yeux  Apollon,  Minerve,  Thésée,  Codrus,  et  plu- 
sieurs de  ces  anciens  Athéniens  qui  ont  mérité  de  donner  leurs  noms 
aux  tribus  d'Ath?;nes.  Miltiade,  qui  gagna  la  bataille,  brille  au  milieu 
de  ces  dieux  et  de  ces  héros  •. 

«Les  nations  qui  font  de  pareilles  offrandes  ajoutent  souvent  aux 
images  de  leurs  généraux  celles  des  rois  et  des  particuliers  qui ,  dès 
les  temps  les  plus  anciens ,  ont  éternisé  leur  gloire.  Vous  en  avez  un 
nouvel  exemple  dans  ce  groupe  de  vingt  cinq  ou  trente  statues,  que 
les  Argiens  ont  consacrées  en  différents  temps  et  pour  différentes  vic- 
toires. Celie-ci  est  de  Danaùs,  le  plus  puissant  de  rois  d'Argos; 
celle-là,  d'Hypermnestre  sa  fille;  cette  autre,  de  LjTicée  son  gendre. 
Voici  les  principaux  chefs  qui  suivirent  Adraste,  roi  d'Argos,  à  la  pre- 
mière guerre  de  ihèbes;  voici  ceux  qui  se  distinguèrent  dans  la  se- 
conde; voilà  Diomède,  Sthénélus,  Amphiaraûs  dans  son  char,  avec 
Bâton  son  parent,  qui  tient  les  rênes  des  chevaux  2. 

«  Vous  ne  pouvez  faire  un  pas  sans  être  arrêté  par  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art.  Ces  chevaux  de  bronze,  ces  captives  géu  issantes,  sont  de  la 
main  d'Agéladas  d'Argos  :  c'est  un  présent  des  Tarentins  d'Italie. 
Cette  figure  représente  Triopas,  fondateur  des  Cnidiens  en  Carie.  Ces 
statues  de  Latone,  d'Apollon,  et  de  Diane,  qui  lancent  des  flèches 
contre  Tityus,  sont  une  offrande  du  même  peuple. 

a  Ce  portique,  où  sont  attachés  tant  d'éperons  de  navires  et  de  bou- 
cliers d'airain,  fut  construit  par  les  Athéniens  ^  Voici  la  roche  sur 
laquelle  une  ancienne  sibylle,  nommée  Hérophile,  prononçait,  dit-on, 
ses  oracles  *.  Cette  figure  ,  couverte  d'une  cuirasse  et  d'une  cotte 
d'armes,  fut  envoyée  par  ceux  d'Andros,  et  représente  Andreus  leur 
fondateur.  Les  Phocéens  ont  consacré  cet  Apollon,  ainsi  que  cette  Mi- 
nerve et  cette  Diane;  ceux  de  Pharsale  en  ThessaUe,  cette  statue 
équestre  d'Achille;  les  Macédoniens,  cet  Apollon  qui  tient  une  biche; 
les  Cvrénéens,  ce  char  dans  lequel  Jupiter  paraît  avec  la  majesté  qui 
convient  au  maître  des  dieux  ^;  enfin  les  vainqueurs  de  Salamine, 
cette  statue  de  douze  coudées  ®,  qui  tient  un  ornement  de  navire,  et 
que  vous  voyez  auprès  de  la  statue  dorée  d'Alexandre,  roi  de  Macé- 
doine '. 

«  Parmi  ce  grand  nombre  de  monun.ents,  on  a  construit  plusieurs 
petits  édifices,  où  les  peuples  et  les  particuliers  ont  porté  des  sommes 
considérables,  soit  pour  les  offrir  au  dieu,  soit  pour  les  mettre  en 
dépôt,  comme  dans  un  lieu  de  sûreté.  Quand  ce  n'est  qu'un  dépôt,  on 
a  soin  d'y  tracer  le  nom  de  ceux  à  qui  il  appartient,  afin  qu'ils  puissent 
le  retirer  en  cas  de  besoin  ^  n 

Nous  parcourûmes   les  trésors  des  Athéniens,    des  Thébains.    des 

1.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  x,  p.  821.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  822.  —  3.  Id.,  ibid., 
cap.  XI,  p.  8-5.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  xri,  p.  825.  —  5.  Id.,  ibid.,  cap.  xni,  p.  829. 
—  6.  Dix-sept  pieds.  —  7.  Herodot.,  lib.  VIII,  cap.  cxxi.  C'est  Alexandre  I""',  un 
}es  prédécesseurs  d'Alexandre  le  Grand.  —  8.  Xenoph.,  Exped.  Cyr.,  lib.  V, 
p.  349. 
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Cnidiens,  des  Syracusains  ' .  etc.  ;  et  nous  fûmes  convaincus  qu'on 
n'avait  point  exagéré  en  nous  disant  que  nous  trouverions  plus  d'or 
et  d'argent  à  Delphes  qu'il  n'y  en  a  peut-être  dans  le  reste  de  la 
Grèee. 

Le  trésor  ides  Sicyoniens  nous  offrit,  entre  autres  singularités,  un 
livre  en  or,  qu'avait  présenté  une  femme,  nommée  Aristomaque,,  quÀ 
avait  remporté  le  prix  de  poésie  aux  jeux  islhmiques  ^  ^ous  vîmes 
dans  celui  des  Siphniens  une  grande  quantité  d'or  provenu  des  mines 
qu'ils  exploitaient  autrefois  dans  leur  île  ^;  et  dans  celui  fies  habitants 
d'Acanthe,  des  obélisques  de  fer,  présentés  par  la  courtisane  Rho- 
dope  *.«  Est-il  possible,  m'écriai-je,  qu'Apollon  ait  agréé  un  .pareii 
hommage? —  Étranger,  me  dit  un  Grec  que  je  ne  connaissais  pas,  les 
mains  qui  ont  élevé  ces  trophées  étaient-elles  plus  pures?  Vous  venez 
de  lire  sur  la  porte  de  l'asile  où  nous  sommes  :  les  habitants 
d'Acanthe    vainqueurs    des    Athéniens  ^  ;  ailleurs  :    les  Athéniens 

VAINQUEURS    DES    CORINTHIENS;    LES    PHOCÉENS.    DES    ThESSALIENS;   LES 

Ornéates,  DES  Sicyoniens,  etc.  Ces  inscriptions  furent  tracées  av^e 
le  sang  de  plus  de  cent  mille  Grecs;  le  dieu  n'est  entouré  que  de  monu- 
ments de  nos  fureurs^;  et  vous  êtes  étonné  que  ces  prêtres  aient 
accepté  l'hommage  d'une  courtisane  ?» 

Le  trésor  des  Corinthiens  est  le  plus  riche  de  tous.  On  y  conserve 
la  principale  partie  des  offrandes  que  différents  princes  ont  faites  au 
temple  d'Apollon.  Mous  y  trouvâmes  les  magnifiques  présents  de  Gygès, 
roi  de  Lydie,  parmi  lesquels  on  distingue  six  grands  cratères  d'or  ', 
du  poids  de  trente  talents*. 

Cf.  La  libéralité  de  ce  prince,  nous  dit  Cléon,  fut  bientôt  effacée  par 
jelle  de  Crœsus,  un  de  ses  successeurs.  Ce  dernier  ayant  consulté  l'o- 
racle fut  si  content  de  sa  réponse,  qu'il  fit  porter  à  Delphes  :  l"  cent 
dix-sept  t)linthe^^  d'or,  épaisses  d'un  palme,  la  plupart  longues  de  six 
palmes,  et  larges  de  trois,  pesant  chacune  deux  talents,  à  l'exception 
de  quatre  qui  ne  pesaient  chacune  qu'un  talent  et  demi.  Vous  les  verrez 
dans  le  temple.  Par  la  manière  dont  on  les  avait  disposées,  elles  ser- 
vaient de  basp  à  un  lion  de  même  métal,  qui  tomba  lors  de  l'incendie 
du  templj.  arrivé  quelques  années  après.  Vous  l'avez  sous  vos  yeux.  Il 
pesait  alors  dix  talents:  mais,  comme  le  feu  l'a  dégradé,  il  n'en  pèse 
plus  que  six  et  demi  ''K 

«2°  Deux  grands  cratères,  l'un  en  or,  pesant  huit  talents  etquaraiite- 
deux  mines;  le  second  en  argent,  et  contenant  six  cents  amphores. 
Vous  avez  vu  le  premier  dans  les  trésors  des  Clazoméniens;  vous  ver- 
rez le  second  dans  le  vestibule  du  temple  ". 

1.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  xr^  p.  823.  —  2.  Plut.,  Sympos.,  lib.  V,  t.  II,  p.  675. 

—  3.  Herodot.,  lib.  III.  p.  'il.  Pausan.,  iliid.  —  4."plut.,  De  Pyth.  orne,  t.  II, 
p.  400.  —  ?..  Id.,  in  Lysand.,  t.  I,  p.  433.  — 6.  Id.,  De  Pyth.  orac,  t.  II,  p.  400. 

—  7.  Les  cratères  étaient  de  grands  vases  en  forme  de  coupes,  où  l'on  faisait  le 
mélange  du  vin  et  de  l'eau.  —  8.  Herodot.,  iib.  I,  cap.  xiv.  Voyez,  tant  pour 
cet  article  que  pour  les  suivants,  la  note  XXVII  qui  se  trouve  à  la  fin  du  vo- 
lume. —  9.  On  entend  communément  par  plinthe  un  membre  d'architecture 
ayant  la  forme  d'une  petite  table  carrée.  —  lo.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  L.  Diod., 
lib.  XVI,  p.  452    —  II,  Herodot.,  ibid.,  cap.  Ll. 
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a  3°  Quatre  vases  d'argent  en  fûrme  de  tonneaux,   et  d'un  volume 
très- considérable'   Vous  ies  voyez  tous  quatre  dans  ce  lieu 3. 
tr  4°  Deux  grandis  aiguières,  l'une  en  or,  et  l'autre  en  argent  ^ 
a  5°  L"ne  statue  en  or.  représentant,  à  ce  qu'on  prétend,  la  femme 
qui  faisait  le  pain  de  ce  prince.  Cette  statue  a  trois  coudées  de  hau- 
teur et  pèse  huit  talents  ^ 

a  6°  A  ces"  richesses  Crœsus  ajouta  quantité  de  lingots  d'argent,  les 
colliers  et  leo  ceintures  de  son  épouse,  et  d'autres  présents  non  moins 
précieux  =.  » 

Cléon  nous  montra  ensuite  un  cratère  en  or,  que  la  ville  de  Rome 
en  Italie  avait  envoyé  à  Delphes^  On  nous  fît  Toir  le  collier  d'Hélène'. 
Nous  comptâmes,  soit  dans  le  temple,  soit  dans  !es  différents  trésors, 
trois  cent  s  Jxante  fioles  d'or,  pesant  chacune  deux  mines  ^ 

Tous  ces  trésors  réunis  avec  ceux  dont  je  n'ai  point  fait  mention 
montent  à  des  sommes  immenses.  On  peut  en  juger  far  le  fait  suivant. 
Quelque  tem;  s  après  notre  voyage  à  Delphes,  ler-  Phocéens  s'emparè- 
rent du  temple  ;  et  les  m.atières  d'or  et  d'argent  qu'ils  firent  fondre  fu- 
rent estimées  plus  de  dix  mille  talents^ 

Après  être  sortis  du  trésor  des  Corinthiens,  nous  continuâmes  à  par- 
courir ies  monuments  de  l'enceinte  sacrée,  a  Voici,  nous  dit  Cléon,  un 
groupe  qui  doit  fixer  vos  regards.  Voyez  avec  quelle  fureur  Apollon  et 
Hercule  se  disputent  un  trépied;  avec  quel  intérêt  Latone  et  Diane 
tâchent  de  retenir  le  premier,  et  Minerve  le  second'»!  Ces  cinq  statues. 
sorties  des  mains  de  trois  artistes  de  Corinthe,  furent  consacrées  en  ce  lieu 
par  les  Phocéens".  Ce  trépied  garni  d'or,  soutenu  par  un  dragon  d'ai- 
rain, fut  offert  par  les  Grecs,  après  la  bataille  de  Platée-,  i.es  Taren- 
tins  d'Italie,  après  quelques  avantages  remportés  sur  leiu's  ennemis, 
ont  envoyé  ces  statues  équestres,  et  ces  autres  statues  en  pied;  elles 
représentent  les  principaux  chefs  des  vainqueurs  et  des  vaincus '3.  Les 
habitants  de  Delphes  ont  donné  ce  loup  de  bronze,  que  vous  voyez 
près  du  grand  autel'*;  les  Athéniens,  ce  palmier  et  cette  Minerve  du 
même  métal.  La  M.nerve  était  autrefois  dorée,  ainsi  que  les  fruits  du 
palmier:  mais,  vers  le  temps  de  l'expédition  des  Athéniens  en  Sicile, 
des  corbeaux  présagèrent  leur  défaite  en  arrachant  les  fruits  de  l'ar- 
bre ,  et  en  perçant  !e  bouclier  de  la  déesse  ■'=.  » 

Comme  nous  parûmes  douter  de  ce  fait,  Cléon  ajouta,  pour  le  con- 
firmer :  ce  Cette  color.ne  placée  auprès  de  la  statue  d'Hiéron,  roi  de  Syra- 
cuse, ne  fut-elle  pas  renversée  le  jour  même  de  la  mort  de  ce  prince? 
Les  yeux  de  la  statue  de  ce  Spartiate  ne  se  détachèrent-ils  pas  quel- 
ques jours  avant  qu'il  périt  dans  le  combat  de  Leuctres  ®?  Vers  le 


l.  Plut.,  in  Syll.,  t.  I,  p.  459.  —  2.  Herodot..  ibid.  —  3.  Td.,  ibid.  —  4.  Id., 
ibid.  Plut.,  De  P^-th.  crac,  t.  II,  p.  401.  —  5.  Tlt.  Liv..  lib.  V,  cap.  xxvni. 
Plut.,  in  Cannill.,  t.  I,  p.  133.  —  6.  Diod.,  lib.  XVI.  p.  458.  —  7.  Id.,  ibid., 
p.  452. —  8.  T^-ois  marcs,  trois  onces,  trois  gros,  trente-deux  grains.—  9.  Diod., 
ibid.,  p.  453.  Plus  de  ciaquante-quatre  millions.  —  10.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  xni, 
p.  830.  —  11.  Herodût.,  lib.  VIII,  cap.  xxvii.  —  12.  Pausan.,  ibid.  —  13.  Id.. 
ibid.  —  14.  id..  ibid.,  cap.  xrv,  p.  832.  —  15.  Plut.,  in  Nie,  t.  I.  p.  531.  Pausan. 
ibid,,  cap.  XV,  p.  834.  -  16.  Plut.,  De  Pyth.  orac.  t.  II.  p.  3^7. 
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même  temps  ,  ne  disparurent-elles  pas ,  ces  deux  étoiles  d'or  que  Lysan- 
der  avait  consacrées  ici  en  l'honneur  de  Castor  et  de  Pollux'?  » 

Ces  exemples  nous  effrayèrent  si  fort,  que,  de  peur  d'en  essuyer 
d'autres  encore,  nous  prîmes  le  parti  de  laisser  Cléon  dans  la  paisible 
possession  de  ses  fables,  a  Prenez  garde,  ajouta-t-il,  aux  pièces  de 
marbre  qui  couvrent  le  terrain  sur  lequel  vous  marchez.  C'est  ici  le 
point  milieu  de  la  terre-;  le  point  également  éloigné  des  lieux  où  le 
soleil  se  lève  et  de  ceux  où  il  se  couche.  On  prétend  que,  pour  le  con- 
naître, Jupiter  fit  partir  de  ces  deux  extrémités  du  monde  deux  aigles 
qui  se  rencontrèrent  précisément  en  cet  endroits» 

Cléon  ne  nous  faisait  grâce  d'aucune  inscription  :  il  s'attachait  par 
préférence  aux  oracles  que  la  prêtresse  avait  prononcés,  et  qu'on  a 
soin  d'exposer  aux  regards  du  public^;  il  nous  faisait  remarquer  sur- 
tout ceux  que  l'événement  avait  justifiés. 

Parmi  les  offrandes  des  rois  de  Lydie,  j'ai  oublié  de  parler  d'un 
grand  cratère  d'argent,  qu'Alyatte  avait  envoyé,  et  dont  la  base  excite 
encore  l'admiration  des  Grecs ^,  peut-être  parce  qu'elle  prouve  la  nou- 
veauté des  arts  dans  la  Grèce.  Elle  est  de  fer,  en  forme  de  tour,  plus 
large  par  en  bas  que  par  en  haut  :  elle  est  travaillée  à  jour,  et  l'on  y 
voit  plusieurs  petits  animaux  se  jouer  à  travers  les  feuillages  dont  elle 
est  ornée.  Ses  différentes  pièces  ne  sont  point  unies  par  des  clous; 
c'est  un  des  premiers  ouvrages  où  l'on  ait  employé  la  soudure.  On 
l'attribue  à  Glaucus  de  Chic,  qui  vivait  il  y  a  près  de  deux  siècles,  et 
qui  le  premier  trouva  le  secret  de  souder  le  fer. 

Une  infinité  d'autres  monuments  avaient  fixé  notre  attention.  Nous 
avions  vu  la  statue  du  rhéteur  Gorgias^,  et  les  statues  sans  nombre 
des  vainqueurs  aux  différents  jeux  de  la  Grèce.  Si  l'œil  est  frappé  de 
la  magnificence  de  tant  d'offrandes  rassemblées  à  Delphes,  il  ne  l'est 
pas  moins  de  l'excellence  du  travail'  :  car  elles  ont  presque  toutes  été 
consacrées  dans  le  siècle  dernier,  ou  dans  celui-ci;  et  la  plupart  sont 
des  plus  habiles  sculpteurs  qui  ont  paru  dans  ces  deux  siècles. 

De  l'enceinte  sacrée  nous  entrâmes  dans  le  temple,  qui  fut  construit 
il  y  a  environ  cent  cinquante  ans^  Celui  qui  subsistait  auparavant 
ayant  été  consumé  dans  les  flammes,  les  amphictyons'  ordonnèrent 
de  le  rebâtir;  et  l'architecte  Spintharus  de  Corinthe  s'engagea  de  le 
terminer  pour  la  somme  de  trois  cents  talents'".  Les  trois  quarts  de 

1.  Cicer.,  De  divin.,  lib.  I,  cap.  xxxiv,  t.  III,  p.  29.  —  2.  ^schyl.,  in  Choeph., 
T.  1036.  Eurip.,  in  Orest.,  v.  33'»;  in  Phœniss.,  v.  244;  in  Ion.,  v.  223.  Plat.,  De 
rep.,  lib.  IV,  t.  Il,  p.  427.  —  3.  Pausan.,  lib.  X,  p.  835.  Pindar.,  Pyth.  IV,  v.  6. 
Schol.,  ibid.  Strab.,  lib.  IX,  p.  419.  Plut.,  De  orac.  def.,  t.  II,  p.  4o9.—  4.  Diod., 
lib*  XVI,  p.  428.  Van  Dale,  De  orac,  p.  138  et  17S.  —  5.  Herodot.,  lib.  I, 
cap.  XXV.  Pausan.,  ibid.,  p.  834.  Plut.,  ibid.,  t.  II,  p.  436.  Hegesand.,  ap.  Athen., 
lib.  XV,  p.  210.  —6.  Herraip.,  ap.* Athen.,  lib.  XI,  cap.  xv,  p.  SOS.  Cicer.,  De 
orat.,  lib.  III,  cap.  xxxn,  t.  I,  p.  310.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xvui,  p.  842.  Valer. 
Maxim.,  lib.  VIII,  cap.  xv,  in  extern.  —  7.  Strab.,  lib.  IX,  p.  419.  —  8.  Mem. 
de  l'Acad  des  bell.  lettr.,  t.  III,  p.  150.  Vers  .'an  513  avant  J.  C.  —  9.  C'étaient 
des  députes  de  diîTérentes  villes,  qui  s'assemblaient  tous  les  ans  à  Delphes,  et 
qui  avaient  l'inspection  du  temple.  J'en  parlerai  dans  la  suite.  —  10.  Un  n^llion 
six  cent  mille  livres  :  mais,  le  talent  étant  alors  plus  fort  qu'il  ne  le  fut  dans  la 
suite,  on  peut  ajouter  quelque  chose  à  cette  évaluation. 
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rette  somme  Éurfint  prélevés  sur  différentes  villes  de  la  Grèce,  et  l'au- 
tre quart  sur  les  habitants  de  Delphes,  qui,  pour  fournir  leur  coatin- 
gent,  firent  une  quête  jusque  dans  les  pays  les  plus  éloign-és.  Une 
Samilfce  d'Athènes  ajouta  même,  à  ses  frais,  des  embellissements  qui 
n'étaient  pas  dans  le  premier  projet  '. 

L'édifice  est  bâti  d'une  très-belle  pierre:  mais  le  frontispice  est  de 
marbre  de  Paros.  Deux  sculpteurs  d'Athènes  ont  représenté,  sur  le 
fronton,  Diane,  Latone,  Apo.lon,  les  muses,  Ba'xhus,  etc.-.  Les  cha- 
5)iteaux  des  colonnes  sont  chargés  de  plusieurs  espèces  d'armes  dorées, 
et  surtout  de  boucliers  qu'offrirent  les  Athéniens  en  mémoire  de  la 
bataille  de  Marathon 3. 

Le  vestibule  est  orné  de  peintures  qui  représentent  le  combat  d'Her- 
ciile  contre  l'Hydre,  celui  des  géant&  contre  les  dieux,  celui  de  BeUé- 
rophon  contre  la  Chimère  ^  On  y  voit  aussi  des  autels  >,  un  buste 
d'Homère^,  des  vases  d'eau  lustrale',  et  d'autres  grands  vases  où  se 
fait  -le  mélange  du  vin  et  de  l'eau  qui  servent  aux  libations  *.  Sur  le 
mur  on  lit  plusieurs  sentences,  dont  quelques-unes  furent  tracées,  à 
ee  qu'on  prétend,  par  les  sept  sages  de  la  Grèce.  Elles  renferment  des 
principes  de  conduite,  et  sont  comme  des  avis  que  donnent  les  dieux 
à  ceux  qui  viennent  les  adorera  Ils  semblent  leur  dire  :  conn^s-tgi 

TOI-MÊME  ;  HIEX  DE  TROP  ;   l'iNFORTUNE  TE  SUIT  DE  PRÈS. 

Un  mot  de  deux  lettres,  placé  au-dessus  de  la  porte,  donne  lieu  à 
différentes  explications;  mais  les  plus  habiles  interprètes  y  découvrent 
un  sens  profond.  Il  signifie,  en  effet,  vous  êtes.  C'est  l'aveu  de  notre 
néant  et  un. hommage  digne  de  la  divinité,  à  qui  seule  l'existence  ap- 
partient '8. 

Dans  le  même  endroit,  nous  lûmes  sur  une  tablette  suspendue  âu 
mur  ces  mots  tracés  en  gros  caractères  :  que  ferso:<ke  n'approche  iœ 
CES  lieux,  s'il  n'.a.  pas  les  mains  pures  ". 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  les  richesses  de  l'intérieur  du  tem- 
ple; on  en  peut  juger  par  celles  du  dehors.  Je  dirai  seulement  qu'on  y 
voit  une  statue  colossale  d'Apollon,  en  bronze,  con.-5acrée  par  les  am- 
phictyons  '2;  et  que,  parmi  plusieurs  autres  statues  des  dieux,  on  con- 
serve et  on  expose  au  respect  des  peuples  le  siège  sur  lequel  Pindare 
chantait  des  hymnes  qu'il  avait  composés  pour  Apollon  '2.  Je  recueille 
de  pareils  traits  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  les  Grecs  savent  hono- 
rer les  talent=.^ 

Dans  le  sanctuaire  sont  une  statue  d'Apollon  en  or  ",  et  cet  ancien 
oracle  dont  les  réponses  ont  fait  si  souvent  le  destin  des  empires.  On 
en  dut  la  découverte  au  hasard.  Des  chèvres  qui  erraient  parmi  les 

1.  Herodot.,  lib.  Il,  p.  180;    lib.  V,  cap.   Lxn.   Pausan.,   iib.  X,    p.   811.  —  . 
2.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xix,  p.  842.  —  3.  Id.,  ibid.  ^schin.,  in  Ctes-ph.,  p.  446. 
—  4.  Euripid-,  in  Ion.,  v.  190.  —    5.  Id.,  ibid.,  v.  1IS6.  —  6.   Pausan..  ibid., 
;j.  8''.7.  —  :.  Heliod.,  ^thiop.  —  8.  Herodot.,  lib.   I,  cap.  Li.  —  9.  Plat.,  in 
Alcib.  I,  t.  II,  p.  124  et  129;  id.,  in  C'aarm.,  p,  164.  Xe.ioph.,  Memor.,  lib.  IV, 
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rochers  du  mont  Parnasse ,  s'étant  approchées  d'un  soupirail  d'où  sor- 
taient des  exhalaisons  malignes,  furent,  dit-on,  tout  à  coup  agitées  de 
mouvements  extraordinaires  et  convulsifs  '.  Le  berger  et  les  habitants 
des  lieux  voisins,  accourus  à  ce  prodige,  respirent  la  même  vapeur, 
éprouvent  les  mêmes  effets,  et  prononcent,  dans  leur  délire,  des  paro- 
les sans  liaison  et  sans  suite.  Aussitôt  on  prend  ces  paroles  pour  des 
prédictions,  et  la  vapeur  de  l'antre  pour  un  souffle  divin  qui  dévoile 
l'avenir  ^ 

Plusieurs  ministres  sont  employés  dans  le  temple.  Le  premier  qui 
s'offre  aux  yeux  des  étrangers  est  an  jeune  homme,  souvent  élevé  à" 
l'ombre  des  autels,  toujours  obligé  de  vivre  dans  la  plus  exacte  conti- 
nence, et  chargé  de  veiller  à  la  propreté  ainsi  qu'à  la  décoration  des 
lieux  saints  ^.  Dès  que  le  jour  paraît,  il  va,  suivi  de  ceux  qui  travail- 
lent sous  ses  ordres,  cueillir  dans  un  petit  bois  sacré  des  branches  de 
laurier,  pour  en  former  des  couronnes  qu'il  attache  aux  portes,  sur  les 
murs,  autour  des  autels,  et  du  trépied  sur  lequel  la  pythie  prononce 
ses  oracles  :  il  puise  dans  la  fontaine  Castalie  de  l'eau  pour  en  remplir 
les  vases  qui  sont  dans  le  vestibule,  et  pour  faire  des  aspersions  dans 
l'intérieur  du  temple;  ensuite  il  prend  son  arc  et  son  carquois  pour 
écarter  les  oiseaux  qui  viennent  se  poser  sur  le  toit  de  cet  édifice,  ou 
sur  les  statues  qui  sont  dans  l'enceinte  sacrée. 

Les  prophètes  exercent  un  ministère  plus  relevé  :  ils  se  tiennent 
auprès  de  la  pythie  *,  recueillent  ses  réponses,  les  arrangent,  les  inter- 
prêtent, et  quelquefois  les  confient  à  d'autres  ministres  qui  les  mettent 
en  vers  ^. 

Ceux  qu'on  nomme  les  saints  partagent  les  fonctions  des  prophètes. 
Ils  sont  au  nombre  de  cinq.  Ce  saceriloce  est  perpétuel  dans  leur  fa- 
mille, qui  prétend  tirer  son  origine  de  Deucalion  ^  Des  femmes  d'un 
certain  âge  sont  cbargées  de  ne  laisser  jamais  éteindre  le  feu  sacré  ', 
qu'elles  sont  obligées  d'entretenir  avec  du  bois  de  sapin*.  Quantité  de 
sacrificateurs,  d'augures,  d'aruspices,  et  d'officiers  subalternes,  aug- 
mentent la  majesté  du  culte,  et  ne  suffisent  qu'à  peine  à  Fempresse- 
ment  des  étrangers  qui  viennent  à  Delphes  de  toutes  les  parties  du 
monde. 

Outre  les  sacrifices  offerts  en  actions  de  grâces,  ou  pour  expier  des 
fautes,  ou  pour  implorer  la  protection  du  dieu,  il  en  est  d"autres  qui 
doivent  précéder  la  réponse  de  l'oracle,  et  qui  sont  précédés  par  diver- 
ses cérémonies. 

Pendant  qu'on  nous  instruisait  de  ces  détails,  nous  vîmes  arriver  au 
pied  de  la  montagne,  et  dans  le  chemin  qu'on  appelle  la  voie  sacrée, 
une  grande  quantité  de  chariots  remplis  d'hommes,    de  femmes  e 


1.  Plut.,  De  orac.  def.,  t.  II,  p.  443.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  v,  p.  809.  Diod., 
lib.  XVI.  p.  427.  —  2.  Plin.,  lib.  II,  cap.  xcni,  p.  116.  Voyez  la  note  XXVIII  à 
la. fin  du  volume.  —  3.  Eurip.,  in  Ion.,  v.  95,  etc.  —  4.  Van  Dale,  De  orac, 
p.  104.  Mém.  de  rA;cad.  desbell.  lettr.,  t.  III,  p.  186.  —  5.  Plut.,  De  Pyth.  orac, 
t.  II,  p.  407.  Strab.,  lib.  IX,  p.  419.  —  6.  Plut.,  Quaest.  graec,  t.  II,  p.  292;  et 
De  orac.  def.,  p.  438.  —  7.  ^schyl.,  in  Choeph.,  v.  1037.  Plut. ,  in  Nuiii,,  t.  T 
c.  66,  —  8.  Plut.,  De  'El,  t.  II,  p.  385. 
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d'enfants  '  qui ,  ayant  mis  pied  à  terre,  formèrent  leurs  rangs,  et 
s'avancèrent  vers  le  temple  en  chantant  des  cantiques.  Ils  venaient  du 
Péloponèse  offrir  au  dieu  les  hommages  des  peuples  qui  l'habitent.  La 
théorie  ou  procession  des  Athéniens  les  suivait  de  près,  et  était  elle- 
même  suivie  des  députations  de  plusieurs  autres  villes,  parmi  lesquelles 
on  distinguait  celle  de  l'île  de  Chio,  composée  de  cent  jeunes  garçons  '. 

Dans  mon  voyage  de  Délos,  je  parlerai  plus  au  long  de  ces  députa- 
tions, de  la  magnificence  qu'elles  étalent,  de  l'admiration  qu'elles  ex- 
citent, de  l'éclat  qu'elles  ajoutent  aux  fêtes  qui  les  rassemblent.  Celles 
qui  vinrent  à  Delphes  se  rangèrent  autour  du  temple,  présentèrent  leurs 
offrandes,  et  chantèrent  en  l'honneur  d'Apollon  des  hymnes  accompa- 
gnés de  danses.  Le  chœur  des  Athéniens  se  distingua  par  la  beauté  des 
voix,  et  par  une  grande  intelligence  dans  l'exécution'.  Chaque  instant 
faisait  éclore  des  scènes  intéressantes  et  rapides.  Comment  les  décrire? 
Comment  représenter  ces  mouvements,  ces  concerts,,  ces  cris,  ces  céré- 
monies augu-tes,  cette  joie  tumultueuse,  cette  foule  de  tableaux  qui, 
rapprochés  les  uns  des  autres,  se  prêtaient  de  nouveaux  charmes? 

Nous  fûmes  entraînés  au  théâtre  %  où  se  donnaient  les  combats  de 
poésie  et  de  musique.  Les  amphictyons  y  présidaient.  Ce  sont  eux  qui, 
en  différents  temps,  ont  établi  lel  jeux  qu'on  célèbre  à  Delphes  ^  Ils 
en  ont  l'intendance;  ils  y  entretiennent  l'ordre,  et  décernent  la  cou- 
ronne au  vainqueur  ^.  Plusieurs  poètes  entrèrent  en  lice.  Le  sujet  du 
prix  est  un  hymne  pour  Apollon  \  que  l'auteur  chante  lui-même  en 
s'accompagnant  de  la  cithare.  La  beauté  de  la  voix  et  l'art  de  la  soute- 
nir par  des  accords  harmonieux  influent  tellement  sur  les  opinions  des 
juges  et  des  assistants,  que  pour  n'avoir  pas  possédé  ces  deux  avan- 
tages, Hésiode  fut  autrefois  exclu  du  concours;  et  que,  pour  les  avoir 
réunis  dans  un  degré  éminent,  d'autres  auteurs  ont  obtenu  le  prix, 
quoiqu'ils  eussent  produit  des  ouvrages  qu'ils  n'avaient  pas  composés  ». 
Les  poèmes  que  nous  entendîmes  avaient  de  grandes  beautés.  Celui 
qui  fut  couronné  reçut  des  applaudissements  si  redoublés,  que  les  hé- 
rauts furent  obligés  d'imposer  silence.  Aussitôt  on  vit  s'avancer  les 
joueurs  de  flûte. 

Le  sujet  qu'on  a  coutume  de  leur  proposer  est  le  combat  d'Apollon 
contre  le  serpent  Python.  Il  faut  qu'on  puisse  distinguer,  dans  leur 
composition^  les  (feq  principales  circonstances  de  ce  combat  '.  La  pre- 
mière partie  n'est  qu'un  prélude;  l'action  s'engage  dans  la  seconde; 
elle  s'anime  et  se  termine  dans  la  troisi-me;  dans  la  quatrième  on 
entend  les  cris  de  victoire;  et  dans  la  cinquième  les  sifflements  du 
monstre,  avant  qu'il  expire  '«.  Les  amphictyons  eurent  à  peine  adjugé 
le  prix,  qu'ils  se  rendirent  au  stade,  où  les  courses  à  pied  allaient 
commencer.  On  proposa  une  couronne  pour  ceux  qui  parcourraient  le 

l.  Plut.,  Qaaest.  graec,  t.  II,  p.  304.  —  2.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  J.x\ii.  — 
3.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  III,  p.  765.  -  4.  Plut.,  Sympos.,  lib.  II,  cap.  rv,  t.  II, 
p.  638.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  xxxi,  p.  877.  —  5.  Pausan.,  ibld.,  cap.  vu,  p.  813. 
Strab.,  lib.  IX,  p.  421.  —  6.  Pind.,  Pj-th.  IV,  v.  118.  Schol.,  ibid.  —  7.  Strab., 
ibid.  —  8.  Pausan.,  ibid.,  cap.  vu,  p.  8! 3.  —  9.  Strab.,  ibid.  Argum.  in  pyth. 
Pind  ,  p.  163.  Athen  ,  lib.  XIV.  —  10.  Athen..  ibid.  Poil.,  lib.  IV.  cao.  x.  Ç  84- 
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•plus  tôt  cette  carrière,  une  autre  pour  ceux  qui  la  fourniraient  deux 
fois,  une  troisième  pour  ceux  qui  la  parcourraient  jusqu'à  douze  fois 
sans  s'arrêter  '  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  course  simple,  la  double 
course,  la  longue  course.  A  ces  différents  exercices  nous  vîmes  succé- 
der la  course  des  enfants  ^,  celle  des  hommes  armés,  .la  lutte,  le  pugi- 
lat 3,  et  plusieurs  de  ces  combats  que  nous  détaillerons  en  parlant  des 
jeux  olympiques. 

Autrefois  on  présentait  aux  vainqueurs  une  somme  d'argent  *,  Quand 
on  a  voulu  les  honorer  davantage,  on  ne  leur  a  donné  qu'une  cou- 
ronne de  laurier. 

Nous  soupâmes  avec  le»  théoresou  députés  des  Athéniens.  Quelques- 
uns  se  proposaient  de  consulter  l'oracle.  C'était  le  lendemain  qu'il  de- 
vait répondre  à  leurs  questions  :  car  on  ne  peut  en  approcher  que  dans 
certains  jours  de  l'année;  et  la  pythie  ne  monte  sur  le  trépied  qu'une 
fois  par  mois  \  Nous  résolûmes  de  l'interroger  à  notre  tour,  par  un 
simple  motif  de  curiosité,  et  sans  la  moindre  confiance  dans  ses  dé- 
cisions. 

Pendant  toute  la  nuit,  la  jeunesse  de  Delphes,  distribuée  dans  les 
rues,  chantait  des  vers  à  la  gloire  de  ceux  qu'on  venait  de  couronner^; 
tout  le  peuple  faisait  retentir  les  airs  d'applaudissements  longs  et  tu- 
multueux; la  nature  entière  semblait  participer  au  triomi)he  des  vain- 
queurs. Ces  échos  sans  nombre  qui  reposent  aux  environs  du  Parnasse, 
éveillés  tout  à  coup  aux  cris  des  trompettes,  et  remplissant  de  leurs 
cris  les  antres  et  les  vallées',  se  transmettaient  et  portaient  au  loin 
les  expressions  éclatantes  de  la  joie  publique. 

Le  jour  suivant  nous  allâmes  au  temple  :  nous  donnâmes  nos  ques- 
tions par  écrit  %  et  nous  attendîmes  que  la  voix  du  sort  eût  décidé  du 
moment  que  nous  pourrions  approcher  de  la  pythie  ^.  A  peine  en 
fûmes-nous  instruits,  que  nous  la  vîmes  traverser  le  temple  '".  accom- 
pagnée de  quelques-uns  des  prophètes,  des  poètes  et  des  snints,  qui 
entrèrent  avec  elle  dans  le  sanctuaire.  Triste,  abattue,  elle  semblait 
se  traîner  comme  une  victime  qu'on  mène  à  l'autel.  Elle  mâchait  du 
laurier  "  :  elle  en  jeta,  en  passant,  sur  le  feu  sacré,  quelques  feuilles 
mêlées  avec  de  la  farine  d'orge'^;  elle  en  avait  couronné  sa  tête,  et 
son  front  était  ceint  d'un  bandeau  '^. 

Il  n'y  avait  autrefois  qu'une  pythie  à  Delphes  :  on  en  établit  trois, 
lorsque  l'oracle  fut  plus  fréquenté  '^;  et  il  fut  décidé  qu'elles  seraient 
âgées  de  plus  de  cinquante  ans,  après  qu'un  Thessalien  eut  enlevé  une 
de  ces  prêtresses  '*.  Elles  servent  à  tour  de  rôle.  On  les  choisit  parmi 
les  habitants  de  Delphes'^,  et  dans  la  condition  la  plus  obscure.  Ce  sont 

1.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  III,  p.  308;  t.  IX,  p.  386.—  2.  Pausan., 
lib.  X,  cap.  vn ,  p.  814.  —  3.  Pind.,  Nem. ,  od.  VI,  v.  60.  Heliod. ,  /Ethiop., 
lib.  IV,  p.  1".9.  —  4.  Pausan.,  ibid.  —  5.  Plut.,  Quaest.  graec,  t.  II,  p.  292.  — 
6.  Pind,,  ibid.,  v.  66.  SchofV,  ibid.  —  7.  Justin.,  lib.  XXIV,  cap.  vi.  —  8.  Aris- 
fceph.  schol.j  in  Plut.,  v.  39.  Van  Dale,  De  orac,  p.  116.  —  9.  Eurlp.,  in  Ion., 
V.  41S.  .£schvl.,  in  Eumenid.,  v.  32.—  lo.  Eurip.,  ibid.,  v.  42.—  li.  Lucian., 
in  Bis  accus., 's  1,  t.  II,  p.  792.  12.  Plut.,  De  Pyth.  orac,  t.  II,  p.  397;  id.,De 
'eî.  p.  38';.—  13.  Lucan.,  Pharsal.,  lib.  V,  v.  143  et  170.  —  14.  Plut.,  De  orac 
del.,  t.  II,  p.  414.  —  15.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  428.  —  16   Eurip..  ibid.,  v-  92. 
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pour  l'ûrdmaire  des  filles  pauvres,  sans  éducation,  sans,  expérience, 
de  mœurs  très-pures  et  d'un  esprit  très-borné  '.  Elles  doivent  s'habii- 
1er  simplement,  ne  jamais  se  parfumer  d'essences  *,  et  passer  leur  vie 
dans  l'exercice  des  pratiques  religieuses. 

Quantité  d'étrangers  se  disposaient  à  consulter  l'oracle.  Le  temple 
était  entouré  de  victimes  qui  tombaient  sous  le  couteau  sacré,  et  dont 
les  cris  se  mêlaient  au  chant  des  hymnes.  Le  désir  impatient  de  con- 
naître l'avenir  se  peignait  dans  tous  les  yeux,  avec  l'espérance  et  la 
crainte  qui  en  sont  inséparables. 

Un  des  prêtres  se  chargea  de  nous  préparer.  Après  que  l'eau  sainte 
nous  eut  purifiés,  nous  offrîmes  un  taureau  et  une  chèvre.  Pour  que 
ce  sacrifice  fût. agréable , aux  dieux,  il  fallait  que  le  taureau  mangeât, 
sans  hésiter,  la  farine  qu'on  lui  présentait;  il  fallait  qu'après  avoir  jeté 
de  l'eau  froide  sur  la  chèvre,  on  vit  frissonner  ses  membres  pendant 
quelques  instants  '^.  On  ne  nous  rendit  aucune  raison  de  ces  cérémo- 
nies; mais  plus  elles  sont  inexplicables,  plus  elles  inspirent  de  respect. 
Le  succès  ayant  justifié  la  pureté  de  nos  intentions,  nous  rentrâmes 
dans  le  temple,  la  tête  couronnée  de  laurier,  et  tenant  dans  nos  mains 
un  rameau  entouré  d'une  bandelette  de  laine  blanche  ^  C'est  avec  ce 
svmQbole  que  les  suppliants  approchent  des  autels. 

On  nous  introduisit  dans  une  chapelle,  où,  dans  des  moments  qui 
ne  sont,  à  ce  qu'on  prétend,  ni  prévus  ni  réglés  par  les  prêtres,  on 
respire  tout  à  coup  une  odeur  extrêmement  douce  '.  On  a  soin  de  faire 
remarquer  ce  prodige  aux  étrangers. 

Quelque  temps  après,  le  prêtre  vint  nous  chercher,  et  nous  mena 
dans  le  sanctuaire  :  espèce  de  caverne  profonde^,  dont  les  parois  sont 
ornées  de  différentes  offrandes.  Il  venait  de  s'en  détacher  une  bande- 
lette sur  laquelle  on  avait  brodé  des  couronnes  et  des  victoires  '.  iNous 
eûmes  d'abord  de  la  peine  à  discerner  les  objets;  l'encens  et  les  autres 
parfums  qu'on  y  brûlait  continuellement,  le  remplissaient  d'une  fumée 
épaisse  *.  Vers  le  milieu  est  un  soupirail  d'où  sort  l'exhalaison  prophé- 
tique. On  s'en  approche  par  une  pente  insensible  ^i  mais  on  ne  peut 
pas  le  voir,  parce  qu'il  est  couvert  d'un  trépied  tellement  entouré  de 
couronnes  et  de  rameaux  de  laurier  '»,  que  la  va^  eur  ne  saurait  se 
répandre  au  dehors. 

La  pythie,  excédée  de  fatigue,  refusait  de  répondre  à  nos  questions. 
Les  ministres  dont  elle  était  environnée  employaient  tour  à  tour  les 
menaces  e;  k  violence.  Cédant  enfin  à  leurs  eflbrts,  elle  .se  plaça  sur 
le  trépied,  après  avoir  bu  d'une  eau  qui  coule  dans  le  sanctuaire,  et 
qui  sert .  dit-on  ,  à  dévoiler  l'avenir  ". 

Les  plus  fortes  couleurs  suffiraient  à  peine  pour  peindre  les  trans- 
ports dont  elle  fut  saisie  un  moment  après.  ISous  vîmes  sa  poitrine 
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s'enfler,  et  son  visage  rougir  et  pâlir  :  tous  ses  membres  s'agitaient 
de  mouvements  involontaires ';  mais  elle  ne  faisait  entendre  que  des 
cris  plaintifs  et  de  longs  gémissements.  Bientôt,  les  yeux  étincelants, 
la  bouche  écumante.  les  cheveux  hérissés,  ne  pouvant  ni  résister  à  la 
vapeur  qui  l'opprimait,  ni  s'élancer  du  trépied  où  les  prêtres  1^  rete- 
naient, elle  déc  ira  son  bandeau:  et  au  milieu  des  hurlements  les  plus 
affreux,  elle  prononça  quelques  paroles  que  les  prêtres  s'empressèrent 
de  recueillir.  Ils  les  mirent  tout  de  suite  en  ordre,  et  nous  les  donnè- 
rent par  écrit.  J'avais  demandé  si  j'aurais  le  malheur  de  survivre  à  mon 
ami.  Philotas,  sans  se  concerter  avec  moi,  avait  fait  la  même  question. 
La  réponse  était  obscure  et  équivoque  :  nous  la  mîmes  en  pièces  en 
sortant  du  temple. 

Nous  étions  alors  remplis  d'indignation  et  de  pitié;  nous  nous  re- 
prochions avec  amertume  l'état  funeste  où  nous  avions  réduit  cette 
malheureuse  prêtresse.  Elle  exerce  des  fonctions  odieuses,  qui  ont 
déjà  coûté  la  vie  à  plusieurs  de  ses  semblables  ^  Les  ministres  le 
savent;  cependant  nous  les  avons  vus  multiplier  et  contempler  de  sang- 
froid  les  tourments  dont  elle  était  accablée.  Ce  qui  révoite  encore, 
c'est  qu'un  vil  intérêt  endurcit  leurs  âmes.  Sans  les  fureurs  de  la  py- 
thie, elle  serait  moins  consultée,  et  les  libéralités  des  peuples  seraient 
moins  abondantes  :  car  il  en  coûte  pour  obtenir  la  réponse  du  dieu. 
Ceux  qui  ne  lui  rendent  qu'un  simple  hommage  doivent  au  moins  dé- 
poser sur  les  autels  des  gâteaux  et  d'autres  offrandes^;  ceux  qui  veulent 
connaître  l'avenir  doivent  sacrifier  des  animaux.  Il  en  est  même  qui, 
dans  ces  occasions,  ne  rougissent  pas  d'étaler  le  plus  grand  faste. 
Comme  il  revient  aux  ministres  du  temple  une  portion  des  victimes, 
soit  qu'ils  les  rejettent,  soit  qu'ils  les  admettent,  la  moindre  irrégula- 
rité qu'ils  y  découvrent  leur  suffit  pour  les  exclure  ;  et  l'on  a  vu  des 
aruspices  mercenaires  fouiller  dans  les  entrailles  d'un  animal,  en  en- 
lever des  parties  intégrantes,  et  faire  recommencer  le  sacrifice  ^ 

Cependant  ce  tribut,  imposé  pendant  toute  l'année  à  !a  crédulité 
des  hommes,  et  sévèrement  exigé  par  les  prêtres  dont  il  fait  le  prin- 
cipal revenu  =;  ce  tribut,  dis-je,  est  infiniment  moins  dangereux  que 
l'influence  de  leurs  réponses  sur  les  affaires  publiques  de  la  Grèce  et 
du  reste  de  l'univers.  On  doit  gémir  sur  les  maux  du  genre  humain, 
quand  on  pense  qu'outre  les  prétendus  prodiges  dont  les  habitants  de 
Delphes  font  un  trafic  continuel ^  on  peut  obtenir,  à  prix  d'argent, 
les  réponses  de  la  pythie ';  et  qu'ainsi  un  mot  dicté  par  des  prêtres 
corrompus,  et  prononcé  par  une  fille  imbécile,  suffit  pour  susciter 
des  guerres  sanglantes  =*,  et  porter  la  désolation  dans  tout  un  royaume. 

L'oracle  exige  qu'on  rende  aux  dieux  les  honneurs  qui  leur  sont  dus, 


I.  Lucan.,  Pharsal.,  lib.  V,  v.  170.  Lucian.,  in  Jov.  trag.,  $  30,  t.  II,  p.  676. 
Van  Dale,  le  orac,  p.  154.  —  2.  Plut..  De  orac.  def.,  t.  II,  p.  438.  Lucan., 
ibid.,  V.  lit).  —  3.  Eurip.,  in  Ion.,  v.  226.  —  4.  Eaphr.,  ap.  Athen.,  lib.  IX, 
cap.  VI,  p.  380.  Van  Dale,  ibid.,  cap.  v,  p.  106.  —  5.  Lucian.,  in  Phalar.,  H, 
S  8,  t.  II,  p.  204.  —  6.  Plut.,  in  Nie,  t.  I,  p.  532.  —  7.  Herodot.,  lib.  YI,  cap.  LXVI. 
Plut.,  in  Deraosth.,  t.  I,  p.  854.  Pausan.,  lib.  III,  p.  213.  Polyaen.,  Strateg., 
lib.  I,  cap.  XVI.  —  8.  Herodot..  lib-  I,  cap.  lui. 
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mais  il  ne  prescrit  aucune  règle  à  cet  égard  :  et  quand  on  lui  demande 
quel  est  le  meilleur  des  cultes,  il  répond  toujursa:  Conformez-vous  à 
celui  qui  est  reçu  dans  votre  pays'.»  Il  exige  aussi  qu'on  respecte  les 
temples,  et  il  prononce  des  peines  très-sévères  contre  ceux  qui  les 
violent,  ou  qui  usurpent  les  biens  qui  en  dépendent.  Je  vais  en  citer 
un  exemple. 

La  plaine  q'ii  du  mont  Parnasse  s'étend  jnsqu'à  la  mer  appartenait, 
il  y  a  deux  siècles  environ,  aux  habitants  de  Cirrha-.  et  la  manière 
dont  ils  en  furent  dépouillés  montre  assez  quelle  esp^^ce  de  vengeance 
on  exerce  ici  contre  les  sacrilèges.  On  leur  reprochait  de  lever  des 
impôts  sur  les  Grecs  qui  débarquaient  chez  eux  pour  se  rendre  à 
Delphes;  on  leur  reprochait  d'avoir  fait  des  incursions  sur  les  terres 
qui  appartenaient  au  temple  2.  L'oracle,  consulté  par  les  amphictyons 
sur  le  genre  de  supplice  que  méritaient  les  coupables,  ordonna  de  les 
poursuivre  jour  et  nuit,  de  ravager  leur  pays,  et  de  les  réduire  en 
servitude.  Aussitôt  plusieurs  nations  coururent  aux  armes.  La  ville  fut 
raéée,  et  le  purt  comblé:  les  habitants  furent  égorgés,  ou  chargés  de 
fers;  et  leurs  riches  campagnes  ayant  été  consacrées  au  temple  de 
Delphes,  on  jura  de  ne  point  les  cultiver,  de  ne  point  y  construire  de 
maisons,  et  l'on  prononça  cette  imprécation  terrii)le  :  <■  Que  les  parti- 
culiers, que  les  peuples  qui  oseront  enfreindre  ce  serment  soient  exé- 
crables aux  yeux  d'Apollon  et  des  autres  divinités  de  Delphes!  que 
leurs  terres  ne  portent  point  de  fruits!  que  leurs  femmes  et  leurs 
troupeaux  ne  produisent  que  des  monstres!  qu'ils  périssent  dans  les 
combats  !  qu'ils  échouent  dans  toutes  leurs  entreprises  !  que  leurs 
races  s'éteignent  avec  eux  !  et  que,  pendant  leur  vie,  Apollon  et  les 
autres  divinités  de  Delphes  rejettent  avec  horreur  leurs  vœux  et  leur? 
sacrifices^!  » 

Le  lendemain  nous  descendîmes  dans  la  plaine,  pour  voir  les  courses 
des  chevaux  et  des  chars*.  L'Hippodrome,  c'est  le  nom  qu'on  donne  à 
l'espace  qu'il  faut  parcourir,  est  si  vaste,  qu'on  y  voit  quelquefois  jus- 
qu'à quarante  chars  se  disputer  la  victoire  \  Nous  en  v:mes  partir  dir 
à  la  fois  de  la  barrière^  :  il  n'en  revint  qu'un  très  petit  nombre,  lef 
autres  s'étant  brisés  contre  la  borne,  ou  dans  le  milieu  de  la  carrière 

Les  courses  étant  achevées,  nous  remontâmes  à  Delphes  pour  être 
témoins  des  honneurs  funèbres  que  la  théorie  des  Énianes  devait 
rendre  aux  mânes  de  Néoptolème,  et  de  la  cérémonie  qui  devait  l& 
précéder.  Ce  peuple,  qui  met  Achille  au  nombre  de  ses  anciens  rois 
et  qui  honore  spécialement  la  mémoire  de  ce  héros  et  de  son  fib 
Néoptolème,  habite  auprès  du  mont  Œta,  dans  la  Thessalie.  Il  envoia 
tous  les  quatre  ans  une  députation  à  Delphes,  non-seulement  pour 
offrir  des  sacrifices  aux  divinités  de  ces  lieux,  mais  encore  pour  faire 
des  libations  et  des  prières  sur  le  tombeau  de  Néoptolème.  qui  périt 
ici  au  pied  des  autels,  par  la  main  d'Oreste,  fils  d'Agamemnon  '.   Elle 

1.  Xenoph.,  Memor.,  lib  P/,  p.  803.  —  2.  Pausan.,  lib.X,  p.  894.  —  3.  .fischin., 
in  Ctesiph.,  p.  445.  —  4.  Paùsan.,  ibid.,  cap.  xxxvu,  p.  8'jZ.  Sophocf..  inElectr., 
V.  700  et  731.  —  5.  Pind.,  Pyth.  V,  v.  6.1.  —  6.  Sophocl.,  ibid.,  v.  703.  —  7.  He- 
îiod.,  .Ethiop.,  lib.  II,  p.  123. 
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s'était  acquittée  la  veille  du  premier  de  ces  devoirs;  elle  allait  s'ac- 
quitter du  second. 

Polyphron,  jeune  et  riche  Thessalien,  était  à  la  tête  de  la  théorie. 
Comme  il  prétendait  tirer  son  origine  d'Achille,  il  voulut  paraître  avec 
un  éclat  qui  pût,  aux  yeux  du  peuple,  justifier  de  si  hautes  préten- 
tions. La  marche  s'ouvrait  par  une  hécatombe  composée  effectivement 
de  cent  bœufs',  dont  les  uns  avaient  les  cornes  dorées,  et  dont  les 
autres  étaient  ornés  de  couronnes  et  de  guirlandes  de  fleurs.  Ils  étaient 
conduits  par  autant  de  ThessaUens  vêtus  de  blanc,  et  tenant  des 
haches  sur  leurs  épaules.  D'autres  victimes  suivaient ,  et  l'on  avait 
placé  par  intervalles  des  musiciens  qui  jouaient  do  divers  instruments. 
On  voyait  paraître  ensuite  des  Thessaliennes,  dont  les  attraits  atti- 
raient tous  les  regards.  Elles  marchaient  d'un  pas  réglé,  chantant  des 
hymnes  en  l'honneur  de  Thétis,  mère  d'Achiix^,  et  portant  dans  leurs 
mains  ou  sur  leurs  têtes  des  corbeilles  remplies  de  fleurs,  de  fruits,  et 
d'aromates  précieux  :  elles  étaient  suivies  de'  cinquante  jeunes  Thes- 
saliens  montés  sur  des  chevaux  superbes,  qui  blanchissaient  leurs 
mors  d'écume.  Polyphron  se  distinguait  autant  par  la  noblesse  de  sa 
figure  que  par  la  richesse  de  ses  habits.  Quand  ils  furent  devant  le 
temple  de  Diane,  on  en  vit  sortir  la  prêtresse,  qui  parut  avec  les  traits 
et  les  attributs  de  la  déesse,  ayant  un  carquois  sur  l'épaule,  et  dans 
ses  mains  un  arc  et  un  flambeau  allumé.  Elle  monta  sur  un  char,  et 
ferma  la  marche,  qui  continua  dans  le  même  ordre  jusqu'au  tombeau 
de  Néoptolème,  placé  dans  une  enceinte,  à  la  gauche  du  temple '. 

Les  cavaliers  thessaliens  en  firent  trois  fois  le  tour.  Les  jeunes  Thes- 
saliennes poussèrent  de  longs  gémissements:  et  les  autres  députés, 
des  cris  de  douleur.  Un  moment  après  on  donna  le  signal,  et  toutes  les 
victimes  tombèrent  autour  de  l'autel.  On  en  coupa  les  extrémités  que 
l'on  plaça  sur  un  grand  bûcher.  Les  prêtres,  après  avoir  récité  des 
prières,  firent  des  libations  sur  le  bûcher,  et  Polyphron  y  mit  le  feu 
avec  le  flambeau  qu'il  avait  reçu  des  mains  de  la  prêtresse  de  Diane. 
Ensuite  on  donna  aux  ministres  du  temple  les  droits  qu'ils  avaient  sur 
les  victimes;  et  l'on  réserva  le  reste  pour  un  repas,  où  furent  invités 
les  prêtres,  les  principaux  habitants  de  Delphes,  et  les  théores  ou  dé- 
putés des  autres  villes  de  la  Grèce  ^.  Nous  y  fûmes  admis  ;  mais,  avant 
que  de  nous  y  rendre,  nous  allâmes  au  Lesché  que  nous  avions  sous 
nos  yeux. 

C'est  un  édifice  pu  portique,  ainsi  nommé  parce  qu'on  s'y  assemble 
pour  converser,  ou  pour  traiter  d'af'aires^  Nous  y  trouvâmes  plusieurs 
tableaux  qu'on  venait  d'exposer  à  un  concours  établi  depuis  environ 
un  siècle  ^  Mais  ces  ouvrages  nous  touchèrent  moins  que  les  peintures 
qui  décorent  les  murs.  Elles  sont  de  la  maiu  de  Polygnote  de  Thasos, 
et  furent  consacrées  en  ce  lieu  par  les  Cnidiens^. 

Sur  le  mur  à  droite,   Polygnote  a  représenté  la  prise  de  Troie,  ou 

1.  Heliod.,  .«thiop.,  lib.  III,  p.  127.  —  2.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  xxrv,  p.  858. 
—  3.  Eurip.,  in  Ion.,  v.  1131.  Heliod.,  ibid.,  lib.  III,  p.  133  et  134.  —  4.  Pau- 
san., ibid.,  cap.  xxv,  p.  8.59.  —  5.  Plin.,  lib.  XXXV,  cap.  ix,  t.  II,  p.  690.  — 
6.  Pausan.,  ibid.  Plin.,  ibid.  Plut.,  De  crac  def.,  t.  U,  p.  412. 
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plutôt  les  suites  de  cette  prise  :  car  ii  a  choisi  le  moment  où  presque 
tous  les  Grecs,  rassasiés  de  carnage,  se  disposent  à  retourner  dans 
leur  patrie.  Le  lieu  de  la  scène  embrasse  non-seulement  la  ville,  dont 
l'intérieur  se  découvre  à  travers  les  murs  que  l'on  achève  de  détruire, 
mais  encore  le  rivage,  où  l'on  voit  le  pavillon  de  Ménélas  que  l'on 
commence  à  détendre,  et  son  vaisseau  prêt  à  mettre  à  la  vcile. 
Quantité  de  groupes  sont  distribués  dans  la  place  publique,  dans  les 
rues,  et  sur  le  rivage  de  la  mer.  Ici,  c'est  Hélène  accompagnée  de 
deux  de  ses  femmes,  entourée  de  plusieurs  Troyens  blessés  dont  elle 
a  causé  les  malheurs,  et  de  plusieurs  Grecs  qui  semblent  contempler 
encore  sa  beauté.  Plus  loin,  c'est  Cassandre  assise  par  terre,  au  mi- 
lieu d'Ulysse,  d'Ajax.  d'Agamemnon,  et  de  Ménélas,  immobiles  et  de- 
bout auprès  d'un  autel:  car,  en  général,  il  règne  dans  le  tableau  ce 
morne  silence,  ce  repos  effrayant,  .dans  lequel  doivent  tomber  les 
vainqueurs  et  les  vaincus*  lorsque  les  uns  sont  fatigués  de  leur  bar- 
barie, et  les  autres  de  leur  existence.  Xéoptolème  est  le  seul  dont  la 
fureur  ne  soit  pas  assouvie,  et  qui  poursuive  encore  quelques  faibles 
Troyens  Cette  figure  attire  surtout  les  regards  du  spectateur:  et 
c'était  sans  doute  l'intention  de  Tartiste,  qui  travaillait  pour  un  lieu 
voisin  du  tombeau  de  ce  prince. 

On  éprouve  fortement  les  impressions  de  la  terreur  et  de  la  pitié, 
quand  on  considère  le  corps  de  Priam  et  ceux  de  ses  principaux  chefs, 
étendus,  couverts  de  blessures,  et  abandonnés  au  milieu  des  ruines 
d'une  ville  autrefois  si  florissante  :  on  les  éprouve  à  Taspect  de  cet  en- 
fant qui,  entre  les  bras  d'un  vieil  esclave,  porte  sa  main  devant  ses 
yeux,  pour  se  cacher  l'horreur  dont  il  est  environné;  de  cet  autre  en- 
fant qui,  saisi  'l'épouvante,  court  embrasser  un  autel;  de  ces'  femmes 
troyennes  qui .  assises  par  terre,  et  presque  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  f.arais>ent  succomber  sous  le  poids  de  leur  destinée.  Du  nombre 
de  ces  ca[itives  sont  deux  filles  de  Priam,  et  la  malheureuse  Andro- 
maque  tenant  son  fils  sur  ses  genoux.  Le  peintre  nous  a  laissé  voir  la 
douleur  de  ia  plus  jeune  des  princesses.  On  ne  peut  juger  de  celle  des 
deux  autres;  leur  tète  est  couverte  d'un  voile. 

En  ce  moment  nous  nous  rappelâmes  qu'on  faisait  un  mérite  à  Ti- 
manthe  d'avoir,  dans  son  sacrifice  d'Iphigénie,  voilé  la  tète  d'Aga- 
memnon. Cette  image  avait  déjà  été  employée  par  Euripide  ',  qui 
l'avait  sans  doute  empruntée  de  Polygnote.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
un  des  coins  du  tableau  que  je  Tiens  de  décrire,  on  lit  cette  in- 
scription de  Simonide  :  Polygkote  de  Thasos,  f;ls  d'Aglaophon, 
A  EEPRÉSENTÉ  LA  DESTRUCTION  DE  Troie^.  Cette  insciiption  est  en  vers, 
comme  le  sont  presque  toutes  celles  qui  doivent  éterniser  les  noms  ou 
les  faits  célèbres. 

Sur  le  mur  opposé,  Polygnote  a  peint  la  descente  d'Ulysse  aux  en- 
fers, conformément  aux  récits  d'iHomère  et  des  autres  poètes.  La  barque 
de  Caron,  l'évocation  de  l'ombre  de  Tirésias,  l'Elysée  peuplé  de 
héros,  le  Tartare  rempli  de  scélérats;  tels  sont  les  principaux  objets 

1.  Eurip.,  Iphig.  in  Aul.,  v.  ln50.  —  2.  Paiisar:.,  iib.  X,  cap.  xxvn.  p.  tt* 
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qui  frappent  le  spectateur.  On  peut  y  remarquer  un  genre  de  supplice 
terrible  et  nouveau ,  que  Polygnote  destine  aux  enfants  dénaturés;  il 
met  un  de  ces  enfants  sur  la  scène,  et  il  le  fait  étrangler  par  son 
père  '.  J'observai  encore  qu'aux  tourments  de  Tantale  il  en  aj  lutait  un 
qui  tient  ce  malheureux  prince  dans  un  effroi  continuel  :  c'est  un  ro- 
cher énorme,  toujours  près  de  tomber  sur  sa  tète;  mais  cette  idée,  il 
l'avait  prise  du  poète  Archiloque  ^. 

Ces  deux  tableaux,  dont  le  premier  contient  plus  de  cent  figures, 
et  le  second  plus  de  quat^^e-vingts,  produisent  un  grand  effet,  et  don- 
nent une  haute  idée  de  l'esprit  et  des  talents  de  Polygnote.  Autour  de 
nous,  on  en  relevait  les  défauts  et  les  beautés  3;  mais  on  convenait  en 
général  que  l'artiste  avait  traité  des  sujets  si  grands  et  si  vastes  avec 
tant  d'intelligence,  qu'il  en  résultait  pour  chaque  tableau  un  riche  et 
magnifique  ensemble.  Les  principales  figures  sont  reconnaissables  'à 
leurs  noms  tracés  auprès  d'elles  :  usage  qui  ne  subsiste  plus,  depuis 
que  l'art  s'est  perfectionné. 

Pendant  que  nous  admirions  ces  ouvrages,  on  vint  nous  avertir  que 
Polyphron  nous  attendait  dans  la  salle  du  festin.  Nous  le  trouvâmes  au 
milieu  d'une  grande  tente  carrée,  couverte  et  fermée  de  trois  côtés 
par  des  tapisseries  peintes,  que  l'on  conserve  dans  les  trésors  du 
temple,  et  que  Polyphron  avait  empruntées.  Le  plafond  représentait 
d'un  côté  le  soleil  près  de  se  coucher:  de  l'autre,  l'aurore  qui  com- 
mençait à  paraître:  dans  le  milieu,  la  nuit  sur  son  char,  vêtue  de 
crêpes  noirs,  accompagnée  de  la  lune  et  des  étoiles.  On  voyait,  sur  les 
autres  pièces  de  tapisseries,  des  centaures,  des  cavaliers  qui  pour- 
suivaient des  cerfs  et  des  lions,  des  vaisseaife  qui  combattaient  les  uns 
contre  les  autres  *. 

Le  repas  fut  très-somptueux  et  très-long.  On  fit  venir  des  joueuses 
de  flûte.  Le  chœur  de  Thessaliennes  fit  entendre  des  concerts  ravissants , 
et  les  Thessaliens  nous  présentèrent  l'image  des  combats  dans  des 
danses  savamment  exécutées  =. 

I  Quelques  jours  après,  nous  montâmes  à  la  source  de  la  fontaine 
Castalie,  dont  les  eaux  pures  et  d'une  fraîcheur  délicieuse  forment  de 
belles  cascades  sur  la  pente  de  la  montagne.  Elle  sort  à  gros  bouillons 
entre  les  deux  cimes  de  rochers  qui  dominent  sur  la  ville  de  Delphes^. 

De  là,  continuant  notre  chemin  vers  le  nord,  après  avoir  fait  plus 
de  soixante  stades  ',  nous  arrivâmes  à  l'antre  Corycius,  autrement  dit 
l'antre  des  nymphes,  parce  qu'il  leur  est  consacré,  ainsi  qu'aux  dieux 
Bacchus  et  Pan  «.  L'eau  qui  découle  de  toutes  parts  y  forme  de  petits 
ruisseaux  intarissables  :  quoique  profond,  la  lumière  du  jour  l'éclairé 
presque  en  entier  ^.  Il  est  si  vaste  que,  lors  de  l'expédition  de  Xerxès, 


i.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  xxviii,  p.  866.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  876.  —  3.  Quintil., 
iib.  XII,  cap.  X.  Lucian.,  in  Irnag.,  t.  II,  p.  465.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.-lettr., 
t  XXVII,  Hist.,  p.  49.  Œuvr.  deFalconn.,  t.  V,  p.  1.  — 4.  Eurip.,  in  Ion.,v.  il41. 
—  5.  Heliod.,  jEthiop.,  lib.  III,  p.  144.  —  6.  Pausan.,  ibid.,  cap.  vui,  p.  817. 
Spon,  Voyag.  d*^  Grèce,  t.  II,  p.  37,  Whel.,  A  journ.  book,  IV,  p.  314. —  7.  Envi- 
ron deux  lieues  et  demie.  —  8.  ^schyl.,  in  Eumen.,  v.  2:2.  Pausan.,  ibid.^ 
cap.  xxxii,  p.  878.  —  9.  Pausan.,  ibid. 
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la  plupart  des  habitants  de  Delphes  prirent  le  paili  de  s'y  réfugier  '. 
On  nous  montra  aux  environs  quantité  de  grottes  qui  excitent  la  vé- 
nération des  peuples;  car,  dans  ces  lieux  solitaires,  tout  est  sacré  et 
peuplé  de  génies  ^ 

La  route  que  nous  suivions  offrait  successivement  à  nos  yeux  les 
objets  les  plus  variés,  des  vallées  agréables,  des  bouquets  de  pins, 
des  terres  suscepliblps  de  culture,  des  rochers  qui  menaçaient  nos 
iêtes,  des  précipices  qui  semblaient  s'ouvrir  sous  nos  pas;  quelquefois 
des  points  de  vue  d'où  nos  regards  tombaient,  à  une  très-grande  pro- 
fondeur, sur  les  campagnes  voisines.  Nous  entrevîmes  auprès  de  Pa- 
nopée,  ville  située  sur  les  confins  de  la  Phocide  et  de  la  Béotie,  des 
charicts  remi'lis  de  femmes  qui  mettaient  pied  à  terre,  et  dansaient  en 
rond.  Nos  guides  ks  reconnurent  pour  les  Thyiades  athéniennes.  Ce 
sont  des  femmes  initiées  aux  mystères  de  Bacchus  :  elles  viennent 
tous  les  ans  se  joindre  à  celles  de  Delphes  pour  monter  ensemble  sur 
les  hauteurs  du  Parnasse,  ety  célébrer  avec  une  égale  fureur  les  orgies 
de  ce  di^u  ^. 

Les  excès  auxquels  elles  se  livrent  ne  surprendront  point  ceux  qui 
savent  combien  il  est  aisé  d'exalter  l'imagination  vive  et  ardente  des 
femmes  grecques.  On  en  a  vu  plus  d'une  fois  un  grand  nombre  se  ré- 
pandre comme  des  torrents  dans  les  villes  et  dans  des  provinces  en- 
tières, toutes  échevelées  et  à  demi  nues,  toutes  [>oussant  des  hurle- 
ments effroyables.  Il  n'avait  fallu  qu'une  étincelle  pour' produire  ces 
embrasements.  Quelques  unes  d'entre  elles,  saisies  tout  à  coup  d'un 
esprit  de  vertige,  se  croyaient  poussées  par  une  inspiration  divine,  et 
faisaient  passer  ces  frénétiques  transports  à  leurs  compagnes.  Quand 
l'accès  du  délire  était  près  de  tomber,  les  remèdes  et  les  expiations 
achevaient  de  ramener  le  calme  dans  leurs  âmes  *.  Ces  épidémies  sont 
moins  fréquentes  depuis  le  progrès  des  lumières;  mais  il  en  reste  en- 
core des  traces  dans  les  fêtes  de  Bacchus. 

En  continuant  de  marcher  entre  des  montagnes  entassées  les  unes 
sur  les  autres,  nous  arrivâmes  au  pied  du  mont  Lycorée,  le  plus  haut 
de  tous  ceux  du  Parnasse,  peut-être  de  tous  ceux  de  la  Grèce  *.  C'est 
là,  dit-on,  que  se  sauvèrent  les  habitants  de  ces  contrées,  pour  échap- 
per au  déluge  arrivé  du  temps  de  Deucalion  ^.  Nous  entreprîmes  d'y 
monter;  mais,  après  des  chutes  fréquentes,  nous  reconnûmes  que,  s'il 
est  aisé  de  s'élever  jusqu'à  certaines  hauteurs  du  Parnasse,  il  est  très- 
difficile  d'en  atteindre  le  sommet;  et  nous  descendîmes  àÉlatée.  la 
principale  ville  de  la  Phocide. 

De  hautes  montagnes  environnent  cette  petite  province;  on  n'y  pénè- 
tre que  par  îles  défilés,  à  l'issue  desquels  les  Phocéens  ont  construit 
des  places  fortes.  Êlatée  les  défend  contre  les  incursions  des  Thessa- 

1.  Herodot.,  lib.  VIII,  cap.  xxxvi.  —  2.  ^schyl.,  in  Eumen.,  v.  23.  Strab., 
lib.  IX,  p.  417.  Lucan.,  Pharsal.,  lib.  V,  v.  73.—  3.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  iv, 
p.  806;  cap.  vi,  p.  812;  cap.  xxxii,  p.  876.  —  4.  Herodot.,  lib.  IX,  cap.  Lfv. 
Mlian.,  Var.  hist.,  lib.  III,  cap.  xlii.  Theopomp.,  ap.  Suid.,  ia  Bixi;,  et  ap. 
Scbol.  Aristoph.  n  Av.,  v.  y63.  —  5.  Whel.,  A  journ.  book,  IV,  p.  318.  Spon, 
t.  II,  p.  40.  —   6.  Marm.  Oxon.,  epoch.  IV.  Prid.,  ibid.  Strab.,  lib.  IX.  d.  418. 
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liens  *;  Parapotamies,  contre  celles  des  Thébains'.  Vingt  autres  villes, 
la  plupart  bâties  sur  des  rochers,  sont  entourées  de  murailles  et  de 
tours  '. 

Au  nord  et  à  l'est  du  Parnasse,  on  trouve  de  belles  plaines  arrosées 
par  le  Céphise,  qui  prend  sa  source  au  pied  du  mont  Œta,  au-<ies5us 
de  la  ville  de  Lilée.  Ceux  des  environs  disent  qu'en  certains  jours,  et 
surtout  l'après-midi,  ce  fleuve  sort  de  terre  avec  fureur,  et  faisant  un 
bruit  semWable  aux  mugissements  d'un  taureau  *.  Je  n'en  ai  pas  été 
témoin;  je  l'ai  vu  seulement  couler  en  silence,  et  se  replier  souvent 
sur  lui-même  ^,  au  milieu  des  campagnes  couvertes  de  diverses  espè- 
ces d'arbres,  de  grains  et  de  pâturages  ^.  Il  semble  qu'attaché  à  ses 
bienfaits,  il  ne  pe  t  quitter  les  lieux  qu'il  embellit. 

Les  autres  cantons  de  la  Phocide  sont  distingués  par  des  productions 
particulières.  On  estime  les  huiles  de  Tithorée ',  et  l'ellébore  d'Anti- 
cyre,  ville  située  sur  la  mer  de  Corinthe^  Non  loin  de  là,  les  pêcheurs 
de  Bulis  ramassent  ces  coquillages  qui  servent  à  faire  la  pourpre^.  Plus 
haut  nous  vîmes  dans  la  vallée  d'Ambryssus  de  riches  vi,-;nobles,  et 
quantité  d'arbrisseaux  sur  lesquels  on  recueille  ces  petits  grains  qui 
donnent  à  la  lain"^  une  belle  couleur  rouge  '^. 

Chaque  ville  de  la  Phocide  est  indépendante,  et  a  le  droit  d'envoyer 
ses  députés  à  la  diète  gér^rale  où  se  discutent  les  intérêts  de  la 
nation  *^ 

Les  habitants  ont  un  grand  nombre  de  fêtes,  de  temples  et  de  statues; 
mais  ils  laissent  à  d'autres  peuples  l'honneur  de  cultiver  les  lettres  et 
les  arts.  Les  travaux  de  la  campagne  et  les  soins  domestiques  font  leur 
principale  occupation,  ils  donnèrent  dans  tous  les  temps  des  preuves 
frappantes  de  leur  valeur,  dans  une  occasion  particulière  un  témoignage 
effrayant  de  leur  amour  pour  la  liberté. 

Près  de  succomber  sous  les  armes  des  Thessaliens,  qui,  avec  des 
forces  supérieures,  avaient  fait  une  irruption  .dans  leur  pays,  ils  con- 
struisirent un  grand  bûcher,  auprès  duqud  ils  placèrent  les  femmes, 
les  enfants,  l'or,  l'argent,  et  les  meubles  les  plus  précieux:  ils  en 
confièrent  la  garde  à  trente  de  leurs  guerriers,  avec  ordre,  en  cas  de 
défaite,  d'égorger  les  femmes  et  les  enfants,  de  jeter  dans  les  flammes 
les  efifets  confiés  à  leurs  soins,  de  s'entre-tuer  eux-mêmes,  ou  de  venir 
sur  le  champ  de  bataille  périr  avec  le  reste  de  la  nation.  Le  combat  fut 
long,  le  massacre  horrible  :  les  Thessaliens  prirent  la  fuite,  et  les  Pho- 
céens restèrent  libres  ". 


I.  Strab.,  lib.  IX,  p.  4u4.  —  2.  Plut.,  in  Syii.,  t.  I,  p.  402.  —  3.  Demosth., 
De  fais,  leg.,  p.  31-2.  —  4.  Pausan.,  lib.  X,  cap.  xxxni,  p.  883.—  5.  Hesiod.. 
Fragm.  ap.  Strab.,  lib.  IX,  p.  424.  —6.  Paasan.,  ibid.  —  7.  Id.,  ibid.,  cap.  xxxiu 
p.  881.  —  8.  Strab.,  ibii'.,  p.  418.  Plin.,  lib.  XXV,  cap.  v,  t.  II,  p.  367.  Pausan., 
ibid.,  cap.  XXXVI,  p.  891  —  9.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxxvii,  p.  893.  —  iO.  Id., 
ibid.,  cap.  xxxvi,  p.  890.  —  11.  Id.,  ibid..  cap.  iv,  p.  8o5  ;  cap.  xxxm,  p.  882  — 
12.  la    ibid.,  cap.  i,  p.  800. 
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Châp.  XXIU.  —  Événements  remarquahles  arrivés  dans  la  Grèce  (depuis 
l'an  'i6l  jusqu'à  Van  357  avant  J.  C).  Mort  d'Agésilas,  roi  de  La- 
cedémone.  Avènement  de  Philippe  au  trône  de  Macédoine.  Guerre 
sociale. 

Pendant  que  nous  étions  aux  jeux  pythiques,  nous  entendîmes  plus 
d'une  fois  parler  de  la  dernière  expédition  d'Agésilas  :  à  notre  retour, 
nous  apprîmes  sa  mort  '. 

Tachos,  roi  d'Egypte,  prêt  à  faire  une  irruption  en  Perse,  assembla 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes,  et  voulut  la  soutenir  par  un 
corps  de  dix  mille  Grecs,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  mille  Lacédé- 
moniens  commandés  par  Agésilas  ^  On  fut  étonné  de  voir  ce  prince, 
à  làge  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  se  transporter  au  loin  pour  se 
mettre  à  la  solde  d'une  puissance  étrangère.  Mais  Lacédémone  voulait 
se  venger  de  la  protection  que  le  roi  de  Perse  accordait  aux  Messé- 
niens;  elle  prétendait  avoir  des  obligations  à  Taches;  elle  espérait  aussi 
que  cette  guerre  rendrait  la  liberté  aux  villes  grecques  de  l'Asie  '. 

A  ces  motifs,  qui  n'étaient  peut-être  que  des  prétextes  pour  Agésilas, 
se  joignaient  des  considécations  qui  lui  étaient  personnelles.  Comme 
son  âme  active  ne  pouvait  supp.rter  i"idée  d'une  vie  paisible  et  d'une 
mort  obscure,  il  vit  tout  à  coup  une  nouvelle  carrière  s'ouvrir  à  ses 
talents:  et  il  saisit  avec  d'autant  plus  de  plaisir  l'occasion  de  relever 
l'éclat  de  sa  gloire ,  terni  par  les  exploits  d'Épaminondas ,  que 
Taches  s'était  engagé  h  lui  donner  le  commandement  de  toute  l'ar- 
mée ^ 

Il  partit.  Les  Egyptiens  l'attendaient  avec  impat'ence.  Au  bruit  de 
son  arrivée,  les  principaux  de  la  nation,  mêlés  avec  la  multitude, 
s'empressèrent  de  se  rendre  auprès  d'im  héros  qui,  depuis  un  si  grand 
nombre  d'années,  remplissait  la  terre  de  son  nom  ^.  Ils  trouvent  sur 
le  rivage  un  petit  vieillard  d'une  figure  ignoble,  assis  par  terre,  au 
milieu  de  quelques  Spartiates  dont  l'extérieur,  aussi  négligé  que  le 
sien,  ne  d.stinguait  pas  les  sujets  du  souverain.  Les  officiers  de  Taches 
étalent  à  ses  yeux  les  présents  de  l'hospitalité  :  c'étaient  diverses  espè- 
ces de  provisions,  Agésilas  choisit  quelques  aliments  grossiers,  et  fait 
distrii  uer  aux  esclaves  les  mets  les  plus  délicats,  ainsi  que  les  parfums. 
Un  rire  immodéré  s'élève  alors  parmi  les  spectateurs.  Les  plus  sages 
d'entre  eux  se  contentent  de  témoigner  leur  mépris,  et  de  rappeler  la 
fable  de  la  montagne  en  travail  ^. 

Des  dégoûts  plus  sensibles  mirent  bientôt  sa  patience  à  une  plus 
rude  épreuve.  Le  roi  d'Egypte  refusa  de  lui  confier  le  commandement 
ae  ses  troupes.  Il  n'écoutait  point  ses  conseils,  et  lui  faisait  essuyer 
tout  ce  qu'une  hauteur  insolente  et  une  folle  vanité  ont  de  plus  offen- 
sant. Agésilas  attendait  l'occasion  de  sortir  de  l'avilissement  où  il  s'était 

1.  Diod.,  lib.  XV,  p.  401.  Dans  la  3*  année  de  la  104=  olympiade,  laquelle  ré-' 
pond  aux  années  362  et  3ol  avant  J.  C.  — -2.  Plut.,  in  Âges.,  t.  I,  p.  616.  — 
^3.  Xenoph.,  in  Ages.,  p.  663.  —  4.  Id.,  ibid.  —  5.  Plut.,  ibid.  —  6.  Id.,  ibid. 
Nep..  in  Ages.,  cap.  vm. 
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réduit.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Les  troupes  de  'lachos,  s'étant 
réToltées,  formèrent  deux  partis  qui  prétendaient  tous  deux  lui  donner 
un  successeur  '.  Agésilas  se  déclara  pour  Nectanèbe,  l'un  des  préten- 
dants au  trône.  Il  le  dirigea  dans  ses  opérations;  et,  après  avoir  af- 
fermi son  autorité,  il  sortit  de  l'Egypte,  comblé  d'honneurs,  et  avec 
une  somme  de  deux  cent  trente  talents  "^ ,  que  Nectanèbe  envoyait 
aux  Lacédémoniens.  Une  tempête  violente  l'obligea  de  relâcher  sur 
une  côte  déserte  de  Libye ,  où  il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans  2. 

Deux  ans  après  ^  il  se  passa  un  événement  qui  ne  fixa  point  l'atten- 
tion des  Athéniens,  et  qui  devait  changer  la  face  de  la  Grèce  et  du 
monde  connu. 

Les  Macédoniens  n'avaient  eu  jusqu'alors  que  de  faibles  rapports 
avec  la  Grèce,  qui  ne  les  distinguait  pas  des  peuples  barbares  dont  ils 
sont  entourés,  et  avec  lesquels  ils  étaient  perpétuellement  en  guerre. 
Leurs  souverains  n'avaient  été  autrefois  admis  au  concours  des  jeux 
olympiques  qu'en  produisant  les  titres  qui  faisaient  remonter  leur 
origine  jusqu'à  Hercule  ^ 

Archélaùs  voulut  ensuite  introduire  dans  ses  États  l'amour  des  lettres 
et  des  arts.  Euripide  fut  appelé  à  sa  cour,  et  il  dépendit  de  Socrate 
d'y  trouver  un  asile. 

Le  dernier  de  ces  princes,  Perdiccas,  fils  d'Amyntas,  venait  de 
périr,  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  dans  un  combat  qu'il 
avait  livré  aux  lUyriens.  A  cette  nouvelle,  Philippe  son  frère,  que 
''avais  vu  en  otage  chez  les  Thébains,  trompa  la  vigilance  de  ses 
gardes,  se  rendit  en  Macédoine,  et  fut  nommé  tuteur  du  fiis  de  Per- 
diccas ^. 

L'empire  était  alors  menacé  d'une  ruine  prochaine.  Des  divisions  in- 
testines ,  des  défaites  multipliées ,  l'avaient  chargé  du  mépris  des 
nations  voisines,  qui  semblaient  s'être  concertées  pour  accélérer  sa 
perte.  Les  Péoniens  infestaient  les  frontières;  les  Illyriens  rassem- 
blaient leurs  forces,  et  méditaient  une  invasion.  Deux  concurrents 
également  redoutables,  tous  deux  de  la  maison  royale,  aspiraient  à  la 
couronne  ;  les  Thraces  soutenaient  les  droits  de  Pausanias  ;  les  Athé- 
niens envoyaient  une  armée  avec  une  flotte  pour  défendre  ceux 
d'Argée.  Le  peuple  consterné  voyait  les  finances  épuisées,  un  petit 
nombre  de  soldats  abattus  et  indisciplinés,  le  sceptre  entre  les  mains 
d'un  enfant,  et  à  côté  d-u  trône  un  régent  à  peine  âgé  de  vingt-deux 
ans. 

Philippe,  consultant  encore  plus  ses  forces  que  celles  du  royaume, 
entreprend  de  faire  de  sa  nation  ce  qu'Ëpaminondas,  son  modèle ,  avait 
fait  de  la  sienne.  De  légers  avantages  apprennent  aux  troupes  à 
s'estimer  assez  pour  oser  se  défendre;  aux  Macédoniens,  à  ne  plus  dé- 

1.  Xenoph-,  in  Ages.,  p.  663.  —  2.  Un  million  deux  cent  quarante-deux  mille 
livres.  —  3.  Plut.,  in  Ages.,  t.  I,  p.  618.  Id.,  Apophtb.  lacon.,  t.  II,  p.  215.  — 
4.  Sous  l'archontat  de  Calliraède,  la  première  année  de  la  105'-'  olympiade,  qui 
répond  aux  années  360  et  359  avant  J.  C.  —  5.  Herodot. ,  lib.  V,  cap.  xxii; 
iîb.  IX,  cap.  XLV.  —  6.  Diod.,  lib.  XVI,   p.  407.   Justin.,  lib.  VII,  cap.  v. 
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sespérer  du  salut  de  l'Ëtaî  Bientôt  on  !e  voit  introûuire  la  règle  dans 
les  diverses  parties  de  l'administration;  donnera  la  phalange  macé- 
donienne une  forme  nouvelle  ;  engager  par  des  présents  et  par  des 
promesses  les  Péoniens  à  se  retirer,  le  roi  de  Ttirace  à  lui  sacrifier 
Pausanias.  Il  marche  ensuite  contre  Argée,  le  défait,  et  zenvoie  sans 
rançon  les  prisonniers  athéniens  K 

Ouoi;;^:e  Athènes  ne  se  soutînt  plus  que  par  le  poids  de  sa  réputation , 
il  fallait  la  ménager  :  elle  avait  de  légitimes  prétentions  sur  la  viUe 
d'AmphipoHs  en  Macédoine,  et  le  plus  grand  intérêt  à  la  ramener  sous 
son  obé  ssance.  C'était  une  de  ses  colonies,  une  place  importante  pour 
son  commerce;  c'était  par  là  qu'elle  tirait  de  la  haute  Thrace  des  bois 
de  construction,  des  laines,  et  d'autres  marchandises.  Après  bien  des 
révolutions,  Amphipolis  était  tombée  entre  les  mains  de  Perdiccas, 
frère  de  Philippe.  On  ne  pouvait  la  restituer  à  ses  anciens  maîtres  sans 
les  établir  en  Macédoine,  la  garder  sans  y  attirer  leurs  armes.  Phi- 
lippe la  déclare  indépendante,  et  signe  avec  les  Athéniens  un  traité 
de  paix,  où  il  n'est  fait  aucune  mention  de  celte  Tille.  Ce  si- 
lence conservait  dans  leur  intégrité  les  droits  des  parties  contrac- 
tantes 2. 

Au  milieu  de  ces  succ'îs,  des  oracles  semés  parmi  le  peuple  an- 
nonçaient que  la  Macédoine  reprendrait  sa  splendeur  sous  un  fils 
d'Amyntas.  Le  ciel  promettait  un  grand  homme  à  la  Macédoine  :  le 
génie  de  Philippe  le  montrait  •'.  La  nation,  persuadée  que,  de  l'aveu 
même  des  dieux  ,  celui-là  seul  devait  la  gouverner  qui  pouvait  la 
défendre,  lui  remit  l'autorité  souveraine,  dont  elle  dépouilla  le  fils 
de  Perdiccas. 

Encouragé  par  ce  choix,  U  réunit  une  partie  de  la  Péonie  à  la 
Macédoine,  battit  les  Illyriens,  et  les  renferma  dans  leurs  anciennes 
limites  ^ 

Quelque  temps  ap-^ès,  il  s'empara  d'Amphipolis  ,  que  les  Athé- 
niens avaient,  dans  l'intervalle,  vainement  tâché  de  reprendre,  et 
de  ({uelques  villes  voisines  où  ils  avaient  des  garnisons  '".  Athènes, 
occupt'e  d'une  autre  guerre  ,  ne  pouvait  ni  prévenir  ni  venger 
des  hostilités  que  Philippe  savait  colorer  de  prétextes  spécieux. 

Mais  rien  n'augmenta  plus  sa  puissance  que  la  découverte  de  quel- 
ques mines  d'or,  qu'il  fit  exploiter,  et  dont  il  retira  par  an  plus  de 
mille  talents  «.  H  s'en  servit  dans  la  suite  pour  corrompre  ceux  qui 
étaient  à  la  tête  des  républiques. 

J'ai  dit  que  les  Athéniens  furent  obligés  de  fermer  les  yeux  sur  les 
premièies  hostilités  de  Philippe.  La  ville  de  Byzance,  et  les  îles  de 
Chic,  de  Cos,  et  de  Rhodes,  venaient  de  se  liguer,  pour  se  sous- 
traire à  leur  dépendance  '.  La  guerre   commença  par  le  siège  de 

1.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  408.  —  2.  Id.,  ibid.  Polyaen.,  Strateg.,  lib.  IV.  cap.  n, 
S  17.  —  3.  Justin.,  lib.  VII,  cap.  vi.  —  4.  Diod.,  ibid.,  p.  4o9. —  5.  Id.,  ibid., 
p.  412.  l'olyan.,  ibid.  —  6.  Strab.,  lib.  VII,  p.  331.  Senec,  Quaest.  nat.,  lib.  V, 
cap.  XV.  Diod.,  ibid.,  p.  408  et  413.  Plus  de  cinq  millions  quatre  cent  mille  livres. 
—  7.  Diod.,  ibid.,  p.  412.  Dem.  pro  Rhod.  libert.,  p.  144.  Dans  la  troisièn» 
année  de  la  105*  olympiade,  358  et  357  avant  J.  C. 
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Ghio.  Cnabrias  commandait  la  flotte,  et  Charès  les  troupes  de  terre  *• 
Le  premier  jouissait  d'une  réputation  acquise  par  de  nombreux 
exploits  :  on  lui  reprochait  seulement  d'exécuter  avec  trop  de  chaleur 
des  projets  formés  avec  trop  de  circonspection  ^.  Il  passa  presque 
toute  sa  vie  à  la  tête  des  armées,  et  loin  d'Athènes,  où  l'éclat  de  son 
opulence  et  de  son  mérite  excitait  la  jalousie  ^  Le  trait  suivant  don- 
nera une  idée  de  ses  talents  militaires.  11  était  sur  le  point  d'être 
vaincu  par  Agésilas.  Les  troupes  qui  étaient  à  sa  solde  avaient  pris 
la  fuite,  et  celles  d'Athènes  s'ébranlaient  pour  les  suivre.  Dans  ce 
moment,  il  leur  ordonne  de  mettre  un  genou  en  terre,  et  de  se 
couvrir  de  leurs  boucliers,  les  piques  en  avant.  Le  roi  de  Lacédé- 
mone,  surpris  d'une  manœuvre  inconnue  jusqu'alors,  et  jugeant 
qu'il  serait  dangereux  d'attaquer  cette  phalange  hérissée  de  l'er, 
donna  le  signal  de  la  retraite.  Les  Athéniens  décernèrent  une  statue 
à  leur  général,  et  lui  permirent  de  se  faire  représenter  dans  l'attitude 
qui  leur  avait  épargné  la  honte  d'une  défaite  K 

Charès,  fier  des  petits  succès  ^  et  des  légères  blessures  *  qu'il  de- 
vait au  hasard,  d'ailleurs  sans  talents,  sans  pudeur,  d'une  vanité  in- 
supportable, étalait  un  luxe  révoltant  pendant  la  paix  et  pendant  la 
guerre  ';  ol.itenait  à  chaque  campagne  le  mépris  des  ennemis  et  la 
haine  des  alliés;  fomentait  les  divisions  des  nations  amies,  et  ravis- 
sait leurs  trésors  dont  il  était  avide  et  prodigue  à  Texcès  ^;  poussait 
enfin  l'audace  jusqu'à  détourner  la  solde  des  troupes  pour  corrompre 
les  orateurs  ^,  et  donner  des  fêies  au  peuple,  qui  le  préférait  aux 
autres  généraux  '". 

A  la  vue  de  Chio,  Chabrias,  incapable  de  modérer  son  ardeur,  fit 
force  de  rames  :  il  entra  seul  dans  le  port,  et  fut  aussitôt  investi  parla 
flotte  ennemie.  Après  une  longue  résisiance,  ses  soldats  se  jetèrent  à 
la  nage  pour  gagner  les  autres  galères  qui  venaient  à  leur  secours.  Il 
pouvait  suivre  leur  exemple;  mais  il  aima  mieux  périr  que  d'abandon- 
ner son  vaisseau  ". 

Le  siège  de  Chio  fut  entrepris  et  levé.  La  guerre  dura  pendant  quatre 
ans  '2.  Nous  verrons  dans  la  suite  comment  elle  fut  terminée. 

Chap.  XXIV.  —  Des  fêtes  des  Athéniens.  Les  Panathénées.  Les  Diony- 
siaques. 

Les  premières  fêtes  des  Grecs  furent  caractérisées  par  la  joie  et  par 
la  reconnaissance.  Après  avoir  recueilli  les  fruits  de  la  terre,  les  peu- 
ples s'assemblaient  p(jur  oiïrir  des  sacrifices  et  se  livrer  aux  transports 
qu'inspire  l'abondauce  '2.  Plusieurs  fêtes  des  Athéniens  se  ressentent  de 

1.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  412.  —  2.  Plut.,  in  Phoc,  t.  I,  p.  744.  —  3.  Theopomp., 
ap.  Athen.,  lib.  XII,  p.  532.  Nep.,  in  Chabr.,  cap.  ni.  —  4.  Nep.,  ibid.,  cap.  l. 
—  5.  Diod.,  lib.  XV,  jj.  385.  —  6.  Plut.,  in  Pelop.,  t.  I,  p.  278.  —  7.  Theopomp,. 
ibid.  —  8.  Plut.,  in  Phoc,  t.  I,  p.  747.  Diod.,  ibid.,  p.  40.'..  —  9.  iEscbin.,  De 
fais,  leg.,  p.  406.  —  10.  Theopomp.,  ibid.  —  U.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  412  Plut., 
ibid.,  p.  744.  Nep.,  in  Chabr.,  cap.  rv.  —  12.  Diod.,  ibid.,  p.  424.  —  13.  Aristot., 
De  mor.,  lib.  vui,  cap.  xi   t.  II  p.  llo. 
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cette  oiigiîie  :  ils  cél?;brent  le  retour  de  la  verdure,  des  moissons  ,  de 
la  vendange,  et  des  quatre  saisons  de  l'année  '  ;  et  comme  ces  hom- 
mages s'adressent  à  Cérès  ou  à  Bacchus,  les  fêtes  de  ces  divinités  sont 
en  plus  grand  nombre  que  celles  des  autres. 

Dans  la  suite  le  souvenir  des  événements  utiles  ou  glorieuï  fut  fixé 
à  des  jours  marqués,  pour  être  perpétué  à  jamais.  Parcourez  les  mois 
de  l'année  des  Athéniens  %  vous  y  trouverez  un  abrégé  de  leurs  an- 
nales, et  les  principaux  traits  de  leur  gloire;  tantôt  la  réunion  des 
peuples  de  l'Attique  par  Thésée,  le  retour  de  ce  prince  dans  ses  États, 
l'abolition  qu'il  procura  de  toutes  les  dettes;  tantôt  la  bataille  de  Mara- 
thon, celle  de  Sa'amine.  celles  de  Platée,  de  >;axos,  etc.^. 

C'est  une  fête  pour  les  particuliers  lorsqu'il  leur  naît  des  enfants*; 
c'en  est  une  pour  la  nation  lorsque  ces  enfants  sont  inscrits  dans 
l'ordre  des  citoyens*,  ou  lorsque,  parvenus  à  un  certain  âge,  ils 
montrent  en  public  les  progrès  qu'ils  ont  faits  dans  les  exercices  du 
gjTnnase^.  Outre  les  fêtes  qui  regardent  toute  la  nation,  il  en  est  de 
particulières  à  chaque  bourg. 

Les  solennités  pub  iques  reviennent  tous  les  ans,  ou  après  un  cer- 
tain nombre  d'années.  On  distingue  celles  qui,  dès  les  plus  anciens 
temps,  furent  établies  dans  le  pays,  et  celles  qu'on  a  récemment  em- 
pruntées des  autres  peuples'.  Quelques-unes  se  célèbrent  a\ec  une 
extrême  magnificence.  J'ai  vu.  en  certaines  occasions,  jusqu'à  trois 
cents  bœufs  traînés  pompeusement  aux  autels ^  Plus  de  quatre-vingts 
jours ^  enlevés  à  l'industrie  et  aux  travaux  de  la  campagne  sont  rem- 
plis par  des  spectacles  qui  attachent  le  peuple  à  la  religion,  ainsi  qu'au 
gouvernement.  Ce  sont  des  sacrifices  qui  inspirent  le  respect  par  l'ap- 
pareil pompeux  des  cérémonies:  des  processions  où  la  jeunesse  de  l'un 
et  l'autre  sexe  étale  tous  ses  attraits;  des  pièces  de  théâtre,  fruits  des 
plus  beaux  génies  de  la  Grèce;  des  danses,  des  chants,  des  combats  où 
brillent  tour  à  tour  l'adresse  et  les  talents. 

Ces  combats  sont  de  deux  espèces  •  les  gymniques,  qui  se  donnent 
au  stade;  et  les  scéniques.  qui  se  livrent  au  théâtre  '".  Dans  les  pre- 
miers, on  se  dispute  le  prix  de  la  course,  de  la  lutte,  et  des  autres 
exercices  du  gymnase:  dans  les  derniers,  celui  du  chant  et  de  la 
danse.  Les  uns  et  les  autres  font  l'ornement  des  principales  fêtes  ".  Je 
vais  donner  une  idée  des  scéniques. 

Chacune  des  dix  tribus  fournit  un  chœur,  et  le  chef  qui  doit  le  con- 
duire'2.  Ce  chef,  qu'on  nomme  chorége,  doit  être  âgé  au  moins  de 
quarante  ans".  Il  choisit  lui-même  ses  acteurs,  qui,  pour  l'ordinaire, 
sont  pris  dans  la  classe  des  enfants  et  dans  celle  des  adolescents '^  Son 
intérêt  est  d'avoir  un   excellent  joueur  de   flûte,   pour  diriger  leurs 


1.  Meurs.  Graec.  fer.  Castell.,  etc.  —  2.  Plut.,  De  glor.  Athen.,  t.  II,  p.  349. 

—  3.  Meurs.,  ibid.  —  4.  Id.,  ibid.,  in  Amphidr.  —  5.  Id.,  ibid.,  iu  Apat.  — 
6.  Id.,  ibid.,  ia  Oschoph.  —  7.  Harpocr.,  in  'E-iOiT.  —  8.  Isocr.,  Areop.,  t.  I, 
p.  324. —  9.  Id.,  Paneg.,  t.  I,  p.  142.  Voy.  la  table  ^es  mois  attiques. — 
10.  Poil.,  lib.  lit,  cap.  XXX,  S  142.  —  11.  Lys.,  Defens.  mun.,  p.  374.  —  12.  Ar- 
gument, orat.  in  Mid.,  p.  600.  Demosth.,  ibid.,  p.  605;  id.,  in  Bœot.,  p.  I0O2 

—  13.  iEschin.,  in  Timarch.,  p.  262.  —  14.  Plat..  De  leg.,  lib.  VI,  t.  II,  p.  764. 
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voix;  un  habile  maître,  pour  régler  leurs  pas  et  leurs  gestes'.  Comme 
il  est  nécessaire  d'établir  la  plus  grande  égalité  entre  les  concurrents, 
et  que  ces  deux  instituteurs  décident  souvent  de  la  victoire,  un  des 
premiers  magistrats  de  la  république  les  fait  tirer  au  sort,  en  présence 
des  différentes  troupes  et  des  différents  choréges^. 

Quelques  mois  avant  les  fêtes,  on  commence  à  exercer  les  acteurs 
Souvent  le  chorége,  pour  ne  les -pas  perdre  de  vue,  les  retire  chez  lui, 
et  fournit  à  leur  entretien  ^  :  il  paraît  ensuite  à  la  fête,  ainsi  que  ceux 
qui  le  suivent,  avec  une  couronne  dorée  et  une  robe  mngn  fique^ 

Ces  fonctions,  consacrées  par  la  religion,  se  trouvent  encore  enno- 
blies par  l'exemple  d'Aristide,  d'Épaminondas.  et  des  plus  grands 
hommes,  qui  se  sont  fait  un  honneur  de  les  remidir;  mais  elles  sont 
si  dispendieuses,  qu'on  voit  plusieurs  citoyens  refuser  le  dangereux 
honneur  de  sacrifier  une  partie  de  leurs  biens  =  à  l'espérance  incertaine 
de  .s'élever  par  ce  moyen  aux  premières  magistratures. 

i^uelquefois  une  tribu  ne  trouve  point  de  chopége;  alors  c'est  l'État 
qui  se  charge  de  tous  les  frais ^,  ou  qui  ordonne  à  deux  citoyens  de 
s'associer  pour  en  supporter  le  poids',  ou  qui  permet  au  chorége  d'une 
tribu  de  conduire  le  chœur  de  l'autre ".  J'ajoute  que  chaque  tribu 
s'empresse  d'avoir  le  meilleur  poëte  pour  composer  les  cantiques 
sacrés  '. 

Les  chœurs  paraissent  dans  les  pompes  ou  processions  :  ils  se  r^angent 
autour  des  autels,  ef  chantent  des  hymnes  pendant  les  sacrifices'";  ils  se 
rendent  au  théâtre,  où,  chargés  de  soutenir  l'honneur  de  leur  tribu" . 
ils  s'animent  de  la  plus  vive  émulation.  Leurs  chefs  emploient  les 
brigues  et  la  corruption  pour  obtenir  la  victoire  '-.  Des  juges  sont  éta- 
blis pour  décerner  le  prix '3.  C'est,  en  certaines  occasions,  un  trépied 
que  la  tribu  victorieuse  a  soin  de  consacrer  dans  un  temple'^  ou  dans 
un  édifice  qu'elle  fait  élever  '\ 

Le  peuple,  presque  aussi  jaloux  de  ses  plaisirs  que  de  sa  liberté,  at- 
tend la  décision  du  combat  avec  la  même  inquiétude  et  le  même  tu- 
multe que  s'il  s'agissait  de  ses  plus  grands  intérêts.  La  gloire  qui  en 
résulte  se  partage  entre  le  chœur  qui  a  triomphé,  la  tribu  dont  il 
est  tiré,  le  chorége  qui  est  à  sa  tête,  et  les  maîtres  qui  l'ont  dressé'*. 

Tout  ce  qui  concerne  les  spectacles  est  prévu  et  fixé  par  les  lois. 
Elles  déclarent  inviolables,  pendant  le  temps  des  fêtes,  la  personne 
du  chorége  et  celle  des  acteurs'';  elles  règlent  le  nombre  des  solen- 

1.  Demosth.,  in  Mid..  p.  606  et  612.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  60.î.  —  3.  Antiphon., 
Orat.  XVI,  p.  143.  UJjnan.,  in  Lept.,  p.  575.  —  4.  Demosth.,  ibid.,  p.  6o6  et  613. 
Antiphan.,  ap.  Athen.,  lib.  III,' p.  103.  —  5.  Lys.,  Defens.  raun. ,  p.  3"5.  De- 
mosth., ibid.,  p.  60.').  Argum.  ejusd,  orat.,  p.  600.  —  6.  Inscript,  antiq.  ap. 
Spon,  Voyag.,  t.  II,  p.  326.  —  7.  Aristot.  ap.  schol.  Aristoph.,  in  Ran,.,  v.  408.— 
8.  Antiphon.,  ibid.  —  9.  Aristoph.,  in  Av.,  v.  !4o4.  SchoL,  ibid.  —  10.  Plat., 
De  leg.,  lib.  VII,  t.  II,  p.  800.  -^11.  Aristoph  ,  in  Nub.,  v.  311.  —  12.  Demosth., 
ibid,,  p.  6o4  et  (il2.  —  13.  Id.,  ibid.,  p.  606.  —  14.  Id.,  ibid.,  p.  604;  id.,  in 
Phaenipp.,  p.  1025.  Plut.,  in  Aristid.,  t.  I,  p.  318.  Athen.,  lib.  I,  p.  37.  Suid,,  in 
n.9.  Taylor,  in  Marm.  Sandwic,  p.  ô7.  —  15.  Plut.,  X  orat.  vit.,  t.  II,  p.  835. 
Chandl,,  Inscript,,  p.  48.  —  16,  Lucian.,  in  Hermot. ,  t.  I,  p.  851.  Inscript. 
antiq.  ap.  Spon,  Voyag.,  t.  II,  p.  315  et  327;  ap.  Van  Dale,  De  gj'mnas.,  cap,  v: 
ap.  Taylor,  ibid.,  p.  70.  —   17.  Demosth.,  ibid.,  p.  612. 
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nités  où  l'on  doit  donner  au  peuple  les  diverses  espèces  de  jeux  dont 
il  est  si  avide'.  Telles  sont,  entre  autres,  les  Panathénées  et  le^ 
grandes  Dionysiaques,  ou  Dionysiaques  de  la  ville. 

Les  premières  tombent  au  premier  mois,  qui  commence  au  solstice 
d'été.  Instituées,  dans  les  plus  anciens  temps,  en  l'fionneur  de  Mi- 
nerve, rétablies  par  Thésée,  en  mémoire  de  la  réunion  de  tous  les 
peuples  de  l'Attique,  elles  reviennent  tous  les  ans;  mais,  dans  la  cin- 
quième année,  elles  se  célèbrent  avec  plus  de  cérémonies  et  d'éclat'. 
Voici  l'ordre  qu'on  y  suit,  tel  que  je  le  remarquai  la  première  fois 
que  j'en  fus  témoin. 

Les  peuples  qui  habitent  les  bourgs  de  l'Attique  s'étaient  rendus  en 
foule  à  la  capitale  :  ils  avaient  amené  un  grand  nombre  de  victimes 
qu'on  devait  offrir  à  la  déesse^  J'allai  le  matin  sur  les  bords  de  l'Ilis- 
sus;  et  j'y  vis  les  courses  des  chevaux,  où  les  fils  des  premiers  ci- 
toyens de  la  république  se  disputaient  la  gloire  du  triomphe  *.  Je 
remarquai  la  manière  dont  la  plupart  montaient  à  cheval  :  ils  po- 
saient le  pied  gauche  sur  une  espèce  de  crampon  attaché  à  la  partie 
inférieure  de  leur  pique  .  et  s'élançaient  de  nouveau  av^c  légèreté 
sur  leurs  coursiers  *.  Non  loin  de  là ,  je  vis  d'autres  jeunes  gens 
concour.r  pour  le  prix  de  la  lutte  et  les  différents  exercices  du  corps*. 
J'allai  à  l'Odéon,  et  j'y  vis  plusieurs  musiciens  se  livrer  des  com- 
bats plus  doux  et  moins  dangereux  '.  Les  uns  exécutaient  des  pièces 
sur  la  flûte  ou  sur  la  cithare;  d'autres  chantaient  et  s'accompagnaient 
de  l'un  de  ces  instruments  *.  On  leur  avait  proposé  pour  sujet  l'é- 
loge d'Harmodius,  d'Aristogiton  et  de  Thra<ybule ,  qui  avaient  dé- 
livré la  république  des  tyrans  dont  elle  était  opprimée  ^  :  car,  parmi 
les  Athéniens ,  les  institutions  publiques  sont  des  monuments  pour 
ceux  qui  ont  bien  servi  l'Etat,  et  des  leçons  pour  ceux  qui  doivent 
le  servir.  Une  couronne  d'olivier ,  un  vase  rempli  d'huile  ,  furent 
les  prix  décernés  aux  vainqueurs  ".  Ensuite  on  couronna  des  particu- 
liers à  qui.  le  peuple,  touché  de  leur  zèle,  avait  accordé  cette  marque 
d'honneur  ". 

J'allai  aux  Tuileries  pour  voir  passer  la  pompe  qui  s'était  formée 
hors  des  murs  '*,  et  qui  commençait  à  déliler.  Elle  était  composée  de 
plusieurs  classes  de  citoyens  couronnés  de  fleurs'^,  et  remarquables 
par  leur  boauté.  C'étaient  des  vieillards  dont  la  figure  était  imposante, 
et  qui  tenaient  des  rameaux  d'oliviers'*;  des  hommes  faits,  qui,  armés 
de  lances  et  de  boucliers,  semblaient  respirer  les  combats'*;  des  gar- 


1.  Demosth.,  in  Mid.,  p.  604.  —  2.  Meurs.,  Panathen.  Corsin.,  Fast  attic, 
t.  II,  p.  3.Î7.  Castell.  De  fe?t.  graec.  in  Panathen.  —  3.  Aristoph.,  in  Nub.,  v.  385. 
Schol.,  ibid.  —4.  Xenoph.,  Sympos.,  p.  872.  Athen..  lib.  IV,  p.  168.  —  5.  Xe- 
noph.,  De  re  equest.,  p.  942.  Winckelm.,  Descript.  des  pierres  gravées  de 
Stosch.,  p.  171.  —  6.  Demosth.,  De  coron.,  p.  492.  Xenoph.,  Sympos.,  p.  872.^ 
7.  Plut.,  in  Per.,  t.  I ,  p.  160.  —  8.  Meurs.,  Panathen.,  cap.  x.  —  9.  Philostr., 
Vit.  Apoll.,  lib.  VII,  cap.  iv,  p.  283.  —  10.  Aristot. ,  ap.  Schol.  Sophocl.,  in 
Œdip.  col.,  V.  730.  Schol.  Pind.,  Nera.,od.  X,  v.  6'.  Meurs.,  ibid.,  cap.  xi.  — 
il.  Demosth.,  ibid.  —  12.  Thucyd.,  lib.  VI,  cap.  lvti.  —  i;î.  Demosth.,  in  Mid., 
p.  612.  —  14.  Xenoph.,  Sympos.,  p.  883.  Etymol.  magn.  et  Hesycb-,  in  daliU* 
—  15.  Thucyd.,  ibid.,  cao.  Lvm. 
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çons  qui  n'étalent  âgés  que  de  dix-huit  à  vingt  ans,  et  qui  chantaient 
des  hymnes  en  l'honneur  de  la  déesse';  de  jolis  enfants  couverts 
d'une  simple  tunique*,  et  parés  de  leurs  grâces  naturelles:  des  filles, 
enfin,  qui  appartenaient  aux  premières  familles  d'Athènes,  et  dont 
les  traits,  la  taille  et  la  démarche  attiraient  tous  les  regards'.  Leurs 
mains  soutenaient  sur  leurs  têtes  des  corbeilles  qui ,  sous  un  vo'Ae 
«^latant,  renfermaient  des  instruments  sacrés,  des  gâieaux.  et  tout 
ce  qui  peut  servir  aux  sacrifices*.  Des  suivantes,  attachées  à  leurs 
pas,  d'une  main  étendaient  un  parasol  au-dessus  d'elles,  et  de  l'autre 
tenaient  un  pliant*.  C'est  une  servitude  imposée  aux  filles  des  étran- 
gers établis  à  Athènes;  servitude  que  partagent  leurs  pères  et  leurs 
mères.  En  effet,  les  uns  et  les  autres  portaient  sur  leurs  épaules  des 
vases  remplis  d'eau  et  de  miel  pour  faire  les  libations^. 

Ils  étaient  suivis  de  huit  musiciens,  dont  quatre  jouaient  de  la 
flûte,  et  quatre  de  la  lyre'.  Après  eux  venaient  des  rhapsodes  qui 
chantaient  les  poèmes  d'Homère**,  et  des  danseurs  armés  de  toutes 
pièces,  qui,  s'attaquant  par  intervalles,  représentaient,  au  son  de  la 
flûte,  le  combat  de  Minerve  contre  les  Titans". 

On  voyait  ensuite  paraître  un  vaisseau  qui  semblait  glisser  sur  la 
terre  au  gré  des  venis  et  d'une  infinité  de  rameurs,  mais  qui  se 
mouvait  par  des  machines  renfermées  dans  son  sein  '".Sur  le  vaisseau 
se  déployait  un  voile  d'une  étoffe  légère",  où  déjeunes  filles  avaient  re- 
présenté en  broderie  la  victoire  de  Minerve  contre  ces  mêmes  Titans". 
Elles  y  avaient  aussi  tracé,  par  ordre  du  gouvernement,  les  portraits 
de  quelques  héros  dont  les  exploits  avaient  mérité  d'être  confondus 
avec  ceux  des  dieux  ''. 

*  Cette'  pompe  marchait  à  pas  lents,  sous  la  direction  de  plusieurs 
magistrats".  Elle  traversa  le  quartier  le  plus  fréquenté  de  la  ville,  au 
milieu  d'une  toule  de  spectateurs,  dont  la  plupart  étaient  placés  sur 
des  échafauds  qu'on  venait  de  construire '=.  Quand el'e  fut  parvenue  au 
temple  d'Apollon  Pythien  '^,  on  détacha  le  voile  suspendu  au  navire, 
et  l'on  se  rendit  à  la.  citadelle,  où  il  fut  déposé  dans  le  temple  de 
Minerve  ". 

Sur  le  soir,  je  me  laissai  entraîner  à  l'académie,  pour  voir  la  course 
in  flambeau.  La  carrière  n'a  que  six  h.  sept  stades  de  longueur'»:  elle 
/étend  depuis  l'autel  de  Prométhée,  qui  est  à  la  po'te  de  ce  jardin, 
jusqu'aux  murs  de  la  ville'».  Plusieurs  jeunes  gens  sont  placés  dans 

1.  Heliod.,  jEthiop.,  lib.  I,  p.  18.  —  2.  Meurs.,  Panathen.,  cap.  xxrv. — 
3.  Hesych.  et  Harpocr.,  in  Ka/ri-.  Ovid.,  Metam.,  lib.  II,  v.  7-1.  — 4.  Aristoph., 
in  Pac,  V.  948.  —  5.  Id.,  in  Av.,  v.  15nO.  Schol.,  ibid.  iîllian.,  Var.  histor., 
lib.  VI,  cap.  I  —  6.  yElian.,  ibid.  Harpocr.,  in  MtTo-.y..  Harpocr.  et  Hesych.,  in 
SxŒç.  Pol!.,  lib.  III,  cap.  iv,  J  5.'i.  —  7.  Dessins  de  Nointel,  conserves  à  la  Biblio- 
thèque du  roi.  —  8.  Lycurg.,  in  Leocr.,  part.  II,  p.  161.  Plat.,  in  Hipp.,  t.  II, 
p.  228.  —  9.  Aristoph.,  in  Nub.,  v.  984.  Schol.,  ibid.  Lys.,  in  Mun.  aecept., 
p.,  374.  Meurs.,  ibid.,  cap.  \u.  —  10.  Heliod.,  ibid.,  p.  17.  Philostr.,  in  Sophist., 
iib.  II,  p.  5îO.  Meurs.,  ibid.,  cap.  xrx.  —  II.  Harpocr.,  in  ntit"/..  —  12.  Plat,  in 
Euthyphr.,  t.  I,  j».  6.  Eurip.,  in  Hecub.,  v.  466.  Schol.,  ibid.  Suid.,  in  n£it\.  — 
13.  Aristoph.,  in  Equit.,  v.  .t62.  Schol.,  ibid.  —  14.  Poli.,  lih.  Vfll,  cap.  ix,  $  93, 
—  15.  Athea.,  lib.  IV,  p.  167.  —  16.  Philostr.,  ibid.  —  17.  Plat.,  ibid.  —  18.  Ci- 
cer.,  Dftf  ■     "^    v^  cap.  I,  p.  196.  —  I9.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxx,  p.  75. 
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cet  intei'vaile  à  des  distances  égales  '.  Quand  les  cris  de  la  multitude 
ont  donné  le  signal 2,  le  premier  allume  le  flambeau  sur  l'auteP,  et 
le  porte  en  courant  au  second  qui  le  transmet  de  la  même  manière  au 
troisième,  et  ainsi  successivement*.  Ceux  qui  le  laissent  s'éteindre  ne 
peuvent  plus  concourir  ^  Ceux  qui  raîentis-ent  leur  marche  sont  li- 
vrés aux  railleries,  et  même  aux  coups  de  la  populace^.  Il  faut,  pour 
remporter  le  prix,  avoir  parcouru  les  différentes  stations.  Cette  espèce 
de  combat  se  renouvela  plusieurs  fois.  Il  se  diversifie  suivant  la  nature 
des  fêtes'.  , 

Ceux  qui  avaient  été  couronnés  dans  les  différents  exercices  invi- 
tèrent leurs  amis  à  souper  «.  Il  se  donna  dans  le  Prytanée,  et  dans 
d'autres  lieux  publics,  de  grands  repas  qui  se  prolongèrent  jusqu'au 
jour  suivant 5.  Le  peuple,  à  qui  on  avait  distribué  les  victimes  immo- 
lées '0,  dressait  partout  des  tables,  et  faisait  éclater  une  joie  vive  et 
bruyante. 

Plusieurs  jou^s  de  l'année  sont  consacrés  au  culte  de  Bacchus".  Son 
nom  retentit  tour  à  tour  dans  la  ville,  au  port  du  Pirée,dans  la  cam- 
pagne et  dans  les  bourgs.  J'ai  vu  plus  d'une  fois  la  ville  enti-re  plon- 
gée dans  l'ivresse  la  plus  profonde'-:  j'ai  vu  des  troupes  de  bacchants 
et  de  bacchantes  couronnés  de  lierre,  de  fenouil,  de  peuplier,  s'agi- 
ter, danser,  hurler  dans  les  rues,  invoquer  Bacchus  par  des  accla- 
mations barbares '\  déchirer  de  leurs  ongles  et  de  leurs  dents  les  en- 
trailles crues  des  victimes,  serrer  des  serpents  dans  leurs  mains, 
les  entrelacer  dans  leurs  cheveux,  en  ceindre  leurs  corps,  et,  par  ces 
espèces  de  prestiges ,  effrayer  et  intéresser  la  multitude  '^ 

Ces  tableaux  se  retracent  en  partie  dans  une  fête  qui  se  célèbre  à  la 
naissance  du  printemps.  La  ville  se  remplit  alors  d'étrangers  '»  :  ils  y 
viennent  en  foule,  pour  apporter  les  triouts  des  iles  soumises  aux  Athé- 
niens'^, pour  voir  les  nouvelles  pièces  qu'on  donne  sur  le  théâtre", 
pour  être  témoins  des  jeux  et  des  spectacles,  mais  surtout  d'une  pro- 
cession qui  représente  le  triomphe  de  Bacchus.  On  y  voit  le  même 
cortège  qu'av;)it,  dit-on,  ce  dieu  lorsqu'il  fit  la  conquête  de  l'Inde; 
des  satyres,  des  dieux  Pans'^;  des  hommes  traînant  des  boucs  pour 
les  immoler'^:  d'autres  montés" sur  des  ânes,  à  l'imitation  de  Silène^; 
d'autres  déguisés  en  femmes^':  d'autres  qui  portent  des  figures  obscè- 
nes suspendues  à  de  longues  perches^,  et  qui  chantent  des  hymnes 
dont  la  licence  est  extrême^;  enfin,  toutes  sortes  de  personnes  de  l'un 

1.  Herodot.,  lib.  VIII,  cap.  Lcvni.  —  2.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  133.  —  3.  Plut , 
in  Solon.,  t.  I,  p.  79.  —  4.  Herodot.,  ibid.  jEscyhl.jin  Agam.,  v.  320.  Meurs, 
Grsc.  fer.,  lib.  V,  in  lampad.  —  5.  Pausan.,  ibid".  —  6.  Aristoph.,  ibid.,,v.  112.'. 
SchoL,  ibid.  Hesych.  ,  in  Kt^aa.  —7.  Plat.,  De  rep.,  lib.  1.  t.  Il,  p.  328.  — 
8.  Athen.,  lib.  IV,'  p.  168.  —  \).  Heliod.,  ^thiop.,  lib.  I,  p.  18.  —  10.  Aristoph., 
in  Nub.,  V,  385.  Schol.,  ibid.  —  11.  Demosth.,  in  Mid.,  p.  604.  —  12.  Plat.,  De 
leg.,  lib.  I,  t.  II,  p.  637.  —  13.  Demosth..  De  coron.,  p.  516.  —  14.  Plut.,  in 
Ale.x.,  t.  I,  p.  665.  Clem.  Alex.,  Protrept.,  t.  I,  p.  11.  —  15.  Demosth.,  in  Mid., 
p.  637.  —  16.  Schol.  Aristoph..  in  Acharn.,  v.  377.  —  17.  Plut.,  De  exil.,  t.  II, 
p.  603.  Sciiul.  Aristoph.,  in  Nub.,  v.  311.  —  18.  Plut.,  in  Anton.,  t.  I.  p.  926 
.\then.,  lib.  V,  p.  197.  —  19.  Plut.,  De  cup.  divit.,  t.  II,  p.  527.  —  20.  tlpian., 
in  Mid.,  p.  688.  —21.  Hesych.,  in  'iSlçaX.  —  22.  Herodot.,  lib.  II,  cap.  xliî. 
Airistoph..  in  Acharn  ,  v.  242.  —  23.  Anstooh.    ibiH.    v.  260. 
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sexe,  la  piiipart  couvertes  de  peaux  de  faons',  cachées  sous  un  mas- 
que*, couronnées  de  lierre,  ivres  ou  fe'-gnant  de  le  paraître',  mêlant 
sans  interruption  leurs  cris  au  bruit  des  instruments;  les  unes  s'agi- 
tant  comme  des  insensées,  et  s'abandonnant à  toutes  les  convulsions  de 
la  fureur;  les  autres  exécutant  des  danses  régulières  et  militaires,  , 
mais  tenant  des  vases  au  lieu  de  boucliers,  et  se  lançant,  en  forme 
de  traits,  des  thyrses  dont  elles  insultent  quelquefois  les  spectateurs  *. 

Au  milieu  de  ces  trou;  es  d'acteurs  forcenés,  s'aAancent  dans  un  bei 
ordre  les  différents  cliœurs  députés  par  les  tribus^  ;  quantité  de  jeunes 
filles  des  plus  distinguées  de  la  ville,  marchent  les  yeux  baissés^,  pa- 
rées de  tous  leurs  ornements,  et  tenant  sur  leurs  têtes  des  corbeilles 
sacrées,  qui,  outre  les  prémices  des  fruits,  renferment  des  gâteaux  de 
différentes  foraies,  des  grains  de  sel,  des  feuilles  de  lierre,  et  d'autres 
symboles  mystérieux  '. 

Les  toits,  formés  en  terrasse,  sont  couverts  de  spectateurs,  et  sur- 
tout de  femmes,  la  plupart  avec  des  lampes  et  des  flambeaux*,  pour 
éclairer  la  pompe,  qui  défie  presque  toujours  pendant  la  nuit**,  et  qui 
s'arrête  dans  les  carrefours  et  le's  places,  pour  faire  des  libations  et 
offrir  des  victimes  en  l'honneur  de  Bacchus '". 

Le  jour  est  consacré  à  différents  jeux.  On  se  rend  de  bonne  heure  au 
théâtre",  soit  pour  assister  aux  combats  de  musique  et  de  danse  que 
se  livrent  les  chcpurs,  soit  pour  voir  les  nouvelles  pièces  que  les  auteurs 
donnent  au  public. 

Le  premier  des  neuf  arciiontes  préside  à  ces  fêtes  *;  le  second,  à 
d'autres  solenititts"  :  ils  ont  sous  eux  des  officiers  qui  les  soulagent 
dans  leurs  fonctions  '*,  et  des  gardes  pour  expulser  du  spectacle  ceux 
qui  en  troublent  la  tranquillité-*. 

Tant  que  durent  les  fêtes,  la  moindre  violence  contre  un  citoyen 
est  un  crime,  et  toute  poursuite  contre  un  débiteur  est  interdite. 
Les  jours  suivants,  les  délits  et  les  désordres  qu'en  y  a  commis  sont 
punis  avec  sévérité'^. 

Les  femmes  seules  participent  aux  fêtes  d'Adonis",  et  à  celles  qui, 
sous  le  nom  de  Thesmophories,  se  célèbrent  en  l'honneur  de  Cérès  et 
de  Proserpine  '*  :  les  unes  et  les  autres  sont  accompagnées  de  céré- 
monies que  j'ai  déjà  décrites  plus  d'une  fois.  Je  ne  dirai  qu'un  mot 
des  dernières;  elles  reviennent  tous  les  ans  au  mois  de  pyanepsion", 
et  durent  plusieurs  jours. 

1.  Aristoph.,  in  Ran..  v.  1242.  Athen.,  lib.  XV,  cap.  xii,  p.  148.  —  2.  Plut., 
De  cup.  divit.,  t.  II,  p.  527.  Athen.,  lib.  XIV,  p.  622.  —  3.  Demostlj.,  in  Mid., 
p.  632.  —  4.  Id.,  ibid.  Athen.,  ibid.,  p.  631.  —  5.  Plat.,  De  rep.,  lib.  V,  t.  II, 
p.  475.  —  6.  Aristoph.,  in  Acharn.,  v.  241.  Schol.,  ibid.  Id.,  v.  2.')3,  etc.  — 
7.  Clem.  Alex.,  Protrept.,  t.  I,  p.  19.  Castellan.,  in  Dionys.  —  8.  Aristoph., 
ibid.,  V.  261.  Casaub.,  in  Ath. ,  lib.  IV,  cap.  xn.  —  9.  Sophocl.,  in  Antig., 
V.  1161.  Schol.,  ibid.  —  lo.  Demosth.,  ibid.,  p.  611.  —  11.  Id.,  ibid.,  p.  C15.  — 
12.  Poil.,  lib.  VIII,  cap.  IX,  S  89.  Plut.,  in  Cim.,  p.  483  —  13.  Poil.,  ibid., 
S  90.  —  14.  Demoslh.,  ibid.,  p.  605.  —  15.  Id.,  ibid.,  p.  631.  —  16.  Id.,  ibid., 
p.  604.  —  17.  Meurs.,  Graec.  fer.,  lib.  I.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  III, 
p.  98.  —  18.  Meurs.,  ibid.,  lib.  IV.  Mem.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XXXIX, 
p.  203.  —  19.  Ce  mois  commençait  tantôt  dans  les  derniers  jours  d'octobre, 
tantôt  dans  les  premiers  de  nnverobre. 
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Parmi  les  objets  dignes  de  fixer  rattention,  je  vis  les  Athéniennes, 
femmes  et  filles,  se  rendre  à  Eleusis,  y  passer  une  journée  entière 
dans  le  tem^ile,  assises  par  terre,  et  observant  un  jeûne  austère', 
a  Pourquç)i  cette  abstinence?  »  dis-je  à  l'une  de  celles  qui  avaient  pré- 
sidé à  la  fête.  Elle  me  répondit:  «  Parce  que  Cérês  ne  prit  point  de 
nourriture  pendant  qu'elle  cherchait  sa  fille  Proserpine^.  »  Je  lui  de- 
mandai encore  :  Pourquoi,  en  allant  à  Eleusis,  pcrtiez-vous  des 
livres  sur  vos  têtes?  —  Ils  contiennent  les  lois  que  nous  croyous 
avoir  reçues  de  Cérès^.  —  Pourquoi,  dans  cette  procession  brillante, 
où  l'air  retentissait  de  vos  chants,  conduisiez-vous  une  grande  cor- 
beille sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs*?  —  Elle  renfer- 
mait, entre  autres  choses,  des  grains  dont  nous  devons  la  culture  à 
Cérès  :  c'est  ainsi  qu'aux  fêtes  de  Minerve  nous  portons  des  cor- 
beilles pleines  de  flocons  de  laine*,  parce  que  c'est  elle  qui  nous 
apprit  à  la  filer.  Le  meilleur  moyen  de  reconnaître  un  bieiifait  est 
de  s'en  souvenir  sans  cesse ,  et  de  le  rappeler  quelquefois  à  son  au- 
teur. » 

Chap.  XXV.  —  Des  maisons  et  des  repas  des  Athéniens. 

La  plupart  des  maisons  sont  comprsées  de  deux  appartements,  l'un 
en  haut  pour  les  femmes,  l'autre  en  bas  pour  les  hommes^;  et  cou- 
vertes de  terrasses'  dont  les  extrémités  ont  une  grande  saillie*.  On 
en  compte  ])lus  de  dix  mille  à  Athènes». 

On  en  voit  un  assez  grand  nombre  qui  ont  sur  le  derrière  un  jar- 
din'", sur  le  devant  une  petite  cour:  et  plus  souvent  une  espèce  de 
portique",  au  fond  duquel  est  la  porte  de  la  maison,  confiée  quel- 
quefois aux  soins  d'un  eunuque  '^.  C'est  là  qu'on  trouve  tantôt  une 
figure  de  Mercure,  pour  écarter  les  voleurs '■'';  tantôt  un  chien,  qu'ils 
redoutent  beaucoup  plus'^;  et  presque  toujours  un  autel  en  Thonneur 
d'Apollon,  où  le  maître  de  la  maison  vient  en  certains  jours  off"r;r 
des  sacrifices  '^ 

On  montre  aux  étrangers  les  maisons  de  Miltiade,  d'Aristide,  de 
Thémistocle,  et  àis  grands  hommes  du  siècle  dernier.  Rien  ne  les 
distinguait  autrefois  :  elles  brillent  aujourd'hui  par  l'opposition  des 
hôtels  que  des  hommes  sans  nom  et  sans  vertus  ont  eu  le  front  d'é- 
lever auprès  de  ces  demeures  modestes'^.  Depuis  que  le  goût  des  bâ- 
timents s'est  introduit,  les  arts  font  tous  les  jours  des  efforts  pour  le 

1.  Plut.,  De  Is.  et  Osir.,  t.  II,  p.  378.  Athen.,  lib.  VII,  cap.  xvi,  p.  307.  — 
2.  Callim.,  Hyrnn.  in  Cerer.,  v.  12.  —  3.  Schol.  Theocr.,  in  iJyll.  iv,  v.  25.  — 
4.  Mem.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XXXIX,  p.  2,4.  —  5.  Spành.,  in  Callim., 
V.  1,  t.  II,  p.  6.')2.  —6.  Lys.,  De  caed.  Eratosth.,  p.  6.  —  7.  Plin.,  lib.  XXXVI, 
cap.  XXV,  p.  756.  —  8.  Aristot.,  Œconom.,  lib.  II,  t.  II,  p.  502.  Polyaen.,  Stra- 
teg. ,  lib  III,  cap.  ix,  S  30.  —  9.  Xenoph.,  Memor.,  p.  774.  —  10.  Terent.,  in 
Adelph.,  acti  V,  scen.  v,  v.  lo.  —  11.  Plat.,  in  Protag.,  t.  I ,  p.  31i.  Vitruv., 
lib.  VI,  cap.  X,  p.  119.  —  12.  Plat.,  ibid.,  p.  314.  —  13.  Aristoph.,  in  Plut., 
V.  11^5.  Schol.,  ibid.  —  14.  Id.,  in  Lysistr.,  v.  1217.  Theophr.,  Charact.,  cap.  iv. 
>pollod.,ap.  Athen.,  lib.  I.  p.  3.  —  15.  Aristoph.,  in  Vesp.,  v.  870.  Schol.,  ibid. 
Hat..  De  rep.,  lib.  I,  t.  II,  p.  328.  —  I  ;.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  V,  p.  82'..  De- 
inosth.,  olynth.  III,  p.  33  et  39;  id. ,  De  rep.  ordio  ,  p.  127;  id. .  in  Aris- 
tor.r.    p.  758. 
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favoriser  et  l'étendre.  On  a  pris  le  parti  d'aligner  les  rues  ' ,  de  sé- 
parer les  nouvelles  maisons  en  deux  corps  de  logis,  d'y  placer  au 
rez-de-chaussée  les  appartements  du  mari  et  de  la  femme,  de  les 
rendre  plus  commodes  par  de  sages  distributions,  et  plus  brillantes 
par  les  ornements  qu'on  y  multiplie. 

Telle  était  celle  qu'occupait  Dinias,  un  des  plus  riches  et  des  plus 
voluptueux  citoyens  d'Athènes.  Il  étalait  un  faste  qui  déiruisit  bientôt 
sa  fortune.  Trois  ou  quatre  esclaves  marchaient  toujours  à  sa  suite'. 
Sa  femme,  Lysistrate,  ne  se  montrait  que  sur  un  char  attelé  de  qua- 
tre chevaux  blancs  de  Sicyone^.  Ainsi  que  d'autres  Athéniens,  il  se 
faisait  servir  par  une  femme  de  chambre  qui  partageait  les  droits  de 
son  épouse  \  et  il  entretenait  en  ville  une  maîtresse,  qu'il  avait  la 
générosité  d'affranchir  ou  d'établir  avant  de  la  quitter*.  Pressé  de  jouir 
et  de  faire  jouir  ses  amis,  il  leur  donnait  souvent  des  repas  et  des  fêtes. 

Je  le  priai  un  jour  de  me  montrer  sa  maison.  J'en  dressai  ensuite  le 
plan,  et  je  le  joins  ici  ^  On  y  verra  qu'une  allée  longue  et  étroite  con- 
duisait directement  à  l'appartement  des  femmes  :  l'entrée  en  est  inter- 
dite aux  hommes,  excepté  aux  parents  et  à  ceux  qui  viennent  avec  le 
mari.  Après  avoir  traversé  un  gazon  entouré  de  trois  portiques,  nous 
arrivâmes  ^  une  assez  grande  pièce,  où  se  tenait  Lysistrate  à  qui 
Dinias  me  présenta. 

Nous  la  trouvâmes  occupée  à  broder  une  robe,  plus  occupée  de  deux 
colombes  de  Sicile  et  d'un  petit  chien  de  Malte  'qui  se  jouaient  autour 
d'elle.  Lysistrate  passait  pour  une  des  plus  jolies  femmes  d'Athènes,  et 
cherchait  à  soutenir  cette  réputation  par  l'élégance  de  sa  parure.  Ses 
cheveux  noirs,  parfumés  d'essences*,  tombaient  à  grosses  boucles  sur 
ses  épaules;  des  bijoux  d'or  se  faisaient  remarquer  à  ses  oreilles  ^,  des 
perles  à  son  cou  et  à  ses  bras'",  des  pierres  précieuses  à  ses  doigts  ". 
Peu  contente  des  couleurs  de  la  nature,  elle  en  avait  emprunté  d'artifi- 
cielles, pour  paraître  avec  l'éclat  des  roses  et  des  lis  ".  E'ie  avait  une 
robe  blanche,  telle  que  la  portent  communément  les  femmes  de  dis- 
tinction '3. 

Dans  ce  moment  rwus  entendîmes  une  voix  qui  demanda  si  Lysis- 
trate était  chez  elle'^cr  Oui,»  répondit  une  esclave  qui  vint  tout  de  suite 
annoncer  Eucharis.  C'était  une  des  amies  de  Lysistrate,  qui  courut  au- 
devant  d'elle,  l'embrassa  tendrement,  s'assit  à  ses  côtés,  et  ne  cessa  de 
la  louer  sur  sa  figure  et  sur  son  ajustement,  a  Vous  êtes  bien  jolie  ;  vous 
êtes  parfaitement  mise.  Cette  étoffe  est  charmante;  elle  vous  sied  à 
merveille:  combien  coûte-t-elle'^?  » 


1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  VII,  cap.  xi,  t.  II,  p.  438.  —  2.  Demosth.,  pro  Phorm., 
p.  965.  —  3.  Id.,  in  Mid.,  p.  628.  —  4.  Id.,  in  Neaer.,  p.  881.  —  5.  Id.,  pro 
Phorm.,  p.  965.  —  6.  Voyez  la  note  XXIX  qui  est  à  la  fin  du  volume.  — 
7.  Theophr.,  Charact.,  cap.  v  et  xxi.  —  8.  Lucian.,  Amor.,  t.  II,  p.  441.  — 
9.  Lys.,  contr.  Eratusth  ,  p.  1&8.  Diog.  Laert.,  lib.  III,  S  42.  —  lo.  Anacr, 
od.  XX.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  V,  p.  847.  Theophr.,  De  lapid..  s"  64.  —  11.  Aris- 
toph.,  in  Nab.,  v.  331.  —  12.  Lys.,  De  casd.  Eratosth.,  p.  8.  Athen.,  lib.  XÎII, 
cap.  m,  p.  568.  Etymol.  magn.,  in  'E-i'.pi.  et  in  'E^x.  —  13.  Anstoph.,  in  Thes- 
moph.,  v.  848.  Schol.,  ibid.  —  14.  Theocr..  idyll.  XV;  v.  1.  —  15.  Aristoph.j  in 
Lysistr.,  v.  78.  Theocr.,  ibid.,  v.  34. 
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Je  soupçonnai  que  cette  conversation  ne  finirait  .pas  sitôt,  et  je 
demandai  à  Lysistrate  la  permission  deparcourir  le  reste  de  l'apparte- 
ment. La  toilette  frappa  d'abord  mes  regards.  J'y  vis  des  bassins  et  des 
aiguières  d'argent,  des  miroirs  de  différentes  matières,  des  aiguilles 
pour  démêler  les  cheveux,  des  fers  pour  les  boucler',  des  bandelettes 
^dus  ou  moins  larges  pour  les  assujettir,  des  réseaux  pour  les  enve- 
lopper 2,  de  la  poudre  jaune  pour  les  en  couvrir^;  diverses  espèces  de 
bracelets  et  de  boucles  d'oreilles;  des  boîtes  contenant  du  rouge,  du 
blanc  d€  c^ruse,  du  noir  pour  teindre  les  sourcijfs,  et  \a\it  ce  qu'il  faut 
pour  tenir  les  dents  propres,  etc.  *. 

J'examinais  ces  objets  avec  attention,  et  Dinias  ne  comprenait  pas 
pourquoi  ils  étaient  nouveaux  pour  un  Scythe.  Il  me  montrait  ensuite 
son  portrait  et  celui  de  sa  femme  ^.  Je  parus  frappé  de  l'élégance  des 
meubles  :  il  me  dit  qu'aimant  à  jouir  de  l'industrie  et  de  la  supériorité 
des  ouvriers  étrangers,  il  avait  fait  faire  les  sièges  en  Thessalie^,  les 
matelas  du  lit  à  Corinthe',  les  oreillers  à  Carthage*;  et,  comme  ma 
surprise  augmentait,  il  riait  de  ma  simplicité,  et  ajoutait,  pour  se  jus- 
tifier, que  Xénoplion  paraissait  à  l'armée  avec  un  bouclier  d'Argos, 
une  cuirasse  d  Athènes,  un  casque  de  Béotie,  et  un  cheval  d'Épi- 
daure  '. 

Nous  passâmes  à  l'appartement  des  hommes,  au  milieu  duquel  nous 
trouvâmes  une  pièce  de  gazon  '",  entourée  de  qu.4re  portiques  dont  les 
murs  étaient  en<luits  de  stuc,  et  lambrissés  de  menuiserie  ".  Ces  porti- 
ques servaient  de  communication  à  plusieurs  chambres  ou  salles,  la 
plupart  décorées  avec  soin.  L'or  et  l'ivoire  rehaussaient  l'éclat  des 
meubles, '2  ;  les  plafonds  '^  et  les  murs  étaient  ornés  de  peintures  '*  :  les 
portières  ''  et  les  tapis  fabriqués  à  Babylone  rejirésentaient  des  Perses 
avec  leurs  robes  traînantes,  des  vautours,  d'autres  oiseaux  et  plusieurs 
animaux  fantastiques'^. 

Le  luxe  que  Dinias  étalait  dans  sa  maison  régnait  aussi  à  table.  Je 
vais  tirer  de  mon  journal  la  description  du  premier  souper  auquel  je 
fus  invité  avec  Philotas  mon  ami.  '  ^ 

On  devait  s'assembler  vers  le  soir,  au  moment  où  l'ombre  du  gno- 
mon aurait  douze  pieds  de  longueur".  Nous  eûmes  l'attention  de  n'ar- 
river ni  trop  tôt  ni  trop  tard  :  c'est  ce  qu'exigeait  la  politesse  '*.  Nous 
trouvâmes  Dinias  s'agitant  et  donnant  des  ordres.  Il  nous  présenta 
Philonide,  un  de  ces  parasites  qui  s'établissent  chez  les  gens  riches 

1.  Lucian.,  Amor.,  t.  II.  S  39  et  40.  Poil.,  lib.  V,  cap.  xvi,  $  'j5,  Not.  var.,  ibid. 
—  2.  Homer.,  iliu,d.,  lib.  XXII.  v.  468.  —  3.  Hesych.,  in  e^^lv.  Schol.  Theocr., 
io  idyll.  II,  V.  8«.  —4.  Lucian.,  ibid.  —  5.  Theophr..Chapact.,  cap.  11.  —6.  Cru.. 
ap.  Alhen.,  lib.  I,  p.  .;8.  Poil.,  lib.  X,  cap.  xi,  5  48.  —  7.  Antiph.,  ap.  Athen.! 
p.  27.—  8.  Hermipp.,  ibid..  p.  28.  —  9.  .Elian.,  Var.  hist.,  lib.  III.  p.  24.  Poli., 
lib.  I,  cap.  x.S  149.  —  10.  Plin.  jun.,  lib.  VII,  epist.  xxvii.  —  11.  Vitruv.,  lib.  VI, 
cap.  X.  —  12.  Bacchyl.,  ap.  Athen.,  lib.  II.  cap.  ni.  p.  39.  —  13.  Plat.,  De  rep., 
lib.  VII,  t.  II,  p.  ."i^y.  —  14.  Andoc,  in  Alcib..  part.  II,  p.  31.  Xenoph.,  Memor., 
lib.  V,  p.  844. —  15.  Theophr.,  ibid..  cap.  v.  —  16.  Callixen.,  ap.  Alhen.,  lib.  V, 
cap.  VI,  p.  Iy7.  Hipparch.,  ap.  eumd.,  lib.  XI,  cap.  vu,  p.  477.  Aristoph.,  in 
Ran.,  V.  y6'i.  Soanh.,  ibid.,  p.  312.  —  17.  Hesych. ,  in  AwSt».  Menand. ,  ap. 
Athen.,  lib.  VI.  cap.  x,  p.  243.  Casaub.,  ibid.  —  18.  Schol.  Theocr.,  in  idyll.  VU, 
V.  24.  Plut.,  Syrapos.,  lit.  VIII.  quaest.  vi,  t.  II,  p.  726. 
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pour  faire  les  honneurs  de  la  maison,  et  amuser  les  convives'.  Nous 
nous  aperçûmes  qu'H  secouait  de  temps  en  temps  la  poussière  qui  s'at- 
tachait à  la  robe  de  Dinias".  Un  moment  après,  arriva  le  médecin  Nico- 
clès  eTccédè  de  fatigue  :  il  avait  beaucoup  de  malades;  mais  ce  n*^ 
taient,  disait-il,  que  des  enrouements  et  des  toux  légères,  provenant 
des  pluies  qui  toml)aient  depuis  le  commencement  de  l'automne  ^  Il 
fut?  Wentôt  suivi  par  Léon,  Zopyre,  et  Théotime,  tiois  Athéniens  dis- 
tingués, que  le  goût  des  plaisirs  attachait  à  Dinias.  Enfin,  Démocharès 
parut  tout  à  coup,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  prié*  :  il  avait  de  l'esprit, 
des  talents  agréables;  il  fut  accueilli  avec  transport  de  toute  la  com- 
pagnie. 

Nous  passâmes  dans  la  salle  à  manger  :  on  y  brûlait  de  l'encens  et 
d'autres  odeurs*.  Sur  le  buffet,  on  avait  étalé  des  vases  d'argent  et  de 
vermeil,  quelques-uns  enrichis  de  pierres  précieuses®.  Des  esclaves  ré- 
pandirent de  l'eau  pure  sur  nos  mains',  et  posèrent  des  couronnes  sur 
nos  têtes*.  Nous  tirâ^mes  au  sort  le.  roi  du  festin'.  Il  devait  écarter  la 
licence,  sans  nuire  à  la  liberté,  fixer  l'instant  où  l'on  boirait  à  longs 
traits,  nommer  les  santés  qu'il  faudrait  porter,  et  faire  exécuter  les 
lois  établies  parmi  les  buveurs  '".  Le  sort  tomba  sur  Démocharès. 

Autour  d'une  table  que  l'éponge  avait  essuyée  à  plusieurs  reprises  ", 
nous  nous  plaçâmes  sur  des  lits'^,  dont  les  couvertures  étaient  teintes, 
en  pourpre  ''.  Après  qu'on  eut  apporté  à  Dinias  le  menu  du  souper  'S 
nous  en  réservâmes  les  prémices  pour  l'autel  de  Diane  '^  Chacun  de 
nous  avs-it  amené  son  domestique'^.  Dinias  était  servi  par  un  nègre, 
par  un  de  ces  esclaves  éthiopiens  que  les  gens  riches  acquièrent  à 
grands  frais,  pour  se  distinguer  des  autres  citoyens  '*. 

Je  ne  ferai  point  le  détail  d'un  repas  qui  nous  fournissait  à  tous, 
moments  de  nouvelles  preuves  de  l'opulence  et  des  prodigalités  de  Di- 
nias :  il  suffira  d'en  donner  une  idée  générale. 

On  nous  présenta  d'abord  plusieurs  espèces  de  coquillages  :  les  uns, 
tels  qu'ils  sortent  de  la  mer;  d'autres,  cuits  sur  la  cendre,  ou  frits 
dans  la  poêle;  la  plupart  assaisonnés  de  poivre  et  de  cumin'*.  On  servit 
en  mê'ne  temps  des  œufs  frais,  soit  de  poules,  soit  de  paons  :  ces  der- 
niers sont  plus  estimés '3;  des  andouilles^o,  des  pieds  de  cochon^',  un 

1.  Theophr.,  Charact..  cap.  xx.  — 2.  Id.,  ibid.,  cap.  n.  —  3.  Hippocr.,  Apho- 
rism.,  sect.  III,  $  13.  —  4.  Plat.,  in  Convi'v..  t.  III.  p.  174.  —  5.  Archestr..  ap. 
Athen..  lib.  Ill .  cap.  xxi.  p.  101.  —  6.  Plat..  De'  rep.,  lih.  III,  t.  II,  p.  417. 
Theophr.,  ibicL.  cap.  xxni;  id..  De  lap..  $63.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I ,  p.  l.3.  — 
7.  Athen.,  lib.  IX.  cap.  i,  p.  36.'.  Duport..  in  Theophr..  p.  4.i4.  —  8.  Archestr., 
ibid.  —  9.  Aristoph.,  in  Plut.,  v.  973.  Diog.  Laert..  lib.  VIII,  §  64.  Plut..  Sym- 
pos.,  lib.  I,  cap.  IV.  t.  Il,  p.  620.  —  10.  Par  une  de  ces  lois,  il  fallait  ou  boire, 
ou  sortir  de  table.  (Cicer.,  Tuscul.  V.  cap.  xli,  t.  II,  p.  39ô.)  On  se  contentait 
quelquefois  de  répandre  sur  la  tète  du  coupable  le  vin  qu'il  refiftait  de  boire. 
(Diog.  l.aert.,  lib.  VIII.  f  64.)  —  II.  Homer..  Odyss.,  lib.  XX.  v.  151.  Martial., 
Epigr.  cxLii,  lib.  XIV.  "^  12.  Xenoph..  Memor".  lib.  V,  p.  842.  Aristot.,  De 
rep.,  lib.  VII,  cap  ultim.,  t.  II,  p.  44s.  —  13.  Athen.,  lib.  II,  cap.  ix,  p.  48.  — 
ik.  Id.,  ibid-,  cap.  x.  p.  49.  —  15.  Theophr.,  ibid..  cap.  x.  Duport.,  ibid.  — 
16.  Theophr.,  ibid.,  cap.  ix.  —  17.  Id.,  ibid.,  cap.  xxi.  Casaub.  ,  ibid.  Terent.,, 
in  Eunuch.,  act.  I.  scen.  n,  v.  85.  —  18.  Athen..  lib.  III,  cap.  xn,  p.  90,  etc  — 
19.  Triph.,'ap.  Athen-,  lib.  TI,  p.  58. —  20.  Aristoph..  in  Equit.,  v.  161.  Hennc. 
Steoh..  in    aUr.:.  — 21.  Ecphant.  et  Pherecr..  ap.  Athen..  lib.  III,  crd.  vu.  d.  96. 
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foie  de  sanglier  ',  une  tète  d'agneau',  de  la  fraise  de  veau 3;  le  ventre 
d'une  truie,  assaisonné  de  cumin,  de  vinaigre  et  de  silphium^;  de 
petits  oiseaux,  sur  lesquels  on  jeta  une  sauce  toute  chaude  ,  com- 
posée de  fromage  râpé,  d'huile,  de  vinaigre  et  de  silphium  ^  On 
donna,  au  second  service,  ce  qu'on  trouve  de  plus  exquis  en  gibier 
en  volaille,  et  surtout  en  poissons.  Des  fruits  composèrent  le  troisième 
service. 

Parmi  cette  multitude  d'objets  qui  s'offraient  à  bos  yeux,  chacun 
de  nous  eut  1 1  liberté  de  choisir  ce  qui  pouvait  le  plus  flatter  le  goût 
de  ses  amis,  et  de  le  leur  envoyer  ^  :  c'est  un  devoir  auquel  on  ne 
manque  guère  dans  les  repas  de  cérémonie. 

Dès  le  commencement  du  souper,  Démocharès  prit  une  coupe, 
l'appliqua  légèrement  à  ses  lèvres ,  et  la  fit  passer  de  main  en  main. 
Nous  goûtâmes  de  la  liqueur  chacun  à  notre  tour.  Ce  premier  coup 
est  regardé  comme  le  symbole  et  le  garant  de  Tamitié  qui  doit  unir 
les  convives.  D'autres  le  suivirent  de  près,  et  se  réglèrent  sur  les 
santés  que  Démocharès  portait  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre  ',  et 
que  nous  lui  rendions  sur-le-champ. 

Vive  et  gaie,  sans  interruption  et  sans  objet,  la  conversation  avait 
insensiblement  amené  des  plaisanteries  sur  les  soupers  des  gens 
d'esprit  et  des  philosophes,  qui  perdent  un  temps  si  précieux,  les 
uns  à  se  surprendra  par  des  énigmes  et  des  logogriphes  %  1-^s  autres 
à  traiter  méthodiquement  des  questions  de  morale  et  de  métaphysique*. 
Pour  ajouter  un  trait  au  tableau  du  ridicule,  Démocharès  proposa 
de  déployer  les  connaissances  que  nous  avions  sur  le  choix  des  mets 
les  plus  agréables  au  goût,  sur  l'art  de  les  préparer,  sur  la  facilité 
de  se  les  procurer  à  Athènes.  Comme  il  s'agissait  de  représenter  les 
banquets  des  sages,  il  fut  dit  que  chacun  parlerait  à  son  tour,  et 
traiterait  son  sujet  avec  beaucoup  de  gravité,  sans  s'appesantir  sur 
les  détails,  sans  trop  les  négliger. 

C'était  à  moi  de  commencer;  mais,  peu  familiarisé  avec  la  matière 
qu'on  allait  discuter,  j'étais  sur  le  point  de  m'excuser,  lorsque  Dé- 
mocharès me  pria  de  leur  donner  une  idée  des  repas  des  Scythes. 
Je  répondis  en  peu  de  mots  qu'ils  ne  se  nourrissaient  que  de  miel,  et 
de  lait  de  vache  ou  de  jument'";  qu'ils  s'y  accoutumaient  si  bien  dès 
leur  naissance,  qu'ils  se  passaient  de  nourrices  ":  qu'ils  recevaient  le 
lait  dans  de  grands  seaux;  qu'ils  le  battaient  longtemps  pour  en 
séparer  la  partie  la  plus  délicate,  et  qu'ils  destinaient  à  ce  travail 
ceux  de  leurs  ennemis  que  le  sort   des  armes  faisait  tomber  entre 

1.  Eubul.,  ap.  Athen.,  lib.  VII,  cap.  xxiv,  p.  330.  —  2.  Id.,  ibid.  —  3.  Id., 
ibid.  Schol.  Aristoph.,  in  Pac,  v.  716.  —  4.  Archestr.,  ap.  Athen.,  lib.  III. 
cap.  XXI,  p.  Idl.  Plante  dont  les  anciens  faisaient  un  grand  usage  dans  leurs 
repas.  —  5.  Aristoph.,  in  Av..  v.  532  et  1578.  —  6.  Id..  in  Acharn.,  v.  lo48. 
Theophr..  Charact.,  cap.  xvii.  Casaub..  ibid.,  p.  137.  —  7.  Homer..  lliad.,  lib.  IV. 
V  3.  Aristoph..  in  Lysistr.,  v.  204.  Athen.,  lib.  X,  p.  432  et  444.  Feith..  Antiq.. 
Homer.,  lib.  III.  p.  306.  —  S.  Plat.,  De  rep..  lib.  V.  t.  II,  p.  404.  Athen..  ibid., 
cap.  XV.  p.  448.  —  y.  Plat.,  Conviv.,  t.  III,  p.  172.  Xenoph.,  ibid.,  p.  872.  Plut., 
Sept,  sapient.  conviv.,  t.  II,  p.  146.  —  lo.  Justin.,  lib.  II,  cap.  il.  —  li.  Anti- 
phan.,  ap.  Athen.,  lib.  VI,  cap.  n.  p.  226. 
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leurs  mains  '  :  mais  je  ne  dis  pas  que,  pour  ôter  à  ces  malheureux 

la  liberté  de  s'échapper,  on  les  privait  de  la  vue. 

Après  d'autres  particularités  que  je  supprime,  Léon,  prenant  la 
parole,  dit  :  «  On  reproche  sans  cesse  aux  Athéniens  leur  frugalité  '  : 
il  est  vrai  que  nos  repas  sont,  en  général,  moins  lonus  et  moins 
somptueux  que  ceux  des  Thébains  et  de  quelques  autres  peuples  de  la 
Grèce  ^;  mais  nous  avons  commencé  à  suivre  leurs  exemples,  bientôt 
ils  suivront  les  nôtres.  Nous  ajoutons  tous  les  jours  des  raffinements 
aux  délices  de  la  table,  et  nous  voyons  insensiblement  disparaître 
notre  ancienne  simplicité,  avec  toutes  ces  vertus  patriotiques  ^ue  le 
besoin  avait  fait  naître,  et  qui  ne  sauraient  être  de  tous  les  temps.  Que 
nos  orateurs  nous  rappellent,  tant  qu'ils  voudront,  les  combats  de  Mara- 
thon et  de  Salamine  ;  que  les  étrangers  admirent  les  monuments  qui  dé- 
corent cette  ville  :  Athènes  offre  à  mes  yeux  un  avantage  plus  réel  :  c'est 
l'abondance  dont  on  y  jouit  toute  l'année:  c'est  ce  marché  où  viennent 
chaque  jour  se  réunir  les  meilleures  production?  des  îles  et  du  conti- 
nent. Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il  n'est  point  de  pays  où  il  soit  plus 
facile  de  faire  bonne  chère;  je  n'en  excepte  pas  même  la  Sii^ile. 

a  Nous  n'avons  rien  à  désirer  à  l'égard  de  la  viande  de  boucherie  et 
de  la  volaille.  Nos  basses-cours,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne, 
sont  abondamment  fournies  de  chapons  %  de  pigeons  *,  de  canards  ®, 
de  poulets  et  d'oies  que  nous  avons  l'art  d'engraisser  '.  Les  saisons 
nous  ramènent  successivement  lesbecfigues^  les  cailles^,  les  grives '<', 
les  alouettes",  les  rouges-gorges'^,  les  ramiers'^,  les  tourterelles '% 
les  bécasses'^,  et  les  francolins  '^  Le  Phase  nous  a  fait  connaître  les 
oiseaux  qui  font  l'ornement  de  ses  bords,  qui  font  à  plus  juste  titre 
l'ornement  de  nos  tables  :  ils  commencent  à  se  multiplier  parmi  nous, 
dans  les  faisanderies  qu'ont  formées  de  riches  particuliers  ".  Nos 
plaines  sont  couvertes  de  lièvres  et  de  perdrix  '^\  nos  collines,  de 
thym,  de  romarin .  et  de  plantes  propres  à  donner  au  lapin  du  goût  et 
du  parfum.  Nous  tirons  des  forêts  voisines  des  marcassins  et  des  san- 
gliers '3;  et  de  l'île  de  Mélos,  les  meilleurs  chevreuils  de  la  Grèce  -". 

1.  Herodot.,  lib.  IV,  cap.  il.  —  2.  EubuL,  ap.  Athen.,  lib.  II,  cap.  \7ii,  p.  47. 
—  3.  Diphil.  etPolyb.,  ap.  Athsn..  lib.  IV,  p.  17  et  18.  Eubul.  ap.  eumd.,  lib.  X, 
cap.  IV,  p.  417.  —  4.  Aristot.,  Hist.  animal.,  lib.  IX,  cap.  L,  t.  I,  p.  ^56.  — 
5.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  cap.  i.  p.  7(;3.  Athen.  lib'.  IX,  cap.  xi,  p.  393.  —  6.  Athen., 
ibid.,  p.  395.  Mnesim..  ibid.,  cap.  xv,  p.  4ci3.  —  7.  Athen.,  ibid.,  cap.  vin, 
p.  384.  Varr.,  De  re  rustic,  lib.  III,  cap.  viii,  §  9.  Cicer.,  Acad.,  lib.  II,  cap.  xviii, 
t.  II,  p.  26.  Plin..  lib.  X,  cap.  L,'  t.  I ,  p.  .îTI.  —  8.  Aristot.,  ibid.,  lib.  VIII, 
cap.  m,  t.  I,  p  902.  Athen.,  lib.  II,  cap.  xxiv,  p.  65.  Epicharm.,  ibii.,  lib.  IX, 
p.  398.  —  9.  Aihen.,  ibid.,  cap.  X,  p.  3^2.  —  10.  Aristoph.,  in  Pac,  v.  1149. 
Athen.,  ibid.,  p.  64.  —  11.  Aristot.,  lib.  IX,  cap.  xxv,  t.  I,  p.  93.5.  —  12.  Id., 
ibid.,  lib.  VIII,  cap.  ni.  p.  9o2.  Plin.,  ibid.,  cap.  ix,  p.  561.  —  13.  Aristot.,  Ibid. 
Athen.,  lib.  IX,  p.  393.  —  14.  Aristot.,  ibid.  Athen.,  ibid.,  p.  394  —  15.  Aris- 
tot., ibid.,  cap.  x.wi,  p.  ;  36.  —  16.  Aristoph.  et  Alexand.,  ap.  Athen.,  lib.  IX, 
p.  387.  Phœnic,  ap.  eumd.,  lib.  XIV,  cap.  xvin.  p.  652.  Aristot.,  ibid.,  cap.  XLix, 
p.  955.  —  17.  Aristoph.,  in  Nub.,  v.  lOJ.  SchoL,  ibid.  .\ristot.,  ibid.,  lib.  VI, 
cap.  n,  t.  I,  p.  859.  Philo.x.,  ap.  Athen.,  lib.  IV,  cap.  ii,  p.  147.  —  !8.  Athen., 
ibid.,  p.  388.  Vv'hel.,  A  journ.  book,  V,  p.  352.  —  19.  Xenoph.,  De  veuat.,  p.  991. 
Mnesim.,  ibid.,  cap.  xv,  p.  403.  Spon,  Voyag.,  t.  II,  p.  56.—  20.  Atheo. . 
lih.  I,  c.'p.  IV,  p.  n. 
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—  La  mer ,  dit  alors  Zopyre ,  attentive  à  payer  le  tribut  qu'elle  doit 

à  ses  maîtres,  enrichit  nos  tables  de  poissons  délicats  '.  Nous  avons 
la  murène  *.  la  dorade  ^.  la  vive  ^,  le  xiphias  *.  le  pagre  ^,  l'alose  ', 
et  des  thons  en  abondance  '. 

<r  Rien  n'est  comparable  au  congre  qui  nous  vient  de  Sicyone':  au 
glaucus  que  l'on  pêche  à  Mégare  '",  aux  turbots,  aux  maquereaux, 
aux  soles,  aux  surmulet?  et  aux  rougets  qui  fréquentent  nos  côtes". 
Les  sardines  sont  ailleurs  l'aliment  du  peuple:  celles  que  nous  pre- 
nons aux  environs  de  Phalère  mériteraient  d'être  servies  à  la  table 
des  dieux,  surtout  quand  on  ne  les  laisse  qu'un  instant  dans  l'huile 
bouillante  ". 

<r  Le  vulgaire,  ébloui  par  les  réputations,  croit  que  tout  est  esti- 
mable dans  un  objet  estimé.  Pour  nous,  qui  analysons  le  mérite 
jusque  dans  les  moindres  détails,  nous  choisirons  la  partie  antérieure 
du  glaucus,  la  tète  du  bar  et  du  congre,  la  poitrine  du  thon,  le 
dos  de  la  raie  '%  et  nous  abandonnerons  le  reste  à  des  goûts  moins 
difficiles. 

a  Aux  ressources  de  la  mer  ajoutons  celles  des  lacs  de  la  Béotie.  Ne 
nous  apporte-t-on  pas  tous  les  jours  des  anguilles  du  lac  Copaïs  , 
aussi  distinguées  par  leur  délicatesse  que  par  leur  grosseur'*?  Enfin, 
nous  pouvons  mettre  au  rang  de  nos  véritables  richesses  cette  éton- 
nante quantité  de  poissons  salés  qui  nous  viennent  de  l'Heilespont, 
de  Byzance.  et  des  côtes  du  Pont-Euxin. 

—  Léon  et  Zopyre,  dit  Philotas,  ont  traité  des  aliments  qui  font  la 
base  d'un  repas.  Ceux  du  premier  et  du  troisième  service  exigeraient 
des  con.aissances  plus  profondes  que  les  miennes,  et  ne  prouveraient 
pas  moins  les  avantages  de  notre  climat.  Les  langoustes  et  les  écre- 
visses''  sont  aussi  communes  parmi  nous  que  les  moul<-s.  les  huîtres'*, 
les  oursins  ou  hérissons  de  mer'".  Ces  derniers  se  préparent  quelque- 
fois avec  l'oxymel,  le  persil  et  la  m?nthe'®.  Ils  sont  délicieux  quand' 
on  les  pêche  dans  la  pleine  l-me'^,  et  ne  méritent  en  aucun  temps  les 
reproches  que  leur  faisait  un  Lacédémonien  qui,  n'ayant jamr'a  vu  ce 

1.  Spon,  Voyag.,  t.  II,  p.  147.  Whel..  A  journ.  book.,  V,  p.  352.  —  2.  Aris- 
tot.,  Hist.  animal.,  lib.  VIII,  cap.  xni,  p.  90y.  Theophr.,  ap.  Athen.,  lib.  VII, 
cap.  xvHi,  p.  312.  —  3.  Epichr.  et  Archestr..  ap.  Athen.,  lib.  Vil,  cap.  xxrv, 
p.  328.  Aldrov.,  De  pisc,  lib.  II,  cap.  xv,  p.  i89.  Gesn.,  De  pisc,  p.  128.  — 
4.  Mnesim.,  ap.  Athen.,  lib.  IX,  cap.  xv,  p.  403.  Aldrov.,  ibid.,  lib.  II,  p.  255. 

—  5.  Athen.,  lib.  VII,  cap.  vu,  p.  282.  Aldrov.,  ibid.,  lib.  III,  p.  330.  C'est  le 
poisson  connu  parmi  nous  sous  le  nom  d'espadon  :  en  Italie,  sous  celui  de  pesée 
spada.  — 6.  Athen.,  ibid.,  cap.  xxn,  p.  327.  Aldrov.,  ibia  ,  lib.  II,  p.  149.  Gesn., 
ibid.,  p.  773.  —  7.  Aristot.,  ibid.,  lib.  IX,  cap.  xxxvu,  t.  I,  p.  941.  Gesn.,  ibid 
p.  21.  Aldrov.,  ibid.,  p.  49y.  —  8.  Gesn.,  ibid.,  p.  1 147.  —  y.  Eudox.  et  Philem., 
ap.  Athen..  lib.  IV,  cap.  x,   p.  288.  Aldrov..  ibid.,  p.  348.  Gesn.,  ibid.,  p.  345. 

—  10.  Archestr.,  ap.  Alhen.,  lib.  VII,  p.  29'..  —  11.  Lync.  Sara.,  ap.  Athen., 
p.  28.'i  et  330.  Archestr.,  ibid..  p.  288.  Gratin,  et  Nausicr.,  ibid.,  p.  325.  — 
12.  Athen.,  ibid.,  cap.  vin,  p.  28:'».  Aldrov..  ibid.,  p.  212.  Gesn.,  ibid.,  p.  73:  et 
alii.  —  13.  Plat.,  ap.  Athen.,  ibid.,  p.  279.  Antiphan.,  ibid.,  p.  295.  Eriph.,  ibid, 
p.  302.  —  14.  Aristoph.,  in  Pac,  v.  loo4:  id..  in  Lysistr.,  v.  36.  Schol.,  ibid. 
Athen.,  ibid.,  p.  297. —  lî.  Aristot.,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  n,  p.  815.  Athen., 
lib.  III,  cap.  XÂur,  p.  )n4  et  105.  Gesn.,  De  loc.  et  De  astac,  etc.  —  16.  Athen., 
ibid.,  p.  90.  Archestr.,  ibid.,  p.  92.  —  17.  Aristot..  ibid.,  cap.  v,  p.  822.  Matron., 
»D.  Athen.,  lib.  IV,  cap.  v,  p  135  —  18.  Athen..  ibid..  p.  91.  — 19.  Id., ibid.,  p.  8* 
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coquillage,  prit  le  parti  de  le  porter  à  sa  bouche,  et  d'en  dévorer  les 
pointes  tranchantes  '. 

ce  Je  ne  parlerai  point  des  champignons,  des  asperges^  des  diverses 
espèces  de  concombres',  et  de  cette  variété  infinie  de  légumes  qui  se 
renouvellent  tous  les  jours  au  marché;  mais  je  ne  dois  pas  oublier 
'que  les  fruits  de  nos  jardins  ont  une  douceur  exquise*.  La  supérior 
rité  de  nos  figues  est  généralement  reconnue  *  :  récemment  cueillies, 
elles  foat  les  délices  des  habitants  de  TAttique;  séchées  avec  soin, 
on  les  transporte  dans  les  pays  éloignés,  et  jusque  sur  la  table  du 
roi  de  Perse«.  Nos  olives  confites  à  la  saumure  irritent  l'appétit  : 
celles  que  nous  nommons  colymbades'  sont,  par  leur  grosseur  et  par 
leur  goût,  plus  estimées  que  celles  des  autres  pays»  Les  raisins  con- 
nus sous  le  nom  de  Nicostrate  ne  jouissent  pas  d'unh  moindre  réputa- 
tion *.  L'art  de  greffer'"  procure  aux  poires  et  à  la  plupart  de  nos 
fruits  les  qualités  que  la  nature  leur  avait  refusées  "  ;  l'Eubée  nous 
fournit  de  três-bonues  pommes  ":  la  Phénicie,  des  dattes '•*;  Corinthe, 
des  coings  dont  la  douceur  égale  la  beauté  i^;  et  Naxos,  ces  amandes 
si  renommées  dans  la  Grèce  ''^.  » 

Le  t">ur  du  parasite  étant  venu,  nous  redoublâmes  d'attention.  Il 
commença  de  cette  manière  : 

<r  Le  pain  que  l'on  sert  sur  nos  tables,  celui  même  que  l'on  vend  au 
marché,  est  d'une  blancheur  éblouissante,  et  d'un  goût  admirable'*. 
L'art  de  le  préparer  fut,  dans  le  siècle  dernier,  perfectionné  en  Sicile, 
par  Théarion'*  :  il  s'est  maintenu  parmi  nous  dans  tout  son  éclat,  et 
n'a  pas  peu  contribué  aux  progrès  de  la  pâtisserie.  Nous  avons  aujour- 
d'hui mille  moyens  pour  convertir  toutes  sortes  de  farines  en  une 
nourriture  aussi  saine  qu'agréable.  Joignez  à  la  farine  de  froment  un 
peu  de  lait,  d  huile  et  de  sel,  vous  aurez  ces  pains  si  délicats  dont 
nous  devons  la  connaissance  aux  Cappadociens  '.  Pétrissez-la  avec  du 
miel,  réduisez  votre  pâte  en  feuilles  minces,  et  propres  à  se  rouler  à 
l'aspect  du  brasier,  vous  aurez  ces  gâteaux  qu'on  vient  de  vous  offrir, 
et  que  vous  ave',  trempés  dans  le  vin  '3;  mais  il  faut  les  servir  tout 
brûlants  ^.  Ces  globules  si  doux  et  si  légers  qui  les  ont  suivis  de  près" 
se  font  dans  la  poêle,  avec  de  la  farine  de  sésame,  du  miel  et  de 
l'huile  22.  Prenez  de  l'orge  mondé,  brisez  les  grains  dans  un  mortier, 
mettez-en  la  farine  dans  un  vase,  versez-y  de  l'huile,   remuez  cette 

1.  Demetr.  ScepL,  ap.  Athen.,  p.  91.  —  2.  Athen.,  lib.  III,  cap.  xxur.  p.  6^; 
62.  etc.  —  3.  Id..  ibid..  p.  67.  —  4.  Aristot.,  Probl..'  sect.  xx,  t.  II.  p.  774.  — 
5.  Athen.,  lib.  XIV.  p.  6.î-i.  —  H.  Dinon.,  ap.' Athen. ^  lib.  XIV.  p.  6.î2.  —  7.  Les 
Grecs  dAthènes  les  appellent  encore  aujourd'hui  du  même  nom:  et  le  Grande 
Seigneur  les  fait  toutes  retenir  pour  sa  table  (Spon .  Voyag..  t.  II.  p.  147).  — 
b.  Athen.,  lib.  IV,  cap.  iv,  p.  1.33.  —  9.  Id.,  lib.  XIV,  cap.  xix ,  p.  6ri4.  — 
10.  Aristot..  De  plant.',  lib.  I.  cap.  vi .  t.  II.' p.  lOlfi.  —  11.  Athen.,  lib.  IV, 
cap.  XIX,  p.  6S3.  —  12.  Hermipp..  ap.  Athen.,  lib.  I.  cap.  xxi,  p.  27.  —  13.  Id., 
ibid.,  p.  28.  Antiphan.,  ap.  Athen..  lib.  I.  p.  47. —  14.  Athen..  lili.  iri.  p.  82.  — 
15.  Id..  ibid.,  p.  52.  —  16.  Archestr.  et  Antiphan..  ap.  Athen,,  lib.  III,  p.  112. 

—  17.  Plat..  inGorg.,  t.  I.  p.  ."^18.  —  18.  Athen..  ibid.,  cap.  xxviii,  p.  113.  — 
19.  C'étaient  des  espèces  d'oubliés  (Clasaub.,  in  Ath. ,  p.  131.)  —  io.  Antidot., 
4p.  Athen.,  lib.  ITI.  cap.  xxv,  p.  109.  —  21.  Athen.,  lib.  XIV,  cap.  xiv,  p.  646. 

—  22.  Espèce  de  beignets. 
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bouillie  pendant  qu'elle  cuit  lentement  sur  le  feu,  nourrissez-la  par 
intervalles  avec  du  jus  de  poularde,  ou  de  chevreau,  ou  d'agneau; 
prenez  garde  surtout  qu'elle  ne  se  répande  au  dehors;  et,  quand  elle 
est  au  juste  degré  de  cuisson,  servez  '.  Nous  avons  des  gâteaux  faits 
simplement  avec  du  la:t  et  du  miel  2;  d'autres  où  l'on  joint  au  miel  la 
farine  de  sésame,  et  le  fromage  ou  l'huile  ^.  Nous  en  avons  enfin  dans 
-lesquels  on  renferme  des  fruits  de  différentes  espèces  ^  Les  pâtés  de 
lièvre  sont  dans  le  même  genre  *,  ainsi  que  les  pâtés  de  becfigues,  et 
de  ces  petits  oiseaux  qui  voltigent  dans  les  vignes  ^.  » 

En  prononçant  ces  mots.  Philonide  s'empara  d'une  tourte  de  raisins 
et  d'amandes  '  qu'on  venait  d'apporter,  et  ne  voulut  plus  reprendre  son 
discours. 

Notre  attention  ne  fut  pas  longtemps  suspendue  :  Théotime  prit  aus- 
sitôt la  parole. 

a  Quantité  d'auteurs,  dit-il,  ont  écrit  sur  l'art  de  la  cuisine,  sur  le 
premier  des  arts^  puisque  c'est  celui  qui  procure  des  plaisirs  plus  fré- 
quents et  plus  durables.  Tels  sont  Mithgecus,  qui  nous  a  donné  le  Cui- 
sinier sicilien*:  Numéniusd'Héraclée.  Hégémon  de  Thasos,  Philoxène 
de  Leucade  ',  Actidès  de  Chio,  Tyndaricus  de  Sicyone  '".  J'en  pourrais 
citer  plusieurs  autres,  car  j'ai  tous  leurs  ouvrages  dans  ma  bibliothèque  ; 
et  celui  que  je  préfère  à  tous  est  la  Gastronomie  d'Archestrate.  Cet 
auteur,  qui  fut  l'ami  d'un  des  fils  de  Périclès  ",  avait  parcouru  les 
terres  et  les  mers  pour  connaître  par  lui-même  ce  qu'elles  produisent 
de  meilleur  '2.  Il  s'instruisait  dans  ses  voyages,  non  des  mœurs  des 
peuples,  dont  il  est  inutile  de  s'instruire,  puisqu'il  est  im^^ossible  de 
les  changer:  mais  il  entrait  dans  les  laboratoires  où  se  préparent  les 
délices  de  la  table,  et  il  n'eut  de  commerce  qu'avec  les  hommes  utiles 
à  ses  plaisirs.  Son  poëme  est  un  trésor  de  lumières,  et  ne  contient  pas 
un  vers  qui  ne  soit  un  précepte. 

«  C'est  dans  ce  code  que  plusieurs  cuisiniers  ont  puisé  les  principes 
d'un  art  qui  les  a  rendus  immortels  '^,  qui  depuis  longtemps  s'est  per- 
fectionna en  Sicile  et  dans  l'Élide",  que  parmi  nous  Ihimbron  a  porté 
au  plus  haut  point  de  sa  gloire  '^  Je  sais  que  ceux  qui  l'exercent  ont 
souvent,  par  leurs  prétentions,  mérité  d'être  joués  sur  notre  théâtre  '*; 
mais,  s'ils  n'avaient  pas  l'enthousiasme  de  leur  profession,  ils  n'en 
auraient  pas  le  génie. 

a  Le  mien,  que  j'ai  fait  venir  tout  récemment  de  Syracuse,  m'effrayait 
l'autre  jour  par  le  détail  des  qualités  et  des  études  qu'exige  son  em- 
ploi. Après  m'avoir  dit  en  passant  que  Cadmus,  l'aïeul  de  Bacchus, 
le  fondateur  de  Thèbes,  commença  par  être  cuisinier  du  roi  de  Si- 

1.  Athen.,  lib.  III,  cap.  xxxvi.  p.  126-  Casaub..  in  Ath..  p.  151.  —  2.  Eupc . 
ap.  Athen..  lib.  XIV.  cap.  xiv,  p.  646.  —  3.  Athea.,  ibid.  —  4.  Eupol.,  ibid.. 
p.  6 '.8.  Poil.,  lib.  YÛ  cap.  xi,  S  78.  —  =,.  Telecl. .  ap.  Athen.,  lib.  XIV,  p.  647  et 
648.  — 6.  Poil.,  ibid.  —  7.  Id. ,  ibid.  —  8.  Plat.,  in  Gorg..  t.  I,  p.  51*;. — 
9.  Athen..  lib.  I.  cap.  v,  p.  5.  —  10.  Id..  lib.  XIV,  cap.  xxiir.  p.  662.  Poil., 
lib.  VI,  cap.  X.  S  '1-  —  11-  Athen.,  lib.  V.  cap.  xx.  p.  220.  —  12.  Id..  lib.  VII, 
cap.  v,  p.  278.  —  13.  Id.,  ibid.,  p.  2v3.  —  14.  Id..  lib.  XIV,  p.  661.  —  15.  Id., 
lib.  VII,  p.  2f;3.  —  16.  Daraox.,  ap.  Athen.,  lib.  III,  cap.  xxi.  p.  loi.  Philem., 
ibid  ,  lib.  VU,  cap.  xix.  p.  288.  Hegesand.'.  ibid..  p.  2')0. 
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don '.a  SaTez-TOUs  ajouta- t-il,  que  pour  remplit  dignement  mon  minis- 
tère, il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  sens  exquis  et  une  santé  à  toute  épreuve  ^, 
mais  qu'il  faut  encore  réunir  les  plus  grands  talents  aux  plis  grandes 
connaissances  ^?  Je  ne  m'occupe  point  des  viles  fonctions  de  votre 
cuisine;  je  n'y  parais  que  pour  diriger  l'action  du  feu,  et  pour  voir 
l'effet  de  mes  opérations.  Assis,  pour  l'ordinaire,  dans  une  criambre 
voisine,  je  donne  des  ordres  qu'exécutent  des  ouvriers  subalternes  *; 
je  médite  sur  les  productions  de  la  nature.  Tantôt  je  les  laisse  dans 
leur  simplicité,  tantôt  je  les  déguise  ou  les  assortis  suivant  des  pro- 
portions nouvelles,  et  propres  à  flatter  votre  goût.  Faut-il,  par  exem- 
ple, vous  donner  un  cochon  de  lait,  ou  une  grosse  pièce  de  bœuf?  je 
me  contente  de  les  faire  bouillir  ^  Voulez- vous  un  lièvre  excellent? 
s'il  est  jeune  il  n'a  besoin  que  de  son  mérite  pour  paraître  avec  dis- 
tinction; je  le  mets  à  la  broche,  et  je  vous  le  sers  tout  saignant*:  mais 
c'est  dans  la  finesse  d.s  combinaisons  que  ma  science  doit  éclater. 

ac  Le  sel,  le  poivre,  l'huile,  le  vinaigre,  et  le  miel,  sont  les  princi- 
paux agents  que  je  dois  mettre  en  œuvre;  et  l'on  n'en  saurait  trouver 
de  meilleurs  dans  d'autres  climats.  Votre  huile  est  excellente',  ainsi 
que  votre  vinaigre  de  Décélie^  :  votre  miel  du  mont  Hymette^  mé- 
rite la  préférence  sur  celui  de  Sicile  même.  Outre  ces  matériaux, 
nous  employons  dans  les  ragoûts'"  les  œufs,  le  fromage,  le  raisin 
sec,  le  silphium,  le  persil,  le  sésame,  le  cumin,  les  câpres,  le  cres- 
son, le  fenouil,  la  menthe,  la  coriandre,  les  carottes,  l'ail,  l'oignon; 
et  ces  plantes  aromatiques  dont  nous  faisons  un  si  grand  usage, 
telles  que  l'origan",  et  l'excellent  thym  du  mont  Hymette'^  Voilà, 
pour  ainsi  dire,  les  forces  dont  un  artiste  peut  disposer,  mais  qu'il 
ne  doit  jamais  prodiguer.  S'il  me  tombe  entre  les  mains  un  poisson 
dont  là  chair  est  feime,  j'ai  soin  de  le  saupoudier  de  fromage  râpé, 
et  de  l'arroser  de  vinaigre;  s'il  est  délicat,  je  me  contente  de  jeter 
dessus  une  pincée  de  sel  et  quelques  gouttes  d'huile '^  :  d'autres  fois,. 
après  l'avoir  orné  de  feuilles  d'origan,  je  l'enveloppe  d'une  feuille  de 
figuier,  et  le  fais  cuire  sous  les  cendres '\ 

a  II  n'est  permis  de  multiplier  les  moyens  que  dans  les  sauces  ou 
ragoûts.  Nous  en  connaissons  de  plusieurs  espècep,  les  unes  piquantes 
et  les  autres  douces.  Celle  qu"on  peut  servir  avec  tous  les  poissons 
bouillis  ou  rôtis'*  est  composée  de  vinaigre,  de  fromage  râpé,  d'ail, 
auquel  on  peut  joindre  du  porreau  et  de  l'oignon,  hachés  menu'*. 
Quand  on  la  veut  moins  forte,  on  la  fait  avec  de  l'hure,  des  jaunes 
d'œufs,   des  porreaux,   de  l'ail,    et  du  fromage"  ;  si  vous  la  désirez 

1.  Evemer..  ap.  Athen. ,  lib.  XIV,  cap.  xxii ,  p.  658.  ~  2.  Poseid.,  ibid., 
p  661.  —  3.  r^Linox..  ap.  Àthen..  lib'.  III,  cap.  xxn  p.  10'..'.  —  4,  Id.,  ibid.  — 
5.  Athen.,  lib.  II,  p.  63  :  lib.  IX,  p.  375.'—  6.  Arcliestr  .  ap.  .4then.,  lib.  IX. 
p.  375.  —  7.  Spon.  Voyag..  t.  II,  p.  146.  —  8.  Atheu  .  ibid  ,  cap.  xxvi.  p.  fiT.  — 
9.  Antiphan.,  ap.  Àthen.. lib.  III.  cap.  n.  p.  74.  Spon,  ibid.,  p.  130.  —  10.  Athen., 
ibid..  p.  68.    Poil.,  lib.  VI.  cap.'  x,  S  66.  —  11.  Espèce  de  marjolaine  sauvage. 

—  12.  Antiphan..  ibid..  lib.  I,  p.  28.  —  13.  Archestr..  ibid..  lib.  VII.  cap.  XX, 
p.  321.—  14.  Id".,  ibid.',  cap.  v,  p.  278.  —  15.  Anan..  ap.  Athen.,  lib.  VU.,  p.  282 

—  IS.  Schol.  Aristoph.;  in  Vesp.,  v.  62.  Dalech..  Not.  in  Ath.,  p.  747  et  750.  — 
17.  Schol.  Aristoph.,  in  Equit.,  v.  768 
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encore  pl'a>  douce,  vms  emploierez  le  miel,  les  dattes^ le.  cumin,  et 
d'autres  ingrédients  de  même  nature'.  Mais  ces  assorGmetts  ne 
doivent  point  être  abandonnés  au   caprice  d'un  artiste  ignorant. 

a  Je  dis  la  même  chose  des  farces  que  l'on  introduit  dans  le  corpa 
d'un  poisson.  Tous  savent  qu'il  faut  l'ouvrir,  et  qu'après  en  avoir  ôté. 
les  arêtes,  on  peut  le  remplir  de  silphium  ,  de  fromage,  de  sel  et 
d'origan  2;  tous  savent  aussi  qu'un  cochon  peut  être  farci  avec  des 
grives,  des  becfigues.  des  jaunes  d'œufs.  des  huîtres,  et  plusieurs- 
sortes  de  coquillages  '  :  mais  soyez  sûr  qu'on  peut  diversifier  ces 
mélanges  à  l'i/ifini  .  et  qu'il  faut  de  longues  et  profondes  recherches 
pour  les  rendre  aussi  agréables  au  goût  qu'utiles  à  la  santé  :  car 
mon  art  tient  à  toutes  les  sciences*,  et  p'us  immédiatement  encore 
à  la  médecine.  Ne  dois-je  pas  connaître  les  herbes  qui ,  dans  chaque 
saison,  ont  le  plus  de  sève  et  de  vertu  ?  Exposerai  je  en  été  sur  votre 
table  un  poisson  qui  ne  doit  y  paraître  qu'en  hiver  ?  Certains  aliments. 
ne  sont-iL=  pas  plus  faciles  à  digérer  dans  certains  temps?  et  n'est-ce 
pas  de  la  préférence  qu'on  donne  aui  uns  sur  les  autres  que  viennent 
la  plupart  des  maladies  qui  nous  affligent  *  ?  » 

A  ces  mots  .  le  médecin  Nicomède  .  qui  dévorait  en  silence  et  saas 
distinction  tout  ce  qui  se  présentait  sous  sa  main,  s'écrie  avec  char 
leur  :  a  Votre  cuisinier  est  dans  les  vrais  principes.  Rien  n'est  si  essea- 
tiel  que  le  choix  des  aliments;  rien  ne  demande  plus  d'attention.  11 
doit  se  régler  d'abord  sur  la  nature  du  climat  ,  sur  les  variations  de 
l'air  et  des  saisons,  sur  les  différences  du  tenopérament  et  de  l'âge*: 
ensuite  sur  les  facultés  plus  ou  moins  nutritives  qu'on  a  reconnues 
dans  les  diverses  espèces  de  viandes,  de  poissons,  de  légumes  et  de 
fruits.  Par  exemple,  la  chair  de  bœuf  est  forte  et  difficile  à  digérer; 
celle  de  veau  l'est  beaucoup  moins  :  de  même  ,  celle  d'agneau  est 
plus  légère  que  celle  de  brebis;  et  celle  de  chevreau ,  que  celle  de 
chèvre  ^  La  chair  de  porc,  ainsi  que  celle  de  sanglier,  dessèche, 
mais  elle  fortifie  et  passe  aisément.  Le  cochon  de  lait  est  pesant.  La 
chair  de  lièvre  est  sèche  et  astringente*.  En  général,  on  trouve  une 
chair  moins  succulente  dans  les  animaux  sauv:^ges  que  dans  les  do- 
mestiques: dans  ceux  qui  se  nourrissent  de  fruits,  que  dans  ceux  qui 
se  nourrissent  d'herbes  ;  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles  ;  dans 
les  noirs  que  dans  les  blancs;  dans  ceux  qui  sont  velus  que  dans 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Cette  doctrine  est  d'Hippocrate  ^ 

■  Chaque  boisson  a  de  même  ses  propriétés.  Le  vin  est  chaud  et  sec: 
il  a  dans  ses  principes  quelque  chose  de  purgatif"  Les  vins  doux 
montent  m-oins  à  la  tête  ";  les  rouges  sont  nourrissants;  les  blancs, 
apéritifs;  les  clairets,  se:s  et  favorables  à  la  digestion  '^  Suivant  Hip- 

1.  Hesyih.,  in  'ï-i-rotJ..  — 2.  Alex.,  ap.  Athen..  lib.  VII.  p.  322.  —  3.  Athen.. 
lib.  IV.  p.  vh.  —  4.  On  peut  comparer  les  propos  que  les  comiques  grecs  met- 
tent dans  la  bouche  des  cuisiniers  de  leur  temps,  à  ceux  que  Montaigne  rap- 
porte, en  peu  de  mets,  du  maître  dhotel  du  cardinal  CaralTe.  liv.  I.  chap.  Li. 
—  ..  Nicom.,  ap.  Athen.,  lib.  VII.  cap.  xi,  p.  291.  — 6.  Hippocr..  De  diaet., 
lib.  III.  cap.  I,  etc.,  t.  I,  p.  -^41.  —  7.  Id..  ibid.,  lib.  II.  p.  21"J,  S  15.  —  8.  Id.. 
ibid.,  p.  220.  —  9.  Id..  ibid..  p.  222.  S  20.  —  10.  Id.!  ibid.,  p.  2-23.  S  22  — 
'i.  Diocl.  et  Praxag..  an.  Athen..  lib.  I.  p.  32.  — 12.  M/ne?ith..  ap.  Athen..  ibid 
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pocrale  les  vins  nouveaux  sout  plus  laxatifs  que  les  vieux,  parce 
qu'ik  approchent  plus  de  la  nature  du  moût':  les  aromatiques  sont 
plus  nourrissants  que  les  autres^;  les  "vins  rouges  et  moelleux...."  » 

Nicoclès  allait  continuer;  mais  Dinias  l'interrompant  tout  à  coup  : 
a.  je  ne  me  règle  pas  sur  de  pareilles  distinctions,  lui  dit-il;  mais  je 
bannis  de  ma  lable  les  vins  de  Zdcynthe  et  de  Leucade,  parce  que 
je  les  crois  nuisibles,  à  cause  du  plâtre  qu'on  y  mêle^  Je  n'aime  pas 
celui  de  Corintbe,  parce  qu'il  est  dur^;  ni  celui  d'Icare,  parce  que, 
outre  ce  défaut,  il  a  celui  d'être  fumeux»  :  je  fais  cas  du  vin  vieux 
de  Corcyre,  qui  est  très-agréable^,  et  du  vin  blanc  de  Mendé,  qui 
est  très-délicat'.  Arcbiloque  comparait  celui  de  Naxos  au  nectar^; 
c'est  celui  de  Thasos  que  je  compare  à  cette  bqueur  divine^.  Je  le 
préfère  à  tous,  excepté  à  celui  de  Chio,  quand  il  est  de  la  première 
qualité,  car  il  y  en  a  de  trois  sortes". 

«  Nous  aimons  en  Grèce  les  vins  doux  et  odoriférants^'-.  En  certains 
endroits,  on  les  adoucit  en  jetant  dans  le  tonneau  de  la  farine  pétrie 
avec  du  miel '2;  presque  partout  on  y  mêle  de  l'origan",  des  aro- 
mates, des  fruits  et  des  fleurs.  J'aime,  en  ouviant  un  df  mes  ton- 
neaux, qu'à  l'instant  l'odeur  des  violettes  et  des  roses  s'exhale  dans 
les  airs,  et  remplisse  mon  cellier";  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  favo- 
rise un  seiis  au  préjudice  de  l'autre.  Le  vin  de  Byblos,  en  Phénicie, 
surprend  d'abord  par  la  quantité  de  parfums  dont  il  est  pénétré.  J'en 
ai  une  bonne  provision  ;  cependant  je  le  mets  fort  au-dessous  de  celui 
de  Lesbûs,  qui  est  moins  parfumé,  et  qui  satisfait  mieux  le  goûf*. 
Désirez-vous  une  bo.sson  agréable  et  salutaire,  associez  des  vins  odo- 
riférants et  moelleux  avec  des  vins  d'une  qualité  opposée.  Tel  est  le 
mélange  du  vin  d'Eryihrée  avec  celui  d'Héraclée '^. 

a  L'eau  de  la  mer,  mêlée  avec  du  vin,  aide,  dit-on,  à  la  digestion, 
et  fait  que  le  vin  ne  porte  point  à  la  tète;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle 
domine  trop.  C'est  le  défaut  des  vins  de  Rhodes  :  on  a  su  l'évite? 
dans  ceux  de  Cos".  Je  crois  qu'une  mesure  d'eau  de  mer  suffit  pour 
cinquante  mesures  de  vin,  surtout  si  l'on  choisit,  pour  faire  ce  vin, 
de  nouveaux  plauts  préférablement  aux  anciens '^ 

<«  De  savantes  recherches  nous  ont  appris  la  manière  de  mélanger  la 
boisson.  La  proportion  la  plus  ordinaire  du  vin  à  l'eau  est  de  deux  à 
cinq,  ou  de  un  à  trois '^;  mais,  avec  nos  amis,  nous  ])référons  la 
proportion  contraire;  et  sur  la  fin  du  repas,  nous  oublions  ces  règles 
austères.  Selon  nous   défendait  le  vin  pur.  C'est  de  toutes  ses  lois, 

i.  Hippocr.,  De  diaet.,  lib.  II,  p.  224.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  223.  —  3.  Athen., 
TO.  I,  cap.  xxv,  p.  33.  Eustath.,  in  Homer.  Odyss.,  lib.  VII,  t.  III,  p.  1573, 
lin.  25.  —  4.  Alex.,  ap.  Athen.,  lib.  I,  p.  3o.  —  5.  Id.,  ibid.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  33- 

—  7.  Id.,  ibid..  p.  29.  —  8.  Id.,  ibid.,  p.  30.  —  9.  Aristopb.,  in  Plut.,  v.  1022. 
Schol.,  ibid.  la.,  in  Lysistr.,  v.  196.  Spanh.,  in  Plut.  Aristopb.,  v.  545.  Plin., 
lib.  XXXIV,  cap.  VII,  p.  177.  —  10.  Athen.,  ibid.,  p.  32.  Hermip.,  ibid.,  p.  29.  — 
11.  Athen.,  ibid.,  p.  30.  —  12.  Theophr.,  ap.  Athen.,  p.  32.  —  13.  Aiistot.,  Pro- 
blem.,  seci.  XX.  t.  II,  p.  776.  Spanh.,  ibid.,  v.  809.  —  14.  Hermip.  ap.  Athen., 
ibid.  —  15.  Archestr.,  ap.  Athen.,  lib.  I,   p.  29.  —  16.  Theophr.,  ibid.,  p.  32. 

—  17.  Athen.,  ibid.  —  18.  Phan.  Eres.,  ap.  Athen.,  p.  31.  —  ly.  Hesiod.,  Oper., 
V.  596.  Athen.,  lib.  X,  p.  426  et  430.  Casaub.  in  Athen.;  lib.  X,  cap.  vu,  p. -454. 
Spauh..  ibid.,  v.  1133. 
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peut-être,  la  mieux  observée,  grâce  à  la  perfidie  de  nos  marchands, 
qui  affaiblissent  cette  liqueur  précieuse'.  Pour  moi,  je  fais  venir 
mon  vin  en  droiture:  et  vous  pouvez  être  assurés  que  la  loi  de  Solon 
ne  cessera  d'être  violée  pendant  tout  ce  repas.  » 

En  achevant  ces  mots,  Dinias  se  fit  apporter  plusieurs  bouteiDes 
de  vin  qu'il  conservait  depuis  dis  ans,  et  qui  fut  bientôt  remplacé  par 
un  vin  encore  y)lus  vieux  ^. 

Nous  bûmes  alors  presque  sans  interruption.  Démocharès ,  après 
avoir  porté  différentes  santés,  prit  une  lyre:  et  pendant  qu'il  l'accor- 
dait ,  il  nous  entretint  de  l'usage  où  l'on  a  toujours  été  de  mêler  le 
chant  aux  plaisirs  de  la  table.  «  Autrefois,  disait-il,  tous  les  convives 
chantaient  ensemble  et  à  l'unisson  3-  dans  la  suite,  il  fut  établi  que 
chacun  chanterait  à  son  tour  %  tenant  à  sa  main  une  branche  de 
myrte  ou  de  laurier  :  la  joie  fut  moins  bruyante  à  la  vérité,  mais  elle 
fut  moins  vive.  On  la  contraignit  encore,  lorsqu'on  associa  la  lyre  à 
la  voix  *  :  alors  plusieurs  convives  furent  obligés  de  garder  le  silence. 
Thémistocle  mérita  autrefois  des  reproches  pour  avoir  négligé  ce  ta- 
lent; de  nos  jo\irs,  Epaminondas  a  obtenu  des  éloges  pour  l'avoir 
cultivé^.  Mais,  dès  qu'on  met  trop  de  prix  à  de  pareils  agréments,  ils 
deviennent  une  étude;  l'art  se  perfectionne  aux  dépens  du  plaisir,  et 
l'on  ne  fait  plus  que  sourire  au  succès. 

^  Les  chansons  de  table  ne  renfermèrent  d'abord  que  des  expressions 
de  reconnaissance,  ou  des  leçons  de  sagesse.  Nous  y  célébrions,  et 
nous  y  célébrons  encore  les  dieux,  les  héros,  et  les  citoyens  utiles  à 
leur  patrie.  A  des  sujets  si  graves  on  joignit  ensuite  l'éloge  du  vin;  et 
la  poésie,  chargée  de  le  tracer  avec  les  couleurs  les  plus  •vives,  pei- 
gnit en  même  temps  cette  confusion  d'idées  ,  ces  mouvements  tu- 
multueux qu'on  éprouve  avec  ses  amis,  à  l'aspect  de  la  liqueur  qm 
pétille  dans  les  coupes.  De  là,  tant  de  chansons  bachiques  ,  semées 
de  maximes,  tantôt  sur  le  bonheur  et  sur  la  vertu,  tantôt  sur  l'a- 
mour et  sur  l'amitié.  C'est  en  effet  à  ces  deux  sentiments  que  l'âme 
se  plaît  à  revenir,  quand  elle  ne  peut  plus  contenir  la  joie  qui  la 
pénètre. 

a  Plusieurs  auteurs  se  sont  exercés  dans  ce  genre  de  poésie  ;  quelques- 
uns  s'y  sont  distingués;  Alcée  et  Anacréon  l'ont  rendu  célèbre.  Il 
n'exige  point  d'effort,  parce  qu'il  est  ennemi  des  prétentions.  On  peut 
employer,  pour  louer  les  dieux  et  les  héros,  la  magnificence  des  ex- 
pressions et  des  idées;  mais  il  n'appartient  qu'au  délire  et  aux  grâces 
de  peindre  le  sentiment  et  le  plaisir. 

Œ  Livrons-nous  au  transport  que  cet  heureux  moment  inspire,  ajouta 
Démocharès:  chantons  tous  ensemble,  ou  tour  à  tour,  et  prenons 
dans  nos  mains  des  branches  de  laurier  ou  de  myrte  '.  » 

Nous  exécutâmes  aussitôt  ses  ordres;  et,  après  plusieurs  chansons 

1.  Alex.,  ap.  Athen..  lib.  X.  cap.  viii.  p.  431.  —  2.  Atben..  lib.  XIII,  p.  584 
et  58.Î.  —  3.  Mem.  de  l'Acad.  des  beil.  iéttr..  t.  IX.  D.  3^4.  —  4.  Alhen..  X\i>.  XV, 
cap.  xrv.  p.  694  Dxaearch.  ap.  schol.  Anstopa.,  in  Ran. ,  v.  1337.  —  5.  Plut., 
Sympos.,  lib.  I.  qaaest.  1,  t.  II.  p.  615.  —  6.  Cicer.,  Tuscul.,  lib.  I,  cap.  n,  p.  234. 
—  7.  Schol.  Aristoph.,  in  NÙb.,  v.  1367:  id.,  in  Vesp.,  v.  1217. 
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assorties  à  la  circonstance,  tout  le  chœur  entonna  celle  d'Harmodius 
et  d'Aristogiton  '.  Démocharès  nous  accompagnait  par  intervalles; 
mais,  saisi  tout  à  coup  d'un  nouvel  enthousiasme,  il  s'écrie  :  a  Ma  lyre 
rebelle  se  refuse  à  de  si  nobles  sujets;  elle  réserve  ses  accords  pour 
le  chantre  du  vin  et  des  amours.  Voyez  comme  au  souvenir  d'Âna- 
créon  ses  cordes  frémissent,  et  rendent  des  sons  plus  harmonieux.  0 
mes  amis  !  que  le  vin  coule  à  grands  flots;  unissez  vos  voix  à  la  mienne, 
et  prêtez-vous  à  la  variété  des  modulations. 

a  Buvons,  chantons  Bacchus;  il  se  plaît  à  nos  danses:  il  se  plaît  à 
nos  chants;  il  étouffe  l'envie,  la  haine  et  les  chagrins  ^;  aux  grâces 
séduisantes 3,  aux  amours  enchanteurs,  il  donna  la  naissance.  A  mons, 
buvons,  chantons  Bacchus. 

«  L'avenir  n'est  point  encore;  le  présent  n'est  bientôt  plus  :  le  seul 
instant  de  la  vie  est  l'instant  où  l'on  jouit ^  Aimons,  buvons,  chantons 
Bacchus. 

fc  Sages  dans  nos  folies^  riches  de  nos  plaisirs,  foulons  aux  pieds  la 
terre  et  ses  vaines  grandeurs  ^;  et  dans  la  douce  ivresse  que  des  mo- 
ments si  beaux  font  couler  dans  nos  âmes,  buvons,  chantons  Bac- 
chus. » 

Cependant  nous  entendîmes  un  grand  bruit  à  la  porte,  et  nous  vîmes 
entrer  Callicl^s,  Nicostrate,  et  d'autres  jeunes  gens  qui  nous  amenaient 
des  danseuses  et  des  joueuses  de  flûte,  avec  lesquelles  ils  avaient 
soupe.  '  Aussitôt  la  plupart  des  convives  sortirent  de  tab'e,  et  se  mi- 
rent à  danser;  car  les  Athéniens  aiment  cet  exercice  avec  tant  de  pas- 
sion, qu'ils  regardent  comme  une  impolitesse  de  ne  pas  s'y  livrer  quand 
l'occasion  l'exige  ^  Dans  le  même  temps,  on  apporta  plusieurs  hors- 
d'œuvre  propres  à  exciter  l'appétit;  tels  que  des  cercopes  ^  et  des  ciga- 
les '';  des  raves  coupées  par  morceaux,  et  confites  au  vinaigre  et  à  la 
moutarde  ";  des  pois  chiches  rôtis  '^,  des  olives  qu'on  avait  retirées 
de  leur  saumure' '3. 

Ce  nouveau  service,  accompagné  d'une  nouvelle  provision  de  vin,  et 
de  coupes  plus  grandes  que  celles  dont  on  s'était  servi  d'abord  '%  an- 
nonçait des  excès  qui  furent  heureusement  réprimés  par  un  spectacle 
inattendu.  A  l'arrivée  de  Calliclès,  Théotime  était  sorti  de  la  salle.  Il 
revint,  suivi  de  joueurs  de  gobelets,  et  de  ces  farceurs 'qui,  dans  les 
places  publiques,  amusent  la  populace  par  leurs  prestiges  '^. 

On  desservit  un  moment  après.  Nous  fîmes  des  libations  en  l'honneur 
du  Bon  Génie  et  de'Jupiter  Sauveur 'S;  et  après  que  nous  eûmes  lavé 

1.  Athen..  lib.  XV.  cap.  xv.  p.  695.  On  la  chantait  souvent  dans  les  repas  : 
je  l'ai  rapportée  dans  la  note  IV  à  la  fin  du  volume.  —  2.  Anacr.,  od.  XXVI. 
XXXIX,  XLII.  etc.  —  3.  Id.,  od.  XLI.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr. ,  t.  III^ 
p.  II.  —  4.  Anacr..  od.  IV,  XV,  XXIV,  etc.  —  5.  Id.,  od.  XLVIII.  —  6.  Id., 
od.  XXVI.  —  7.  Plat.,  in  Conv.,  t.  III,  p.  212;  id.,  in  Protag.,  t.  I,  p.  347.  — 

8.  Alex.,  ap.  Athen..  lib.  IV,  cap.  iv.  p.  134.  Theophr..   Char'act. ,  cap.  xv.  — 

9.  Petit  animal  semblable  à  la  cigale  (Athen.,  p.  133).  —  lo.  Ari&topb.,  ap. 
Athen.,  lib.  IV,  p.  !33.  —  11.  Athen.,  lib.  IV,  cap.  rv.  p.  134.  Aristot.,  Hist. 
animal.,  lib.  V,  cap.  xxx,  t.  I,  p.  856.  —  12.  Schol.  Aristoph..  in  Eccles.  v.  45. 
—  13.  Athen..  ilaid..  p.  133.—  14.  Diog.  Laert..  lib.  I.  S  104.  Casaub..  in  Theophr., 
câp.  iv,  p.  29.  —  15.  Plat..  De  leg.,  lin.  II.  t.  II.  p.  658.  Athen..  lib.  IV,  cap  i, 
p.  129.  —  16.  Aristoph.,  in  Av.,  v.  1212.  Schol.  ejusd.,  in  Pac,  v.  299. 
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ûos  main»  dans  une  eau  où  l'on  avait  mêlé  des  odeurs  ',  nos  baladins 
commencèrent  leurs  tours.  L'un  arrangeait  sous  des  cornets  uq  cer- 
tain nombre  de  coquilles  ou  de  petites  boules;  et,  sans  découvrir  son 
jeu,  il  les  faisait  paraître  ou  disparaître  à  son  gré  2.  Un  autre  écrivait 
ou  lisait,  en  tournant  avec  rapidité  sur  lui-même  3.  J'en  vis  dont  la 
bouche  vomissait  des  f.ammes ,  ou  qui  marchaient  la  tète  en  bas,  ap- 
puyés sur  leurs  mains,  et  figurant  avec  leurs  pieds  les  gestes  des  dan- 
seurs *.  Une  femme  parut,  tenant  à  la  main  douze  cerceaux  de  bronze  : 
dans  leur  circonférence,  roulaient  plusieurs  petits  anneaux  de  même 
métal  :  elle  dansait,  jetant  en  l'air  et  recevant  succesbivement  les 
douze  cer-eaux  K  Une  autre  se  précipitait  au  milieu  de  plusieurs  épées 
nues  ^  Cesjtux,  dont  quelques-uns  m'intéressaient  sans  me  plaire, 
s'exécutaient  presque  tous  au  son  de  la  flûte.  11  fallait,  pour  y  réussir, 
joindre  la  grâce  à  la  précision  des  mouvements. 

CH.A.P.  iXXVI.  —  De  iéducation  des  Athéniens. 

Les  habitants  de  Mytilène,  ayant  soumis  quelques-uns  de  leurs  al- 
liés qui  s'étaient  séparés  d'eux,  leur  défendirent  de  donner  la  moindre 
instruction  à  leurs  enfants*.  Ils  ne  trouvèrent  pas  de  meilleur  moyen 
pour  les  tenir  dans  l'asservissement,  que  de  les  tenir  dans  l'ignorance. 

L'objet  de  l'éducation  est  de  procurer  au  corps  la  force  qu'il  doit 
avoir,  à  l'âme  la  perfection  dont  elle  est  susceptible'.  Elle  commence 
chez  les  Ali.éniens  à  la  naissance  de  l'enfant,  et  ne  finit  qu'à  sa  ving- 
tième année.  Cette  épreuve  n'est  pas  trop  longue  pour  former  des  ci- 
toyens; mais  elle  n'est  pas  suffisante,  par  la  négligence  des  parents 
qui  abandonnent  l'espoir  de  r£tat  et  de  leur  famille,  d'abord  à  des  es- 
claves, ensuite  à  des  maîtres  mercenaires. 

Les  législateurs  n'ont  pu  s'expliquer  sur  ce  sujet  que  par  des  lois  gé- 
nérales *  :  les  philosophes  sont  entrés  dans  de  plus  grands  détails;  ils 
ont  même  porté  leurs  vues  sur  les  soins  qu'exige  l'enfance,  et  sur  les 
atténuons  quelquefois  cruelles  de  ceux  qui  l'entourent.  En  m'occupant 
le  cet  objet  essentiel,  je  montrerai  les  rapports  de  certaines  pr  tiques 
avec  la  religion  ou  avec  le  gouvernement  :  à  côté  des  abus  je  placerai 
les  conseils  des  personnes  éclairées. 

Êpicriaris,  femme  d'ApoUodore,  chez  qui  j"éta;s  logé,  devait  bientôt 
accoucher.  Pendant  les  quarante  premiers  jours  de  sa  grossesse,  il  ne 
lui  avait  pas  été  permis  de  sortir'*.  On  lui  avait  ensuite  répété  souvent 
que  sa  conduite  et  sa  santé  pouvant  influer  sur  la  constitution  de  son 
enfant",  elle  devait  user  d'une  bonne  nourriture,  et  entretenir  ses  for- 
ixs  par  de  légères  promenades  '^ 

1.  Athen..  lib.  IX.  cap.  xvm.  p.  409.  — 2.  Casaub..  in  Athen..  lib.  I.  cap.  xv; 
lib.  IV.  cap.  I.  —  3.  Xenoph.  .in  Conv..  p.  893.  — 4.  Herodot..  lib.  VI.  p.  129. 
-  5.  Xenoph..  ibid.,  p.  876.  Caylus.  Recueil  dantiq..  t.  I.  p.  2o2.  —  6.  Xeaoph., 
ibid..  p.  893.  Athen..  lib.  IV.  p.  129.  Paciaud.,  De  athlet.  Ku'iit..  S  5.  p.  18.— 
7.  iElian..  Var.  histor. ,  lib.  VII.  cap.  xv.  —  8.  Plat.,  De  leg..  lib.  VII.  t.  II, 
p.  788.  —  9.  Id..  ibid.  —  10.  Censor..  De  die  nat..  cep.  XI.  —  H.  Hippocr..  De 
nat.  paer.,  S  22,  ♦  I.  p.  149.  —  12.  Plat.j  ibid.,  p.  789  Aristot.,  De  rep.,  lib.  VU, 
cap.  XVI;  t.  II.  g>.  *47. 
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Parmi  plusieurs  de  ces  nations  que  les  Grecs  appellent  barbares 
le  jour  de  la  naissance  d'un  enfant  est  un  jour  de  deuil  pour  sa  famille  ' 
A.ssemblée  autour  de  lui,  elle  le  plaint  d'avoir  reçu  le  funeste  présent 
le  la  vie.  Ces  plaintes  effrayantes  ne  sont  que  trop  conformes  aux 
maximes  des  sages  de  la  Grèce.  Quand  on  songe,  disent-ils,  à  .a  des- 
tinée qui  attend  l'homme  sur  la  terre,  il  faudrait  arroser  de  pleurs  son 
berceau  2. 

Cependant,  à  la  naissance  du  fils  d'Apollodore,  je  vis  la  tendresse  et 
la  joie  éclater  dans  les  yeux  de  tous  ses  parents;  e  vis  suspendre  sur 
la  porte  de  la  mai.'^bn  une  couronne  d'olivier,  symbole  de  l'agriculture 
à  laquelle  l'homme  est  destiné.  Si  c'avait  été  une  fille,  une  bandelette 
de  laine,  mise  à  la  place  de  la  couronne,  aurait  désigné  l'espèce  de 
travaux  dont  les  femmes  doivent  s'occuper^.  Cet  usage,  qui  retrace  les 
mœurs  anciennes,  annonce  à  la  république  qu'elle  vient  d'acquérir  un 
citoyen.  Il  annonçait  autrefois  les  devoirs  du  père  et  de  la  mère  de 
famille. 

Le  père  a  le  droit  de  condamner  ses  enfants  à  la  vie  ou  à  la  mort. 
Dès  qu'ils  sont  nés,  on  les  étend  à  ses  pieds.  S'il  les  prend  entre  ses 
bras,  ils  sont  sau\és.  Quand  il  n'est  pas  assez  riche  pour  les  élever,  ou 
qu'il  désespère  de  pouvoir  corriger  en  eux  certains  vices  de  confor- 
mation, il  détourne  les  yeux,  et  l'on  court  au  loin  les  exposer  ou  leur 
ôter  la  vie^  A  Thèbes  les  lois  défendent  cette  barbarie*;  dans  presque 
toute  la  Grèce,  elles  l'autorisent  ou  la  tolèrent.  Des  philosophes  l'ap- 
prouvent^; d'autres,  contredits  à  la  vérité  par  des  moralistes  plus  ri- 
gides', ajoutent  qu'une  mère  entourée  déjà  d'une  famille  trop  nom- 
breuse est  en  droit  de  détruire  l'enfant  qu'elle  p  rte  dans  son  sein. 

Pourquoi  des  nations  éclairées  et  sensibles  outragent-elles  ainsi  la 
nature?  C'est  que,  chez  elles,  le  nombre  des  citoyens  étant  fixé  par  la 
constitution  même,  elles  ne  sont  pas  jalouses  d'augmenter  la  popu- 
lation; c'est  que,  chez  elles  encore,  tout  citoyen  étant  soldat,  la  patrie 
ne  prend  aucun  intérêt  au  sort  d'un  homme  qui  ne  lui  serait  jamais 
utile,  et  à  qui  elle  serait  souvent  nécessaire. 

On  lava  l'enfant  avec  de  l'eau  tiède,  conformément  au  conseil  d'Hip- 
pocrate*.  Parmi  les  peuples  nommés  barbares,  on  l'aurait  plongé  dans 
l'eau  froide',  ce  qui  aurait  contribué  aie  fortifier.  Ensuite  on  le  dé- 
posa dans  une  de  ces  corbeilles  d'osier  dont  on  se  sert  pour  séparer  le 
grain  de  la  paille  '°.  C'est  le  présage  d'une  grande  opulence  ou  d'une 
nombreuse  postérité. 

Autrefois  le  rang  le  plus  distingué  ne  dispensait  pas  une  mère  de 
aourrir  son  enfant;  aujourd'hui  elle  se  repose  de  ce  devoir  sacré  sur 

1.  Herodot.,  lib.  V,  cap.  iv.  Strab.,  lib.  XI,  p.  519.  Anthol.,  p.  16.  —  2.  Ebk 
rip.,  Fragm.  Ctes.,  p.  476.  Axioch.,  ap.  Plat.,  t.  III,  p.  368.  Cicer.,  Tuscul.^ 
lib.  I,  cap.  XLvni,  t.  Il,  p.  273.  —  3.  Hesych.,  in  i-:i-fiv.  Ephipp.,  ap.  Atben., 
lib.  IX,  p.  370.  —  4.  Terent  ,  in  Heautontim.,  act.  IV,  scen.  i.  —  5.  ^lian., 
Var.  hist.,  lib.  II,  cap.  vu.  —  6.  Plat.,  De  rep.,  lib.  V,  t.  II,  p.  460.  —  7.  Aris- 
tot.,  De  rep.,  lib.  VII,  cap.  xvi,  t.  II,  p.  447.  Phocylid.,  Poem.  admon.,  v.  172. 
—  8.  Hippocr.,  De  salubr.  diaet.,  §  9,  t.  I,  p.  C30.  —  9.  Aristot.,  ibid.,  cap  k\u^ 
t.  II,  p.  447.  —  10.  Callim.,  Hymn.  in  Jov.,  v.  48.  Schol.,  ibid.  Etymol.  magn.., 

m  Atlxvov. 
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une  esclave'.  Cependant,  pour  corriger  le  vice  de  sa  naissance, on  l'at- 
tache à  la  maison,  et  la  plupart  des  nourrices  deviennent  les  amies  et 
les  confidentes  des  filles  qu'elles  ont  élevées  ^ 

Comme  les  nourrices  de  Lacédémone  sont  très-renommées  dans  la 
oTèce  ^  ApoUodore  en  avait  fait  venir  une  à  laquelle  il  confia  son  fils. 
En  le  recevant  elle  se  garda  bien  de  l'emmaillotter^  et  d'enchaîner  ses 
membres  par  des  machines  dont  on  use  en  certain?  pays  »,  et  qui  ne 
servent  souvent  qu'à  contrarier  la  nature. 

Pour  l'accoutumer  de  bonne  heure  au  froid,  elle  se  contenta  de  le 
couvrir  de  quelques  vêtements  légers .  pratique  recommandée  par  les 
philosophes^,  et  que  je  trouve  en  usage  chez  les  Celtes.  C'est  encore 
une  de  ces  nations  que  les  Grecs  appellent  barbares. 

Le  cinquième  jour  fut  destiné  à  purifier  l'enfant.  Une  femme  le  prit 
entre  ses  bras,  et,  suivie  de  tous  ceux  de  la  maison,  elle  courut  à  plu- 
sieurs reprises  autour  du  feu  qui  brûlait  sur  l'autel  '. 

Comme  beaucoup  d'enfants  meurent  de  convulsions  d'abord  après 
leur  naissance,  on  attend  le  septième  et  quelquefois  le  dixième  jour, 
pour  leur  donner  un  nom  *.  ApoUodore  ayant  assemblé  ses  parents, 
cetLï  de  sa  femme  et  leurs  amis',  dit  en  leur  présence  qu'il  donnait  à 
sdn  fils  le  nom  de  son  père  Lysis:  car,  suivant  l'usage,  l'aîné  d'une 
famille  porte  le  nom  de  son  aïeul  '".  Cette  cérémonie  fut  accompagnée 
d'un  sacrifice  et  d'un  repas.  Elle  précéda  de  quelques  jours  une  céré- 
monie plus  sainte,  celle  de  l'initiation  aux  mystères  d'Eleusis.  Per- 
suadés qu'elle  procure  de  grands  avantages  après  la  mort,  les  Athé- 
niens se  hâtent  de  la  faire  recevoir  à  leurs  enfants  ".  Le  quarantième 
jour,  Épicharis  releva  de  couches  '*.  Ce  fut  un  jour  de  fête  dans  la 
maison  d'ApoUodore. 

Ces  deux  époux,  après  avoir  reçu  de  leurs  amis  de  nouvelles  mar- 
ques d'intérêt,  redoublèrent  de  soins  pour  l'éducation  de  leur  fils. 
Leur  premier  objet  fut  de  lui  former  un  tempérament  robuste,  et  de 
choisir,  parmi  les  pratiques  en  usage,  les  plus  conformes  aux  vues  de 
la  nature,  et  aux  lumières  de  la  philosophie.  Déidamie,  c'était  le 
nom  de  la  nourrice  ou  gouvernante,  écoutait  leurs  conseils,  et  les 
éclairait  eux-mêmes  de  son  expérience. 

Dans  les  cinq  premières  années  de  l'enfance,  la  végétation  du 
corps  humain  est  si  forte,  que,  suivant  l'opinion  de  quelques  natura- 
listes, il  n'augmente  pas  du  double  en  hauteur  dans  les  vingt  années 
suivantes  ^.  Il  a  besoin  alors  de  beaucoup  de  nourriture,  de  beaucoup 

1.  Plat.,  De  leg.,  lib.  VII,  t.  II,  p.  790.  Aristot.,  De  naor.,  lib.  VIII,  cap.  rx, 
t.  II,  p.  108.  —  2.  Eurip.,  in  Hipp.  Terent.,  in  Heautontim.,  Adelph.,  etc.  — 
3.  Plut.,  in  Lycurj:..  t.  I,  p.  49.  —  4.  Id.,  ibid.  —  5.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  VII, 
oap.  XVII,  t.  II,  p. '447.  —  6.  Id.,  ibid.  —  7.  Plat.,  in  Theaet.,  t.  I,  p.  160.  Har- 
pocr.  et  Hesych.,  in  'a;jlç.5s.  Meurs.,  De  puerp.,  cap.  vi.  —  8.  Euripid.,in 
Electr.,  V.  1126.  Aristoph'.,  in  Av.,  v.  494  et  923.  Schol. ,  ibid.  Demosth.,  in 
Bœpt.,  p,  1004.  Aristot.,  Hist.  anim.,  lib.  VII,  cap.  xn,  t.  I,  p.  896.  Harpocr., 
in  'eS5o|4.  —  9.  Suid.,  in  A:xaT.  —  10.  Isaeus,  De  haeredii.  Pyrrh..  p.  41.  Plat., 
in  T.ys.,  t.  II,  p.  205.  Demosth.,  ibid.,  p.  loo'.  —  II.  Terent.,'  in  Pborm., 
act.  I.  scen.  i,  v.  15.  Apollod.,  ap.  Donat.,  ibid.  Turneb.,  Adv.,  lib.  III,  cap.  xi. 
Note  de  Mme  Dacier  sur  la  2«  scen.  du  4*  act.  du  Plutus  d'Aristoph.  —  12.  Cen- 
■or.,  De  die  natal.,  cap.  xi.  —  13.  Plat..  De  leg.,  lib.  VII.  t.  II.  p.  738- 
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d'exercice.  La  nature  l'agite  par  une  inquiétude  secrète  ;  et  les  nour- 
rices sont  souvent  obligées  de  le  bercer  entre  leurs  bras,  et  d'ébran- 
ler doucement  son  cerveau  par  des  chants  agréables  et  mélodieux.  Il 
semble  qu'une  longue  habitude  les  a  conduites  à  regarder  la  musique 
et  la  danse  comme  les  premiers  éléments  de  notre  éducation  '.  Ces 
mouvements  favorisent  la  digestion,  procurent  un  sommeil  paisible, 
dissipent  les  terreurs  soudaines  que  les  objets  extérieurs  produisent 
sur  des  organes  trop  faibles. 

Dès  q-je  l'enfant  put  se  tenir  sur  ses  jambes,  Déidamie  le  fit  mar- 
cher, toujours  prête  à  lui  tendre  une  main  secourable  *.  Je  la  vis 
ensuite  mettre  dans  ses  mains  de  petits  instruments  dont  le  bruit 
pouvait  l'amuser  ou  le  distraire  ^  :  circonstance  que  je  ne  relèverais 
pas,  si  le  plus  commode  de  ces  instruments  n'était  de  l'invention  du 
célèbre  philosophe  Archytas  %  qui  écrivait  sur  la  nature  de  l'univers, 
et  s'occupait  de  l'éducation  des  enfants. 

Bientôt  des  soins  plus  importants  occupèrent  Déidamie,  et  des  vues 
particulières  l'écartèrent  des  règles  les  plus  usitées.  Elle  accoutuma 
son  élève  à  ne  faire  aucune  différence  entre  les  aliments  qu'on  lui 
présentait*.  Jamais  la  force  ne  fut  employée  pour  empêcher  ses 
pleurs.  Ce  n'est  pas  qu'à  l'exemple  de  quelques  philosophes  ^,  elle  les 
regardât  comme  une  espèce  d'exercice  inutile  pour  les  enfants  :  il 
lui  paraissait  plus  avantageux  de  les  arrêter  dès  qu'on  en  connaissait 
la  cause:  de  les  laisser  couler,  quand  on  ne  pouvait  la  connaître. 
Aussi  cessa-t-il  d'en  répandre,  dès  que  par  ses  gestes  il  put  expliquer 
ses  be.soins. 

Elle  était  surtout  attentive  aux  premières  impressions  qu'il  rece- 
vait :  impressions  quelquefois  si  fortes  et  si  durables,  qu'il  en  reste 
pendant  toute  la  vie  des  traces  dans  le  caractère.  Et  en  effet,  il  est 
difficile  qu'une  âme  qui  dans  l'enfance  est  toujours  agitée  de  vaines 
frayeurs  ne  devienne  pas  de  plus  en  plus  susceptible  de  la  lâcheté 
dont  elle  a  fait  l'apprentissage  '.  Déidamie  épargnait  à  son  élève  tous 
les  sujets  de  terreur,  au  lieu  de  les  multiplier  par  les  menaces  et  par 
les  coups. 

Je  la  vis  un  jour  s'indigner  de  ce  qu'une  mère  avait  dit  à  son  fils 
que  c'était  en  punition  de  ses  mensonges  qu'il  avait  des  boutons  au 
visage  *.  Sur  ce  que  je  lui  racontai  que  les  Scythes  maniaient  égale- 
ment bien  les  armes  de  la  main  droite  et  de  la  gauche,  je  vis, 
quelque  temps  après,  son  jeune  élève  se  servir  indifféremment  de 
l'une  et  de  l'autre  ^. 

Il  était  sain  et  robuste;  on  ne  le  traitait  ni  avec  cet  excès  d'indul- 
gence qui  rend  les  enfants  difficiles,  prompts,  impatients  de  la 
moindre  contradiction,  insupportables  aux  autres:  ni  avec  cet  excès 
de   sévérité   qui   les   rend   craintifs,    serviles,   insupportables  à  eux- 

1.  Plat.,  De  le^.,  lib.  VII,  t.  Il,  p.  790.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  789.  —  3.  Etymo.. 
magn.  et  Suid.,  in  nv.ataY.  Anthol.,  11b.  VI,  cap.  xxiii,  p.  44!).  — 4.  Aristot..  De 
rep.,  lib.  VIII,  cap.  vi ,  t.  II,  p.  456.  —  5.  Plut.,  in  Lycurg.,  t.  I,  p.  49.  — 
6.  Aristot ,  ibid.,  lib.  Vil,  cap.  xvn,  t.  II,  p.  448.  —  7.  Plat.,  ibid.,  p.  79J.  — 
8.  Theocr..  idyll.  XII,  v.  23.  Schol.,  'ibid.  —  9.  Plat.,  ibid.,  p.  794. 
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mêmes'.  On  s'opposait  à  ses  goûts,  sans  lui  rappeler  sa  dépendance; 
et  on  le  punissait  de  ses  fautes,  sans  ajouter  l'ii  suite  à  la  correction  ^ 
Ce  qu'Apoilodore  défendait  avec  le  plus  de  S' in  à  son  fils,  c'était  de 
fréquenter  les  domestiques  de  sa  maison:  à  ces  derniers  de  donner  à 
son  fils  la  moindre  notion  du  vice,  soit  par  leurs  paroles,  soit  par 
leurs  exemples  ^. 

Suivant  le  cons'il  des  personnes  sages,  il  ne  faut  prescrire  aux 
enfants,  pendant  les  cinq  premi'res  années,  aucun  travail  qui  les  Ex- 
plique '  :  leurs  jeux  doivent  seuls  les  intéresser  et  les  animer.  Ce 
temps  accordé  à  l'accroissement  et  à  l'affermissement  du  corps,  Apol- 
lodore  le  frolongea  d'une  année  en  faveur  de  son  fils;  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  de  la  sixième  =  qu'il  le  mit  sous  la  garde  d'un  conducteur 
ou  pédagogue.  C'était  un  esclave  de  confiance^,  chargé  de  le  suivre 
en  tous  lieux,  et  surtout  chez  les  maîtres  destinés  à  lui  donner  les 
premiers  éléments  des  sciences. 

Avant  que  de  le  remettre  entre  ses  mains,  il  voulut  lui  assurer 
l'état  de  citoyen.  J'ai  dît  plus  haut'  que  les  Athéniens  sont  partagés 
en  dix  tribus.  La  tribu  se  divise  en  trois  confraternités  ou  curies;  la 
curie  en  trente  classes  *.  Ceux  d'une  même  cupie  sont  censés  frater- 
niser entre  eux,  parce  qu'ils  ont  des  fêtes,  des  temples,  des  sacrifices 
qui  leur  sont  communs.  Un  Athénien  doit  être  inscrit  dans  l'une  des 
curies,  soit  d'abord  a[irès  sa  naissance,  soit  à  l'âge  de  trois  ou  quatre 
ans,  rarement  après  la  septième  années  Cette  cérémonie  se  fait  avec 
solennité  dans  la  ftte  des  Apaturies,  qui  tombe  au  mois  pyanepsion, 
et  qui  dure  trois  jours. 

Le  premier  n'est  distingué  que  par  des  repas  qui  réunissent  les  pa- 
rents dans  une  même  maison,  et  les  membres  d'une  curie  dans  un 
même  lieu  '. 

Le  second  est  consacré  à  des  actes  de  religion.  Les  magistrats 
offrent  des  sacrifices  en  public;  et  plusieurs  Athéniens  revêtus  de 
riches  habits,  et  tenant  dans  leurs  mains  des  tisons  enflammés,  mar- 
chent à  pas  précipités  autour  des  autels,  chantent  des  hymnes  en 
l'honneur  de  Vulcain,  et  célèbrent  le  dieu  qui  introduisit  l'usage  du 
feu  parmi  les  mortels  ". 

C'est  le  troisième  jour  que  les  enfants  entrent  dans  l'ordre  des  ci- 
toyens. On  devait  en  présenter  plusieurs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ". 
Je  su-vis  Apollodore  dans  une  chapelle  qui  appartenait  à  sa  curie  '^ 
Là  se  trouvaient  assemblés,  avec  plusieurs  de  ses  patents,  les  prin- 
cipaux de  la  curie,  et  de  la  classe  particulière  à  laquelle  il  était  as- 
socié. Il  leur  présenta  son  fils  avec  une  brebis  qu'on  d&pait  immoler. 
On  la  pesa;  et  j'entendis  les  assistants  s'écrier  en  riant  :  «  Moindre? 
moindre!  »    c'est-à-dire    qu'elle    n'avait    pas  le   poids   fixé   par   la 


1.  Plat.,  De  leg.,  11b.  VII,  t.  II,  n.  791.  —  2.  Id..  ibid..  p.  793.  —  S.  AMstot., 
T>e  rep..  lib.  VII,  cap.  xvii,  t.  II,  p.' 448.—  4.  Id.,  ibi.l.  —  5.  Plat.,  ibid..  p.  '.'■.■ 
—  6.  Id.,  in  Lys.,  t.  II.  p.  20S.  —  7.  Voyez  le  chapitre  XIV  de  cet  ouvrage.  — 
s.  Hesych.,  Etyraol.  magn.  Harpocr.  et  Suid..  in  rcwi)-:.  Poil.,  lib.  III .  j'  vi.  — 
l:  Pet.,  Leg.  Httic,  p.  146,  etc.  —  10.  Meurs.,  Graee.  feriat.  in  Apatur.  — 
Il..Id..  ibid.  —  12.  ?cll  ,  lib.  VIII,  cap.  u,  i  107.  —  13.  Id..  lib.  III,  S  52, 
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loi  '.  C'est  dne  plaisanterie  qu'on  ne  se  refuse  guère  dans  cette  occasion. 
Pendant  que  la  flamme  dévorait  une  partie  de  la  victime  ^  ÂpoUo- 
dore  s'avança:  et  tenant  son  fils  d'une  main,  il  prit  les  dieux  à  té- 
moin que  cet  enfant  était  né  de  lui  et  d'une  femme  athénienne  en 
légitime  mariage  ^  On  recueillit  les  sufl'rages;  et  l'enfant  aussitôt  fut 
inscrit,  sous  le  nom  de  Lysis,  fils  d'ApoIlodore.  dans  le  re^'istre  de 
la  curie,  nommé  le  registre  public  ^ 

Cet  acte ,  qui  place  un  enfant  dans  une  telle  tribu ,  dans  une  telle 
curie,  dans  une  telle  classe  de  la  curie,  est  le  seul  qui  constate  la 
légitimité  de  sa  naissance,  et  lui  donne  des  droits  à  la  succession  de 
ses  parents  ^  Lorsque  ceux  de  la  curie  refusent  de  l'agréger  à  leur 
corps,  le  père  a  la  liberté  de  les  poursuivre  en  justice^. 

L'éducation,  pour  être  conforme  au  génie  du  gouvernement,  doit 
imprimer  dans  les  cœurs  des  jeunes  citoyens  les  mêmes  sentiments 
et  les  mêmes  principes.  Aussi  les  anciens  législateurs  les  avaient-ils 
assujettis  à  une  institution  commune  '.  La  plupart  sont  aujourd'hui 
élevés  dans  le  sein  de  leur  famille;  ce  qui  choque  ouvertement  l'es- 
prit de  la  démocratie.  Bans  l'éducation  particulière,  un  enfant,  lâ- 
chement abandonné  aux  flatteries  de  ses  parents  et  de  leurs  esclaves, 
se  croit  distingué  de  la  foule .  parce  qu'il  en  est  séparé  .  dans  l'édu- 
cation commune,  l'émulation  est  plus  générale,  les  états  s'égalisent 
ou  se  rapprochent.  C'est  là  qu'un  jeune  homme  apprend  chaque 
juur,  à  chaque  instant,  que  le  mérite  et  les  talents  peuvent  seuls 
donner  une  supériorité  réelle.  Cette  question  est  plus  facile  à  décider 
qu'une  foule  d'autres  qui  partagent  inutilement  les  philosophes. 

On  demande  s'il  faut  employer  plus  de  soins  à  cultiver  l'esprit  qu'à 
former  le  cœur;  s'il  ne  faut  donner  aux  enfants  que  des  leçons  de 
vertu,  et  aucune  de  relative  aux  besoins  et  aux  agréments  de  la  vie; 
jusqu'à  quel  point  ils  doivent  être  inst^-uits  des  sciences  et  des  arts  '. 
Loin  de  s'engager  dans  de  pareilles  discussions,  Apollodore  résolut  de 
ne  pas  s'écarter  du  système  d'éducation  établi  par  les  anciens  législa- 
teurs, et  dont  la  sagesse  attire  des  pays  voisins  et  des  peuples  éloignés 
quantité  déjeunes  élèves  ^;  mais  il  se  réserva  d'en  corriger  les  abus.  II 
envoya  tous  les  jours  son  fils  aux  écoles.  La  loi  ordonne  de  les  ouvrir 
au  lever  du  soleil,  et  de  les  fermer  à  son  coucher  •".  Son  conducteur  l'y 
menait  le  matin,  et  allait  le  prendre  le  soii  ". 

Parmi  les  instituteurs  auxquels  on  confie  la  jeunesse  d'Athènes,  il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  hommes  d'un  mérite  distingué  Tel 
fut  autrefois  Damon,  qui  donna  des  leçons  de  musique  à  Socrate  '^ 
et  de  pohtique  à  Périclès  '3.  Tel  était  de  mon  temps  Philotime.  Il  avait 
fréquenté  l'école  de  Platon .   et  joignait  à  la  connaissance  des  arts  le^ 


1.  Harpocr.,  in  y.iw,.  Suid.,  in  Mî-.a;.  —  2.  Demosth.,  in  Macart.,  p.  1029.  — 
S.  Isaeus,  De  haered.  ApoU.,  p.  Cû  ;  id.',  De  haered.  Cyron.,  p.  70. —  4.  Harpocr., 
in  Ko'.v  -savix.  —  5.  Demostb..  in  Bœot..  p.  1005.  —  6.  Id.,  in  Neeer.,  p.  870. — 
7.  Aristot.',  De  rep.,  lib.  VIIl',  cap.  i,  t.  II,  p.  449  —  8.'ld.,  ibid..  p.  450.  — 
9.  ^schin.,  epist.  XII,  p.  214.' —  10.' Id.^  in  Timarch..  p.  2bi.  —  11.  Plat.,  in 
Lts..  t.  II.'  p.  223.  —  12.  Id..  De  rep..  lib.  III.  t.  Û,  p.  400.  —  13.  II.,  iii 
Alcii).  I.  t.  II,  p.  lis.  Plut.,  in  Pericl..  i.  I.  p.  15'4. 
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lumières  d'une  saine  philosophie.  Apollodore,  qui  l'aimait  beadcoup, 
était  parvenu  à  lui  faire  partager  les  soins  qu'il  donnait  à  l'éducation  de 
son  fils. 

Ils  étaient  convenus  qu'elle  ne  roulerait  que  sur  un  principe.  «  Le 
plaisir  et  la  douleur,  me  dit  un  jour  Philotime,  sont  comme  deui  sour- 
ces abondantes  que  la  nature  fait  couler  sur  les  hommes,  et  dans  les- 
quelles ils  puisent  au  hasard  le  bonheur  et  le  malheur  '.  Ce  sont  les 
deux  firemiers  sentiments  que  nous  recevons  dans  notre  enfance,  et 
qui,  dans  un  âge  plus  avancé,  dirigent  toutes  nos  actions.  Mais  il  est 
à  craindre  que  de  pareils  guides  ne  nous  entraînent  dans  leurs  écarts. 
Il  faut  donc  que  Lysis  apprenne  de  bonne  heure  à  s'en  défier,  qu'il  ne 
contracte  dans  ses  premières  années  aucune  habitude  que  la  raison  ne 
puisse  justifier  un  jour;  et  qu'ainsi  les  exemples,  les  conversations,  les 
sciences,  les  exercices  du  corps,  tout  concoure  à  lui  faire  aimer  et  haïr 
dès  à  présent  ce  qu'il  devra  aimer  et  haïr  toute  sa  vie  ^.  » 

Le  cours  des  études  comprend  la  musique  et  la  gymnastique  ^,  c'est- 
à-dirê  tout  ce  qui  a  rapport  aux  exercices  de  l'esprit  et  à  ceux  du  corps 
Dans  cette  division,  le  mot  musique  est  pris  dans  une  acception  très* 
étendue. 

Connaître  la  forme  et  la  valeur  des  lettres,  les  tracer  avec  élégance 
et  facilité  \  donner  aux  syllabes  le  mouvement  et  les  intonations  qui 
leur  conviennent,  tels  furent  lés  premiers  travaux  du  jeune  Lysis.  Il 
allait  tous  les  jours  chez  un  grammatiste,  dont  la  maison,  située  au- 
près du  temple  de  Thésée,  dans  un  quartier  fréquenté,  attirail  beau- 
coup de  disciples  *.  Tous  les  soirs  il  racontait  à  ses  parents  l'histoire  de 
ses  progrès.  Je  le  voyais,  un  style  ou  poinçon  à  la  main,  suivre  à  plu- 
sieurs reprises  les  contours  des  lettres  que  son  maître  avait  figurées  sur 
des  tableit-s  ^.  On  lui  recommandait  d'observer  exactement  la  ponctua- 
tion, en  attendant  qu'on  pût  lui  en  donner  des  règles  '. 

Il  lisait  souvent  les  Fables  d'Esope  *;  souvent  il  récitait  les  vers 
qu'il  savait  par  cœur.  En  elTet,  pour  exercer  la  mémoire  de  leurs  élè- 
ves, les  professeurs  de  grammaire  leur  font  apprendre  des  morceaux 
tirés  d'Homère,  d'Hésiode.,  et  ces  poètes  lyriques  ''.  Mais,  disent  les 
philosophes,  rien  n'est  si  contraire  à  l'objet  de  l'institution  :  comme 
les  poètes  attribuent  des  passions  aux  dieux,  et  justifient  celles  des 
hommes,  les  enfants  se  familiarisent  avec  le  vice  avant  de  le  connaître. 
Aussi  a-t-on  formé  pour  leur  usage  des  recueils  de  pièces  choisies,  dont 
la  morale  est  pure  '";  et  c'est  un  de  ces  recueils  que  le  maître  de  Lysis 
avait  mis  entre  ses  mains.  Il  y  joignit  ensuite  le  dénombrement  des 
troupes  qui  allèrent  au  siège  de  Troie,  tel  qu'on  le  trouve  dans  l'Jliade  ''. 

1.  Piat.,  De  leg  ,  lib.  I.  t.  II,  p.  636.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  6ô3.  Aristot..  De 
mor.,  lib.  I,  cap.  ii,  t.  II,  p.  2u.  —  3.  Plat.,  in  Protag. ,  t.  I,  p.  325,  etc.; 
id.,  De  rep.'.  lib.  III,  t.  II,  p.  412.  —  4.  Lucian.,  De  Gymnas.  ,  t.  II,  p.  y(i2.  — 

—  .T.  Plat.,  in  Aicib.  I,  t.  IL  p.  1 14.  Demosth.,  De  cor.,  p.  494  et  515.  —  6.  Plat., 
in  Cbarm. ,  t.  II,  p.  159.  Quint.,  lib.  I,  cap.  i,  p.  13.  —  7.  Aristot.,  De  ihet., 
lib.  m,  cap.  V,  t.  II,  p.  589.  —  8.  Aristoph.,  in  Pac,  v.  128;  id..  in  Av.,  v.  451. 
Aristot.,  ap.  Schol.  Aristoph.,  ibid.  —  9.  Plat.,  in  Protag.,  t.  I.  p.  3-5;  id..  De 
rep.,  lib.  II.  p.  377.  Lucian.,  ibid.  —  10.  Plat.,  De  leg.,  lib.  VIÎ,  t.  11=  p.  811. 

—  11.  Homer..  Iliad.,  lib.  U. 
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Quelques  législateurs  ont  ordonné  que  dans  les  écoles  on  accoutumât  les 
enfants  <\  le  réciter ,  parce  qu'il  contient  le  nom  dçs  villes  et  des  maisons 
les  plus  anciennes  de  la  Grèce  ' . 

Dans  les  commencements,  lorsque  Lysis  parlait,  qu'il  lisait,  ou  qu'il 
déclamait  quelque  ouvrage,  j'étais  surpris  de  l'extrême  importance 
qu'on  mettait  à  diriger  sa  voix,  tantôt  pour  en  varier  les  inflexions, 
tantôt  pour  l'arrêter  sur  une  syllabe,  ou  la  précipiter  sur  une  autre. 
Philotime,  à  qui  je  témoignai  ma  surprise,  la  dissipa  de  cette  ma- 
nière : 

«Nos  premiers  législateurs  comprirent  aisément  que  c*ètait  par  l'imagi- 
nation qu'il  fallait  parler  aux  Grecs,  et  que  la  vertu  se  persuadait  mieux 
par  le  sentiment  que  par  les  préceptes.  Ils  nous  annoncèrent  des  vérités 
parées  des  charmes  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Nous  apprenions  nos 
devoirs  dans  les  amusements  de  notre  enfance  :  nous  chantions  les  bien- 
faits des  dleuz,  les  vertus  des  héros.  Nos  mœurs  s'adoucirent  à  force  de 
séductions;  et  nous  pouvons  nous  glorifier  aujourd'hui  de  ce  que  les 
Grâces  elles-mêmes  ont  pris  soin  de  nous  former. 

a  La  langue  que  nous  parlons  paraît  être  leur  ouvrage.Quelle  douceur  ! 
quelle  richesse  !  quelle  harmonie  !  f'idèle  interprète  de  l'esprit  et  du 
cœur,  en  même  temps  que  par  l'abondance  et  la  hardiesse  de  ses  ex- 
pressions elle  suffit  à  presque  toutes  nos  idées,  et  sait  au  besoin  les 
revêtir  de  couleurs  brillantes,  sa  mélodie  fait  couler  la  persuasion  dans 
nos  âmes.  Je  veux  moins  vous  expliquer  cet  efi'et  que  vous  le  laisser 
entrevoir, 

a  Nous  remarquons  dans  cette  langue  trois  propriétés  essentielles  ;  Ja 
résonnance,  l'intonation,  le  mouvement"^. 

ce  Chaque  lettre,  ou  séparément,  ou  jointe  avec  une  autre  lettre,  fait 
entendre  un  son;  et  ces  sons  diff'èrent  par  la  douceur  et  la  dureté,  la 
force  et  la  faiblesse,  l'éclat  et  l'obscurité.  J'indique  à  Lysis  ceux  qui 
flattent  l'oreille  et  ceux  qui  l'ofi^ensent  ^  :  je  lui  fais  observer  qu'un  son 
ouvert,  plein,  volumineux,  produit  [lus  d'efl"et  qu'un  son  qui  vient 
expirer  sur  les  lèvres  ou  se  briser  contre  les  dents;  et  qu'il  est  une 
lettre  dont  le  fréquent  retour  opère  un  sifflement  si  désagréable,  qu'on 
a  vu  des  auteurs  la  bannir  avec  sévérité  de  leurs  ouvrages^. 

oc  Vous  êtes  étonné  de  cette  espèce  de  mélodie  qui  parmi  nous  anime 
non-seulement  la  déclamation,  mais  encore  la  conversation  fam  Hère. 
Vous  la  retrouverez  chez  presque  tous  les  peuples  du  Midi.  Leur  langue, 
ainsi  que  la  nôtre,  est  dirigée  par  des  acceuts  qui  sont  inhérents  à 
chaque  mot,  et  qui  donnent  à  la  voix  des  inflexions  d'autant  plus  fré- 
quentes que  les  peuples  sont  plus  sensibles,  d'autant  plus  fortes  qu'ils 
sont  moins  éclairés.  Je  crois  même  qu'anciennement  les  Grecs  avaient 
non-seulement  plus  d'aspirations,  mais  encore  plus  d'écarts  dans  leur 
intonation  que  nous  n'en  avons  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit,  parmi 
nous  la  voix  s'élève  et  s'abaisse  quelquefois  jusqu'à  l'intervalle  d'une 

1.  Eustath.,  in  Iliad.  II,  t.  I.  p.  263.  —  2.  Aristot.,  De  pœt,,  cap.  sx.  t.  II, 
p.  667.  —  3.  Plat.,  la  Theât.,  t.'  I,  p.  203;  id.,  in  Cratyl.,  ibid.,  p.  2i4.  Dionys. 
Halic.',  De  comp.  verb.,  cap.  xn,  t.  V,  p.  65.—  4.  Id.,  iLid.,  cap.  xiV;  t.  V,  p.  8a 
Athen.,  lib.  X,  cap.  xxi,  p.  455.    Eustath.,  in  Iliad.  X,  p.  813. 
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qiiinte  ,  tantôt  sur  deux  syllabes,  tantôt  sur  la  même  '.  Plus  souvent  elle 
parcourt  des  espaces  moindres-,  les  uns  très-marqués,  les  autres  à  peine 
sensibles,  ou  même  inappréciables.  Dans  l'écriture,  les  accents  se  trou- 
vant attachés  aux  mots  ^,  Lysis  distingue  sans  peine  les  syllal>es  sur  les- 
quelles la  voix  doit  monter  ou  descendre  ;  mais  comme  les  degrés  précis 
d'élévation  et  d'abaissement  ne  peuvent  être  déterminé^  par  des  signes, 
je  Paccoutume  à  prendre  les  inflexions  les  plus  convenables  au  sujet 
et  aux  circonstances  ".  Vous  avez  dû  vous  apercevoir  que  son  intonation 
acquiert  de  jour  en  jour  de  nouveaux  agréments,  parce  qu'elle  devient 
plus  juste  et  plus  variée. 

«  La  durée  des  sy  labes  se  mesure  par  un  certain  intervalle  de  temps. 
Les  unes  se  traînent  avec  plus  ou  moins  de  lenteur,  les  autres  s'em- 
pressent de  Cjurir  avec  plus  ou  moins  de  vitesse  ^  Réunissez  plusieurs 
syllabes  brcves,  vous  serez  malgré  vous  entraîné  par  la  rapidité  de  la 
diction;  substituez-leur  des  syllabes  longues,  vous  serez  arrêté  par  sa 
pesanteur;  combinez-les  entre  elies,  suivant  les  rapports  de  leur  durée, 
vous  verrez  votre  style  obéir  à  tous  les  mouvements  de  votre  âme,  et 
figurer  toutes  les  impressions  que  je  dois  partager  avec  elle.  Voilà  ce  qui 
constitiie  ce  rhythme,  cette  cadence  '^  à  laquelle  on  ne  peut  donner  at- 
teinte sans  révolter  l'oreille  :  c'est  ainsi  que  des  variétés  que  la  nature 
les  passions  et  l'art,  ont  mises  dans  l'exercice  de  la  voix,  il  résulte  des 
sons  plus  ou  moins  agréables,  plus  ou  moins  éclatants,  plus  ou  moins 
rapides. 

«Quand  Lysis  sera  plus  avancé,je  lui  montrerai  que  le  meilleur  moyen 
de  les  as.sortir  est  de  les  contraster,  parce  que  le  contraste,  d'où  naît 
l'équilibre.  e>t  dans  toute  la  nature,  et  principalement  dans  les  arts 
imitaiifs,  la  première  source  de  Tordre  et  de  !a  beauté.  Je  lui  montrerai 
par  quel  heureux  balancement  on  peut  les  affaiblir  et  les  fortifier.  A 
raj)pui  des  règles  viendront  les  exemples.  Il  distinguera  dan^  les  ou- 
vrages de  Thucydide  une  mélodie  austère,  imposante,  pleine  de  no- 
ble-.se,  mais  la  plupart  du  temps  dénuée  d'amûnité;  dans  ceux  deXén»- 
phoQ,  une  su'te  d'accords  dont  la  douceur  et  la  mollesse  caractérisent  les 
Grâces  qui  l'inspirent  ';  dans  ceux  d'iHomère,  une  ordonnance  toujours 
savante,  touj  urs  variée*.  Voyez,  lorsque  ce  poêle  parle  de  Pénélope, 
comme lessons  les  plus  doux  et  les  plus  brillants  se  réunissent  pour  dé- 
ployer l'harmonie  et  la  lumière  de  la  beauté  3.  Faut-il  représenter  le  bruit 
des  flots  qui  se  brisent  contre  1?  rivage;  son  expression  se  prolonge  e* 
mugit  avec  éclats. Veut-ilpeindrelestourmentsde  Sisyphe,  éternellement 
occupé  à  pousser  un  rocher  sur  le  haut  d'une  montagne  d'cù  il  retom- 
be aussitôt;  son  style,  après  une  marche  lente,  pesante,  fatigante,  court 
se  précipiter  comme  un  torrent  '".  C'est  ainsi  que  sous  la  plume  du  pdus 

1.  Dionys.  Halic,  De  comp.  verb. ,  cap.  xi.  t.  V.  p.  58. —  2.  Sim.  Eircov.. 
Not.  in  Dionys.,  p.  8.  Mem.  de  lAcad.  des  beli.  leîtr.,  t.  XXXII,  p.  439.  — 
3.  Ariâtot..  De  sôph.  elench..  t.  I,  p.  ^84.  —  4.  Id.,  De  rhet.,  lib.  III.  cap.  r, 
t.  II.  p.  583.  —  5.  Dionys.  Halic,  ibid..  cap.  xv,  t.  V,  p.  85.  —  C.  Plat.,  in 
Ci-atyl.,  t.  I.  p.  424.  Aristot.,  ibid..  cap.  vm.  t.  II,  p.  591.  —  7.  Dionys.  Halic. 
ibid.,  cap.  x,  t.  V,  p.  52.  —  8.  Id.,  ibid..  cap.  xv.  p.  90.  —  9.  Id.,  ibid.,  cap.  xvi', 
p.  97.  —  10.  Id..'ibid..  cap.  xx.  t.  V.  p.  139.  etc.' 
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harmonieux  des  poë.es  les  sons  deviennent  aes  couleur»,  et  les  images 
des  vérités. 

a  Nous  n'enseignons  point  à  nos  élèves  les  langues  étrangères .  soit 
par  mépris  pour  les  autres  nations,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  trop  de 
temps  pour  apprendre  la  nôtre.  Lysis  connaît  les  propriétés  des  élé- 
ments qui  la  composent.  Ses  organes  flexibles  saisissent  avec  facilité 
les  nuances  qu'une  oreille  exercée  remarque  dans  la  nature  des  sons, 
dans  leur  durée,  dans  les  différents  degrés  de  leur  élévation  et  de  leur 
renflement  '. 

a  Ces  notions,  qui  n'ont  encore  été  recueillies  dans  aucun  ouvrage, 
vous  paraîtront  peut-^tre  frivoles.  Elles  le  seraient  en  effet,  si,  forcés 
de  plaire  aux  hommes  pour  les  émouvoir,  nous  n'étions  souvent  obli- 
g'^s  de  préférer  le  style  à  la  pensée,  et  l'harmonie  à  l'expression  *.  Mais 
elles  sont  nécessaires  dans  un  gouvernement  où  le  talent  de  la  parole 
reçoit  un  prix  infini  des  qualités  accessoires  qui  l'accompagnent;  chez 
un  peuple,  surtout,  dont  l'esprit  est  très-léger,  et  les  sens  très-déli- 
cats; qui  pardonne  quelquefois  à  l'orateur  de  s'opposera  ses  volontés, 
et  jamais  d'insulter  son  oreille  ^.  De  là  les  épreuves  incroyables  aux- 
quelles se  sont  soumis  certains  orateurs  pour  rectifier  leur  organe;  de 
là  leurs  efforts  pour  distribuer  dans  leurs  paroles  la  mélodie  et  la  ca- 
dence qui  préparent  la  persuasion  :  de  là  résultant  enfin  ces  charmes 
inexprimables^  cette  douceur  ravissante  que  la  langue  grec  ;ue  reçoit 
dans  la  bouche  des  Athéniens^  La  grammaire,  envisagée  sous  ce  point 
de  vue,  a  tant  de  rapports  avec  la  musique,  que  le  même  instituteur 
est  communément  chargé  d'enseigner  à  ses  élèves  les  éléments  de  l'une 
et  de  l'autre  '.  » 

Je  rendrai  compte,  dans  une  autre  occasion,  des  entreti^^ns  que  j'eus 
avec  Phi'otime  au  sujet  de  la  musique.  J'assistais  quelque''ois  aux  le- 
çons qu'il  en  donnait  à  son  élevé.  Lysis  apprit  à  clianter  avec  goût, 
en  s'accompagnant  de  la  lyre.  On  éloigna  de  lui  les  instruments  qui 
agitent  l'âme  avec  violence,  eu  qui  ne  servent  qu'à  l'amollir 6,  La  flûte, 
qui  excite  et  apaise  tour  à  tour  les  passions,  lui  fut  interdite.  11  n'y  a 
pas  longtemps  qu'elle  faisait  les  délices  des  Atliéniens  les  plus  di'^tin- 
gués.  Alci'.-iade  encore  enfant  essaya  d'en  jouer;  mais,  comme  les 
efforts  qu'il  faisait  pour  en  tirer  des  sons  altéraient  la  douceur  et  la 
régularité  de  ses  traits,  il  mit  sa  flûte  en  mille  morceaux  '.  Dès  ce  mo- 
ment, la  je'jnesse  d'Athènes  regarda  le  jeu  de  cet  instrument  comme 
un  exercice  ignoble,  et  l'abandonna  aux  musiciens  de  profession. 

Ce  fut  vers  ce  temps  là  que  je  partis  pour  l'Egypte  :  avant  mon  dé- 
part je  priai  Philotime  de  mettre  par  écrit  les  suites  de  ceite  éducation, 
Et  c'est  d'après  son  journal  que  je  vais  en  continuer  l'histoire. 


1.  Aristot.,  De  rhet.,  lib.  III,  cap.  i,  t.  II,  p.  .58.3.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  .58^.  Dio- 
nys.  Halic,  De  compos.  verb.,  cap.  xx ,  t.  V,  p.  139,  etc.  —  3.  Demosth.,  De 
coron.,  p.  481.  Ulpian.,  ibid.,  p.  529.  Cicer.,  Orat.,  cap.  vni  et  ix  ,  t.  I,  p.  425. 
Suid.,  in  &-.-.:■-..  —  4.  Plat.,  De  leg.,  lib.  1,  t.  II,  p.  6'±'2.  Cicer.,  ibid.,  lib.  III, 
cap.  XI,  t.  I,  p.  290.  —  5.  Quintil.,  Instit.,  lib.  1,  cap.  X,  p.  69.  —  6-  Aristot., 
De  rep..  lib.  YIIl,  cap.  vi,  t.  II,  p.  457.  —  7.  Plat.,  in  Alcib.  I,  t.  II,  p.  106.  Aul. 
«ell..  lib.  XV,  cap.  xvn. 
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Lysis  passa  sjccessiveraent  sous  différents  maîtres.  Ii  appnt  à  la  fois 
l'arithmétique  par  principes  et  en  se  jouant  :  car,  pour  en  faciliter 
l'étude  aux  enfants,  on  les  accoutume  tantôt  à  partager  entre  eux,  selon 
qu'ils  sont  en  plus  grand  ou  en  plus  petit  nombre,  une  certaine  quan- 
tité de  pommes  ou  de  couronnes;  tantôt  à  se  mêler,  dans  leurs  exer- 
cices .  suivant  des  combinaisons  données,  de  maniè'"e  que  le  mèm^  oc- 
cupe chaque  place  à  son  tour'.  Apollodore  ne  voulut  pas  que  son  fils 
connût  ni  ces  prétendues  propriétés  que  les  Pj-thagoriciens  attribuent 
aux  nombres,  ni  Tapplication  qu'un  intérêt  sordide  peut  faire  du  calcul 
aux  opérations  du  commerce^.  Il  estimait  l'arithmétique,  parce  qu'en- 
tre autres  avantages  elle  augmente  la  sagacité  de  l'esprit,  et  le  prépare 
à  la  connaissance  de  la  géométrie  et  de  l'astronomie  3. 

Lysis  prit  une  teinture  de  ces  deux  sciences.  Avec  le  secours  de  la 
première,  placé  un  jour  à  la  tète  des  armées,  il  pourrait  plus  aisément 
asseoir  un  camp,  presser  un  siège,  ranger  des  troupes  en  bataille,  les 
faire  rapidement  mouvoir  danî  une  marche,  ou  dans  une  action  ^  La 
seconde  devait  le  garantir  des  frayeurs  que  les  éclipses  et  les  phéno- 
mènes extraordinaires  nspiraient  il  n'y  a  pas  longtemps  aux  soldats  ^. 

Apollodore  se  rendit  une  fois  chez  un  des  professeurs  de  son  fils.  Il  y 
trouva  (les  instruments  de  mathématiques,  des  sphères,  des  globes*, 
et  des  tables  où  l'on  avait  tracé  les  limites  des  difî"érents  empires  et  la 
position  des  villes  les  plus  célèbres  '.  Gomme  il  avait  appris  que  son 
fils  parlait  souvent  à  ses  amis  d'un  bien  que  sa  maison  possédait  dans 
le  canton  de  Céphissie,  il  saisit  cette  occasion  pour  lui  donner  la  même 
leçon  qu'Alcibiade  avait  reçue  de  Socrate  *.  «  Montrez-moi  sur  cette  carte 
de  la  terre  ,  lui  'it-il,  où  sont  l'Europe,  la  Grèce,  l'Attique.  »  Lysis  sa- 
tisfit à  ces  questions;  mais  ApoUodore  ayant  ensuite  demandé  où  était 
le  bourg  de  Céphissie,  son  fils  répondit  en  rougissant  qu'il  ne  l'avait 
pas  trouvé.  Ses  amis  sourirent,  et  depuis  il  ne  parla  plus  des  posses- 
sions de  son  père. 

Il  brûlait  du  désir  de  s'instruire  ;  mais  Apollodore  ne  perdait  pas  de 
vue  cette  maxime  d'un  roi  de  Lacédémone.  qu'il  ne  faut  enseigner  aux 
enfants  que  ce  qui  pourra  leur  être  utile  dans  la  suite  ';  ni  cette  au- 
tre maxime,  que  l'ignorance  est  préférable  à  une  multitude  de  con- 
naissances confusément  entassées  dans  l'esprit  ">. 

En  même  temps  Lysis  apprenait  à  traverser  les  rivières  à  la  nage 
et  à  dompter  un  cheval  ".  La  danse  réglait  ses  pas,  et  donnait  de  la 
grâce  à  tous  ses  mouvements.  Il  se  rendait  assidûment  au  gymnase 
du  Lycée.  Les  enfants  commencent  leurs  exercices  de  très-bonne 
heure  '-,  quelquefois  même  à  làge  de  sept  ans  '^  :  il  les  continuent  jus- 

1.  Voyez  la  note  XXX  à  la  fin  du  volume.  Plat.,  De  leg.,  lib.  VII,  t.  II,  p  819. 
—  2.  Plat.,  De  rep.,  lib.  VII,  t.  JI,  p,  525.  —  3.  Plat.^  in  The«t.,  t.  I,  p.  145; 
id.,  De  rep.,  lib.  VII,  t.  II,  p.  526;  id.,  De  leg.,  lib.  V.  t.  II,  p.  747.  —  4.  Id., 
De  rep.,  lib.  VII,  t.  II,  p.  -26.  —  5.  Thucyd.,  lib.  VII,  cap.  l.  —  6.  Aristoph., 
in  Nub.,  V.  201,  etc.  —  7.  Herodot.,  lib.  V,'cap.  XLix.  Diog.  Laeri  in  Theoph.. 
lib.  V,  S  Li.  —  8.  ^lian.,  Var.  hist. ,  lib.  III,  cap.  xxviii.  —  9.  Plut.,  Lacon'. 
apopht  ,  t.  II,  p.  224.  —  10.  Plat..  De  les:.,  lib.  VII,  t.  II,  p.  819.  —  11.  Pet., 
Leg.  attic,  p.  162.  —  12.  Plat.,  De  rep.,  lib.  III,  t.  II,  p.  4o2.  Lucian.,  De  Gym- 
nas.,  t.  U,  p.  898.  —  13.  Axioch.,  ap.  Plat.,  t.  III,  p*  366. 
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qu'à  celui  de  vingt.  On  les  accoutume  d'abord  à  supporter  le  frcid,  le 
chaud,  toutes  les  intenapéries  des  saisons  '  ;  ensuite  à  pousser  des 
balles  de  différentes  grosseurs,  à  se  les  renvoyer  mutuellement.  Ce 
jeu.  et  d'autres  semblables,  ne  sont  que  les  préludes  des  épreuves 
laborieuses  qu'on  leur  fait  subir  à  mesure  que  leurs  forces  augmen- 
tent. Ils  courent  sur  un  sable  profond,  lancent  des  javelots,  sautent 
au  delà  d'un  fossé  ou  d'une  borne ,  tenant  dans  leurs  mains  des  mas- 
ses de  plomb,  jetant  en  l'air,  ou  devant  eux,  des  palets  de  pierre  ou 
de  bronze  ^  :  ils  fournissent  en  courant  une  ou  plusieurs  fois  la  car- 
rière du  Stade,  souvent  couverts  d'armes  pesantes.  Ce  qui  les  occupe 
le  plus,  c'est  la  lutte,  le  pugilat,  et  les  divers  combats  que  je  décrirai 
en  parlant  des  jeux  olympiques.  Lysis,  qui  s'y  livrait  avec  passion, 
était  obligé  d'en  user  sobrement,  et  d'en  corriger  les  effets  par  les 
exercices  de  l'esprit,  auquel  son  père  le  ramenait  sans  cesse. 

Le  soir,  de  retour  à  la  maison,  tantôt  il  s'accompagnait  de  la  lyre 3, 
tantôt  il  s'occupait  à  dessiner  :  car,  depuis  quelques  années,  l'usage 
s'est  introduit  presque  partout  de  faire  apprendre  le  dessin  aux  enfants 
de  condition  libre  '*.  Souvent  il  lisait  en  présence  de  son  père  et  de  sa 
mère  les  livres  qui  pouvaient  l'instruire  ou  l'amuser.  Apollodore  rem- 
plissait auprès  de  lui  les  fonctions  de  ces  grammairiens  qui,  sous  le 
nom  de  critiques  ^,  enseignent  à  résoudre  les  difficultés  que  présente 
le  texte  d'un  auteur;  Épicharis,  celles  d'une  femme  de  goût  qui  en 
sait  apprécier  les  beautés.  Lysis  demandait  un  jour  comment  on  jugeait 
du  mérite  d'un  livre.  Aristote,  qui  se  trouva  présent,  répondit  :  «  Si 
l'auteur  dit  tout  ce  quMl  faut,  s'il  ne  dit  que  ce  qu'il  faut,  s'il  le  dit 
comme  il  faut  ^  » 

Ses  parents  le  formaient  à  cette  politesse  noble  dont  ils  étaient 
les  modèles.  Désir  de  plaire,  facilité  dans  le  commerce  de  la  vie, 
égalité  dans  le  caractère,  attention  à  céder  sa  place  aux  personnes 
âgées  ',  décence  dans  le  maintien,  dans  l'extérieur,  dans  les  expressions, 
dans  les  manières  8,  tout  était  prescrit  sans  contrainte,  exécuté  sans 
effort. 

Son  père  le  menait  souvent  à  la  chasse  des  bêtes  à  quatre  pieds, 
parce  qu'elle  est  T'mage  de  la  guerre^;  quelquefois  à  celle  des  oiseaux, 
mais  toujours  sur  ces  terres  incultes,  pour  ne  pas  détruire  les  espé- 
rances du  laboureur  '". 

On  commença  de  bonne  heure  à  le  conduire  au  théâtre  ".  Dans  la 
suite,  il  se  distingua  plus  d'une  fois  aux  fêtes  solennelles,  dans  les 
chœurs  de  musique  et  de  danse.  Il  figurait  aussi  dans  ces  jeux  publics 
où  l'on  admet  les  courses  de  chevaux  :  il  y  remporta  souvent  la  vic- 
toire; mais  on  ne  le  vit  jamais,  à  l'exemple  de  quelques  jeunes  gens. 


rhet.,  lib.  III,  cap.  i,  t.  II,  p.  583.  —  7.  id.,  De  mor..  lib.  IX,  cap.  n,  t.  II,  p.  1 18. 
—  8.  Isocr.,  ad.  Dernon.,  t.  I,  p.  24,  27,  etc.  Aristot.,  De  rep.,  t.  II,  hb.  VU, 
cap.  xvu,  p.  443.  —  9.  Xenoph.,  De  venat.,  p.  974  et  995.  —  10.  Plat.,  De  leg., 
"âb.  VII,  t.  II,  p.  824.  —  il.  Theophr.,  Charact.,  cap.  ix. 
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se  tenir  debout  sur  un    cheval,  lancer   des   traits,  et  se  donner  en 
spectacle  par  des  tours  d'adresse  '. 

Il  prit  quelques  leçons  d'un  maître  d'armes*  :  il  s'instruisit  de  la 
tactique 3;  mais  il  ne  fréquenta  point  ces  professeurs  ignorants  chez 
qui  les  jeunes  gens  vont  apprendre  à  c  mmander  les  armées*. 

Ces  différents  eiercices  avaient  presque  tous  rapport  à  l'art  mili- 
taire :  mais,  s'il  devait  défendre  sa  patrie,  il  devait  aussi  l'éclairer 
La  logique,  la  rhétorique,  la  morale,  l'histoire,  le  droit  civil,  la  po- 
litique, l'occupèrent  successivement. 

Des  maîtres  mercenaires  se  chargent  de  les  enseigner,  et  mettent 
leurs  leçons  à  très  haut-prix.  On  raconte  ce  trait  d'Aristippe.  Un  Athé- 
nien le  pria  d'achever  l'éducation  de  son  fils.  Aristippe  demanda 
mille  drachmes \  «Mais,  répondit  le  père,  j'aurais  xm  esclave  pour 
une  pareille  somme.  —  Vous  en  auriez  deux ,  reprit  le  philosophe  :  votre 
fils   d'abord,  ensuite  l'esclave  que  vous  placeriez  auprès  de  lui  *.  » 

Autrefois  les  sophistes  se  rendaient  en  foule  dans  cette  ville.  Ils 
dressaient  la  jeunesse  athénienne  à  disserter  superficiellement  sur 
toutes  les  matières.  Quoique  leur  nombre  soit  diminué,  on  en  voit 
encore  qui,  entourés  de  leurs  disciples,  font  retentir  de  leurs  cla- 
meurs et  de  leurs  disputes  les  salles  du  gymnase.  Lysis  assistait  rafcre- 
ment  à  ces  combats.  Des  instituteurs  plus  éclairés  lui  donnaient  des 
leçons,  et  des  esprits  du  premier  ordre,  des  conseils.  Ces  derniers 
étaient  Platon,  Isocrate,  Aristote,  tous  trois  amis  d'Apollodore. 

La  logi  Tue  prêta  de  nouvelles  forces  et  la  rhétorique  de  nouveaux 
charmes  à  sa  raison.  Mais  on  l'avertit  que  l'une  et  l'autre,  destinées 
au  triomphe  de  la  vérité,  ne  servaient  souvent  qu'à  celui  du  mensonge. 
Comme  un  orateur  ne  doit  pas  trop  négliger  les  qualités  extérieures, 
on  le  mit  pendant  quelque  temps  sous  les  yeux  d'un  acteur  habile, 
qui  prit  soin  de  diriger  sa  voix  et  ses  gestes". 

L'histoire  de  la  Grèce  l'éclaira  sur  les  prétentions  et  sur  les  fautes 
des  peuples  qui  l'habitent.  Il  suivit  le  barreau,  en  attendant  qu'il  pût, 
à  l'exemple  de  Thémistocle  et  d'autres  grands  hommes,  y  défendre  la 
cause  de  l'innocence  *. 

Un  des  principaux  objets  de  l'éducation  est  de  former  le  cœur  d'un 
enfant.  Pendant  qu'elle  dure^,  les  parents,  le  gouverneur,  les  domes- 
tiques .  les  ma'tres,  le  fatiguent  de  maximes  communes,  dont  ils  affai- 
blissent l'impiession  par  leurs  exemples  :  souvent  même  les  menaces 
et  les  coups,  indiscrètement  employés,  lui  donnent  de  l'éloignemen* 
pour  des  vérités  qu'il  devrait  aimer.  L'étude  de  la  morale  ne  coûte 
jamais  de  larmes  à  Lysis.  Son  père  avait  mis  auprès  de  lui  des  gens 
qui  l'instruisaient  parleur  conduits,  et  non  par  des  remontrances 
importunes.  Pendant  son  enfance,  il  l'avertissait  de  ses  fautes  avec 
douceur  :  quand  sa  raison  fut  plus  formée,  il  lui  faisait  entrevoir  qu'elles 
itaient  contraires  à  ses  intérêts. 

1.  Plat.,  in  Men.,  t.  II,  p.  93.  —  2,  Id  ,  in  Lach.,  t.  II,  p.  1S2.  —  3.  Ajioch., 
ap.  Plat.,  t.  III.  p.  3G6.  —  4.  Plat.,  in  Eutliyd.,  t.  I,  p.  3o7.  —  5.  Neuf  cents 
livres.  —  6.  Plut.,  De  lib.  educ,  t.  II.  p.  4.  —  7.  Id.-,  InDemosth.,  t.  I,  p.  83<» 
—  8.  Nep.,  in  Themist.,  cap.  l.  —  S.  Plat.,  in  Protag.,  t.  I,  p.  32.1 
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Il  était  très-difScile  dans  le  choix  des  livres  qui  traitent  de  la  mo- 
rale, parce  que  les  auteurs  pour  la  plupart  sont  mal  affermis  dans  leurs 
principes,  ou  n'ont  que  de  fausses  idées  de  nos  devoirs.  Un  jour  Iso- 
crate  nous  lut  une  lettre  qu'il  avait  autrefois  adressée  à  Démonicus  '. 
C'était  un  jeune  homme  qui  vivait  à  la  cour  du  roi  de  Ciiypre  ^.  La 
lettre,  pleine  d'esprit,  mais  surchargée  d'antithèses,  contenait  des 
règles  de  mœurs  et  de  conduite  rédigées  en  forme  de  maximes,  et  re- 
latives aux  différentes  circonstances  de  la  vie.  J'en  citerai  quelques 
traits. 

a  Soyez  envers  vos  parents  comme  vous  voudriez  que  vos  enfants 
fussent  un  jour  à  votre  égard^.  Dans  vos  actions  les  plus  secrètes",  figu- 
rez-voui  que  vous  avez  tout  le  monde  pour  témoin.  N'espérez  pas  que 
des  actions  répréhensibles  puissent  rester  dans  l'eub'i  :  vous  pourrez 
peut-être  les  cacher  aux  autres,  mais  jamais  à  vous-même''.  Dépensez 
votre  loisir  à  écouter  les  discours  des  sages».  Délibérez  lentement, 
exécutez  promptement^.  Soulagez  la  vertu  malheureuse  :  les  bienfaits, 
bien  appliqués,  sont  le  trésor  de  l'honnête  homme'.  Quand  vous  serez 
revêtu  de  quelque  charge  importante,  n'employez  jamais  de  malhon- 
nêtes gens:  quand  vous  la  quitterez,  que  ce  soit  avec  plus  de  gloire  que 
de  richesses».  » 

Cet  ouvrage  avait  été  écrit  avec  la  profusion  et  l'élégance  qu'on 
aperçoit  dans  tous  ceux  d'Isocrate.  On  en  félicita  l'auteur;  et  quand  il 
fut  sorti,  Apollodore,  adressant  la  parole  à  son  fils  :  «  Je  me  suis  aperçu, 
lui  dit-il,  du  plaisir  que  vous  a  fait  cette  lecture.  Je  n'en  suis  pas  sur- 
pris; elle  a  réveillé  en  vous  des  sentiments  précieux  à  votre  cœur,  et 
l'on  aime  à  retrouver  ses  amis  partout.  Mais  avez-vous  pris  garde  à 
l'endroit  que  je  l'ai  prié  de  répéter,  et  qui  prescrit  à  Démonicus  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  à  la  cour  de  Chypre?  —  Je  le  sais  par  cœur, 
répondit  Lysis  :  a  Conformez-vous  aux  inclinations  du  prince.  En  pa- 
*  raissant  les  approuver,  vous  n"en  aurez  que  plus  de  crédit  auprès  de 
«  lui.  plus  de  considération  parmi  le  peuple.  Obéissez  à  ses  lois,  et 
a  regardez  son  exemple  comme  la  première  de  toutes'.  » 

—  Quelle  étrange  leçon  dans  la  bouche  d'un  républicain  !  reprit  Apol- 
lodore;  et  comment  l'accorder  avec  le  conseil  que  l'auteur  avait  donné 
à  Démonicus  de  détester  les  flatteurs'"?  C'est  qu'Isocrate  n'a  sur  la 
morale  qu'une  doctrine  d'emprunt,  et  qu'il  en  parle  plutôt  en  rhéteur 
qu'en  philosophe.  D'ailleurs  est-ce  par  des  préceptes  si  vagues  qu'on 
éclaire  l'esprit?  Les  mots  de  sagesse,  de  justice,  de  tempérance,  d'hon- 
nêteté, et  beaucoup  d'autres  qui,  pendant  cette  lecture,  ont  souvent 
frappé  vos  oreilles  :  ces  mots  que  tant  de  gens  se  contentent  de  retenir 
et  de  proférer  au  hasard  " ,  croyez-vous  que  Démonicus  fût  en  état  de 
les  entendre?  Vous-même,  en  avez-vous  une  notion  exacte?  Savez-vous 
que  le  plus  grand  danger  des  préjugés  et  des  vices  est  de  se  déguiser 
BOUS  le  masque  des  vérités  et  des  vertus,  et  qu'il  est  tiès-difficile  de 

i.  Voyez  la  note  XXXI  à  la  fin  du  volume.  —  2.  Isocr.,  ad.  Démon.,  t.  I,  p.  l.î. 
—  3.  Id.,  ibid.,  p.  'i3.  —  4.  Td.,  ibid.,  p.  iô.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  :j6.  —  6.  Id., 
ibid.,  p.  37.  —  7.  Id. ,  ibid.,  p.  33.  —  8.  Id..  ibid.,  p.  39.  —  9.  Id.,  ibid.  — 
10.  Id.,  ibid.,  p.  34.  —  I!.  Plat.,  in  Phaedr.,  t.  ÎII.  p.  â63. 
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suivre  la  voix  d'un  guide  fidèle,  lorsqu'elle  est  étouffée  par  celle  d'une 
foule  d'imposteurs  qui  marchent  à  ses  côtés  et  qui  imitent  ses  accents? 

oc  Je  n'ai  fait  aucun  effort  jusqu'à  présent  pour  vous  affermir  dans  la 
-  vertu;  je  me  suis  contenté  de  vous  en  faire  pratiquer  les  actes.  Il  fallait 
disposer  votre  âme,  comme  on  prépare  une  terre  avant  que  d'y  jeter 
la  semence  destinée  à  l'enrichir'.  Vous  devez  aujourd'hui  me  demander 
compte  des  sacrifices  que  j'ai  quelquefois  exigés  de  vous,  et  vous  mettre 
en  état  de  justifier  ceux  que  vous  ferez  un  jour,  d 

Quelques  jours  après,  Aristote  eut  la  complaisance  d'apporter  plu- 
sieurs ouvrages  qu'il  avait  ébauchés  ou  finis,  et  dont  la  plupart  trai- 
taient de  la  science  des  mœurs  ^  Il  les  éclaircissait  en  les  lisant.  Je 
vais  tâcher  d'exposer  ses  principes. 

Tous  les  genres  de  vie,  toutes  nos  actions  se  proposent  une  fin 
particulière,  et  toutes  ces  fins  tendent  à  un  but  général,  qui  est  le 
bonheur  3.  Ce  n'est  pas  dans  la  fin,  mais  dans  le  choix  des  moyens 
que  nous  nous  trompons  *.  Combien  de  fois  les  honneurs,  les  ri- 
chesses, le  pouvoir,  la  beauté,  nous  ont  été  plus  funestes  qu'utiles*! 
Combien  de  fois  l'expérience  nous  a-t-elle  appris  que  la  maladie  et  la 
pauvreté  ne  sont  pas  nuisibles  par  elles-mêmes^!  Ainsi,  par  la  fausse 
idée  que  nous  avons  des  biens  ou  des  maux,  autant  que  par  l'in* 
constance  de  notre  volonté  ',  nous  agissons  presque  toujours  sans  sa- 
voir précisément  ce  qu'il  faut  désirer  et  ce  qu'il  fafat  craindre*. 

Distinguer  les  vrais  biens  des  biens  apparents  ^,  tel  est  l'objet  de 
la  morale,  qui  malheureusement  ne  procède  pas  comme  les  sciences 
bornées  à  la  théorie.  Dans  ces  dernières,  l'esprit  voit  sans  peine  les 
conséquences  émaner  de  leurs  principes  '°.  Mais  quand  il  est  question 
d'agir,  il  doit  hésiter,  délibérer,  choisir,  se  garantir  surtout  des 
Illusions  qui  viennent  du  dehors,  et  de  celles  qui  s'élèvent  du  fond 
de  nos  cœurs.  Voulez-vous  éclairer  ses  jugements  ?  rentrez  en  vous- 
même,  et  prenez  une  juste  idée  de  vos  passions,  de  vos  vertus,  et  dt 
vos  vices. 

L'âme,  ce  principe  qui ,  entre  autres  facultés,  a  celles  de  connaître, 
conjecturer  et  délibérer,  de  sentir,  désirer  et  craindre  ";  l'âme,  indi- 
visible peut-être  en  elle-même,  est,  relativement  à  ses  diverses  opé- 
rations, comme  divisée  en  deux  parties  principales  :  l'une  possède  la 
raison  et  les  vertus  de  l'esprit;  l'autre,  qui  doit  être  gouvernée  par  la 
première,  est  le  séjour  des  vertus  morales '2. 

Dans  la  première  résident  l'intelligence,  la  sagesse  et  la  science, 
qui  ne  s'occupent  que  des  choses  intellectuelles  et  invariables;  la  pru- 
dence, le  jugement  et  l'opinion,  dont  les  objets  tombent  sous  les  sens 

lî  Aristot.,  De  mor.,  lib.  X,  cap.  x,  t.  II,  p.  141.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  3;  id., 
Magn.  moral.,  p.  I4ri  ;  id.,Eudera.,  p.  195. —  3.  Id.,  De  mor.,  lib.  I,  cap.  T  et  n. 
—  4.  Id.,  Magn,  moral.,  ib..  cap.  xix,  t.  II,  p.  1.58.  —  5.  Id.,  Eudem  ,  lib.  VII, 
cap.  XV,  p.  '290.  —  6.  Id.,  De  mor.,  lib.  III.  cap.  ix,  p.  36.  —  7.  Id.,  xMaga. 
moral.,  lib.  I,  cap.  xn,  p.  155.  —  8.  Id.,  Eudem.,  lib.  I,  cap.  V,  p.  197,  etc.  — 
9.  Id.,  De  mor.,  lib.  III,  cap.  vi,  p.  33.  —  10.  Id.,  Magn.  moral.,  lib.  I.  cap.  xvni 
p.  158.  —  11.  Id. ,  De  anim.,  lib.  I,  cap.  ix,  t.  I,  p.  629.  —  12.  Id. ,  De  mor., 
lib.  I,  cap.  xni,  p.  16;  id.,  Magn.  moral.,  ib'd.,cap.  v,  p.  151;  cap.  xx.xv,  p.  ie9; 
id.,  Eudem.,  lib.  II,  cap.  i,  p.  204. 
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et  varient  sans  cesse;  la  sagacité,  la  mémoire,  et  d'autres  qualités  qu(? 
je  passe  sous  silence  '. 

L'intelligence,  simple  perception  de  l'âme  2,  se  borne  à  contempler 
l'essence  et  les  principes  éternels  des  choses  :  la  sagesse  médite  non- 
seulement  sur  les  principes,  mais  encore  sur  les  conséquences  qui  en 
dérivent;  elle  participe  de  l'intelligence  qui  voit,  et  de  la  science  qui 
démontre  ^.  La  prudence  apprécie  et  combine  les  biens  et  les  maux, 
délibère  lentement,  et  détermine  notre  choix  de  la  manière  la  plus 
conforme  à  nos  vrais  intérêts  ^  Lorsque,  avec  assez  de  lumières  pour 
prononcer,  elle  n'a  pas  assez  de  force  pour  nous  faire  agir,  elle  n'est 
plus  qu'un  jugement  sain  ^.  Enfin  l'opinion  s'enveloppe  dans  ses 
doutes  ^,  et  nous  entraîne  souvent  dans  l'erreur. 

De  toutes  les  qualités  de  l'âme,  la  plus  éminente  est  la  sagesse,  la 
plus  utile  est  la  prudence.  Comme  il  n'y  a  rien  de  si  grand  dans 
l'univers  que  l'univers  même,  les  sages,  qui  remontent  à  son  origine 
et  s'occupent  de  l'essence  incorruptible  des  êtres ,  obtiennent  le  pre- 
mier rang  dans  notre  estime.  Tels  furent  Anaxagore  et  Thaïes.  Ils  nous 
ont  transmis  des  notions  admirables  et  sublimes,  mais  inutiles  à  notre 
bonheur  ';  car  la  sagesse  n'inOue  qu'indirectement  sur  la  morale.  Elle 
est  toute  en  théorie,  la  prudence  toute  en  pratique  ^ 

Vous  voyez,  dans  une  maison,  le  maître  abandonner  à  un  intendant 
fidèle  les  minutieux  détails  de  l'administration  domestique,  pour  s'oc- 
cuper d'affaires  plus  importantes  :  ainsi  la  sages.-e,  absorbée  dans  ses 
méditations  profondes,  se  repose  sur  la  prudence  du  soin  de  régler 
nos  penchants,  et  de  gouverner  la  partie  de  l'âme  où  j'ai  dit  que  ré- 
sident les  vertus  morales  ^. 

Cette  partie  est  à  tout  moment  agitée  par  l'amour,  la  haine,  la  co- 
lère, le  désir,  la  crainte,  l'envie,  et  cette  foule  d'autres  passions  dont 
nous  apportons  le  germe  en  naissant,  et  qui  par  elles-mêmes  ne  sont 
dignes  ni  de  louange  ni  de  blâme  "".  Leurs  mouvements .  dirigés  par 
l'attrait  du  plaisir  ou  par  la  crainte  de  la  douleur,  sont  presque  tou- 
jours irréguliers  et  funestes  :  or,  de  même  que  le  défaut  ou  l'excès 
d'exercice  détruit  les  forces  du  corps,  et  qu'un  exercice  modéré  les 
rétablit;  de  même  un  mouvement  passionné,  trop  violent  ou  trop 
faible,  égare  l'àme  en  deçà  ou  au  delà  du  but  qu'elle  doit  se  proposer, 
tandis  qu'un  mouvement  réglé  l'y  conduit  naturellement  ".  C'est  donc 
le  terme  moyen  entre  deux  affections  vicieuses  qui  constitue  un  senti- 
ment vertueux.  Citons  un  exemple.  La  lâcheté  craint  tout,  et  pèche 
par  défaut;  l'audace  ne  craint  rien,  et  pèche  par  excès;  le  courage, 
qui  tient  le  milieu  entre  l'une  et  l'autre,  ne  craint  que  lorsqu'il  faut 
craindre.  Ainsi  les  passions  de  même  espèce  produisent  en  nous  trois 


1.  Aristot  .  Magn.  moral.,  lib.  I,  cap.  v,  p.  151.  —  2.  Voyez  la  note  XXXII  à 
la  fin  du  vo'iume.  —  3.  Aristot.,  ibid.,  cap.  xxxv,  p.  170.  —  4.  Id.,  De  mor., 
lib.  VI,  cap.  v,  p.  76;  cap.  vni,  p.  79.  —  5.  Id.,  ibid.,  cap.  xi,  p.  81.  —  6.  Id., 
Magn.  moral.,  ibid.  — 7.  Id.,  De  mor.,  ibid.,  cap.  vn,  p.  78;  cap.  xni,  p.  82. 
—  8.  Voyez  la  note  XXXIII  à  la  fm  du  volume.  —  9.  Aristot.,  Magn.  moral.,  lib.  I, 
cap.  xxxv,  p.  171  et  173.  —  10.  Id..  De  mor.,  lib.  H,  cap.  ?v,  p.  21.  —  11.  Id., 
ibid.,  cap.  n,  p.  19. 
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affections  différentes,  deux  vicieuses,  et  l'autre  vertueuse'.  Ainsi  les 
vertus  morales  naissent  du  sein  des  passions,  ou  plutôt  ne  sont  que  les 
cassions  renfermées  dans  de  justes  limites. 

Alors  Aristote  nous  fit  voir  un  écrit  à  trois  colonnes ,  où  la  plupar  t 
des  vertus  étaient  placées  chacune  entre  ses  deux  extrêmes.  J'en  ai 
conservé  cet  extrait  pour  l'instruction  de  Lysis. 

Excès.                                  Milieu.  Défaut  ou  l'autre  extrême. 
Audace.                      Courage.  Crainte. 
Intempérance.            Tempérance.  Insensibilité. 
Prodigalité.                 Libéralité.  Avarice. 
Faste.                          Magnificence.  Parcimonie. 
Magnanimité.  Bassesse. 

Douceur.  Colère. 

Vérité.  Dissimulation 

Gaieté.  Rusticité. 

Amitié.  Haine. 

Modestie.  Impudence. 


Apathie. 

Jactance. 

Bouffonnerie 

Flatterie. 

Stupeur. 

Envie. 

Astuce. 


Prudence. 


Stupidité,  etc. 


Ainsi  la  li^'éiaîité  est  entre  l'avarice  et  la  prodigalité;  l'amitié,  entre 
l'aversion  ou  la  haine,  et  la  complaisance  ou  la  flatterie '.  Comme  la 
prudence  tient  par  sa  nature  à  l'âme  raisonnable,  par  ses  fonctions  à 
l'âme  irraisonnable,  elle  est  accompagnée  de  l'astuce,  qui  est  un  vice 
du  cœur',  et  de  la  stupidité,  qui  est  un  défaut  de  l'esprit.  La  tempé- 
rance est  opposée  à  l'intempérance,  qui  est  son  excès.  On  a  choisi 
l'insensibilité  pour  l'autre  extrême  :  c'est,  nous  dit  Aristote,  qu'en  fait 
de  plaisir  on  ne  pèche  jamais  par  dé.''aut,  à  moins  qu'on  ne  soit  insen- 
sible, a; Vous  apercevez,  ajouta-t-il,  quelques  lacunes  dans  ce  tableau, 
c'est  que  notre  langue  n'a  pas  assez  de  mots  pour  exprimer  toutes  le.s 
affections  de  notre  âme  :  elle  n'en  a  point,  par  exemple,  pour  carac- 
tériser la  vertu  contraire  à  l'envie  :  on  la  reconnaît  néanmoins  dans 
l'indignation  qu'excitent  dans  une  âme  honnête  les  succès  des  mé- 
chants 3.  n 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  vices  correspondants  à  une  vertu  peuvent 
en  être  plus  ou  moins  éloignés,  sans  cesser  d'être  blâmables.  On  est 
plus  ou  moins  lâche,  plus  ou  moins  prodigue  :  on  ne  peut  être  que 
d'une  seule  manière  parfai;ement  libéral  ou  courageux.  Aussi  avons- 
nous  dans  la  langue  très-peu  de  mots  pour  désigner  chaque  vertu,  et 
un  assez  grand  nombre  pour  désigner  chaque  vice.  Aussi  les  Pythago- 
riciens disent-ils  que  le  mal  participe  de  la  nature  de  l'infini,  et  le 
bien  du  fini^ 

Mais  qui  discernera  ce  bien  presque  imperceptible  au  milieu  des 
maux  qui  l'entourent?  la  prudence,  que  j'appellerai  quelquefois  droite 

1  Aiistot.,  Demor.,  lib.  II,  cap.  vin,  p.  25.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  vu,  p.  24; 
Id.,  Eudem,  lib.  II.  cap.  ni,  p.  206:  cap.  vu,  p.  225.  —  3.  Id. ,  De  mor.,  ibid. 
M.,  Eudem.,  ibid.  Voyez  la  note  XXXIV  à  la  fin  du  volume.  —  4.  Aristot.,  ibid., 
rnp.  V,  p.  u^\  Id.,  :\î.Tcrr!.  moral.,  lib.  I,  cap.  ixv.  p.  162. 
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raison,  parce  qu'aux  lumières  naturelles  de  la  :'aison  joignant  celles 
de  l'expérience,  elle  rectifie  les  unes  par  les  autres'.  Sa  fonction  est 
de  nous  montrer  le  sentier  où  nous  devons  marcher,  et  d'arrêter,  au- 
tant qu'il  est  possible,  celles  de  nos  passions  qui  voudraient  nous  éga- 
rer dans  des  routes  voisines^  :  car  elle  a  le  droit  de  leur  signifier  ses 
ordres.  Elle  est  à  leur  égard  ce  qu'un  architecte  est  par  rapport  aux 
ouvriers  qui  travaillent  sous  lui  ^. 

La  prudence  délibère,  dans  toutes  les  occasions,  sur  les  biens  que 
nous  devons  poursuivre  :  biens  difficiles  à  connaître,  et  qui  doivent 
être  relatifs,  non- seulement  à  noiis,  mais  encore  à  nos  parents,  nos 
amis,  nos  concitoyens ^  La  délibération  doit  être  suivie  d'un  choix  vo- 
lontaire; s'il  ne  l'était  pas,  il  ne  serait  digne  que  d'indulgence  ou  de 
pitié  ^.  Il  l'est  toutes  les  fois  qu'une  force  extérieure  ne  nous  contraint 
pas  d'agir  malgré  nous,  et  que  nous  ne  sommes  pas  entraînés  par  une 
ignorance  excusable^  Ainsi,  une  action  dont  l'objet  est  honnête  doit 
être  précédée  par  la  délibération  et  par  le  choix  pour  devenir,  à  pro- 
prement parler,  un  acte  de  vertu;  et  cet  acte,  à  force  de  se  réitérer, 
forme  dans  notre  âme  une  habitude  que  j'appelle  vertu'. 

Nous  sommes  à  présent  en  état  de  distinguer  ce  que  la  nature  fait 
en  nous,  et  ce  que  la  saine  raison  ajoute  à  son  ouvrage.  La  nature  ne 
nous  donne  et  ne  nous  refuse  aucune  vertu  ;  elle  ne  nous  accorde  que 
des  facultés  dont  elle  nous  abandonne  l'usage*.  En  mettant  dans  nos 
cœurs  les  germes  de  toutes  les  passions,  elle  y  a  mis  les  principes  de 
toutes  les  vertus '.  En  conséquence,  nous  recevons  en  naissant  une 
aptitude  plus  ou  moins  prochaine  à  devenir  vertueux,  un  penchant 
plus  ou  moins  fort  pour  les  choses  honnêtes  '". 

De  là  s'établit  une  différence  essentielle  entre  ce  que  nous  appelons 
quelquefois  vertu  naturelle,  et  la  vertu  proprement  dite".  La  première 
est  cette  aptitude,  ce  penchant  dont  j'ai  parlé  :  espèce  d'instinct  qui, 
n'étant  point  encore  éclairé  par  la  raison,  se  porte  tantôt  vers  le  bien, 
tantôt  vers  le  mal.  La  seconde  est  ce  même  instinct  constamment  di- 
rigé vers  le  bien  par  la  droite  raison,  et  toujours  agissant  avec  con- 
naissance, choix,  et  persévérance'-. 

Je  conclus  de  là  que  la  vertu  est  une  habitude  formée  d'abord,  et 
ensuite  dirigée  par  la  prudence;  ou,  si  l'on  veut,  c'est  une  impulsion 
naturelle  vers  les  choses  honnêtes,  transformée  en  habitude  par  la  pru- 
dence '^ 

Plusieurs  conséquences  dérivent  de  ces  notions.  Il  est  en  notre  pou- 
voir d'être  vertueux,  puisque  nous  avons  tous  l'aptitude  à  le  devenir  '^; 
mais  il  ne  dépend  d'aucun  de  nous  d'être  le  plus  vertueux  des  hom- 

1.  Aristot.,  De  mor.,  lib.  VI,  cap.  i,  tx,  etc.  —  2.  Id. ,  Magn.  moral.,  lib.  I, 
cap.  xvni,  p.  158.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  xxxv,  p.  172.  —  4.  Id.,  De  mor.,  lib.  I, 
cap.  V,  p.  8.  —  5.  Id.,  ibid.,  lib.  III,  cap.  i,  p.  28.  —  6.  Id.,  ibid.,  cap.  i  et  n. 
—  7.  Id.,  ibid.,  lib.  II.  cap.  i,  p.  Id  ;  cap.  iv,  p.  21.  —  8.  Id..  ibid.  —  9.  Id., 
Magn.  moral.,  lib.  II,  cap.  vii^  p.  184.  —  10.  Id. .  De  mor.,  lib.  VI,  cap.  xm, 
p.  84;  id.,  Magn.  moral.,  ibid.  —  H.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  cap.  xxxv,  p.  171  ;  id., 
De  mor.,  p.  84.  —  12.  Id.,  De  mor.,  lib.  II,  cap.  ni,  p.  21.—  13.  Id. ,  ibid., 
cap.  VI,  p.  23;  id. ,  Magn.  moral.,  lib.  I,  cap.  xxxv,  p.  ifi.  — 14.  Id. ,  De  mer., 
lib.  III,  cap.  vn,  p.  33:  id.,  Magn.  moral.,  lib.  I,  cap.  lî,  p.  153. 
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mes,  à  moins  qu'il  n'ait  reçu  de  la  nature  les  dispositions  qu'eïige 
une  pareille  perfection  '. 

La  prudence  formant  en  nous  Thabitude  de  la  vertu,  toutes  les  ver- 
tus deviennent  son  ouvrage;  d'où  il  suit  que  dans  une  âme  toujours 
docile  à  ses  inspirations,  il  n'y  a  point  de  vertu  qui  ne  vienne  se  placer 
à  s~<n  rang,  et  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  opposée  à  l'autre  '.  On  doit 
y  découvrir  aussi  un  parfait  accord  entre  la  raison  et  les  passions, 
puisque  Tune  y  commande,  et  que  les  autres  obéissent*. 

Mais  comment  vous  assurer  d'un  tel  accord?  comment  vous  flatter 
çue  vous  possédez  une  telle  vertu?  d'abord  par  un  sentiment  intime*, 
Ensuite  par  la  peine  ou  le  plaisir  que  vuus  éprouverez.  Si  cette  vertu 
est  encore  informe,  les  sacrifices  qu'elle  demande  vous  affligeront;  si 
elle  est  entière,  ils  vous  rempliront  d'une  joie  pure  :  car  la  vertu  a  sa 
volupté  \ 

Les  enfants  ne  sauraient  êlre  vertueux:  ils  ne  peuvent  ni  connaître 
ni  choisir  leur  véritable  bien.  Cependant,  comme  il  est  essentiel  de 
nourrir  le  penchant  qu'ils  ont  à  la  vertu,  il  faut  leur  en  faire  exercer 
les  actes  ". 

La  prudence  se  conduisant  toujours  par  des  motifs  honnêtes,  et 
chaque  vertu  exigeant  de  la  persévérance,  beaucoup  d'actions  qui  pa- 
raissent dignes  d'éloges  perdent  leur  prix  dès  qu'on  en  démêle  le  prin- 
cipe'.  Ceux-ci  s'exposent  au  péril  par  l'espoir  d'un  grand  avantage; 
ceux-là.  de  peur  d"être  blâmés  :  ils  ne  sont  pas  courageux.  Otez  aux 
premiers  l'ambition,  aux  seconds  la  honte,  ils  seront  peut-être  les 
plus  lâches  des  hommes  *. 

Ne  donnez  pas  ce  nom  à  celui  qui  est  entraîné  par  la  vengeance; 
c'est  un  sanglier  qui  se  jette  sur  le  fer  dont  il  est  blessé.  Ne  le  donnez 
pas  à  ceux  qui  sont  agités  de  passions  désordonnées,  et  dont  le  cou- 
rage s'enflamme  et  s'éteint  avec  elles.  Quel  est  donc  l'homme  coura- 
geux? Celui  qui,  poussé  par  un  motif  honnête,  et  guidé  par  la  saine 
raison,  connaît  le  danger,  le  craint,  et  s'y  précipite  8. 

Aristote  appliqua  les  mêmes  principes  à  la  justice,  à  la  tempérance, 
et  aux  autres  vertus.  Il  les  parcourut  toutes  en  particulier,  et  les  sui- 
vit dans  leurs  subdivisions,  en  fixant  l'étendue  et  les  bornes  de  leur 
empire;  car  il  nous  montrait  de  quelle  manière,  dans  quelles  cir- 
constances, sur  quels  objets  chacune  devait  agir  ou  s'arrêter.  Il  éclair- 
cissait  à  mesure  une  foule  de  questions  qui  partagent  les  philosophes 
sur  la  nature  de  nos  devoirs.  Ces  détails,  qui  ne  sont  souvent  qu'indi- 
qués dans  ses  ouvrages,  et  que  je  ne  puis  développer  ici,  le  ra- 
menèrent aux  motifs  qui  doivent  nous  attacher  inviolablement  à  la 
vertu. 

a  Considérons-la,  nous  dit-il  un  jour,  dans  ses  rapports  avec  nous  et 

1.  Aristot. ,  Magn.  moral  ,  lib.  I,  cap.  xii ,  p.  155.  —  2.  Id.,  De  mor.,  lib.  VI 
cap.  xni .  p.  84;  iâ.,  Magn.  moral.,  li.h.  II,  cap.  ni,  p.  174.  —  3.  Id.,  Magn. 
moral.,  lib.  III,  cap.  vu.  p.  184.—  4.  Ici.,  ibid..  lib.  II.  cap.  x,  p.  186.  —  5.  Id., 
De  mor.,  lib.  Il,  cap.  ii_.  p.  19;  lib.  X,  cap.  vu.'  p.  137.  —  6.  Id.j  ibid.,  lib.  II 
o'»?.  I,  \  18.  — '?.  Td..  ibid.,  cap.  ni.  —  8.  Id..  Magn.  moral.,  l;b.  I,  cap.  xii, 
•  îsn  —  s.  Id.,  De  m^r.,  lib.  ITl,  cap.  x:.  p  3?  "      "Eudem.,  lib.  III,  cap.  i,  p. 220, 
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?vec  les  autres.  L'homme  vertueux  fait  ses  délices  d'habiter  et  de  vivre 
avec  lui-même.  Vous  ne  trouverez  dans  son  âme  ni  les  remords,  ni 
I^îs  séditions  qui  agitent  l'homme  vicieux.  11  est  heureux  par  le  souve- 
pir  des  biens  qu'il  a  faits,  par  l'espérance  du  bien  qu'il  peut  faire'.  Il 
JQuit  de  son  estime,  en  obtenant  celle  des  autres  :  il  semble  n'agir 
oue  pour  eux;  il  leur  cédera  même  les  emplois  les  plus  brillants,  s'il 
est  persuadé  qu'ils  peuvent  mieux  s'en  acquitter  que  lui  2.  Toute  sa  vie 
^t  en  action  3,  et  toutes  ses  actions  naissent  de  quelque  vertu  parti- 
pulière.  Il  possède  donc  le  bonheur,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
continuité  d'actions  conformes  à  la  vertu  ^ 

<£  Je  viens  de  parler  du  bonheur  qui  convient  à  la  vie  active  et  con- 
wcrée  aux  devoirs  de  la  société.  Mais  il  en  est  un  autFe  d'un  ordre  su- 
périeur, exclusivement  réservé  au  petit  nombre  des  sages  qui,  loin  du 
Uimulte  des  affaires,  s'abandonnent  à  la  vie  contemplative.  Comme  ils 
?^  sont  dépouillés  de  tout  ce  que  nous  avons  de  mortel,  et  qu'ils  n'en- 
t<ftndent  plus  qu?  de  loin  le  murmure  des  passions,  dans  leur  âme  tout 
e.st  paisible,  tout  est  en  silence,  excepté  la  partie  d'elle-même  qui  a  le 
droit  d'y  commander;  portion  divine,  soit  qu'on  l'appelle  intelligence 
ou  de  tout  autre  nom  S  sans  cesse  occupée  à  méditer  sur  la  nature 
divine  et  sur  l'essence  des  êtres  ^.  Ceux  qui  n'écoutent  que  sa  voix  sont 
spécialement  chéris  de  la  Divinité  :  car  s'il  est  vrai,  comme  tout  nous 
porte  à  le  croire,  qu'elle  prend  quelque  soin  des  choses  humaines,  de 
quel  œil  doit-elle  regarder  ceux  qui,  à  son  exemple,  ne  placent  leur 
lonheur  que  dans  la  contemplation  des  vérités  éternelles  '  ?  » 

Dans  les  entretiens  qu'on  avait  en  présence  de  Lysis,  I-ocrate  flattait 
ses  oreilles ,  Aristote  éclairait  son  esprit,  Platon  enflammait  son  âme. 
Ce  dernier,  tantôt  lui  expliquait  la  doctrine  de  Socrate,  tantôt  lui  dé- 
veloppait le  plan  de  sa  république:  d'autres  fois,  il  lui  faisait  sentir 
qu'il  n'existe  de  véritable  élévation,  d'entière  indépendance,  que  dans 
une  âme  vertueuse.  Plus  souvent  encore  il  lui  montrait  en  détail  que  le 
bonheur  consiste  dans  la  science  du  souverain  bien,  qui  n'est  autre 
chose  que  Dieu*.  Ainsi,  tandis  que  d'autres  philosophes  ne  donnent 
pour  récompense  à  la  vertu  que  l'estime  publique  et  la  félicité  passa- 
gère de  cette  vie,  Platon  lui  offrait  un  plus  noble  soutien. 

a  La  vertu ,  disait-il ,  vient  de  Dieu  ',  Vous  ne  pouvez  l'acquérir  qu'en 
vous  connaissant  vous-même,  qu'en  obtenant  la  sagesse,  qu'en  vous 
préférant  à  ce  qui  vous  appartient.  Suivez-moi,  Lysis.  Votre  corps,  votre 
beauté,  vos  richesses  sont  à  vous,  mais  ne  sont  pas  vous.  L'homme 
est  tout  entier  dans  son  âme  '".  Pour  savoir  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  doit 
faire,  il  faut  qu'il  se  regarde  dans  son  intelligence,  dans  cette  partie 
de  l'âme  où  brille  un  rayon  de  la  sagesse  divine"  :  lumière  pure,  qui 

1.  Aristot.  De  mor.,  lib.  IX,  cap.  iv,  p.  I20.  —  2.  Id.,  Magn.  moral.,  Mb  II, 
cap.  XHI,  p.  192.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  x.  p.  187.  —  4.  Id.,  De  mor.,  lib.  I,  cap.  vi, 
p.  9;  lib.  X,  cap.  vi  et  vn;  id.,  Magn.' moral.,  lib.  I,  cap.  rv,  p.  150.  — 5.  Id., 
De  mor.,  lib.  X,  cap.  vu,  p.  138.  —6.  Id.,  Eudem..  lib.  VIî .  cap.  xv.  p.  '.if-'  : 
id.,  Magn.  moral.,  lib.  I,  cap.  xxxv.  p.  I7û.  —  7.  la..  De  mor..  li::.  X.  ca*  vrr:. 
p.  lotî:  cup.  ;x.  i>.  l4o.  —  8.  Piat.,  De  rep..  lib.  VI,  p.  50t,  etc.  Bruck.  Histor. 
critic.  phiios.,  t.  I,  p.  721.  —  9.  Plat.,  in  Men.,  t.  II,  p.  99  et  100. —  lo.  Id.,  in 
Aicib.  I,  t.  Il,  p,  130  et  131.  —  11.  Id.,  ibid..  p.  133. 
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conduira  insensiblement  ses  regards  à  la  source  dont  elle  est  éma- 
née. Quand  ils  y  seront  paiTenus,  et  qu'il  aura  contemplé  cet  exem- 
plaire éternel  de  toutes  les  perfections,  il  senti-a  qu'il  est  de  son  plus 
grand  intérêt  de  les  retracer  en  lui-même,  et  de  se  rendre  semblable 
à  la  divinité,  du  moins  autant  qu'une  si  faible  copie  peut  approcher 
d'un  si  beau  modèle.  Dieu  est  la  mesure  de  chaque  chose  '  ;  rien  d? 
bon  ni  d'estimable  dans  le  monde,  que  ce  qui  a  quelque  conformité  avec 
lui.  Il  est  souverainement  sage,  saint,  et  juste  :  le  seul  moyen  de  lui 
ressembler  et  de  lui  plaire,  est  de  se  remplir  de  sagesse,  de  justice,  et 
de  sainteté  ^ 

ce  Appelé  à  cette  haute  destinée,  placez-vous  au  rang  de  ceux  qui, 
comme  le  disent  les  sages ,  unissent  par  leurs  vertus  les  cieux  avec  la 
terre,  les  dieux  avec  les  hommes'.  Que  votre  vie  prés- nte  le  plus 
heureux  des  systèmes  pour  vous,  le  plus  beau  des  spectacles  pour  les 
autres ,  celui  d'une  àme  où  toutes  les  vertus  sont  dans  un  parfait  ac- 
cord K 

tt  Je  vous  ai  parlé  souvent  des  conséquences  qui  dérivent  de  ces  véri- 
tés, liées  ensemble,  si  j'ose  parler  ainsi,  par  des  raisons  de  fer  et  de 
diamant^;  mais  je  dois  vous  rappeler  avant  de  finir  que  le  nce , 
outre  qu'il  dégrade  notre  âme,  est  tôt  ou  tard  livré  au  supplice  qu'il  a 
mérité. 

et  Dieu,  comme  on  l'a  dit  avant  nous,  parcourt  l'univers,  tenant  dans 
sa  main  le  commencement,  le  milieu,  et  la  fin  de  tous  les  êtres  *.  La 
justice  suit  ses  pas,  prête  à  punir  les  outrages  faits  à  la  loi  divine. 
L'homme  humble  et  modeste  trouve  son  bonheur  à  la  suivre;  l'homme 
vain  s'éloigne  d'elle,  et  Dieu  l'abandonne  à  ses  passions.  Pendant  un 
temps  il  parait  être  quelque  chose  aux  yeux  du  vulgaire  :  mais  bientôt 
la  vengeance  fond  sur  lui;  et,  si  elle  l'épargne  dans  ce  monde,  elle 
le  poursuit  avec  plus  de  fureur  dans  l'autre  '.  Ce  n'est  donc  point  dans 
le  sein  des  honneurs,  ni  dans  l'opinion  des  hommes,  que  nous  devons 
chercher  à  nous  distinguer;  c'est  devant  ce  tribunal  redoutable  qui  nous 
jugera  sévèrement  après  notre  mort  *.  » 

Lysis  avait  dix-sept  ans  :  son  àme  était  pleine  de  passions,  son 
imagination  %'ive  et  brillante.  Il  s'exprimait  avec  autant  de  grâce  que  de 
fac. 11  té.  Ses  amis  ne  cessaient  de  relever  ces  avantages,  et  l'avertis- 
saient, autant  par  leurs  exemples  que  par  leurs  plaisanteries,  de  la 
contrainte  dans  laquelle  il  avait  vécu  jusqu'alors.  Philotime  lui  disait 
un  jour  ;  a  Les  enfants  et  les  jeunes  gens  étaient  bien  plus  surveillés  au- 
trefois qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Us  n'opposaient  à  la  rigueur  des 
saisons  que  des  vêtements  légers,  à  la  faim  qui  les  pressait  que  les  ali- 
ments les  plus  communs.  Dans  les  rues,  chez  leurs  maîtres  et  leurs 
parents,  ils  paraissaient  les  yeux  baissés,  et  avec  un  maintien  modeste, 
ils  n'osaient  ouvrir  la  bouche  en  présence  des  personnes  âgées;  et  on 
les  asservissâit  tellement  à  la  décence,  qu'étant  assis  ils  auraient  rougi 

1.  Plat.,  De  leg.,  lib.  IV,  t.  II,  p.  716.  —2.  Id.,  in  Theaet.,  t.  I,  p.  176;  id., 
De  kg.,  ibid.  —  3.  Id.,  Gorg.,  t.  I,  p.  ôO'i.  —  4.  Id.,  De  rep.,  lib.  III,  t.  II,  p.  402. 

—  S.  vd.,  in  Gorg.,  t.  I,  p."so9.  —  6.  Voyez  la  note  XXXV  à  la  fin  du  volume. 

—  7.  l'iat.,  De  leg.,  lib.  IV,  t.  II,  p.  716.  —S.  Id.,  ia  Gorg.,  p.  526. 
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de  croiser  les  jambes'.  —  Et  que  résultait-il  de  cette  grossièreté  de 
mœurs?  demanda  Lysis.  —  Ces  hommes  grossiers,  répondit  Philotime, 
battirent  les  Perses  et  sauvèrent  la  Grèce.  —  Nous  les  battrions  encore. 
—  J'en  doute,  lorsqu'aux  fêtes  de  Minerve  je  vois  notre  jeunesse,  pou- 
vant à  peine  soutenir  le  bouclier,  exécuter  nos  danses  guerrières  avec 
tant  d'élégance  et  de  mollesse  2.  » 

Philotime  lui  demanda  ensuite  ce  qu'il  pensait  d'un  jeune  homme 
qui,  dans  ses  paroles  et  dans  son  habillement,  n'observait  aucun  des 
égards  dus  à  la  société.  «  Tous  ses  camarades  l'approuvent,  dit  Lysis. — 
Et  tous  les  gens  sensés  le  condamnent,  répliqua  Philotime.  —  Mais, 
reprit  Lysis,  par  ces  personnes  sensées  entendez-vous  ces  vieillards  qui 
ne  connaissent  que  leurs  anciens  usages,  et  qui,  sans  pitié  pour  nos 
faiblesses,  voudraient  que  nous  fussions  nés  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans  3?  Ils  pensent  d'une  façon,  et  leurs  petits-enfants  d'une  autre.  Qui 
les  jugera?— Vous-même,  dit  Philotime.  Sans  rappeler  ici  nos  principes 
sur  le  respect  et  la  tendresse  que  nous  devons  aux  auteurs  de  nos 
jours,  je  suppose  que  vous  êtes  obligé  de  voyager  en  des  pays  loin- 
tains :  choisissez-vous  un  chemin  sans  savoir  s'il  est  praticable,  s'il 
ne  traverse  pas  des  déserts  immenses,  s'il  ne  conduit  pas  chez  des 
nations  barbares,  s'il  n'est  pas  en  certains  endroits  infesté  par  des  bri- 
gands?—  Il  serait  imprudent  de  s'exposer  à  de  pareils  dangers.  Je 
prendrais  un  guide.  —  Lysis ,  observez  que  les  vieillards  sont  parvenus 
au  terme  de  la  carrière  que  vous  allez  parcourir,  carrière  si  difficile 
et  si  dangereuse  ^  — Je  vous  entends,  dit  Lysis.  J'ai  honte  de  mon 
erreur.  » 

Cependant  les  succès  des  orateurs  publics  excitaient  son  ambition. 
Il  entendit  par  hasard,  dans  le  Lycée,  quelques  sophistes  disserter 
longuement  sur  la  politique;  et  il  se  crut  en  état  d'éclairer  les  Athé- 
niens. Il  blâmait  avec  chaleur  l'administration  présente;  il  attendait, 
avec  la  même  impatience  que  la  plupart  de  ceux  de  son  âge,  le  mo- 
ment où  il  lui  serait  permis  de  monter  à  la  tribune.  Son  p'-re  dissipa 
cette  illusion,  comme  Socrate  avait  détruit  celle  du  jeune  frère  de 
Platon. 

a  Mon  fils,  lui  dit-il*,  j'apprends  que  vous  brûlez  du  désir  de  par- 
venir à  la  tête  du  gouvernement.  —  J'y  pense  en  effet,  répondit  Lysis 
en  tremblant.  —  C'est  un  beau  projet.  S'il  réussit,  vous  serez  à  portée 
d'être  utile  à  vos  pirents,  à  vos  amis,  à  votre  patrie  :  votre  gloire 
s'étendra  non-seulement  parmi  nous,  mais  encore  dans  toute  la  Grèce, 
et  peut-être,  à  l'exemple  de  celle  de  Thémistocle,  parmi  les  nations 
barbares.  » 

A  ces  mots,  le  jeune  homme  tiessaillit  de  joie.  «  Pour  obtenir  cette 
gloire,  reprit  ApoUodore,  ne  faut-il  pas  rendre  des  services  importants 
à  la  république?  —  Sans  doute. —  Quel  est  donc  le  premier  bienfait 
qu'elle  recevra  de  vous?  »  Lysis  se  tut  pour  préparer  sa  réponse. 
Après  un  moment  de  silence,  ApoUodore  continua  :  «  S'il  s'agissait  de 

1.  Aristopli.,  in  Nub.,  v.  960,  etc.  — 2.  Id.,  ibid.  —  3.  Menand.,  ap.  Tereat. 
in  Heautont.,  act.  II,  scen.  i.  —  4.  Plat.,  De  rep.,  lib.  I,  t.  II„p.  328.  —  5.  yc- 
noph.,  Memor..  lib.  III.  p.  772. 
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relever  ia  maison  de  votre  ami.  vous  songeriez  d'abord  à  l'enrichir;  de 
même,  vous  tâcherez  d'augmenter  les  revenus  de  l'État. — Telle  est  mon 
idée.  —  Dites-moi  donc  à  quoi  ils  se  montent,  d'où  ils  proviennent, 
quelles  sont  les  branches  que  vous  trouvez  susce,  tibles  d'augmenta- 
tion, et  celles  qu'on  a  tout  à  fait  négligées?  Vous  y  avez  sans  doute 
réfléchi  ?  —  Non,  mon  père,  je  n'y  ai  jamais  songé.  — Vous  savez  du 
moins  l'emploi  qu'on  fait  des  deniers  publics  ;  et  certainement  votre 
intention  est  de  diminuer  les  dépenses  inutiles?  —  Je  vous  avoue  que 
je  ne  me  suis  pas  plus  occupé  de  cet  article  que  de  l'autre.  —  Eh  bien! 
puisque  nous  ne  sommes  instruits  ni  de  la  recette  ni  de  la  dépense, 
renonçons  pour  le  présent  au  dessein  de  procurer  de  nouveaux  fonds 
à  la  république. — Mais,  mon  père,  il  serait  possible  de  les  prendre  sur 
l'ennemi.— J'en  conviens,  mais  cela  dépend  des  avantages  que  vous 
aurez  sur  lui;  et  pour  les  obtenir,  ne  faut-il  pas,  avant  de  vous  déter- 
miner pour  la  guerre,  comparer  les  forces  que  vous  emploierez  avec 
celles  qu'on  vous  opposera?  —  Vous  avez  raison. —  Apprenez-moi  quel 
est  l'état  de  notre  armée  et  de  notre  marine,  ainsi  que  celui  des  trou- 
pes et  des  vaisseaux  de  l'ennemi.  —  Je  ne  pourrais  pas  vous  le  réciter 
tout  de  suite. — Vous  l'avez  peut-être  par  écrit;  je  serais  bien  aise  de  le 
voir. — Non  ,  je  ne  l'ai  pas. 

—  Je  conçois,  reprit  Apollodore,  que  vous  n"avez  pas  encore  eu  le 
wémps  de  vous  appliquer  à  de  pareils  calculs  ;  mais  les  places  qui  cou- 
vrent nos  frontières  ont  sans  doute  fixé  votre  attent  on.  Vous  savez 
combien  nous  entretenons  de  soldats  dans  ces  différents  postes;  vous 
savez  encore  que  certains  points  ne  sont  pas  encore  assez  défendus, 
que  d'autres  n'ont  pas  besoin  de  l'être  :  et  dans  l'assemblée  générale, 
vous  direz  qu'il  faut  augmenter  telle  garnison,  et  réformer  telle  autre. 
—  Moi.  je  dirai  qu'il  faut  les  supprimer  toutes;  car  aussi  bien  remplis- 
sent-elles fort  mal  leur  devoir.  —  Et  comment  vous  êtes-vous  assuré 
que  nos  défilés  sont  mal  gardés?  Avez-vous  été  sur  les  lieux?  —  iNon. 
mais  je  le  conjecture  —Il  faudra  donc  reprendre  cette  matière  auand, 
au  lieu  de  conjectures,  nous  aurons  des  no' ions  certaines. 

«  Je  sais  que  vous  n'avez  jamais  vu  les  mines  d'argent  qui  appartiea- 
nent  à  la  république,  et  vous  ne  pourriez  pas  me  dire  pourquoi  elles 
rendent  moins  à  présent  qu'autrefois.  —  Non  ,  je  n'y  suis  jamais  des- 
cendu. —  Effectivement,  l'endroit  est  malsain;  et  cette  excuse  vous 
justifiera,  si  jamais  les  Athéniens  prennent  cet  objet  en  considération. 
En  voici  un  du  moins  qui  ne  vous  aura  pas  échappé.  Combien  l'Attique 
produit-elle  de  mesures  de  blé?  combien  en  faut-il  pour  ia  subsistance 
de  ses  habitants?  Vous  jugez  aisément  que  cette  connaissance  est  né- 
cessaire à  l'administration  pour  piévenir  une  disette.  —  Mais,  mon 
père,  on  ne  finirait  point  s'il  fallait  entrer  (tens  ces  détails.  —  Est-ce 
qu'un  chef  de  maison  ne  doit  pas  veiller  sans  cesse  aux  besoins  de  sa 
famille,  et  aux  moyens  d'y  remédier?  Au  reste,  si  tous  ces  détails  vous 
épouvantent,  au  lieu  de  vous  charger  du  soi;i  de  plus  de  dix  mille  fa- 
milles qui  sont  dans  cette  ville,  vous  devriez  d'abord  essayer  vos  forces, 
et  mettre  l'ordre  dans  la  maison  de  votre  oncle,  dont  les  affaires  sont 
en  mauvais  état.  —  Je  viendrais  à  bout  de  les  arranger,  s'il  voulait 
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suivre  mes  avis.  —  Et  croyeE-vous  de  bonne  foi  que  tous  les  Athéniens, 
votre  oncle  joint  avec  eux,  seront  plus  faciles  à  persuader?  Craignez, 
moD  fils,  qu'un  vain  amour  de  la  gloire  ne  vous  fasse  recueillir  que 
de  la  honte.  Ne  sentez-vous  pas  combien  ix  serait  imprud'  nt  et  dange- 
reux de  se  charger  de  si  grands  intérêts  sans  les  connaître?  Quan- 
tité d'exemples  vous  apprendront  que,  dans  les  places  les  plus  im- 
portantes, l'admiration  et  l'estime  sont  le  partage  des  lumières  et 
de  la  sagesse,  le  blâme  et  le  mépris  celui  de  l'ignorance  et  de  la  pré- 
somption. » 

Lysis  fut  effrayé  de  l'étendue  des  connaissances  nécessaires  à 
l'homme  d'État  ',  mais  il  ne  fut  pas  découragé.  Aristote  l'instruisit  de  la 
nature  des  diverses  espèces  de  gouvernements  dont  les  législateurs 
avaient  conçu  l'idée 2;  ApoUodore,  de  l'administration,  des  forces,  et 
du  commerce,  tant  de  sa  nation  que  des  autres  peuples.  Il  fut  décidé 
qu'après  avoir  achevé  son  éducation,  il  voyagerait  chez  tous  ceux  qui 
avaient  quelques  rapports  d'intérêt  avec  les  Atlîéniens^. 

J'arrivai  alors  de  Perse  :  je  le  trouvai  dans  sa  dix-huitième  an- 
née ^  C'est  à  cet  âge  que  les  enfants  des  Athéniens  passent  dans  la 
classe  des  éphèbes,  et  sont  enrôlés  dans  la  milice  :  mais  pendant  les 
deux  années  suivantes,  ils  ne  servent  pas  hors  de  l'Attique^.  La  patrie, 
qui  les  regarde  désormais  comme  ses  défenseurs,  exige  qu'ils  confir- 
ment par  un  serment  solennel  leur  dévouement  à  ses  ordres.  Ce  fut 
dans  la  chapelle  d'Agrauîe  qu'en  présence  des  autels  il  promit,  entre 
autres  choses,  de  ne  point  déshonorer  les  armes  de  la  république,  de  ne 
pas  quitter  son  poste,  de  sacrifier  ses  jours  pour  sa  patrie,  et  de  la  lais- 
ser plus  florissante  qu'il  ne  lavait  trouvée^ 

De  toute  cette  année  il  ne  sortit  point  d'Athènes;  il  veillait  à  la  con- 
servation de  la  ville;  il  montait  la  garde  avec  assiduité,  et  s'accoutu- 
mait à  la  discipline  militaire.  Au  commencement  de  l'année  suivante", 
s'étant  rendu  au  théâtre  où  se  tenait  l'assemblée  générale,  le  peuple 
donna  des  éloges  à  sa  conduite,  et  lui  remit  la  lance  avec  le  bonclier. 
Lysis  partit  tout  de  suite,  et  fut  successivement  employé  dans  les  places 
qui  sont  sur  les  frontières  de  TAttique. 

Agé  de  vingt  ans  à  son  retour,  il  lui  restait  une  formalité  essentielle 
à  remplir.  J'ai  dit  plus  haut  que  dès  son  enfance  on  l'avait  inscrit,  en 
présence  de  ses  parents,  dans  le  registre  de  la  curie  à  laquelle  son  père 
était  associé.  Cet  acte  prouvait  la  légitimité  de  sa  naissance.  Il  en  fallait 
un  autre  qui  le  mît  en  possession  de  tous  les  droits  du  citoyen. 

On  sait  que  les  habitants  de  l'Attique  sont  distribués  en  un  certain 
nombre  de  cantons  ou  de  districts  qui,  par  leurs  ditlérentes  réunions, 
forment  les  dix  tribus.  A  la  tète  de  chaque  district  est  un  démarque, 
magistrat  qui  est  chargé  d'en  convoquer  les  membres,  et  de  garder  le 

1  Aristot.,  De  rh«tor.,  lib.  I,  cap.  tv,  t.  Il,  p.  ',21.  —  2.  Id.,  De  rep.,  p.  U96. 
—  3.  Id.,  De  rhetor.,  ibid.,  p.  522.  —  >.  Corsin.,  Fast.  attic,  disse^-t.  II,  t.  Il, 
p.  139.  —  n.  M?>ch\n.,  De  fais.  leg.,  p.  422.  Poil.,  lib  VIII,  cap.  i:v ,  C  Io5.  UI- 
pian.,  ad.  Olynth.  III,  p.  42.  —  G.  Lvcurg.,  in  Leocr.,  part.  II,  p.  l.>7.  Uipl^a., 
in  Dem.  De  lais,  leg.,  p.  391.  Plat.,  m  Alcib.,  t.  I,  p.  198.  Phllostr.,  vit.  Apoll., 
lib.  IV,  cap.  XXI,  p.  160.  —  7.  Aristot.  ap.  Harpocr.,  in  nîf'c;!. 
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registre  qui  contient  leurs  noms  '.  La  famille  d'Apollodore  était  agré- 
gée au  canlon  de  Céphissie,  qui  faisait  partie  de  la  tribu  Érechthéide', 
Kous  trouvâmes  dans  ce  bourg  la  plupart  de  ceux  qui  ont  le  droit  d'opi- 
ner dans  ces  assemblées.  ApoUodoreleur  présenta  son  fils,  et  l'acte  par 
lequel  il  avait  été  déjà  reconnu  dans  sa  curie ^  Après  les  suffrages  re- 
cueillis, on  inscrivit  Lysis  dans  le  registre  ^  Mais  comme  c'est  ici  le 
seul  monument  qui  puisse  constater  l'âge  d'un  citoyen,  au  nom  de 
Lysis  fils  d'Apollodore  on  joignit  celui  du  premier  des  archontes,  non- 
seulement  de  l'année  courante,  mais  encore  de  celle  qui  l'avait  précé- 
dée \  Dès  ce  moment  Lysis  eut  le  droit  d'assister  aux  assemblées,  d'as- 
pirer aux  magistratures,  et  d'administrer  ses  biens,  s'il  venait  à  perdre 
son  père^. 

Étant  retournés  à  Athènes,  nous  allâmes  une  seconde  fois  à  la  cha- 
pelle d'Agraule,  où  Lysis,  revêtu  de  ses  armes,  renouvela  le  serment 
qu'il  y  avait  fait  deux  ans  auparavant'. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  l'éducation  des  filles.  Suivant  la  différence 
des  états,  elles  apprennent  à  lire,  écrire,  coudre,  filer,  préparer  la 
laine  dont  on  fait  les  vêtements,  et  veiller  aux  soins  du  ménagea  Celles 
qui  appartiennent  aux  premières  familles  de  la  république  sont  élevées 
avec  plus  de  recherche.  Comme  dès  l'âge  de  dix  ans,  et  quelquefois  de 
sept^,  elles  paraissent  dans  les  cérémonies  religieuses,  les  unes  por- 
tant sur  leurs  têtes  les  corbeilles  sacrées,  les  autres  chantant  des 
hymnes,  ou  exécutant  des  danses,  divers  maîtres  les  accoutument  au- 
paravant à  diriger  leur  voix  et  leurs  pas.  En  général,  les  mères  exhor- 
tent leurs  filles  à  se  conduire  avec  sagesse  ">;  mais  elles  insistent  beau- 
coup plus  sur  la  nécessité  de  se  tenir  droites,  d'effacer  leurs  épaules, 
de  serrer  leur  sein  avec  un  large  ruban,  d'être  extrêmement  sobres,  et 
de  prévenir,  par  toutes  sortes  de  moyens,  un  embonpoint  qui  nuirait 
à  l'élégance  de  la  taille  et  à  la  grâce  des  mouvements". 

Ch.\p.  XXVII.  —  Entretien  sur  la  musique  des  Grecs. 

J'allai  voir  un  jour  Philotime  dans  une  petite  maison  qu'il  avait  hors 
des  murs  d'Athènes,  sur  la  colline  du  Cynosarge,  à  trois  stades  de  la 
porte  Mélitide.  La  situation  en  était  délicieuse.  De  toutes  parts  la  vue 
se  reposait  sur  des  tableaux  riches  et  variés.  Après  avoir  parcouru  les 
différentes  parties  de  la  ville  et  de  ses  environs,  elle  se  prolongeait  par 
delà  jusqu'aux  montagnes  de  Salamine,  de  Corinthe,  et  même  de  l'Ar- 
cadie  '^. 

Nous  passâmes  dans  un  petit  jardin  que  Philotime  cultivait  lui- 
même,  et  qui  lui  fournissait  des  fruits  et  des  légumes  en  abondance  : 
un  bois  de  platanes,   au  milieu  duquel  ét:îit  un  autel  consacré  aux 

1.  Harpocr.,  in  Xr/^yr^-/.  —  2.  Isaeus  ap.  Harpocr.,  in  Kr;-y,;.  —  3.  Demosth.,  in 
Leoch.,  p.  1048.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  1047.  Harpocr.  et  Siiid.,  in  'Eziîi.  —  5.  Ari- 
stot.  ap.  Harpocr.,  in  i-.ioi-. —  6.  Suid.,  in  Xili^.f/. —  7.  Poil.,  lib.  VHI,  cap.  ix, 
S  106.  Stob.,  sermi  XLI,  "p.  243.  Pet.,  Leg.  attic  ,  p.  155.  —  8.  Xenopb.,  Memor., 
lib.  V,  p.  836  et  840.  —  9.  Aristoph.,  in  Lysistr.,  v.  6'i2.  —  10.  Xenoph.,  ibid., 
p.  837.  —  II.  Menand.  ap.  Terent.,  in  Eunuch.,  act.  II,  scen.  m,  v.  21.  — 
12.  .Stuart.  the  Antiq.  of  Athens.  n.  9 
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Muses,  en  faisait  tout  l'omement.  «  C'est  toujours  arec  douleur,  reprit 
Philotirûe  en  soupirant,  que  je  m'arrache  de  cette  retraite.  Je  veillerai 
à  l'éducation  du  fils  d'Apoliodore .  puisque  je  l'ai  promis;  ma's  c'est  le 
dernier  sacrifice  que  je  ferai  de  ma  liberté.  »  Comme  je  parus  surpris 
de  ce  langage,  il  ajouta  :  «  Les  Athéniens  n'ont  plus  besoin  d'instruc- 
tion ;  ils  sont  si  aimables  !  Eh  !  que  dire  en  effet  à  des  gens  qui  tous 
les  jours  établissent  pour  principe  que  l'agrément  d'une  sensation  est 
préférable  à  touies  les  vérités  de  la  morale  ?  » 

La  maison  me  parut  ornée  avec  autant  de  décence  que  de  goût.  Nous 
trouvâmes  dans  un  cabinet  des  lyres,  des  flûtes,  des  instruments  de 
diverses  formes,  dont  quelques-uns  avaient  cessé  d'être  en  usage'.  Des 
livres  relatifs  à  la  musique  remplissaient  plusieurs  tablettes.  Je  priai 
Philotime  de  m'indiquer  ceux  qui  pourraient  m'en  apprendre  les  prin- 
cipes, oc  II  n'en  existe  point,  me  répondit-il:  nous  n'avons  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages  assez  superficiels  sur  le  genre  enharmonique*,  et 
un  plus  grand  nombre  sur  la  préférence  qu'il  faut  donner,  dans  l'édu- 
cation, à  certaines  espèces  de  musique 2.  Aucun  auteur  n'a,  jusqu'à 
présent,  entrepris  d'échircir  méthodiquement  toutes  les  parties  de 
cette  science.  » 

Je  lui  témoignai  alors  un  désir  si  vif  d'en  avoir  au  moins  quelque 
notion,  qu'il  se  rendit  à  mes  instances. 

PREMIER  ENTRETIEN.  —  SuT  la  partie  technique  de  la  musique 

ot  Vous  pouvez  juger,  dit-il,  de  notre  goût  pour  la  musique  par  la 
multitude  des  acceptions  que  nous  donnons  à  ce  mot  :  nous  l'appli- 
quons indifféremment  à  la  mélodie,  à  la  mesure,  à  la  poésie,  à  la 
danse,  au  geste,  à  la  réunion  de  toutes  les  sciences,  à  la  connaissance 
de  presque  tous  les  arts.  Ce  n'est  pas  assez  encore;  l'esprit  de  com- 
binaison, qui  depuis  environ  deux  siècles  s'est  introduit  parmi  nous, 
et  qui  nous  force  à  chercher  partout  des  rapprochements,  a  voulu  sou- 
mettre aux  lois  de  l'harmonie  les  mouvements  des  corps  célestes  <e( 
ceux  de  n'être  àme  ». 

«  Êcaftox^v.  ocs  objets  étrangers.  II  ne  s'agit  ici  que  de  la  musique 
proprement  dite.  Je  tâcherai  de  vous  en  expliquer  les  éléments,  si  vous 
me  promettez  de  rupporter  avec  courage  l'ennui  des  détails  où  je  vais 
m'engager.  »  Je  le  promis  -.  et  il  continua  de  cette  manière. 

a  On  distingue  dans  la  musique  le  son,  les  intervalles,  les  accords, 
les  genres,  les  modes,  le  rhjihme,  les  mutations,  et  la  mélopée  «.  Je 
négligerai  les  deux  articles  qui  ne  regardent  que  la  composition  ;  je 
traiterai  succinctement  des  autres. 

a  Les  sons  que  nous  faisons  entendre  en  parlant  et  en  chantant, 
quoique  formés  par  les  mêmes  organes,  ne  produisent  pas  le  même 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  VIÏI,  cap.  vi.  —  2.  Aristox.,  Harra.  elem.,  lib.  I,  p.  2 
et  4;  lib.  II,  p.  36.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  vu.  —  4.  Plin.,  lib.  II,  cap.  xxn.  Cen- 
sorin.,  cap.  xui,  etc..  —  5.  Plut.,  De  mus.,  t.  II,  p.  1147.  —  6.  Plat.,  De  rep., 
lib.  m,  t.  II,  p.  3^8.  Euclid..  Introd.   hafm.,  p.  1.   Aristid.  Quintil.,  De  mus. 
lib.  I,  p.  9. 
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effet.  Cette  différence  viendrait-elle,  comme  quelc[ues-uns  le  préten- 
dent', de  ce  que  dans  le  chant  la  voix  procède  par  des  ''ntervalles 
plus  sensibles,  s'arrête  plus  longtemps  sur  une  syllabe,  est  plus  sou- 
vent su-pendue  par  des  repos  marqués? 

oc  Chaque  espace  que  la  voix  franchit  pourrait  se  diviser  en  une  in- 
finité de  parties;  mais  l'organe  de  l'oreille,  quoique  susceptible  d'un 
très-grand  nombre  de  sensations,  est  moins  délicat  que  celui  de  la 
parole,  et  ne  peut  saisir  qu'une  certaine  quantité  d'intervalles^. 
Comment  les  déterminer?  les  pythagoriciens  emploient  le  calcul;  les 
musiciens,  le  jugement  de  l'oreille  3.  -o 

Alors  Philotime  prit  un  monocorde ,  ou  une  règle*  sur  laquelie 
était  tendue  une  corde  attachée  par  ses  deux  extrémités  à  deux  che- 
valets immobiles.  Nous  fîmes  couler  un  troisième  chevalet  sous  la 
corde,  et,  l'arrêtant  à  des  divisions  tracées  sur  la  règle,  je  m'aper- 
çus aisément  que  les  différentes  parties  de  la  corde  rendaient  des 
sons  plus  aigus  que  la  corde  entière;  que  la  moitié  de  cette  corde 
donnait  le  diapason  ou  l'octave:  que  ses  trois  quarts  sonnaient  la 
quarte,  et  ses  deux  tiers  la  quinte.  «Vous  voyez,  ajouta  Philotime, 
que  le  son  de  la  corde  totale  est  au  son  de  ses  parties  dans  la  même 
proportion  que  sa  longueur  à  celle  de  ces  mêmes  parties;  et  qu'ainsi 
l'octave  est  dans  le  rapport  de  2  à  1 ,  ou  de  1  à  j,  la  quarte  Qans 
celui  de  4  à  3,  et  la  quinte  de  3  à  2. 

a  Les  divisions  les  plus  simples  du  monocorde  nous  ont  donné  les 
intervalles  les  plus  agréables  à  l'oreille.  En  supposctnt  que  la  corde 
totale  sonne  mi  %  je  les  exprimerai  de  cette  m.:. .ère.  .,  ;'  la  quarte,. 
mi  si  quinte,  mi  mi  octave. 

«  Pour  avoir  la  double  octave,  il  suffira  de  diviser  par  2  l'expression 
numérique  de  l'octave,  qui  est  ^,  et  vous  aurez  j.  »  Il  me  fit  voir  en 
effet  que  le  quart  de  la  corde  entière  sonnait  la  double  octave. 

Après  qu'il  m'eut  montré  la  manière  de  tirer  la  quarte  de  la  quarte, 
et  la  quinte  de  la  quinte,  je  lui  demandai  comment  il  déterminait  la 
valeur  du  ton.  ce  C'est,  me  dit-il,  en  prenant  la  différence  de  la  quinte 
à  la  quarte,  du  si  au  la^:  or,  la  quarte,  c'est-à-dire  la  fraction  |, 
est  à  la  quinte,  c'est-à-dire  à  la  fraction  ',  comme  9  est  à  8. 

a  Enfin,  ajouta  Philotime,  on  s'est  convaincu  par  une  suite  d'opé- 
rations que  le  demi-ton,  l'intervalle,  par  exemple,  du  m?  au  /a.  est 
dans  la  proportion  de  256  à  243  '. 

1  Au-dessous  du  demi-ton,  nous  faisons  usage  des  tiers  et  des  quarts 
de  ton%  mais  sans  pouvoir  fixer  leur  rapport,  sans  oser  nous  flatter 
d'une  précision  rigoureuse;  j'avoue  même  que  l'oreille  la  plus  exer- 
cée a  de  la  peine  à  les  saisir^.  » 

1.  Aristox.,  Harm.  elem.,  lib.  I,  p.  8.  Euclid.,  Introd.  harm.,  p.  2.  —  2.  Ari- 
stox.,  ibid.,  V.h.  Il,  p.  53.  —  3.  Id.,  ibid..  p.  32.  Meibom..  ibid.  Plut.,  De  mus., 
t.  n,  p.  1144.  —  4.  Aristid.,  Quintil.  Boeth.,  De  mus.,  lib.  IV,  cap.  iv,  p.  1443. 
—  5.  Je  suis  obligé,  pour  me  faire  entendre,  d'employer  les  syllabes  dont  nous 
nous  servons  pour  solfier.  Au  lieu  de  mi.  les  Grecs  auraient  dit,  suivant  la  dif- 
férence des  temps,  ou  rhj-pate,  ou  la  mèse,  ou  1'.  ypate  des  mèses.  —  6.  Ari- 
stox.,  ibid.,  lib.  I,  p.  il.'—  7.  Theon.,  Smyrn.,  p.  102.  —  8.  ^^ii^tox.,  ibid., 
lib.  II,  p.  47.  —  9.  Id.,  ibid.,  lib.  1,  p.  19. 
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Je  demandai  à  Philotime  si ,  à  l'exception  de  ces  sons  presque  im- 
perceptibles, il  pourrait  successiTement  tirer  d'un  monocoiJe  tous 
ceux  dont  la  grandeur  est  déterminée,  et  qui  forment  léchelle  du 
système  musical.  «  Il  faudrait  pour  cet  effet,  me  dit-il,  une  corde  d'une 
longueur  démesurée  ;  mais  vous  pouvez  y  suppléer  par  le  calcul.  Sup- 
posez-en une  qui  soit  divisée  en  8192  parties  égales  ',  et  qui  sonne  le 
si'.  Le  rapport  du  demi-ton.  celui,  par  exemple,  de  si  à  ut,  étant 
supposé  de  2  6  à  243,  vous  trouverez  que  266  est  à  8192  comme  "243 
est  à  7776,  et  qu'en  conséquence  ce  dernier  nombre  doit  vous  don- 
ner Vut.  Le  rapport  du  ton  étant,  comme  nous  l'avons  dit,  de  9  à  8, 
il  est  visible  qu'en  retranchant  le  9*  de  7776,  il  restera  6912  pour 
le  ré. 

a  En  continuant  d'opérer  de  la  même  manière  sur  les  nombres  res- 
tants, soit  pour  les  tons,  soit  pour  les  demi-tons,  vous  conduirez  fa- 
cilement votre  échelle  fort  au  delà  de  la  portée  des  voix  et  de.s  instru- 
ments, jusqu'à  la  cinquième  octave  du  si,  d'où  vous  êtes  parti.  Elle 
vous  sera  donnée  par  256,  et  Vut  suivant  par  243;  ce  qui  vous  four- 
nira le  rapport  du  demi-ton,  que  je  n'avais  fait  que  supposer,  -n 

Philotime  faisait  tous  ses  calculs  à  mesure;  et  quand  il  les  eut  ter- 
minés :  a  II  suit  de  là,  me  dit-il,  que  dans  cette  longue  échelle,  les 
tons  et  les  demi-tons  sont  tous  parfaitement  égaux  :  vous  trouverez 
aussi  que  les  intervalles  de  même  espèce  sont  parfaitement  justes; 
par  exemple,  que  le  ton  et  demi,  ou  tierce  mineure,  est  toujours 
dans  le  rapport  de  32  à  27:  le  diton,  ou  tierce  majeure,  dans  celui 
de  81  à  64  ^ 

—  Mais,  lui  dis-je,  comment  vous  en  a.ssurer  dans  la  pratique  ?  — 
Outre  une  longue  habitude,  répondit-il,  nous  employons  quelquefois, 
pour  plus  d'exactitude,  la  combinaison  des  quartes  et  des  quintes  obte- 
nues par  un  ou  plusieurs  monocordes  ^  La  différence  de  la  quarte  à  la 
quinte  m'ayant  fourni  le  ton ,  si  je  veux  me  procurer  la  tierce  majeure 
au-dessous  d'un  ton  donné,  tel  que  la,  je  monte  à  la  quarte  ré;  de 
là  je  descends  à  la  quinte  sol,  je  remonte  à  la  quarte  uf.  je  descends 
à  la  quinte,  et  j'ai  le  fa,  tierce  majeure  au-dessous  du  la. 

a  Les  intervalles  sont  ccnsonnants  ou  di.'^sonants*.  Xous  rangeons 
dans  la  première  classe,  la  quarte,  la  quinte,  l'octave,  la  onzième  la. 
douzième,  et  la  double  octave;  mais  ces  trois  derniers  ne  sont  que 
les  répliques  des  premiers.  Les  autres  intervalles,  connus  sous  le 
nom  de  dissonants,  se  sont  introduits  peu  à  peu  dans  la  mélodie. 

a  L'octave  est  la  consonnance  la  pbis  agréable*,    parce  qu'elle  est  la 
plus  naturelle.  C'est  l'accord  que  fait  entendre  la  voix  des   enfants 
lorsqu'elle  est  mêlée  avec  celle  des  hommes';   c'est  le  même  que  pro- 
duit une  corde  qu'on  a  pincée  :  le  son,  en  expirant,  donne  lui-même 
son  octave  ^  » 

1.  Euclid.,  p.  37.  Aristid.  QuintiL,  Mb.  III,  p.  116.  —  2.  Voyez  la  note  XXXVI 
à  la  fin  du  volume.  —  3.  Roussie:-,  Musiq.  des  anc,  p.  197  et  24!^.  —  4.  Aristox., 
Harm.  elem.,  lib.  IIj  p.  53.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  44.  Euclid.,  Introd.  harm.,  p.  ». 
—  6.  Aristot.,  Probl.,  t.  II,  p.  766.  —  7.  Id.,  ibid  ,  xxxix,  p.  768.  —  8.  Id.,  ibid. 
XXIV  et  xxsii. 
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Philotime,  voulant  prouver  que  les  accords  de  quarte  et  de  quinte' 
n'étaient  pas  moins  conformes  à  la  nature,  me  fit  voir,  sur  son  mono- 
corde ,  que  dans  la  déclamation  soutenue .  et  même  dans  la  conversa- 
tion familière,  la  voix  franchit  plus  souvent  ces  intervalles  que  les 
autres. 

<r  Je  ne  les  parcours,  lui  dis-je,  qu'en  passant  d'un  ton  à  l'autre. 
Est-ce  que  dans  le  chant,  ks  sons  qui  composent  un  accord  ne  se  font 
jamais  entendre  en  même  temps? 

—  Le  chant,  répondit-il,  n'est  qu'une  succession  de  sons;  les  voix 
chantent  toujours  à  l'unisson,  ou  à  Toctave,  qui  n'est  distinguée  de 
l'unisson  que  parce  qu'elle  flatte  plus  l'oreille  ^  Quant  aux  autres  inter- 
valles, elle  juge  de  leurs  rapports  par  la  comparaison  du  son  qui  vient 
de  s'écouler  avec  celui  qui  l'occupe  dans  le  moment  3.  Ce  n"est  que 
dans  les  concerts  où  les  instruments  accompagnent  la  voix,  qu'on  peut 
discerner  des  sons  différents  et  simultanés;  car  la  lyre  et  la  flûte, 
pour  corriger  la  simplicité  du  chant,  y  joignent  quelquefois  des  traits 
et  des  variations,  d'où  résultent  des  parties  distinctes  du  sujet  princi- 
pal. Mais  elles  reviennent  bientôt  de  ces  écarts,  pour  ne  pas  affliger 
trop  longtemps  l'oreille,  étonnée  d'une  pareille  licence  ^ 

—  Vous  avez  fixé,  lui  dis-je,  la  valeur  des  intervaUes;  j'entrevois  l'u- 
sage qu'on  en  fait  dans  la  mélodie.  Je  voudrais  savoir  quel  ordre  vous 
leur  assignez  sur  les  instruments.  —  Jetez  les  yeux,  me  dit-il,  sur  ce 
tétracorde;  vous  y  verrez  de  quelle  manière  les  intervalles  sont  distri- 
bués dans  notre  échelle,  et  vous  connaîtrez  le  système  de  notre  mu- 
sique. Les  quatre  cordes  de  cette  cithare  sont  disposées  de  façon  que 
les  deux  extrêmes,  toujours  immobiles,  sonnent  la  quarte  en  montant, 
mi  la'.  Les  deux  cordes  moyennes,  appelées  mobiles  parce  qu'elles 
reçoivent  différpnts  degrés  de  tension,  constituent  trois  genres  d'har- 
monie :  le  diatonique,  le  chromatique,  l'enharmonique.    . 

a  Dans  le  diatonique,  les  quatre  cordes  procèdent  par  un  demi-ton  et 
deux  tons,  mi,  fa,  sol,  la;  dans  le  chromatique,  par  deux  demi-tons 
et  une  tierce  mineure,  mi.  fa,  fa  dièse,  la;  dans  l'enharmonique, 
par  deux  quarts  de  ton  et  une  tierce  majeure,  mi,  mi,  quart  de  ton, 
fa,  la. 

a  Comme  les  cordes  mobiles  sont  susceptibles  de  plus  ou  moins  de 
tension,  et  peuvent  en  conséquence  produire  des  intervalles  plus  ou 
moins  grands,  il  en  est  résulté  une  autre  espèce  de  diatonique,  où 
sont  admis  les  trois  quarts  et  les  cinq  quarts  de  ton  ;  et  deux  autres 
espèces  de  chromatiques,  dans  l'un  desquels  le  ton,  à  force  de  dissec- 
tions, se  résout  pour  ainsi  dire  en  parcelles^.  Quanta  l'enharmonique 
je  l'ai  vu,  dans  ma  jeunesse,  quelquefois  pratiqué  suivant  des  propor 
tions  qui  variaient  dans  chaque  espèce  d'harmonie';  mais  il  me  paraît 
aujourd'hui  déterminé  :  ainsi,  nous  nous  en   tiendrons  aux  formules 

1.  Kicora.,  Man.,  lib.  I,  p.  16.  Dionys.  Haiic,  De  compos.,  J  II.  —  2.  Aristot. 
Probl.  XXXIX,  p.  763.  —  3.  Aristox.,  lib.  I,  p.'  39.  —  4.  Plat.,  De  leg.,  lib.  VII, 
p.  812.  Aristot.,  ibid.  Mém.  de  lAcad.  des  bell.  lettr.,  t.  III.,  p.  11^.  —  5.  Ari- 
stox., lib.  I,  p.  22.  Euclid..  p.  6.  —  6.  Aristox.,  ibid.,  ti.  uk.  —  7.  Aristid.  Quin- 
til.,  lib.  I,  p.  21. 
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que  je  viens  de  tous  indiquer,  et  qui,  malgré  les  réclamations  de 
quelques  musiciens,  sont  les  plus  généralement  adoptées  '. 

a  Pour  étendre  notre  système  de  musique,  on  se  contenta  de  multi- 
plier les  tétracordes  ;  mais  ces  additions  ne  se  sont  faites  que  successi- 
vement. L'art  trouvait  des  obstacles  dans  les  lois  qui  lui  prescrivaient 
des  bornes,  dans  l'ignorance  qui  arrêtait  son  essor.  De  toutes  parts  on 
tentait  des  essais.  En  certains  pays,  on  ajoutait  des  cordes  à  la  lyre; 
en  d'autres,  on  les  retranchait-.  Enfin  l'heptacorde  parut,  et  fixa  pen- 
dant quelque  temps  l'attention.  C'est  cette  lyre  à  sept  cordes.  Les 
juatre  premières  offrent  à  vos  yeux  Lancien  tétracorde,  mi,  fa,  sol, 
la;  il  est  surmonté  d'un  second,  la,  si  bémol,  ut,  ré,  qui  procède  par 
les  mêmes  intervalles,  et  dont  la  corde  la  plus  basse  se  confond  avec 
la  plus  haute  du  premier.  Ces  deux  tétracordes  s'appellent  conjoints, 
parce  qu'ils  sont  unis  par  la  moyenne  la ,  que  l'intervalle  d'une  quarte 
éloigne  également  de  ses  deux  extrêmes,  la,  mi  en  descendant,  la,  ré 
en  montant^. 

et  Dans  la  suite,  le  musicien  Terpandre  ,qui  vivait  il  y  a  environ  trois 
cents  ans,  supprima  la  cinquième  corde,  le  si  bémol,  et  lui  en  substi- 
tua une  nouvelle  plus  haute  d'un  ton:  il  obtint  cette  série  de  sons, 
mi,  fa,  sol,  la,  ut,  ré,  mi,  dont  les  extrêmes  sonnent  l'octave  ^  Ce 
second  heptacorde  ne  donnant  pas  deux  tétracordes  complets,  Pytha- 
gore,  suivant  les  uns*,  Lycaon  de  Samos,  suivant  d'autres^,  en  corri- 
gea l'imperfection,  en  insérant  une  huitième  corde  à  un  ton  au-dessus 
du  la.  y> 

Philotime,  prenant  une  cithare  montée  à  huit  cordes  :  «  Voilà,  me 
dit-il,  l'octacorde,  qui  résulta  de  l'addition  de  la  huitième  corde.  Il  est 
composé  de  deux  tétracordes,  mais  disjoints,  c'est-à-dire  séparés  l'un 
de  l'autre,  mi,  fa,  sol,  la.  si,  ut,  ré.  mi.  Dans  le  premier  hepta- 
corde, mi,  fa,  sol,  la,  si  bémol,  ut.  ré,  toutes  les  cordes  homo- 
logues sonnaient  la  quarte  p.i  la,  fa  si  bémol,  sol  ut,  la  ré.  Dans 
l'octacorde,  elles  font  entendre  la  quinte,  mi  si,  fa  ut,  sol  ré, 
la  mi''. 

a;  L'octave  s'appelait  alors  harmonie,  parce  qu'elle  renfermait  la  quarte 
et  la  quinte,  c'est-à-dire  toutes  les  consonnances*;  et  comme  ces  in- 
tervalles se  rencontrent  plus  souvent  dans  l'octacorde  que  dans  les 
autres  instruments,  la  lyre  octacorde  fut  regardée,  et  l'est  encore, 
comme  le  système  le  plus  parfait  pour  le  genre  diatonique;  et  de  là 
vient  que  Pythagore^,  ses  disciples  et  les  autres  philosophes  de  nos 
jours  ">,  renfermant  la  théorie  de  la  musique  dans  les  bornes  d'une  oc- 
tave ou  de  deux  tétracordes. 

Après  d'autres  tentatives  pour  augmenter  le  nombre  des  cordes",  on 
ajouta  un  troisième  tétracorde  au-dessous  du  premier '%  et  l'on  obtint 

1.  Aristox.,  lib.  I,  p.  22  et  23.  —  2.  Plut.,  De  mus.,  t.  II,  p.  1144.  —  3.  Era- 
stocl.  ap.  Aristox.,  lib.  I,  p.  5. —  4.  Aristot.,  Probl.  vu  et  .xxxn,  t.  IV,  p.  763. — 
5.  Nicom.,  Man.,  lib.  I,  p.  9.  —  6.  Boeth.,  De  mus.,  lib.  I,  cap.  xx.  —  7.  Nicom., 
ibid.,  p.  14.  —8.  Td.,  ibid.,  p.  17.  — 9. Plut.,  ibid.,  p.  1145.—  10.  Philol.,  ap.  Ni- 
com., p.  17.  Aristot.,  Probl.  xix,  t.  II,  p. 763;  id.,  ap.  Plut.,  De  mus.,  t.  II,  p.  H3P 
—  11.  Plut.,  iri  Agid.,  t.  I,  p.  799.  Suid.,  in  Ti;j,o3.,etc.  —  12.  Nicom., ibid.,  p.2î. 
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l'hendécacorde,  composé  de  onze  cordes  ' ,  qui  donnent  cette  suite  de 
sons,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  si,  la,  si,  ut, 'ré,  mi.  D'autres  musiciens 
commencent  à  disposer  sur  leur  lyre  quatre  et  même  jusqu'à  cinq  té- 
tracor  les  ^. 

Philotime  me  montra  ensuite  des  cithares,  plus  propres  à  exécuter 
certains  chants  qu'à  fournir  le  modèle  d'un  systlme.  Tel  était  le  maga- 
dis,  dont  Anacréon  se  servait  quelquefois  '.  Il  était  composé  de  vingt 
cordes,  qui  se  réduisaient  à  dix,  parce  que  chacune  était  accompagnée 
de  son  octave.  Tel  était  encore  l'épigonium,  inventé  par  Êpigonus 
d'Ambracie,  le  premier  qui  pinça  les  cordes,  au  lieu  de  les  agiter  avec 
l'archet  *.  Autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  ses  quarante  cordes,  ré- 
duites à  vingt  par  la  même  raison  ,  n'offraient  qu'un  triple  hepta- 
corde,  qu'on  pouvait  approprier  aux  trois  genres,  ou  à  trois  modes 
différents. 

a  Avez  vous  évalué,  lui  dis-je,  le  nombre  des  tons  et  des  demi-tons 
que  la  voix  et  les  instruments  peuvent  parcourir,  soit  dans  le  grave,  soit 
dans  l'aigu?  —  La  voix,  répondit-il,  ne  parcourt  pour  l'ordinaire  que 
deux  octaves  et  une  quinte.  Les  instruments  embrassent  une  plus  grande 
étendue  ^  Nous  avons  des  Hcltes  qui  vont  au  delà  de  la  troisième  octave. 
En  général ,  les  cha'igements  qu'éprouve  chaque  jour  le  système  de 
notre  musique  ne  permettent  pas  de  fixer  le  nombre  des  sons  dont  elle 
fait  usage.  Les  deux  cordes  moyennes  de  chaque  tétracorde,  sujettes  à 
différents  degrés  de  tension,  font  entendre,  à  ce  que  prétendent  quel- 
ques-uns, suivant  la  différence  des  trois  genres  et  de  leurs  espèces,  les 
trois  quarts,  le  tiers,  le  q:iart,  et  d'autres  moindres  subdivisions  du 
ton.  Ainsi,  dans  chaque  tétracorde,  la  deuxième  corde  donne  quatre 
espèces  à'ut  ou  de  fa;  et  la  troisième,  six  espèces  de  ré  ou  de  sol^. 
Elles  en  donneraient  une  infinité,  pour  ainsi  dire,  si  l'on  avait  égard 
aux  licences  des  musiciens,  qui,  pour  varier  leur  harmonie,  haussent 
ou  baissent  à  leur  gré  les  cordes  mobiles  de  l'instrument,  et  en  tirent 
des  nuances  de  sons  que  l'oreille  ne  peut  apprécier  '. 

a  La  diversité  des  modes  fait  éclore  de  nouveaux  sons.  Élevez  ou  bais- 
sez d'un  ton  ou  d'un  demi-ton  les  cordes  d'une  lyre,  vous  passez  dans 
un  autre  mode.  Les  nations  qui,  dans  les  siècles  reculés,  cultivèrent  la 
musique,  ne  s'accordent  point  sur  le  ton  fondamental  du  tétracorde, 
comme  aujourJ'liui  encore  des  peuples  voisins  partent  dune  époque 
âififérente  pour  comp  er  les  jours  de  leurs  mois*.  Les  Doriens  exécu- 
'aient  le  même  chant  à  un  ton  plus  bas  que  les  Phrygiens:  et  ces  der- 
iiiers,  à  un  ton  plus  bas  que  les  Lydiens  :  de  là  les  dénominations  des 
modes  dorien,  phrygien  et  lydien.  Dans  le  premier,  la  corde  la  plus 
basse  du  tétracorde  est  mi;  dans  le  second,  fa  di'se;  dans  le  troisième, 
sol  dièse.  D'autres  modes  ont  été  dans  la  suite  ajoutés  aux  premiers  ; 
tous  ont  plus  d'une  fois  varié  quant  à  la  furme  ^  Nous  en  voyons  pa- 

1.  Plut.,  De  mus.,  p.  1136.  Pausan.,  Ilb.  III,  p.  237.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell. 
lettr.,  t.  XIII,  p.  241.  —  2.  Voyez  la  note  XXXVII  à  la  Qn  du  volume.— 
3  Anacr.,  ap.  Alhen  ,  lib.  XIV,  p.  634.  —  4.  Poil.,  lib.  IV,  cap.  ix,  ^  59.  Athen., 
l;b.  IV,  p.  1S3.  —  5.  Aristox.,  lib.  I,  p.  20.  Euclid.,  p.  13.  —  6-  Aristox.,  lib  II, 
T>.  51.-7.  id.,  ibid.,  p.  48  et  '^9.  —  8.  Id.,  ibid.,  p.  37.  —  ?.  id  ,  :iX'.  :,  p.  2S. 
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raître  de  nouveaux  ',  à  mesure  que  le  système  s'étend,  ou  que  la  musi- 
que éprouve  des  vicissitudes;  et  comme  dans  un  temps  de  révolution 
il  est  difficile  de  conserver  son  rang,  les  musiciens  cherchent  à  rap- 
procher d'un  quart  de  ton  les  modes  phrygien  et  lydien,  séparés  de  tout 
temps  l'un  de  l'autre  par  l'intervalle  d'un  ton  '. 

a  Des  questions  interminables  s"érvent  sans  cesse  sur  la  position 
l'ordre  et  le  nombre  des  autres  modes.  J'écarte  des  détails  d  .nt  je 
n'adoucirais  pas  l'ennui  en  le  partageant  avec  vous.  L'opinion  qui  com- 
mence à  prévaloir  admet  treize  modes  ',  à  un  demi-ton  de  distance 
l'un  de  l'autre,  rangés  dans  cet  ordre,  en  commençant  par  l'hypodo- 
rien  qui  est  le  plus  grave  : 

Hypodorien     .si. 

Hypophrygien  grave ut. 

Hypophrygien  aigu ut  dièse. 

Hypolydien  grave ré. 

Hypolydien  aigu ré  dièse. 

Dorien n\i. 

Ionien fa. 

Phrygien fn  dièse. 

Ê'jiien  ou  lydien  grave aol. 

Lydien  aigu s"}  dièse. 

MixL'Iydien  grave la 

Mixolydien  aigu * la  dièse. 

Hypermixolydien si. 

a  Tous  ces  modes  ont  un  caractère  particulier.  Ils  le  reçoivent  moins 
da  ton  principal  que  de  l'espèce  de  poésie  et  de  mesure,  des  modula- 
tions et  des  traits  de  chant  qui  leur  sont  affectés,  et  qui  les  distinguent 
aussi  essentiellement  que  la  différence  des  proportions  et  des  ornements 
distingue  les  ordres  d'architecture. 

a  La  voix  peut  passer  d'un  mode  ou  d'un  genre  a  l'autre  :  mais  ces 
transitions  ne  pouvant  se  faire  sur  les  instruments  qui  ne  sont  percés 
<^u  montés  que  pour  certains  genres  ou  certains  mod|s-  les  musiciens 
cn:xpioient  deux  moyens.  Quelquefois  ils  ont  sous  la  main  plusieurs 
flûtes  ou  plusieurs  cithares,  pour  les  substituer  adroitement  l'une  à 
l'autre  *.  Plus  souvent  ils  tendent  sur  une  lyre  ^  toutes  les  cordes 
qu'exige  la  diversité  des  genres  et  des  modes  ^.  Il  n'y  a  pas  même 
longteaips  qu'un  musicien  plaça  sur  les  trois  faces  d'un  trépied  mobile 
trjis  lyres  montées,  l'une  sur  le  mode  dorien,  la  seconde  sur  le  phry- 
gien, la  troisième  sur  le  lydien.  A  la  plus  légère  impulsion,  le  trépied 
tournait  sur  s:n  axe,  et  procurait  à  l'artiste  la  facilité  de  parcourir  les 
trois  modes  sans  interruption.  Cet  instrument,  qu'on  avait  admiré, 
tomba  dans  l'oubli  après  la  mort  de  l'inventeur  '. 

1.  Plut.,  De  mus.,  t.  II,  p.  1136.  —  2.  Aristox.,  lib.  II,  p.  37.  —  3.  Id.,  ap. 
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a  Les  tétracordes  sont  distingués  par  des  noms  relatifs  à  leur  position 
dans  l'échelle  musicale:  et  les  cordes,  par  des  noms  relatifs  à  leur 
position  dans  chaque  tétracorde.  La  plus  grave  de  toutes,  le  si,  s'ap- 
pelle Vhypate,  ou  la  principale;  celle  qui  la  suit  en  montant,  là  parhy 
pâte,  ou  la  voisine  de  la  principale. 

—  Je  vous  interromps,  lui  dis  je,  pour  vous  demander  si  vous  n'avez 
pas  de  mots  plus  courts  pour  chanter  un  air  dénué  de  paroles. — Quatre 
voyelles,  répondit-il,  Vé  bref,  l'a,  l'è  grave,  Yô  long,  précédées  de  la 
consonne  t,  expriment  les  quatre  sons  de  chaque  tétrac  rde  ',  excepté 
que  l'on  retranche  le  premier  de  ces  monosyllabes,  lorsqu'on  rencon- 
tre un  son  commun  à  deux  tétracordes.  Je  m'explique  :  si  je  veux  sol- 
fier cette  série  de  sons  donnés  par  les  deux  premiers  tétracordes,  si, 
ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  je  dirai,  té,  ta,  tè,  tô,  ta,  tè,  tô,  et  ainsi  de 
suite. 

—  J'ai  vu  quelquefois,  repris-je,  delà  musique  écrite;  je  n'y  démêlais 
que  des  lettres  tracé.'^s  horizontalement  sur  une  même  ligne,  corres- 
pondantes aux  syllabes  des  mots  placés  au-dessous,  les  unes  entières 
ou  mutilées,  les  autres  posées  en  différents  sens.  —  Il  nous  fallait  des 
notes,  répliqua-t-il;  nous  avons  choisi  les  lettres  :  il  nous  eu  fallait 
beaucoup,  à  cause  de  la  diversité  des  modes:  nous  avons  donné  aux 
lettres  des  positions  ou  des  configurations  différentes.  Cette  manière 
de  noter  est  simple,  mais  défectueuse.  On  a  négligé  d'approprier  une 
lettre  à  chaque  son  de  la  voix,  à  chaque  corde  de  la  lyre.  Il  arrive  de 
là  que  le  même  caractère,  étant  commun  à  des  cordes  qui  appartien- 
nent à  divers  tétracordes,  ne  saurait  spécifier  leurs  différents  degrés 
d'élévation,  et  que  les  notes  du  genre  diatonique  sont  les  mêmes  que 
celles  du  chromatique  et  de  l'enharmonique  2.  On  les  multipliera  sans 
doute  un  jour;  mais  il  en  faudra  une  si  grande  quantité  ^,  que  la  mé- 
moire des  commençants  en  sera  peut-être  surchargée^.  >» 

En  disant  ces  mots,  Phiktime  traçait  sur  des  tablettes  un  aii  que  je 
savais  par  cœur.  Après  l'avoir  examiné,  je  lui  fis  observer  que  les  si- 
gnes mis  sous  mes  yeux  pourraient  suffire  en  efl'et  pour  diriger  ma 
voix,  mais  qu'ils  n'en  réglaient  pas  les  mouvements,  a  Ils  sont  déter- 
minés, répondit- il,  par  les  syllabes  longues  et  brèves  dont  les  mots 
sont  composés;  par  le  rhythme,  qui  constitue  une  des  plus  essentielles 
parties  de  la  musique  et  de  la  poésie. 

«  Le  rhythme,  en  général,  est  un  mouvement  successif  et  soumis  à 
certaines  proportions^.  Vous  le  distinguez  dans  le  vol  d'un  oiseau,  dans 
les  pulsations  des  artères,  dans  les  pas  d'un  danseur,  dans  les  périodes 
d'un  discours.  En  poésie,  c'est  la  durée  relative  des  instants  que  l'on 
emploie  à  prononcer  les  syllabes  d'un  vers;  en  musique,  ladurée  rela- 
tive des  sons  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  chant. 

«Dans  l'origine  de  la  musique,  son  rhythme  se  modela  exactement 
sur  celui  delà  poésie.  Vous  savez  que,  dans  notre  langue,  toute  syllabe 

1.  Aristid.  Quintil.,  lib.  II,  p.  94.  —  2.  Aristox. ,  lib.  II,  p.  40.—  3.  Alyp., 
Introd.,  p.  3.  Gaudent.,  p.  25.  Bacch.,  p.  3.  Aristid.  Quintil.,  p.  26.  —  4.  Voyef 
la  note  XXXVIII  à  la  fin  du  volume.  —  5.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr..  t,  V, 
p.  152.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III,  t.  II,  p.  66*  et  66.'). 
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est  brève  ou  longue  II  faut  un  instant  pour  prononcer  une  brève,  dem 
pour  une  longue.  De  la  réunion  de  plusieurs  syllabes  longues  ou  brè- 
ves, se  forme  le  pied:  et  de  la  réunion  de  plusieurs  pieds,  la  mesure 
du  vers.  Ciiaque  pied  a  un  mouvement,  un  rhythme,  divisé  en  deuc 
temps  ,  l'un  pour  le  frappé,  l'autre  pour  le  levé. 

a  Homère  et  les  poètes  ses  contemporains  employaient  commune 
ment  le  vers  héroïque,  dont  six  pieds  mesurent  l'étendue,  et  contien- 
nent chacun  deux  longues,  ou  une  longue  suivie  de  deux  brèves.  Ainsi, 
quatre  instants  syllabiques  constituent  la  durée  du  pied,  et  vingt-quatre 
de  ces  instants,  la  durée  du  vers. 

«  On  s'était  dès  lors  aperçu  qu'un  mouvement  trop  uniforme  réglait 
la  marche  de  cette  espèce  de  vers,  que  plusieurs  mots  expressifs  et 
sonores  en  étaient  bannis,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  s'assujettir  à  son 
rhythme;  que  d'autres,  pour  y  figurer,  avaient  besoin  de  s'appuyer 
sur  un  mot  voisin.  On  essaya,  en  conséquence,  d'introduire  quelques 
nouveaux  rhythmes  dans  la  poésie  '.  Le  nombre  en  est  depuis  considé- 
rablement augmenté  par  les  soins  d'Archiloque,  d'Alcée.  de  Sapho,  et 
de  plusieurs  autres  poètes.  On  les  classe  aujourd'hui  sous  trois  genres 
principaux. 

«  Dans  le  premier,  le  levé  est  égal  au  frappé;  c'est  la  mesure  à  deux 
temps  égaux.  Dans  le  second,  la  durée  du  levé  est  double  de  celle  du 
frappé;  c'est  la  mesure  à  deux  temps  inégaux,  ou  à  trois  temps  égaux. 
Dans  le  troisième,  le  levé  est  à  l'égard  du  frappé  comme  3  est  à  2, 
c'est-à-dire  qu'en  supposant  les  notes  égales,  il  en  faut  trois  pour  un 
temps,  et  deux  pour  l'autre.  On  connaît  un  quatrième  genre,  où 
le  rapport  des  temps  est  comme  3  à  4;  mais  on  en  fait  rarement 
usage. 

a  Outre  cette  différence  dans  les  genres ,  il  en  résulte  une  plus  grande 
encore,  tirée  du  nombre  des  syllabes  affectées  à  chaque  temps  d'un 
rhythme.  Ainsi,  dans  le  premier  genre,  le  levé  et  le  frappé  peuvent 
chacun  être  composés  d'un  instant  syllabique,  ou  d'une  syllabe  brève; 
mais  ils  peuvent  l'être  aussi  de  deux,  de  quatre,  de  six,  et  même  de 
huit  instants  syllabiques;  ce  qui  donne  quelquefois  pour  la  mesure  en- 
tière une  combinaison  de  syllabes  longues  et  brèves  qui  équivaut  à 
seize  instants  syllabiques.  Dans  le  second  genre,  cette  combinaison 
peut  être  de  dix-huit  de  ces  instants.  Enfin,  dans  le  troisième,  un  des 
temps  peut  recevoir  depuis  trois  brèves  jusqu'à  quinze,  et  l'autre  de- 
puis une  brève  jusqu'à  dix  ou  leurs  équivalents;  de  manière  que  la 
mesure  entière,  comprenant  vingt-cinq  instants  syllabiques,  excède 
d'un  de  ces  instants  la  portée  du  vers  épique,  et  peut  embrasser  jus- 
qu'à dix-huit  syllabes  longues  ou  brèves. 

a  Si  à  la  variété  que  jette  dans  le  rhythme  ce  courant  plus  ou  moins 
rapide  d'instants  syllabiques  vous  joignez  celle  qui  provient  du  mélange 
et  de  l'entrelacement  des  rhythmes,  et  celle  qui  naît  du  goût  du  mu- 
sicien, lorsque,  selon  le  caractère  des  passions  qu'il  veut  exprimer,  il 
presse  ou  ralentit  la  mesure,  sans  néanmoins  en  altérer  les  propor- 

1.  Aristot.,  De  poet.,  t.  II,  p.  654. 
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tions,  vous  en  conclurez  que  dans  un  concert  notre  oreille  doit  être 
sans  cesse  agitée  par  des  mouvements  subits  qui  la  réveillent  et  l'é- 
tonnent. 

«  Des  lignes  placées  h  la  tête  d'une  pièce  de  musique  en  indiquent  le 
îhythme;  et  le  coryphée,  du  lieu  le  plus  élevé  de  Torchestre,  l'annonce 
aux  musiciens  et  aux  danseurs  attentifs  à  ses  gestes  '.  —  J'ai  observé, 
lui  dis-je,  que  les  maîtres  des  chœurs  battent  la  mesure,  tantôt  avec 
la  main,  tantôt  avec  le  pied*.  J'en  ai  vu  même  dont  la  chaussure 
était  armée  de  fer;  et  je  vous  avoue  que  ces  percussions  bruyantes 
troublaient  mon  attention  et  mon  plaisir.  »  Philotime  sourit,  et  con- 
tinua : 

«  Platon  compare  la  poésie  dépouillée  du  chant  à  un  visage  qui  perd 
sa  beauté,  en  perdant  la  fleur  de  la  jeunesse'.  Je  comparerais  le  chant 
dénué  du  rhythme  à  des  traits  réguliers,  mais  sans  âme  et  sans  ex- 
pression. C'est  surtout  par  ce  moyen  que  la  musique  excite  les  émo- 
tions qu'elle  nous  fait  éprouver.  Ici  le  musicien  n'a,  pour  ainsi  dire, 
que  le  mérite  du  choix;  tons  les  rhythmes  ont  des  propriétés  inhé- 
rentes et  distinctes.  Que  la  trompette  frappe  à  coups  redoublés  un 
rhythme  vif,  impétueux,  vous  croirez  entendre  les  cris  des  combat- 
tants et  ceux  des  vainqueurs;  vous  vous  rappellerez  nos  chants  belli- 
queux et  nos  danses  guerrières.  Que  plusieurs  voix  transmettent  à 
votre  oreille  des  sons  qui  se  succèdent  avec  lenteur  d'une  manière 
agréable,  vous  entrerez  dans  le  recueillement.  Si  leurs  chants  contien- 
nent les  louanges  des  dieux,  vous  vous  sentirez  disposé  au  respect 
qu'inspire  leur  présence;  et  c'est  ce  qu'opère  le  rhythme  qui,  dans 
nos  cérémonies  religieuses,  dirige  les  hymnes  et  les  danses. 

Œ  Le  caractère  des  rhythmes  est  déterminé  au  point  que  la  transpo- 
sition d'une  syllahe  suffit  pour  le  changer.  Nous  admettons  souvent 
dans  la  versification  deux  pieds,  l'ïambe  et  le  trochée,  également  com- 
posés d'une  longue  et  dune  brève,  avec  cette  différence  que  Viamhe 
commence  par  une  brève,  et  le  trochée,  par  une  longue.  Celui-ci  con- 
vient à  la  pesanteur  d'une  danse  rustique,  l'autre  à  la  chaleur  d'un 
dialogue  animé  *.  Comme  à  chaque  pas  ïinmhe  semble  redoubler  d'ar- 
deur, et  le  trochée  perdre  la  sienne,  c'est  avec  le  premier  que  les  au- 
teurs satiriques  poursuivent  leurs  ennemis;  avec  le  second,  que  les 
dramatiques  font  quelquefois  mouvoir  les  chœurs  des  vieillards  sur  la 
scène  *. 

«  Il  n'est  point  de  mouvements  dans  la  nature  et  dans  nos  passions 
qui  ne  retrouvent,  dans  les  diverses  espèces  de  rhythmes,  des  mouve- 
ments qui  leur  correspondent,  et  qui  deviennent  leur  image*.  Ces 
rapports  sont  tellement  fixés  qu'un  chant  perd  tous  ses  agréments  dès 
que  sa  marche  est  confuse,  et  que  notre  âme  ne  reçoit  pas.  aux 
termes  convenus,  la  succession  périodique  des  sensations  qu'elle  at- 
tend. Aussi  les  entrepreneurs  de  nos  spectacles   et   de  nos  fêtes  ne 

1.  Aristot.,  Problem.,  t.  II,  p.  770.  —  2.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  V, 
p.  160.  —  3.  Plat.,  De  rep.,  lib.  X,  t.  II,  p.  600.  —  4.  Aristot.,  De  poet.,  cap  rv; 
id.,  De  rhet.,  lib.  III,  cap.  viu.  —  5.  Aristoph.,  in  Acharn.,  v.  203.  Schol.,  ibid 
—  6.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  VIII.  t.  II.  p.  445. 
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cessent-ils  d'exercer  les  acteurs  auxquels  ils  confient  leur  gIo;re.  Je 
suis  même  persuadé  que  la  musique  doit  une  grande  partie  de  ses 
succès  à  la  beauté  de  l'exécution,  et  surtout  à  l'attention  scrupuleuse 
avec  laquelle  les  chœurs  '  s'assujettissent  aux  mouvements  qu'on  leur 
imprime. 

«  Mais,  ajouta  Philotime,  il  est  temps  de  finir  cet  entretien;  nous 
le  reprendrons  demain,  si  vous  le  jugez  à  propos  :  je  passerai  chez 
vous  avant  que  de  me  rendre  chez  Apollodore.  » 

SECOND  ENTRETIEN.  —  Suv  la  partie  morale  de  la  musique. 

Le  lendemain,  je  me  levai  au  moment  où  les  habitants  de  la  cam- 
pagne apportent  des  provisions  au  marché,  et  c°ux  de  la  ville  se  ré- 
pandent tumultueusement  dans  les  rues'.  Le  ciel  était  calme  et  se- 
rein; une  fraîcheur  délicieuse  pénétrait  mes  sens  interdits.  L'orient 
étincelait  de  feux,  et  toute  la  terre  soupirait  après  la  présence  de  cet 
astre  qui  semble  tous  les  jours  la  reproduire.  Frappé  de  ce  spectacle, 
je  ne  m'étais  point  a[ierçu  de  l'arrivée  de  Philotime.  «  Je  vous  ai  sur- 
pris, me  dit-il,  dans  une  espèce  de  ravissement.  —  Je  ne  cesse  de  l'é- 
prouver, lui  répondis-je,  depuis  que  je  suis  en  Grèce  :  l'extrême  pu- 
reté de  l'air  qu'on  y  respire,  et  les  vives  couleurs  dont  les  objets  s'y 
parent  à  mes  yeux,  semblent  ouvrir  mon  âme  à  de  nouvelles  sensa- 
tions. »Nous  prîmes  de  là  occasion  de  parler  dt  l'influence  du  climats 
Philotime  attribuait  à  cette  cause  l'étonnante  sensibilité  des  Grecs; 
sensibilité,  disait  il,  qui  est  pour  eux  une  source  intarissjible  de  plai- 
sirs et  d'erreurs,  et  qui  semble  augmenter  de  jour  en  jour,  a  Je  croyais 
au  contraire,  repris-je,  qu'elle  commençait  à  s'affaiblir.  Si  je  me 
trompe,  dites-moi  donc  pourquoi  la  musique  n'opère  plus  les  mêmes 
prodiges  qu'autrefois. 

—  C'est,  répondit-il,  qu'elle  était  autrefois  plus  grossière;  c'est  que 
les  nations  étaient  encore  dans  l'enfance.  Si  à  des  hommes  dont  la 
joie  n'éclaterait  que  par  des  cris  tumultueux  une  voix  accompagnée 
de  quelque  instrument  faisait  entendre  une  mélodie  très-simple,  mais 
assujettie  à  certaines  règles,  vous  les  verriez  bientôt,  transportés  de 
joie,  exprimer  leur  admiration  par  les' plus  fortes  hyperboles  :  voilà 
ce  qu'éprouvèrent  les  peuples  de  la  Grèce  avant  la  guerre  de  Troie. 
Amphion  animait  par  ses  chants  les  ouvriers  qui  construisaient  la 
forteresse  de  Thèbes,  comme  on  l'a  pratiqué  depuis  lors^pie  l'on  a  re- 
fait les  murs  de  Messène";  on  publia  que  les  murs  de  Thèbes  s'étaient 
élevés  au  son  de  sa  lyre.  Orphée  tirait  de  la  sienne  un  petit  nombre 
de  sons  agréables-,  on  dit  que  les  tigres  déposaient  leur  fureur  à  ses 
pieds. 

—  Je  ne  remonte  pas  à  ces  siècles  reculés,  repris-je;  mais  je  vous 
cite  les  Lacédémotuens  divisés  entre  eux,  et  tout  à  coup  réunis  parles 
accords  harmonieux  de  Terpandre^;  les  Athéniens  entraînés  par  les 

I.  Aristot.,  problem.  xxri,  t.  II,  p.  765.  —  2.  Aristoph.,  in  Eccles.,  v,  278.— 

-  3.  Hippocr.,  De  aer.,  cap.  lv,  etc.  Plat.^  in  Tira.,  t.  III,  p.  -ik.  —  4.  Pausan., 

lib.  IV,  cap.  xxviî.  —  5.  Plut.,  De  mus.,  t.  II,  p.  1146.  Diog.,  Frag.,  t.  Il,  p.  63». 
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chants  de  Solon  dans  l'île  de  Salamine,  au  mépris  d'un  décret  qui 
condamnait  l'orateur  assez  hardi  pour  proposer  la  conquête  de  cette 
île'  ;  les  mœurs  des  Arcadiens  radoucies  par  la  musique%  et  je  ne  sais 
combien  d'autres  faits  qui  n'auront  point  échappé  à  vos  recherches. 

—  Je  les  connais  assez,  me  dit-il,  pour  vous  assurer  que  le  merveil- 
leux disparaît  dès  qu'on  les  discute 3.  Terpandre  et  Solon  durent  leurs 
succès  pluiût  à  la  poésie  qu'à  la  musique,  et  peut-être  encore  moins  à 
Ja  poésie  qu'à  des  circonstances  particulières.  Il  fallait  bien  que  les  Sa- 
cédémoniens  eussent  commencé  à  se  lasser  de  leurs  divisions,  puis- 
qu'ils consentirent  à  écouter  Terpandre.  Quant  à  la  révocation  du  dé- 
cret obtenue  par  Solon  .  elle  n'étonnera  jamais  ceux  qui  connaissent 
la  légèreté  des  Athéniens. 

a:  L'exemple  des  Arcadiens  est  plus  frappant.  Ces  peuples  avaient 
contracté  d  .ns  un  climat  rigoureux,  et  dans  des  travaux  pénibles, 
une  férocité  qui  les  rendait  malheureux.  Leurs  premiers  législateurs  s'a- 
perçurent de  l'impression  que  le  chant  faisait  sur  leurs  âmes;  ils  les 
jugèrent  susceptibles  du  bonheur,  puisqu'ils  étaient  sensibles.  Les  en- 
fants apprirent  à  célébrer  les  dieux  et  les  héros  du  pays  :  on  établit 
des  fêtes,  des  sacrifices  publics,  des  pompes  solennelles,  des  danses 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles.  Ces  institutions,  qui  subsistent 
encore,  rapprochèrent  insensiblement  ces  hommes  agrestes;  ils  devin- 
rent doux,  humains,  bienfaisants.  Mais  combien  de  causes  contribuè- 
rent à  cette  révolution  !  la  poésie,  le  chant,  la  danse,  des  assemblées, 
des  fêtes,  des  jeux;  tous  les  moyens  enfin  qui,  en  les  attirant  par  l'at- 
trait du  plaisir,  pouvaient  leur  inspirer  le  goût  des  arts  et  l'esprit  de 
société. 

«  On  dut  s'attendre  à  des  eflets  à  peu  près  semblables,  tant  que  la 
musique,  étroitement  unie  à  la  poésie,  grave  et  décente  comme  elle, 
fut  destinée  à  conserver  l'intégrité  des  mœurs  :  mais,  depuis  qu'elle  a 
fait  de  si  grands  progrès,  elle  a  perdu  l'auguste  privilège  d'instruire  les 
hommes  et  de  les  rendre  meilleurs. —  J'ai  entendu  plus  d'une  fois  ces 
],laintes ,  lui  dis-je  ;  je  les  ai  vu  plus  souvent  traiter  de  chimériques.  Les 
uns  gémissent  sur  la  corruption  de  la  musique,  les  autres  se  félicitent 
de  sa  perfection.  Vous  avez  encore  des  partisans  de  l'ancienne,  vous 
en  avez  un  plus  grand  nombre  de  la  nouvelle.  Autrefois  les  législateurs 
regardaient  la  musique  comme  une  partie  essentielle  de  l'éducation  *  : 
les  ph.-losophes  ne  la  regardent  presque  plus  aujourd'hui  que  comme 
un  amusement  honnête  \  Comment  se  fait-il  qu'un  art  qui  a  tant  de 
pouvoir  sur  nos  âmes  devienne  moins  utile  en  devenant  plus  agréable? 

—  Vous  le  comprendrez  peut-être,  répondit-il.  si  vous  comparez 
l'ancienne  musique  avec  celle  qui  s'est  introduite  presque  de  nos  jours. 
Sim[ile  dans  son  origine,  plus  riche  et  plus  variée  dans  la  suite,  elle 
anima  successivemeiit  les  vers  d'Hésiode,  d'Homère,  d'Archiloque,  de 
Terpandre,  de  Simonide,  et  de  Pindare.  Inséparable  de  la  poésie,  elle 


1.  Plut.,  in  Solon.,  t.  I,  p.  82.  —  2.  Polyb.,  lib.  IV.  p.  289.  Athen.,  lib.  XIV, 
p.  S-iû.  —  3.  Mem.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr..  t.  V,  ;j.  133.  —  4.  Tim.  Locr.,  ap. 
rlat.,  t.  m,  p.  104.  —  5.  Adstol.,  Do  rep.,  lib.  VIII,  cap.  ni,  t.  II,  p.  451. 


CHAPITRE    XXVII.  421 

en  empruntait  les  charmes,  ou  plutôt   elle  lui  prêtait  les  siens;  car 
toute  son  ambition  était  d'embellir  sa  compagne. 

«  Il  n'y  a  qu'une  expression  pour  rendre  dans  toute  sa  force  une  image 
ou  un  sentiment.  Elle  excite  en  nous  des  émotions  d'autant  plus  vives, 
qu'elle  fait  seule  retentir  dans  nos  cœurs  la  voix  de  la  nature.  D'où 
vient  que  les  malheureux  trouvent  avec  tant  de  facilité  le  secret  d'at- 
tendrir et  de  déchirer  nos  âmes?  c'est  que  leurs  accents  et  leurs  cris 
sont  le  mot  propre  de  la  douleur.  Dans  la  musique  vocale,  l'expression 
unique  est  l'espèce  d'intona^tion  qui  convient  à  chaque  parole,  à  chaque 
vers  '.  Or,  les  anciens  poètes,  qui  étaient  tout  à  la  fols  musiciens,  phi- 
losophes, législateurs,  obligés  de  distribuer  eux-mêmes  dans  leurs 
vers  l'espèce  de  chant  dont  ces  vers  étaient  susceptibles,  ne  perdirent 
jamais  de  vue  ce  principe.  Les  paroles,  la  mélodie,  le  rhythme,  ces 
trois  puissants  agents  dont  la  musique  se  sert  pour  imiter  %  confiés  à 
la  même  main,  dirigeaient  leurs  efforts  de  manière  que  tout  concou- 
rait également  à  l'unité  de  l'expression. 

a  Ils  connurent  de  bonne  heure  les  genres  diatonique,  chromatique, 
enharmonique:  et,  après  avoir  démêlé  leur  caractère,  ils  assignèrent 
à  chaque  genre  l'espèce  de  poésie  qui  lui  était  la  mieux  assortie  ^.  Ils 
employèrent  nos  trois  principaux  modes,  et  les  appliquèrent  par  pré- 
férence aux  trois  espèces  de  sujets  qu'ils  étaient  presque  toujours 
obligés  de  traiter.  II  fallait  animer  au  combat  une  nation  guerrière, 
ou  l'entretenir  de  ses  exploits;  l'harmonie  dorienne  prêtait  sa  force  et 
sa  majesté  \  Il  fallait,  pour  l'instruire  dans  la  science  du  malheur, 
mettre  sous  ses  yeux  de  grands  exemples  d'infortune:  les  élégies,  les 
complaintes  empruntèrent  les  tons  perçants  et  pathétiques  de  l'har- 
monie lydienne  ^  Il  fallait  enfin  la  remplir  de  respect  et  de  reconnais- 
sance envers  les  dieux;  la  phrygienne  ^  fut  destinée  aux  cantiques 
sacrés  '. 

a  Laplupait  de  ces  cantiques,  appelés  nomes,  c'est-à-dire  lois  ou  mo- 
dèles*, étaient  divisés  en  plusieurs  parties,  et  renfermaient  une  action. 
Comme  on  devait  y  reconnaître  le  caractère  immuable  de  la  divinité 
particulière  qui  en  recevait  l'hommage,  on  leur  avait  prescrit  des 
règles  dont  on  ne  s'écartait  presque  jamais*. 

a  Le  chant,  rigoureusement  asservi  aux  paroles,  était  soutenu  par 
l'espèce  d'instrument  qui  leur  convenait  le  mieux.  Cet  instrument  fai- 
sait entendre  le  même  son  que  la  voix  i":  et  lorsque  la  danse  accom- 
pagnait le  chant,  elle  peignait  fidèlement  aux  yeux  le  sentiment  ou 
l'image  qu'il  transmettait  à  l'oreille. 

et  La  lyre  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  sons,  et  le  chant  que  très- 
peude  Vùriôtés.  La  simplicité  des  moyens  employés  par  la  musique  assu- 

I.  Tart.,  Tratt.  di  mus.,  p.  141.  —  2.  Plat.,  De  rep.,  lib.  III,  t.  II,  p.  398. 
Anst^t.,  De  poet.,  cap.  i,  t.  Il,  p.  6^2.  Aristid.  Quiniil.,  lib.  I,  p.  6.  —  3.  Plut. 
I>3  mus.,  t.  II,  p.  1!42.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t,  XV,  p.  372.-4.  Plat., 
ibid.,  p.  399.  Plut.,  ibid.,  p.  ii36  et  ii37.  —  5.  Plut.,  ibid.,  p.  1136.— 6.  Voyez 
la  note  XXXIX  à  la  fin  du  volume.  —  7.  Plat.,  ibid.,  p.  399.  Chron.  de  Paros. 
—  S.  Poil.,  lib.  IV,  cap.  IX,  <;  66.  Mem.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  X,  p.  218.— 
9.  Plut. ,  ibid.,  p.  1 133,  Plat.,  De  leg. .  lib.  III,  t.  II,  p.  700.—  lo.  Plut.,  ibid.,  p.  1 141 
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rait  le  triomphe  de  la  poésie;  et  la  poésie,  plus  philosophique  et  plus 
instructive  que  l'histoire,  parce  qu'elle  choisit  de  plus  beaux  modèles', 
traçait  de  grands  caractères,  et  donnait  de  grandes  leçons  de  courage, 
de  prudence,  et  dliunneur.  »  Philotime  s'interrompit  en  cet  endroit 
pour  me  faire  entendre  quelques  morceaux  de  cette  ancienne  musique, 
et  surtout  des  airs  d'un  poète  nommé  Olympe,  qui  vivait  il  y  a 
environ  neuf  sitc'es.  »  Ils  ne  roulent  que  sur  un  petit  nombre  de 
cordes^,  ajouta-t-il,  et  cependant  ils  font  en  quelque  façon  le  déses- 
poir de  nos  composiieurs  modernes  ^. 

a  L'art  fit  des  progrès;  il  acquit  plus  de  modes  et  de  rhj'thmes  :  la 
lyre  s'enrichit  de  cordes.  Mais  pendant  longtemps  les  poêles  ou  reje- 
tèrent ces  nouveautés,  ou  n'en  usèrent  que  sobrement,  toujours 
attachés  à  leurs  anciens  principes,  et  surtout  extrêmement  attentifs  à 
ne  pas  s'écarter  de  la  décence  et  de  la  dignité  *  qui  caractérisaient  la 
musique. 

a  De  ces  deux  qualités  si  essentielles  aux  beaux  arts,  quand  ils  ne 
hornent  pas  teurs  effets  aux  plaisirs  des  sens,  la  première  tient  à 
l'ordre,  la  seconde  à  la  beauté.  C'est  la  décence,  ou  convenance,  qui 
établit  une  juste  proportion  entre  le  style  et  le  sujet  qu'on  traite;  qui 
fait  que  chaque  objet,  chaque  idée,  chaque  passion,  a  sa  couleur,  son 
ton,  son  mouvement  =;  qui  en  conséquence  rejette  comme  les  défauts 
les  beautés  dép'acées,  et  ne  permet  jamais  que  des  ornements  dis- 
tribués au"  hasard  nuisent  à  l'intérê't  principal.  Comme  la  dignité  tient 
à  l'élévation  des  idées  et  des  sentiments,  le  poète  qui  en  porte 
l'empreinte  dans  son  âme  ne  s'abandonne  pas  à  des  imitations  ser- 
viles  ^.  Ses  conceptions  sont  hautes,  et  son  langage  est  celui  d'un  mé- 
diateur qui  doit  parier  aux  dieux  et  instruire  les  hommes  '. 

ce  Telle  était  la  double  fonction  dont  les  premiers  poètes  furent  si 
jaloux  de  s'acquitter.  Leurs  hymnes  inspiraient  la  piété;  leurs  poèmes, 
le  désir  de  la  gloire;  leurs  élégies,  la  fermeté  dans  les  revers.  Des 
chants  faciles,  nobles,  expressifs,  fixaient  aisément  dans  la  mémoire 
les  exemples  avec  les  préceptes:  et  la  jeunesse,  accoutumée  de  bonne 
heure  à  répéter  ces  chants,  y  puisait  avec  plaisir  l'amour  du  devoir  et 
l'idée  de  la  vraie  beauté. 

—  11  me  semble,  dis-je  alors  à  Philotime,  qu'une  musique  si  sévère 
n'était  guère  propre  à  exciter  les  passions. --Vous  pensez  donc,  reprit-il 
en  souriant,  que  les  passions  des  Grecs  n'étaient  pas  assez  actives?  La 
nation  était  fière  et  sensible;  en  lui  donnant  de  très-fo-"tes  émotions, 
on  risquait  de  pousser  trop  loin  ses  vices  et  ses  vertus.  Ce  fut  aussi  une 
vue  profonde  dans  ses  législateurs  d'avoir  fait  servir  la  musique  à 
modérer  son  ardeur  dans  le  sein  des  plaisirs,  ou  sur  le  chemin  de  la 
victoire.  Pourquoi,  dès  les  siècles  les  plus  reculés,  admit-on  dans  les 
repas  l'usage  de  chanter  les  dieux  et  les  héros,  si  ce  n'est  pour  pré- 


1.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  ix.  Batteux,  ibid.,  p.  248.  —  2.  Plut.,  De  mus., 
t.  Il,  p.  1137.  —  3.  Voyez  la  note  XL  à  la  fin  du  volume.  —  4.  Plut.,  ibid., 
p.  1140.  Athen.,  lib.  XIV,  p.  631.  —  5.  Dionys.  Halic. ,  De  struG.  orat. ,  S  20.  — 
6.  Plat.,  De  rep.,  lib.  III,  p.  393,  etc.  —  7.  Plut.,  ibid.,  p-  1140. 


CHAPITRE    XXVn.  423 

•venir  les  eTcès  du  "vin  ' ,  alors  d'autant  plus  funestes,  que  les  âmes 
étaient  plus  portées  à  la  violence?  Pourquoi  les  génc'raux  de  Lacédé- 
mone  jettent-ils  parmi  les  soldats  un  certain  nombre  de  joueurs  de 
flûte,  et  les  font-ils  marchera  l'ennemi  au  son  de  cet  inst  umeut 
plutôt  qu'au  bruit  éclatant  de  la  trompette?  n'est-ce  pas  pour  sus- 
pendre le  courage  impétueux  des  jeunes  Spartiates,  et  les  obliger  à 
garder  leurs  rangs  ^  ? 

«  Ne  soyez  donc  point  étonné  qu'avant  même  l'établissement  de  la 
philosophie,  les  États  les  mieux  policés  aient  veillé  avec  tant  de  soin 
à  l'immutabilité  de  la  saine  musique^,  et  que,  depuis,  les  hommes 
les  plus  sages,  convaincus  de  la  nécessité  de  calmer  plutôt  que 
d'exciter  nos  passions,  aient  reconnu  que  la  musique,  dirigée  parla 
philosophie,  est  un  des  plus  beaux  présents  du  ciel,  une  des  plus  belles 
institutions  des  hommes  *. 

«  Elle  ne  sert  aujourd'hui  qu  à  nos  plaisirs.  Vous  avez  pu  entrevoir 
que  sur  la  fin  de  son  règne  elle  était  menacée  d'une  corruption  pro- 
chaine ,  puisqu'elle  acquérait  de  nouvelles  richesses.  Polymneste, 
tendant  ou  relâchant  à  son  gré  les  cordes  de  la  lyre,  avait  introduit 
des  accords  inconnus  jusqu'à  lui  ».  Quelques  musiciens  s'étaient 
exercés  à  composer  pour  la  flûte  des  airs  dénués  de  paroles^  :  bientôt 
après  on  vit,  dans  les  jeux  pythiques,  des  combats  où  l'on  n'entendait 
que  le  son  de  ces  instruments'  :  enfin  les  poêles,  et  surtout  les  au- 
teurs de  cette  poésie  hardie  et  turbulente  connue  sous  le  nom  de 
dithyrambique,  tourmentaient  à  la  fois  la  langue,  la  mélodie,  et  le 
rhythme,  pour  les  plier  à  leur  fol  enthousiasme  *.  Cependant  l'ancien 
goût  prédominait  encore.  Pindare ,  Pratinas ,  Lamprus ,  d'autres 
lyriques  célèbres,  le  soutinrent  dans  sa  décadence".  Le  premier  flo- 
rissait  lors  de  l'expédition  de  Xerxès,  il  y  a  cent  vingt  ans  environ.  H 
vécut  assez  de  temps  pour  être  le  témoin  de  la  révolution  préparée 
par  les  innovations  de  ses  prédécesseurs,  favorisée  par  l'esprit  d'indé- 
pendance que  nous  avaient  inspiré  nos  victoires  sur  les  Perses.  Ce  qui 
l'accéléra  le  plus,  ce  fut  la  passion  effrénée  que  l'on  prit  tout  à  coup 
pour  la  musique  instrumentale  et  pour  la  poésie  dithyrambique.  La 
première  nous  apprit  à  nous  passer  des  paroles;  la  seconde,  à  les 
étouff'er  sous  des  ornements  étrangers. 

a  La  musique,  jusqu'alors  soumise  à  la  poésie'»,  en  secoua  le  joug  ^ 
avec  l'audace  d'un  esclave  révolté;  les  musiciens  ne  songèrent  plus 
qu'à  se  signaler  par  des  découvertes.   Plus  ils  multipliaient  les  procé- 
dés de  l'art,  plus  ils  s'écartaient  de  la  nature  ".La  lyre  et  la  cithare 

1.  Plut-,  De  mus.,  t.  Il,  p.  ■  146-  Athen.,  lib.  XIV,  p.  627.  —  2.  Thncyd.,  lib.  V, 
cap.  LXX.  Aul.  Gell.,  lib.  I,  cap.  xi.  Aristot.,  ap.  eumd.,  ibid.  Plut..  De  ira,  t.  II, 
p.  458.  Polyb. ,  lib.  IV,  p.  289.  Athen.,  lib.  XII,  p.  517;  id.,  lib.  XIV.  p.  627.  — 
3.  Plut.,  De  mus.,  ibid.  —  4.  Tina.  Locr.,  ap.  Plat.,  t.  III,  p.  104.  Plat.,  De 
rep.,  lib.  III,  t.  II,  p.  41o.  Diotogen..  ap.  Stob.,  p.  u5l.  —  5.  Plut.,  ibid.,  p.  1141. 
Mém.  de  l'Acad.  des  belL  lettr.,  t.  XV.  p.  318.  —f<.  Plut.,  ibid.,  p.  1134  et  1141. 

—  7.  Pausan.,  lib.  X,  p.  813.  Mém.  dé  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XXXII,  p.  444. 

—  8.  Plat..  De  leg.,  lib.  III,  t.  II,  p.  700.  Scliol.  Aristoph.,  ia  Nub.,  v.  332.  — 
9.  Plut.,  ibid.,  p.  1142  —  lo.  Prat.,  ap.  Athen.,  lib.  XIV,  p.  617.  —11.  Tartin 
Tratt.  di  mus-,  p.  148.  • 
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firent  entendre  un  plus  grand  nombre  de  sons.  On  confondit  les  pro- 
priétés des  genres,  des  modes,  des  voix,  et  des  instruments.  Les 
chants,  assignés  auparavant  aux  diverses  espèces  de  poésie,  furent  ap- 
pliqués sans  choix  à  chacune  en  particulier'.  On  vit  éclore  des  accords 
inconnus,  des  modulations  inusitées,  des  inflexions  de  voix  souvent 
dépourvues  d'harmonie'.  La  loi  fondamentale  et  précieuse  du  rhythme 
fut  ouvertement  violée;  et  la  même  syllabe  fut  affectée  de  plusieurs 
sons'  :  bizarrerie  qui  devrait  être  aussi  révoltante  dans  la  musique 
qu'elle  le  serait  dans  la  déclamation. 

«  A  l'asj^ect  de  tant  de  changements  rapide?,  Anaxilas  disait,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  dans  une  de  ses  comédies,  que  la  musique,  ainsi  que 
la  Libye,  produisait  tous  les  ans  quelque  nouveau  monstre*. 

«  Les  principaux  auteurs  de  ces  innovations  ont  vécu  dans  le  siècle 
dernier,  ou  vivent  encore  parmi  nous;  comme  s'il  était  de  la  destinée 
de  la  musique  de  perdre  son  infiuence  sur  les  mœurs,  dans  le  temps 
où  l'on  parle  le  plus  de  philosophie  et  de  morale!  Plusieurs  d'entre 
eux  avaient  beaucoup  d'esprit  et  de  grands  talents  *.  Je  nommerai  Mé- 
lanippide,  Cinésias.  Phrynis^;  Polyidès',  si  célèbre  par  sa  tragédie 
d'Iphigénie;  Timothée  de  Milet,  qui  s'est  exercé  dans  tous  les  genres 
de  poésie,  et  qui  jouit  encore  de  sa  gloire  dans  un  âge  trùs-avancé. 
C'est  celui  de  tou=  qui  a  le  plus  outragé  l'ancienne  musique  La  crainte 
de  passer  pour  novateur  l'avait  d'abord  arrêté*  :  il  mêla  dans  ses  pre- 
mières compositions  de  vieux  airs,  pour  tromper  la  vigilance  des  ma- 
gistrats ,  et  ne  pas  trop  choquer  le  goût  qui  régnait  alors  ;  mais  bientôt , 
enhardi  par  le  succès,  il  ne  garda  plus  de  mesures. 

a  Outre  la  licence  dont  je  viens  de  parler,  des  musiciens  inquiets 
veulent  arracher  de  nouveaux  sons  au  tétracorde.  Les  uns  s'efforcent 
d'insérer  dans  le  chant  une  suite  de  quarts  de  ton^;  ils  fatiguent  les 
cordes,  redoublent  les  coups  d'archet  '%  approchent  l'oreille  pour  sur- 
prendre au  passage  une  nuance  de  son  qu'ils  regardent  comme  le  plus 
petit  intervalle  commensurable  ".  La  même  expérience  en  affermit 
d'autres  dans  une  opinion  diamétralement  opposée.  On  se  partage  sur 
la  nature  du  son '2,  sur  les  accords  dont  il  faut  faire  usage,  sur  les 
formes  introduites  dans  le  chant,  sur  le  talent  et  les  ouvrages  de  chaque 
chef  de  parti.  £pigonus,  Lrastoclès '^  Pythagorede  Zacj-nthe,  Agénor 
de  Mytilène,  Antigénide,  Dorion,  Timothée'*,  ont  des  disciples  qui 
en  viennent  tous  les  jours  aux  mains,  et  qui  ne  se  réunissent  que  dans 
leur  souverain  mépris  pour  la  musique  ancienne,  qu'ils  traitent  de 
surannée  ''. 

«  Savez-vous  qui  a  le  plus  contribué  à  nous  inspirer  ce  mépris?  ce 
sont  des  Ioniens  s-  c'est  ce  peuple  qui  n'a  pu  défendre  sa  liberté  contre 

1.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III,  t.  Il,  p.  700.  —  2.  Pherecr.,  ap.  Plut,  de  mus.,  t.  Il, 
p.  If  if.—  3.  Ariitoph.,  in  Ran.,  ¥.  J349-fj90.  Schol.,  ibid.  —  4.  Athen.,  lib.  XIV, 
p.  623.  —  :'.  Plat.,  ibid.  —  6.  Pherecr.,  ap.  Plut,  de  mus.,  t.  II,  p.  1141.— 
7.  Anstot.,  De  poet..  cap.  xvi,  t.  II,  p.  664.  —  8.  Plut.,  ibid.,  p.  1132.—  9.  Aris- 
tox.,  Harm.  elem.,  lib.  II,  p.  53.  —  fo.  Plat.,  De  rep.,  lib.  VII,  t.  II,  p.  531.  — 
11.  Aristox.,  Harm.  elem.,  lib.  I,  p.  3.  —  12.  Id.,  lib.  II,  p.  36.  —  13.  Id.,  lib.  I, 
?.\^-  ~.  *^-  P^"t->  i^id.,  t.  II,  p.  1138,  etc.  —  15.  Id..  ibid.,  p.  1135  —  16.  Aria- 
Ud.  Quintil.,  lib.  I,  p.  37.  .  >f 
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les  Perses,  et  qui,  dans  un  pays  fertile  et  sous  le  plus  beau  ciel  du 
monde  ',  se  console  de  cette  perte  dans  le  sein  des  arts- et  de  la  vo- 
lupté. Sa  musique,  légère,  brillante,  parée  de  grâces,  se  ressent  en 
même  temps  de  la  mollesse  qu'on  respire  dans  ce  climat  fortuné  2, 
Nous  eûmes  quelque  peine  à  nous  accoutumer  à  ses  accents.  Un  de  ces 
Ioniens,  Timothée,  dont  je  vous  ai  parlé,  fut  d'abord  sifflé  sur  notre 
théâtre  :  mais  Euripide,  qui  connaissait  le  génie  de  sa  nation,  lui  pré- 
dit qu'il  régnerait  bientôt  sur  la  scène;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé'. 
Enorgueilli  de  ce  succès,  il  se  rendit  chez  les  Lacédémoniens,  avec  sa 
cithare  de  onze  cordes  et  ses  chants  efféminés.  Ils  avaient  déjà  réprimé 
deux  fois  l'audace  des  nouveaux  musiciens*  :  aujourd'hui  même,  dans 
les  pièces  que  l'on  présente  au  concours,  ils  exigent  que  la  modula- 
tion, exécutée  sur  un  instrument  à  sept  cordes,  ne  roule  que  sur  un 
ou  deux  modes  ^  Quelle  fut  leur  surprise  aux  accords  de  Timothée  l 
quelle  fut  la  sienne  à  la  lecture  d'un  "décret  émané  des  rois  et  des 
éphores!  Gn  l'accusait  d'avoir,  par  Tmâécence,  la  variété  et  la  mol- 
lesse de  ses  chants,  blessé  ^a  majesté  de  l'ancienne  musique,  et  entre- 
pris de  corrompre  les  jeunes  Spartiates.  On  lui  prescrivait  de  retran- 
cher quatre  cordes  de  sa  lyre,  £^  ajoutant  qu'un  tel  exemple  devait  à 
jamais  écarter  les  nouveautés  qui  .^onnent  atteinte  à  la  sévérité  des 
moeurs^.  Il  faut  observer  que  le  décret  est  à  peu  près  du  temps  où  les 
Lacédémoniens  remportèrent  à  vEgos-Potamos  celte  célèbre  victoire 
qui  les  rendit  maîtres  d'Athènes. 

«  Parmi  nous,  des  ouvriers,  des  mercenaires,  décident  du  sort  de  la 
musique:  ils  remplissent  le  théâtre,  assistent  aux G-^mbafs  de  musique, 
et  se  constituent  les  arbitres  du  goût.  Comme  il  leur  A^ut  des  secousses 
plutôt  que  des  émotions,  plus  la  musique  devint  hardio,  enluminée, 
fougueuse,  plus  elle  excita  leurs  transports '.  Des  philosophes  eurent 
beau  s'écrier 8  qu'adopter  de  pareilles  innovations,  c'était  ébranler  les 
fondements  de  l'Ëtat-':  en  vain  les  auteurs  dramatiques  percèrent  de 
mille  traits  ceux  qui  cherchaient  à  les  introduire  '*  :  comme  ils  n'a- 
vaient point  de  décrets  à  lancer  en  faveur  de  l'ancienne  musique .  les 
charmes  de  son  ennemie  ont  fini  par  tout  subjuguer.  L'une  et  l'autre 
ont  eu  le  même  sort  que  la  vertu  et  la  volupté,  quand  elles  entrent  en 
concurrence. 

—  Parlez  de  bonne  foi,  dis-jealorsà  Philotime:  n'avez-vous  pas  quel- 
quefois éprouvé  la  séduction  générale?  —  Très-souvent,  répondit-iL 
Je  conviens  que  la  musique  actuelle  est  supérieure  à  l'autre  par  ses  ri- 
chesses et  ses  agréments;  mais  je  soutiens  qu'elle  n'a  pas  d'objet  mo- 
ral. J'estime  dans  les  productions  des  anciens  un  poète  qui  me  fait 

1.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  cxLn.  —  2.  Plut.,  in  Lyc,  t.  I,  p.  41.  Lucian.,  Harm., 
t.  I,  p.  851.  Méra.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XIII,  p.  208.  —  3.  Plut.,  An 
seul,  etc.,  t.  II,  p.  795.  —  4.  Athen.,  p.  628.  Plut.,  in  Agid.,  t.  I,  p.  799;  id.,  in 
Lacon.  instit.,  t.  II,  p.  238.—  5.  Plut.,  De  mus.,  t.  Il,  p.  (i42.  —  6.  Boeth.,  De 
mus.,  lib.  I,  cap.  i.  Not.  BuUiald.,  in  Theon.  Smyrn.,  p.  295.  —  7.  Aristot.,  De 
rep.,  lib.  VIII,  t.  II,  p.  4-,8  et  459.  —  8.  Plat.,  De  rep.,  lib.  IV,  t.  II,  p.  424.  — 
9.  Voyez  la  note  XLI  à  la  fin  du  volume.  —  In.  Aristoph.,  in  Nub.,  v.  965;  in 
/lan.,  V.  1339.  SchoL,  ibid.  Prat.,  ap.  Athen..  lib.  XIV,  p.  ei7.  Pherecr.,  ap. 
Plut.,  De  mas.,  t.  Il,  p.  H41. 
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aimer  mes  devoirs;  j'admire  dans  celles  des  modernes  un  musicien  qui 
me  procure  du  plaisii.  —  Et  ne  pensez-vous  pas,  repris-je  avec  cha- 
leur, qu'on  doit  juger  de  la  musique  par  le  plaisir  qu'on  en  retire  *  ? 

—  Non  sans  doute,  répliqua-t-il,  si  ce  plaisir  est  viuisible,  ou  s'il  en 
remplace  d'autres  moins  vifs,  mais  plus  utiles.  Vous  êtes  jeune,  et 
70US  avez  besoin  d'émotions  fortes  et  fréquentes 2.  Cependant,  comme 
vous  rougi:  iez  de  vous  y  livrer  si  elles  n'étaient  pis  conformes  à 
l'ordre,  il  est  visible  que  vous  devez  soumettre  à  l'examen  de  la  raison 
vos  plaisirs  et  vos  peines,  avant  que  d  en  faire  la  règle  de  vos  juge- 
ments et  de  votre  conduite. 

«  Je  crois  devoir  établir  ce  principe  :  un  objet  n'est  digne  de  notre 
empressement  que  lorsque,  au  delà  des  agréments  qui  le  parent  à  nos 
yeux,  il  renferme  en  lui  une  bonté,  une  utilité  réelle^.  Ainsi,  la  na- 
ture, qui  veut  nous  conduire  à  ses  fins  par  l'attrait  du  plaisir,  et  qui 
jamais  ne  borna  la  sublimité  de  ses  vues  à  nous  procurer  des  sensa- 
tions agréables,  a  mis  dans  les  aliments  une  dou-îeur  qui  nous  attire, 
et  une  vertu  qur  opère  la  conservation  de  notre  espèce.  Ici  le  plaisii 
est  un  premier  effet,  et  devient  un  moven  pour  lier  la  cause  à  un  se 
cond  effet  plus  noble  que  le  premier  :  ii  peut  arriver  que  la  nourriture 
étant  également  saine,  et  le  plaisir  également  vif,  l'effet  ultérieur  soit 
nuisible  :  enfin,  si  certains  aliments  propres  à  flatter  le  goût  ne  prb- 
duisaient  ni  bien  ni  mal,  le  plaisir  serait  passager,  et  n'aurait  aucune 
suite.  Il  résulte  de  là  que  c'est  moins  par  le  premier  effet  que  par  le 
second  qu'il  faut  décider  si  nos  plaisirs  sont  utiles,  funestes  ou  indif- 
férents. 

a  Appliquons  ce  principe.  L'imitation  que  les  arts  ont  pour  objet 
BOUS  affecte  de  diverses  manières;  tel  est  son  premier  effet.  Il  en  existe 
quelquefois  un  second  plus  essentiel,  souvent  ignoré  du  spectateur  et 
de  l'artiste  lui-même  :  elle  modifie  l'âme  ^  au  point  de  la  plier  insensi- 
blement à  des  habitudes  qui  l'embellissent  ou  la  défigurent.  Si  vous 
n'avez  jamtis  réfléchi  sur  l'immense  pouvoir  de  l'imitation,  considérez 
jusqu'à  quelle  profondeur  deux  de  nos  sens,  l'ouïe  et  la  vue,  trans- 
mettent à  notre  âme  les  impressions  qu'ils  reçoivent;  avec  quelle  faci- 
lité un  enfant  entouré  d'esclaves  copie  leurs  discours  et  leurs  gestes, 
s'approprie  leurs  inclinations  et  leur  bassesse  ^ 

a  Quoique  la  peinture  n'ait  pas,  à  beaucoup  près,  la  même  force  que 
la  réalité,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ses  tableaux  sont  des  scènes 
où  j'assiste;  ses.  images,  des  exemples  qui  s'offrent  à  mes  yeux.  La 
plupart  des  spectateurs  n'y  cherchent  que  la  fidélité  de  l'imitation  et 
l'attrait  d'une  sensation  passagère:  mais  les  philosophes  y  découvrent 
souvent,  à  travers  les  prestiges  de  l'an,  le  germe  d'un  poison  caché. 
Il  semble,  à  les  entendre,  que  nos  vertus  sont  si  pures  ou  si  faibles 
que  le  moindre  souftle  de  la  contagion  peut  les  flétrir  bu  les  détruire. 
Aussi ,  en  permettant  aux  jeunes  gens  de  contempler  à  loisir  les  tableaux 

1,  Plat.,  De  leg.,  lib.  II,  t.  II,  p.  6ô8.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  664.  —  3.  Id.,  ibid.. 
p.  667.  —  4.  Anstot.,  De  rep.,  lib.  VIII,  t.  II.  p.  445.  —  5.  Plat.,  De  rep.,  lib.  III 
t.  II,  p.  305 
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de  Denys,  les  exhortent-ils  à  ne  pas  arrêter  leurs  regards  sur  ceux  de 
Pauson,  à  les  ramener  fréquemment  sur  ceux  de  Polygnote '.  Le  pre- 
mier a  peint  les  hommes  tels  que  nous  les  voyons  :  se  n  imitation  est 
fidèle,  agréable  à  la  vue,  sans  danger,  sans  utilité  pour  les  mœurs. 
Le  second ,  en  donnant  à  ses  personnages  des  caractères  et  des  fonc- 
tions ignobles,  a  dégradé  l'homme;  il  l'a  peint  plus  petit  qu'il  n'est  : 
ses  images  ôtent  à  lliéroïsme  son  éclat,  à  la  vertu  sa  dignité.  Poly- 
gnote, en  représentant  les  hommes  plus  grands  et  plus  vertueux  que 
nature,  élève  nos  pensées  et  nos  sentiments  vers  des  modèles  sublimes, 
et  laisse  fortement  empreinte  dans  nos  âmes  l'idée  de  la  beauté  mo- 
rale, avec  l'amour  de  la  décence  et  de  l'ordre. 

«  Les  impressions  de  la  musique  sont  plus  immédiates ,  plus  pro- 
fondes, et  plus  durables  que  celles  de  la  peinture*;  mais  ces  imitations, 
rarement  d'accord  avec  nos  vrais  besoins,  ne  sont  presque  plus  instruc- 
tives. Et  en  effet  quelle  leçon  me  donne  ce  joueur  de  flûte,  lorsqu'il 
contrefait  sur  le  théâtre  le  chant  du  rossignol^,  et  dans  nos  jeux  le  sif- 
ilement  du  serpent^;  lorsque,  dans  un  morceau  d'exécution,  il  vient 
heurter  mon  oreille  d'une  multitude  de  sons  rapidement  accumulés  l'un 
sur  l'autre*?  J'ai  vu  Platon  demander  ce  que  ce  bruit  signifiait,  et  pen- 
dant que  la  plupart  des  spectateurs  applaudissaient  avec  transport  aux 
hardiesses  du  musicien^,  le  taxer  d'ignorance  et  d'ostentation  :  de 
l'une,  parce  qu'il  n'avait  aucune  notion  de  la  vraie  beauté;  de  l'autre, 
parce  qu'il  n'ambitionnait  que  la  vaine  gloire  de  vaincre  une  diffi- 
culté '. 

"  Quel  effet  encore  peuvent  opérer  des  paroles  qui,  traînées  à  la  suite 
du  chant,  brisées  dans  leur  tissu,  contrariées  dans  leur  marche,  ne 
peuvent  partager  l'attention,  que  les  inflexions  et  les  agréments  de  Is 
voix  fixent  uni(juement  sur  la  mélodie?  Je  parle  surtout  de  la  musique 
qu'on  entend  au  théâtre"  et  dans  nos  jeux;  car,  dans  plusieurs  de  nos 
cérémonies  religieuses,  elle  conserve  encore  son  ancien  caractère.  » 

En  ce  moment  des  chants  mélodieux  frappèrent  nos  oreilles.  On 
célébrait  ce  jour-là  une  fête  en  l'honneur  de  Thésée 8.  Des  ctrœurs, 
composés  de  la  plus  brillante  jeunesse  d'Ath'nes,  se  rendaient  au 
temple  de  ce  héros.  Ils  rappelaient  sa  victoire  sur  le  Minotaure,  son 
arrivée  dans  cette  ville,  et  le  retour  des  jeunes  Athéniens  dont  il  avait 
brisé  les  fers.  Après  avoir  écouté  avec  attention,  je  dis  à  Philolime  : 
a  Je  ne  sais  si  c'est  la  poésie,  le  chant,  la  précision  du  rhythme,  l'in- 
térêt du  sujet,  ou  la  beauté  ravissante  des  voix"*,  que  j'admire  le  plus; 
mais  il  me  semble  que  cette  musique  remplit  et  élève  mon  âme.— C'est, 
reprit  vivement  Philotime,  qu'au  lieu  de  s'amuser  à  remuer  nos  petites 
passions,  elle  va  réveiller  jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  les  sentiments 
les  plus  honorables  à  l'homme,   les  plus  utiles  à  la  société,  le  cou- 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  VIII,  cap.  v,  p.  455;  id.,  De  poet.,  eap.  n,  t.  II, 
p.  653.  —  2.  Id.,  De  rep.,  ibid.  —  3.  Aristoph.,  in  Av.,  v.  223.  —  4.  Strab.. 
lib.  IX,  p.  421.  —  5.  Plat.,  De  leg.,  lib.  II,  t.  II,  p.  669.  —  6.  Aristot.,  De  rep., 
lib.  VIII,  cap.  VI,  t.  II,  p.  457.  —  7.  Voyez  la  note  XLII  à  la  fin  du  volume.  — 
—  8.  Plut.,  De  mus.,  t.  II,  p.  1136.  —  9.  id.,  in  Thés.,  t.  I,  p.  17.  —  10.  Xeno- 
Dhon.,  Memor.,  hb.  III,  p.  765. 
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rage,  la  reconnaissance,  le  déyouement  à  la  patrie;  c'est  que,  de  son 
heureux  assortim'^t  avec  la  poésie .  le  rhythme  et  tous  les  moyens 
dont  vous  venez  de  parler,  elle  reçoit  un  caractère  imposant  de  gran- 
deur et  noblesse;  qu  un  tel  caractère  ne  manque  jamais  son  effet,  et 
qu'il  attache  d'autant  plus  ceux  qui  sont  faits  pour  le  saisir  qu'il  leur 
donne  une  plus  haute  opinion  d'eux-mêmes.  Et  voilà  ce  qui  justifie  la 
doctrine  de  Platon.  Il  désirait  que  les  arts,  les  jeux,  les  spectacles, 
tous  les  objets  extérieurs,  s'il  était  possible,  nous  entourassent  de  ta- 
bleaux qiii  fixeraient  sans  cesse  nos  regards  sur  la  véritable  beauté. 
L'haljitude  de  la  contempler  deviendrait  pour  nous  une  sorte  d'instinct, 
et  notre  àme  serait  contrainte  de  diriger  ses  efforts  suivant  l'ordre  et 
l'harmonie  qui  brillent  dans  ce  divin  modèle'. 

a  Ah!  que  nos  artistes  sont  éloignés  d'atteindre  à  la  hauteur  de  ces 
idées!  Peu  satisfaits  d'avoir  anéanti  les  propriétés  affectées  aux  diffé- 
rentes parties  de  la  musique .  ils  violent  encore  les  r^-g'.es  des  conve- 
nances les  plus  communes.  Déjà  la  danse,  soumise  à  leurs  caprices, 
devient  tumultueuse,  impétueuse,  quand  elle  devrait  être  grave  et 
décente;  déjà  on  insère  dans  les  entractes  de  nos  tragédies^des  frag- 
ments de  poésie  et  de  musique  étrangers  à  la  pièce,  et  les  chœurs  ne 
se  lient  plus  à  l'action^ 

a  Je  ne  dis  pas  que  de  pareils  désordres  soient  la  cause  de  notre  cor- 
ruption, mais  ils  l'entretiennent  et  la  fortifient.  Ceux  qui  les  regardent 
comme  indifférents  ne  savent  pas  qu'on  maintient  la  règle  autant  par 
les  rites  et  les  manières  que  par  les  principes,  que  les  moeurs  ont 
leurs  formes  comme  les  lois,  et  que  le  mépris  des  formes  détruit  peu 
à  peu, tous  les  liens  qui  unissent  les  hommes. 

»  On  doit  reprocher  encore  à  la  musique  actuelle  cette  douce  mol- 
lesse, ces  sons  enchanteurs  qui  transportent  la  multitude,  et  dont 
l'expression,  n'ayast  pas  d'objet  déterminé,  est  toujours  interprétée 
en  faveur  de  la  passion  dominante.  Leur  unique  effet  est  d'énerver  de 
plus  en  plus  une  nation  où  les  âmes  sans  vigueur,  sans  caractère,  ne 
sont  distinguées  que  par  les  différents  degrés  de  leur  pusillanimité. 

—  Mais,  dis-je  à  Philotime.  puisque  l'ancienne  musique  a  de  si  grands 
avantages,  et  la  moderne  de  si  grands  agréments,  pourquoi  n'a-t-on 
pas  essayé  de  les  concilier?  — Je  connais  un  musicien  nommé  Télésias, 
me  répondit-  il,  qui  en  forma  le  projet,  il  y  a  quelques  années^.  Dans 
sa  jeunesse,  il  s'était  nourri  des  beautés  sévères  qui  régnent  dans  les 
ouvrages  de  Pindare  et  de  quelqu^^s  autres  poètes  lyriques.  Depuis, 
entraîné  par  les  productions  de  Philoxène,  de  Timothee.  et  des  poètes 
modernes,  il  voulut  rapprocher  ces  différentes  manières:  mais,  mal- 
gré ses  efforts  .  il  retombait  toujours  dans  celle  de  ses  premiers 
maîtres,  et  ne  retira  d'autre  fruit  de  ses  veilles  que  de  mécontenter  les 
deux  partis. 

«Non,  la  musique  ne  se  relèvera  plus  de  sa  chute.  Il  faudrait  chan- 
ger nos  idées  et  nous  rendre  nos  vertus.  Or.  il  est  plus  difficile  de  ré- 

1.  Plat.,  De  rep.,  lib.  III,  t.  II.  p.  401.  —  2  ^istot.,  De  poet.,  cap.  xvra, 
t.  îî,  p.  b66.  —  3.  Plut.,  De  mus.,  t.  II,  p.  1142. 
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former  une  nation  que  de  la  policer.  Nous  n'avons  plus  de  mœurs, 
ajouta-t-il,  nous  aurons  des  plaisirs.  L'ancienne  musique  convenait 
aux  Athéniens  vainqueurs  à  Marathon  ;  la  nouvelle  convient  à  des 
Athéniens  vaincus  à  ^gos-Potamos. 

—  Je  n'ai  plus  qu'une  question  à  vous  faire,  lui  dis-je  :  pourquoi  ap- 
prendre à, votre  élève  un  art  si  funeste?  à  quoi  sert-il  en  effet?  —  A 
quoi  il  sert'  roprit-il  en  riant  :  de  hochet  aux  enfants  de  tout  âge  pour 
les  empêcher  de  briser  les  meubles  de  la  maison  '.  Il  occupe  ceux  dont 
l'oisiveté  serait  à  craindre  dans  un  gouvernement  tel  que  le  nôtre;  il 
amuse  ceux  qui,  n'étant  redoutables  que  par  l'ennui  qu'ils  trament 
avec  eux,  ne  savent  à  quoi  dépenser  leur  vie. 

a  Lysis  apjèreudra  la  musique,  parce  que,  destiné  à  remplir  les  pre- 
mières places  de»la  république,  il  doit  se  mettre  en  état  de  donner  son 
avis  sur  les  pièces  que  l'on  présente  au  concours,  soit  au  théâtre,  soit 
aux  combats  de  musique.  Il  connaîtra  toutes  les  espèces  d'harmonie, 
et  n'accordera  son  estime  qu'à  celles  qui  pourront  influer  sur  ses 
mœurs  ^.  Car,  malgré  sa  dépravation,  la  musique  peut  nous  donner 
encore  quelques  leçons  utiles  ^  Ces  procédés  pénibles,  ces  chants  de 
difficile  exécution  qu'on  se  contentait  d'admirer  autrefois  dans  nos 
spectacles,  et  dans  lesquels  on  exerce  si  laborieusement  aujourd'hui 
les  enfants  *,  ne  fatigueront  jamais  mon  élève.  Je  mettrai  quelques 
instruments  entre  ses  mains,  à  condition  qu'il  ne  s'y  rendra  jamais 
aussi  habile  que  les  maîtres  de  l'art.  Je  veux  qu'une  musique  choisie 
remplisse  agréablement  ses  loisirs,  s'il  en  a;  le  délasse  de  ses  travaux, 
au  lieu  de  les  augmenter;  et  modère  ses  passions ,  s'il  est  trop  sen- 
sible '.  Je  veux  enfin  qu'il  ait  toujours  cette  maxime  devant  les  yeux  : 
que  la  musique  nous  appelle  au  plaisir,  la  philosophie  à  la  vertu;  mais 
que  c'est  par  le  plaisir  et  par  la  vertu  que  la  nature  nous  invite  au 
bonheur  *.  i 

Chap.  XXVIII.  —  Suite  des  mœurs  des  Athéniens. 

J'ai  dit  plus  haut'  qu'en  certaines  heures  de  la  journée  les  Athéniens 
s'assemblaient  dans  la  place  publique,  ou  dans  les  boutiques  dont  elle 
est  entourée.  Je  m'y  rendais  souvent,  soit  pour  apprendre  quelque 
nouvelle,  soit  pour  étudier  le  caractère  de  ce  peuple. 

J'y  rencontrai  un  jour  un  des  principaux  de  la  ville,  qui  se  prome- 
nait à  grands  pas.  Sa  vanité  ne  pouvait  être  égalée  que  par  sa  haine 
contre  la  démocratie.  De  tous  les  vers  d'Homère  il  navait  retenu 
que  cette  sentence  :  «  Rien  n'est  si  dangereux  que  d'avoir  tant  de 
chefs  *.  X 

11  venait  de  recevoir  une  légère  insulte.  «Non,  disait-il  en  fureur,  il 
faut  que  cet  homme  ou  moi  abandonnions  la  ville;  car  aussi  bien  n'y 
a-t-il  plus  moyen  d'y  tenir.  Si  je  siège  à  quelque  tribunal,  j'y  suis  ac- 

1.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  YIII,  cap.  vi,  t.  II,  p.  456.  —  2.  Id.,  ibld.,  cap.  vn, 
p.  4f)8.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  vi,  p.  456.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  457.  —  5.  Id.,  ibid., 
cap.  vn,  p.  458.  —  6.  Id.,  ibid.,  cap.  v,  p.  454.  —  7.  Voyez  le  chapitre  XX  <^y 
cet  ouvrage.  —  8.  Homer.,  Iliad..  lib.  II,  v.  2o4. 
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câblé  par  la  foule  des  plaideurs,  ou  par  les  cris  des  avocats.  A  l'assem- 
blée générale,  un  homme  de  néant,  sale  et  mal  vêtu,  a  l'insolence 
de  se  placer  auprès  de  moi  '.  Nos  orateurs  sont  vendus  à  ce  peuple, 
qui  tous  les  jours  met  à  la  tête  de  ses  affaires  des  gens  que  je  ne  vou- 
drais pas  mettre  à  la  tête  des  miennes  ^.  Dernièrement  il  était  question 
d'élire  un  général  :  je  me  lève;  je  parle  des  emplois  que  j'ai  remplis  à 
l'armée,  je  montre  mes  blessures;  et  l'on  choisit  un  homme  sans  expé- 
rience et  sans  talents  ^.  C'est  Thésée  qui,  en  établissant  l'égalité,  est 
l'auteur  de  tous  ces  maux.  Homère  avait  bien  plus  de  raison  :  a  Rien 
«  n'est  si  dangereux  que  d'avoir  tant  de  chefs.  •'  En  disant  cela,  il  re- 
poussait fièrement  ceux  qu'il  trouvait  sur  ses  pas,  refusait  le  salut 
pre;que  à  tout  le  monde;  et  s'il  permettait  à  quelqu'un  de  ses  clients 
de  l'aborder,  c'était  pour  lui  rappeler  hautement  les  services  qu'il  lui 
Hvait  rendus  V 

Dans  ce  moment,  un  de  ses  amis  s'approcha  de  lui.  a  Eh  bienl  s'é- 
(xia-t-il,  dira-t-on  encore  que  je  suis  un  esprit  chagrin,  que  j'aide  l'hu- 
meur? .le  viens  de  gagner  mon  procès,  tout  d'une  voix,  à  la  vérité; 
mais  mon  avocat  n'avait-il  pas  oublié  dans  son  plaidoyer  les  meilleurs 
moyens  de  ma  cause?  Ma  femme  accoucha  hier  d'un  fils;  et  l'on  m'en 
félicite,  comme  si  cette  augmentation  de  famille  n'apportait  pas  une 
diminution  réelle  dans  mon  bien!  Un  de  mes  amis,  après  les  plus  ten- 
dres sollicitations,  consent  à  me  céder  le  meilleur  de  ses  esclaves.  Je 
m'en  rapporte  à  son  estimation  :  savez-vous  ce  qu'il  fait?  Il  me  le 
donne  à  un  prix  fort  au-dessous  de  la  mienne.  Sans  doute  cet  esclave 
a  quelque  vice  caché  \  Je  ne  sais  quel  poison  secret  se  mêle  toujours 
à  mon  bonheur.  » 

Je  laissai  cet  homme  déplorer  ses  infortunes,  et  je  parcourus  les  dif- 
férents cercles  que  je  voyais  autour  de  la  place.  Ils  étaient  composés  de 
gens  de  tout  âge  et  de  tout  état.  Des  tentes  les  garantissaient  des  ar- 
deurs du  soleil. 

Je  m'assis  auprès  d'un  riche  Athénien,  nommé  Philandre.  Son  para- 
site Criton  cherchait  à  l'intéresser  par  des  flatteries  ovitrées,  à  l'égayer 
par  des  traits  de  méchanceté.  Il  imposait  silence,  il  applaudissait  avec 
transport  quand  Philandre  parlait ,  et  mettait  un  pan  de  sa  robe  sur  sa 
bouche  pour  ne  pas  éclater,  quand  il  échappait  à  Philandre  quelque 
fade  plaisanterie,  a  Voyez,  lui  disait-il,  comme  tout  le  monde  a  les  yeux 
fixés  sur  vous  :  hier  dans  le  portique  on  ne  tarissait  point  sur  vos  louan- 
ges; il  fut  question  du  plus  honnête  homme  de  la  ville  :  nous  étions 
plus  de  trente;  tous  les  suffrages  se  réunirent  en  votre  faveur  '.  —  Cet 
homme,  dit  alors  Philandre,  que  je  vois  là-bas,  vêtu  d'une  robe  s 
brillante,  et  suivi  de  trois  esclaves,  n'est-ce  pas  Apollodore,  fils  de 
Pasion,  ce  riclie  banquier? — C'est  lui-même,  répondit  le  parasite.  Son 
faste  est  révoltant,  et  il  ne  se  souvient  plus  que  son  père  avait  été  es- 
clave '.  —  Et  cet  autre ,  reprit  Philandre,  qui  marche  après  lui  la  tète 
levée? —  Son  père  s'appelait  d'abord  Sosie,  répondit  Criton;  et  comme 

1.  Theophr.,  Charact.,  cap.  xxvi.  —  2.  Isocr.,  De  pac,  t.  I,  p.  388.  —  3.  Xe- 
noph.,  Memor.,  lib.  III,  p.  765.  — 4.  Theophr.,  ibid.,  cap.  xxiv.  —  5.  Id.,  ibid. 
cap.  xvn.  —  6.  Id.,  ibid.,  cap.  n.  —  7.  Demosth.,  pro  Phorm.,  p.  965. 
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il  avait  été  à  l'armée,  il  se  fît  nommer  SosistrateMl  fut  ensuite  inscrit 
au  nombre  des  citoyens.  Sa  mère  est  de  Thrace,  et  sans  doute  d'une 
illustre  origine;  car  les  femmes  qui  viennent  de  ce  pays  él  "igné  ont 
autant  de  prétentions  à  la  naissance  que  de  facilité  dans  les  mœurs.  Le 
fils  est  un  fripon,  moins  cependant  qu'Hermogène,  Corax  et  Thersite, 
qui  causent  ensemble  à  quatre  pas  de  nous.  Le  premier  est  si  avare  que 
même  en  hiver  sa  femme  ne  peut  se  baigner  qu'à  l'eau  froide  2;  le  se- 
cond si  variable  qu'il  représente  vingt  hommes  dans  un  même  jour- 
le  troisième  si  vain  qu"il  n'a  jamais  eu  de  complices  dans  les  louanges 
qu'il  se  donne,  ni  de  rival  dans  l'amour  qu'il  a  pour  lui-même.  » 

Pendant  que  je  me  tournais  pour  voir  une  partie  de  dés,  un  homme 
vint  à  moi  d'un  air  empressé,  a  Savez-vous  la  nouvelle?  me  dit- il.  — 
Non,  répondis-je.— Quoi!  vous  l'ignorez?  Je  suis  ravi  de  vous  l'appren- 
dre. Je  la  tiens  de  ^'icé^atès,  qui  arrive  de  Macédoine.  Le  roi  Philippe 
a  été  battu  par  les  lUyriens;  il  est  prisonnier;  il  est  mort. — Comment? 
est-il  possible?  —  Rien  n'est  si  certain.  Je  viens  de  rencontrer  deux  de 
nos  archontes;  j'ai  vu  la  joie  peinte  sur  leurs  visages.  Cependant  n'en 
dites  rien,  et  surtout  ne  me  citez  pas.  »  Tl  me  quitte  aussitôt  pour  com- 
muniquer ce  secret  à  tout  le  monde  ^. 

<r  Cet  homme  passe  sa  vie  à  forger  des  nouvelles ,  me  dit  alors  un 
gros  Athénien  qui  était  assis  auprès  de  moi.  H  ne  s'occupe  que  de 
choses  qui  ne  le  touchent  point.  Pour  moi,  mon  intérieur  me  suffit. 
J'ai  une  femme  que  j'aime  beaucoup  (et  il  me  fit  l'éloge  de  sa  femme)  *. 
Hier  je  ne  pus  pas  souper  avec  eUe,  j'étais  prié  chez  un  de  mes  amis 
(et  il  me  fit  la  description  du  repas).  Je  me  retirai  chez  moi  assez  con- 
tent, mais  j'ai  fait  cette  nuit  un  rêve  qui  m'inquiète.  »  Il  me  ra- 
conta son  rêve.  Ensuite  il  me  dit  pesamment  que  la  ville  fourmillait 
d'étrangers:  que  I^s  hommes  d'aujourd'hui  ne  valaient  pas  ceux  d'au- 
trefois; que  les  denrées  étaient  à  bas  prix;  qu'on  pourrait  espérer  une 
bonne  récolte,  s'il  venait  à  pleuvoir.  Après  m'avoir  demandé  le  quan- 
tième du  mois  '",  il  se  leva  pour  aller  souper  avec  sa  femme. 

a  Eh  quoi!  me  dit  un  Athénien  qui  survint  to«t  à  coup,  et  que  je 
cherchais  depuis  longtemps,  vous  avez  la  patience  d'écouler  cet  en- 
nuyeux personnage  !  Que  ne  faisiez-vous  comme  Aristote  ?  Un  grand 
parleur  s'empara  de  lui,  et  le  fatiguait  par  des  récils  étrangers.  «  Eh 
<r  bien  1  lui,  disait-il  n'êtes- vous  pas  étonné  ?—  Ce  qui  m'étonne,  répondit 
«c  Aristote,  c'est  qu'on  ait  des  oreilles  pour  vous  entendre,  quand  on  a 
<t  des  pieds  pour  vous  échapper^.  »  Je  lui  dis  alors  que  j'avais  une  affaire 
à  lui  communiquer,  et  je  voulus  la  lui  expliquer.  Mais  lui,  de  m'ar- 
rêter  à  chaque  mot.  «  Oui,  je  sais  de  quoi  il  s'agit;  je  pourrais  vous 
le  raconter  au  long:  continuez,  n'omettez  aucune  circonstance;  for* 
bien;  vous  y  êtes:  c'est  cela  même.  Voyez  combien  il  était  nécessaire 
d'en  conférer  ensemble  !»  A  la  fin,  je  l'avertis  qu'il- ne  cessait  dt 
m'interrompre.  a  Je  le  sais,  répondit-il;  mais  j'ai  un  extrême  besoin 

i.  theoplir.,  Charact.,  cap.  xxvm.  Sosie  est  le  nom  d'un  esclave;  Sosistrate, 
celui  d'un  homme  libre.  Stratia  signifie  armée.  —  2.  Theophr.,  ibid.  — 3.  Id., 
bid.,  cap.  vin.  —  4.  Id.,  ibid.,  cao.  ni.  —  5.  Id.,  ibid.  —  6.  Plut.,  De  garrul., 
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de  parler.  Cependant  je  ne  ressemble  point  à  l'homme  qui  vient  de 
vous  quitter.  Il  parle  sans  réflexion,  et  je  crois  être  à  l'abri  de  ce  re- 
proche :  témoin  le  discours  que  je  fis  dernièrement  à  l'assemblée  : 
vous  n'y  étiez  pas;  je  vais  vous  le  réciter.  »  A  ces  mots,  je  voulus 
profi  er  du  conseil  d'Aristote  ;  mais  il  me  suivit,  toujours  parlant, 
toujours  déclamant  '. 

Je  me  jetai  au  milieu  d'un  groupe  formé  autour  d'un  devin  qui  se 
plaignait  de  l'incrédulité  des  Athéniens.  Il  s'écriait  :  «  Lorsque  dans 
l'assemblée  générale  je  parle  des  choses  divines,  et  que  je  vous  dé- 
voile l'avenir,  vous  vous  moquez  de  moi  comme  d'un  fou;  cependant 
l'événement  a  toujours  justifié  mes  prédictions.  Mais  vous  portez  envie 
à  ceux  gui  ont  des  lumières  supérieures  aux  vôtres  ^.  » 

Il  allait  continuer,  lorsque  nous  vîmes  paraître  Diogène.  Il  arrivait 
de  Lacédémone.  «  D'où  venez-vous?  lui  demanda  quelqu'un.  — De 
Tappartement  des  hommes  à  celui  des  femmes ,  répondit-il  ^.  —  Y 
avait-il  beaucoup  de  monde  aux  jeux  olympiques  ?  lui  dit  un  autre. 
—  Beaucoup  de  spectateurs,  et  peu  d'hommes ^  »  Ces  réponses  furent 
applaudies  ;  et  à  l'instant  il  se  vit  entouré  d'une  foule  d'Athéniens  qui 
cherchaient  à  tirer  de  lui  quelque  repartie,  a  Pourquoi,  lui  disait 
celui-ci,  mangez-vous  dans  le  marché?  —  C'est  que  j'ai  faim  dans  le 
marché  =.  ^  Un  autre  lui  fit  cette  question  :  ^  Comment  puis-je  me 
venger  de  mon  ennemi  ?  —  En  devenant  plus  vertueux  *^.  —  Diogène, 
lui  dit  un  troisième,  on  vous  donne  bien  des  ridicules.  —  Mais  je  ne 
les  reçois  pas  '.  »  Un  étranger,  né  à  Mynde,  voulut  savoir  comment 
il  avait  trouvé  cette  ville.  «  J'ai  conseillé  aux  habitants,  répondit-il, 
d'en  fermer  les  portes,  de  peur  qu'elle  ne  s'enfuie**,  i-  C'est  qu'en  effet 
cette  ville,  qui  est  très-petite,  a  de  très-grandes  portes.  Le  parasite 
Criton,  étant  monté  sur  une  chaise,  lui  demanda  pourquoi  on  l'appe- 
lait chien.  «  Parce  que  je  caresse  ceux  qui  me  donnent  de  quoi  vivre, 
que  j'aboie  contre  ceux  dont  j'essuie  des  refus,  et  que  je  giords  les 
méchants*.  — E^  quel  est,  reprit  le  parasite,  l'animal  le  plus  dan- 
gereux?—  Parmi  les  animaux  sauvages,  le  calomniateur;  parmi  les 
domestiques,  le  flatteur'".  » 

Aces  mots,  les  assistants  firent  des  éclats  de  rire;  le  parasite 
dispaïut,  et  les  attaques  continuèrent  avec  plus  de  chaleur,  o  Diogène, 
d'où  ètes-vous?  lui  dit  quelqu'un. —  Je  suis  citoyen  de  l'univers,  répon- 
dit-il ".—  Eh  non  !  reprit  un  autre,  il  est  de  Sinope;  les  habitants  l'ont 
condamné  à  sortir  de  leur  ville.  —  Et  m  )i  je  les  ai  condamnés  à  y 
rester'-.  »  Un  jeune  homme  d'une  jolie  figure,  s'étant  avancé,  se 
servit  d'une  expressi  ^n  dont  l'indécence  fit  rougir  un  de  ses  amis  de 
même  âge  que  lui.  Diogène  dit  au  second  :  «  Courage,  mon  enfant, 
voilà  les  couleurs  de  la  vertu  '^  cEt,  s'adressant  au  premier  :  «  N'avez- 
vous  pas  de  honte,  lui  dit-il,  de  tirer  une  lame  de  plomb  d'un  fourreau 

I.  Theophr.,  Charact.,  cap.  vu.  —  2.  Plat.,  in  Euthyphr.,  t.  I,  p.  3.  —  3.  Diog. 
Laert.,  lib.  VI,  §  ,59.  —  4.  Id.,  ibid.,  S  60.  —  5.  Id.,  ibid.,  S  58.  —  6.  Plut.,  De 
aud.  poet.,  t.  II,  p.  21.  —  7.  Diog.  Laert.,  ibid.,  $  54.  —  8.  Id.,  ibid.,  S  57.  — 
9.  Id.,  ibid.,  S  60.  —  10.  Id.,  ibid.,  S  51.  —  H.  Id.,  ibid.,  S  63.  —  12.  Id.,  ibid.. 
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d'ivoire  '?  «  Le  jeune  homme  en  fureur  lui  ayant  appliqué  un  soufflet: 
«  Eh  bien!  reprit-il  sans  s'émouvoir,  vous  m'apprenez  une  chose; 
c'est  que  j'ai  besoin  d'un  casque  ^  —  Quel  fruit,  lui  demanda- t-on  de 
suite,  avez-vous  retiré  de  votre  philosophie  ?  —  Vous  le  voyez,  d'être 
préparé  à  tous  les  événements  ^.  » 

Dans  ce  moment,  Diogène,  sans  vouloir  quitter  sa  place,  recevait 
sur  sa  tête  de  l'eau  qui  tombait  du  haut  d'une  maison  :  comme  quel- 
ques-uns des  assistants  paraissaient  le  plaindre,  Platon,  qui  passait 
par  hasard,  leur  dit  :  a  Voulez-vous  que  votre  pitié  lui  so;t  utile?  faites 
semblant  de  ne  pas  le  voir  '.  » 

Je  trouvai  un  jour  au  portique  de  Jupiter  quelques  Athéniens  qui 
agitaient  des  questions  de  philosophie.  «  Non,  disait  tristement  un 
vieux  disciple  d'Heraclite,  je  ne  puis  contempler  la  nature  sans  un 
secret  effroi.  Les  êtres  insensibles  ne  sont  que  dans  un  état  de  guerre 
ou  de  ruine  ;  ceux  qui  vivent  dans  les  airs,  dans  les  eaux  et  sur  la  terre, 
n'ont  reçu  la  force  ou  la  ruse  que  pour  se  poursuivre  et  se  détruire. 
J'égorge  et  je  dévore  moi-même  Tanimal  que  j'ai  nourri  de  mes  mains, 
en  attendant  que  de  vils  insectes  me  dévorent  à  leur  tour. 

—  Je  repose  ma  vue  sur  des  tableaux  plus  riants,  dit  un  jeune  parti- 
san de  Démocrite.  Le  flux  et  le  reflux  des  générations  ne  m'cifrlige  pas 
plus  que  la  succession  périodique  des  flots  de  la  mer  ou  des  feuilles  des 
arbres  *.  Qu'importe  que  tels  individus  paraiss'int  ou  disparaissent?  La 
terre  est  une  scène  qui  change  à  tous  moments  de  décoration.  Ne  se 
couvre-t-eUe  pas  tous  les  ans  de  nouveaux  fruits?  Les  atomes  dont  je 
suis  composé,  après  s'être  séparés,  se  réuniront  un  jour,  et  je  revivrai 
sous  une  autre  forme  ^. 

—  Hélas  !  dit  un  troisième,  le  degré  d'amour  ou  de  haine,  de  joie  ou 
de  tristesse,  dont  nous  sommes  affectés,  n'influe  que  trop  sur  nos 
jugements  '.  Malade,  je  ne  vois  dans  la  nature  qu'un  système  de  des- 
truction; en  santé,  qu'un  système  de  reproduction. 

—  Elle  est  l'un  et  l'autre,  répondit  un  quatrième.  Quand  l'univers 
sortit  du  chaos,  les  êtres  intelligents  durent  se  flatter  que  la  sagesse 
suprême  daignerait  leur  dévoiler  le  motif  de  leur  existence;  mais  elle 
renferma  son  secret  dans  son  sein,  et  adressant  la  parole  aux  causes 
secondes,  elle  ne  prononça  que  ces  deux  mo  s  :  «  Détruisez,  repro- 
is.  duisez  ^  »  Ces  mots  ont  fixé  pour  jamais  la  destinée  du  monde. 

—  Je  ne  sais  pas,  reprit  le  premier,  si  c'est  pour  se  jouer,  ou  pour 
un  dessein  sérieux,  que  les  dieux  nous  ont  formés^;  mais  je  sais  que  le 
plus  grand  des  malheurs  est  de  naître;  le  plus  grand  des  bonheurs, 
de  mourir  '°.  «  La  vie ,  disait  Pindare ,  n'est  que  le  rêve  d'une  ombre  "  :  ^ 
image  sublime,  et  qui  d'un  seul  trait  peint  tout  le  né.>nt  de  l'homme 

1.  Diog.  Laert.,  lib.  VI,  S  65.  —  2.  Id.,  ibid.,  S  41.  —  3.  M.,  ibid.,  S  63  - 
4.  Id.,  ibid.,  S  41. —  n.  Mimner.,  ap.  Stob.,  serm.  lïlvi,  p.  52S.  Simonid.,  ap. 
3umd.,  p.  53».  —  6.  Plin.,  Hist.  natur.,  lib.  \l\,  cap.  lv,  t.  1,  p.  411.  Bruck, 
Hist.  philos.,  t.  I,  p.  11!}'.  —  7.  Aristot..  T-e  rhet.,  lib.  1,  cap.  n,  t.  IT.  p.  '\b. 

—  8.  yEsop.,  ap.  Slob.    serm.  oui,  p.  564.  —  ?.  Plat.,  De  leg.,  lib.  I,  t.  H,  p.  644 

—  10.  Sophocl.,  in  Œd;-).  Colon.,  v.  1289.  Bacchyl.  et  alii,  ap.  Stob.,  serm.  xcvi, 
p.  530  et  531.  Cicer  ,  TuscuL,  lib.  I,  cap.  XLv'ui,  t.  II ,  p.  273.  —  11-  Pind.,' 
Pythie,  VIII,  V.  136. 
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a  La  v;e,  disait  Socrate,  ne  doit  être  que  la  méditation  de  la  mort  ':  » 
paradoxe  étrange,  de  supposer  qu'on  nous  oblige  de  vivre  pour  nous 
appreiidre  à  mourir. 

a  L'homme  naît,  vit,  et  meurt  dans  un  même  instant;  et  dans  cet 
instant  si  fugitif,  quelle  complication  de  souffrances  !  Son  entrée  dans  la 
vie  s'annonce  par  des  cris  et  par  des  pleurs  :  dans  l'enfance  et  dans  l'a- 
dolescence des  ma'tres  qui  le  tyrannisent,  des  devoirs  qui  l'accablent^  : 
vient  ensuite  une  succession  e!";rayante  de  travaux  pénibles,  de  soins 
dévorants,  de  chagrins  amers,  de  combats  de  toute  espèce;  et  tout 
cela  se  termine  par  une  vieillesse  qui  le  fait  mépriser,  et  un  tombeau 
qui  le  fait  oublier. 

a  Vous  n'avez  qu'à  l'étudier.  Ses  vertus  ne  sont  que  l'échange  de  ses 
vices;  il  ne  se  soustrait  à  l'un  que  pour  obéir  à  l'autre ^  S'il  néglige 
son  expérience,  c'est  un  enfant  qui  commence  tous  les  jours  à  naître; 
s'il  la  consulte,  c'est  un  vieillard  qui  se  plaint  d'avoir  trop  vécu. 

a  II  avait  par-dessus  les  animaux  deux  insignes  avantages,  la  pré- 
voyance et  l'espérance.  Qu'a  fait  la  naiure  ?  elle  les  a  cruellement  em- 
poisonnés par  la  crainte. 

«  Quel  vide  dans  tout  ce  qu'il  fait!  que  de  variétés  et  d'inconsé- 
quences dans  ses  penchants  et  dans  ses  projets  1  Je  vous  le  demande  : 
qu'est-ce  que  l'homme? 

—  Je  vais  vous  le  dire,  ')  répondit  un  jeune  étourdi  qui  entra  dans  ce 
moment.  Il  tira  de  dessous  sa  robe  une  petite  figure  de  bois  ou  de  car- 
ton, dont  les  membres  obéissaient  à  des  fils  qu'il  tendait  et  relâchait 
à  son  gré^  «  Ces  fils,  dit  il,  sont  les  passions  qui  nous  entraînent  tan- 
tôt d'un  côté  et  tantôt  de  Tautre^;  voilà  tout  ce  que  j'en  sais.  »  Et  il 
sortit. 

«  Not^e  vie,  disait  un  disciple  de  Platon,  est  tout  à  la  fois  une  comé- 
die et  une.  tragédie  :  sous  le  premier  aspect,  elle  ne  pouvait  avoir 
d'autre  nœud  que  notre  foîie;  sous  le  second,  d'autre  dénoûment  que 
la  mort;  et  comme  elle  participe  de  la  nature  de  ces  deux  drames, 
elle  est  mêlée  de  plaisirs  et  de  douleurs ^  t> 

La  conversation  variait  sans  cesse.  L'un  niait  l'existence  du  mouve- 
ment, l'autre  celle  des  objets  qui  nous  entourent,  a  Tout,  au  dehors 
de  nous,  disait-on,  n'est  que  prestige  et  mer;songe;  au  dedans,  qu'er- 
reur et  illusion.  iNos  sens,  nos  passions,  notre  raison,  nous  égarent: 
des  sciences,  ou  plutôt  de  vaines  opinions,  nous  arrachent  au  repos  de 
l'ignorance  pour  nous  livrer  au  tourment  de  l'incertitude;  et  les  plai- 
sirs de  Tesprit  ont   des  retours  mille  fois  plus  amers  que   ceux  des 

SfrUS.     » 

J'osai  prendre  la  parole,  ce  Les  hommes,  dis-je,  s'éclairent  de  plus  en 
plus.  X'est-il  pas  à  présumer  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  erreurs, 

l.  Pial.,  in  l^isedon.,  t.  I,  p.  64  et  67,  id.,  ap.  Clera.  Alex.  Slromat.,  lib.  V, 
p.  6S6-  —  2.  Sophocl.,  in  Œdip.  Colon.,  v.  1290,  etc.  A.vioch..  ap.  Plat.,  t.  III, 
D.  365.  Teîcà.,  ap.  Stob.,  p.  535.  —  3.  Plat.,  ibid.,  p.  d9.  —  4.'Herodct.,  lib.  II, 
cap.  XLvni.  Lib.  De  mund.  ap.  Aristot.,  cap.  vi ,  t.  I,  p.  (ilI.  Lucian.,  De  dea 
Syr.,  cap.  xvî,  t.  III,  p.  463.  Apul.,  De  mund.,  etc.  —  5.  Plat.,  De  leg.,  lib.  I, 
I.  11.  u.  g;».  ~  6.  I(i     ;n  Phileb.,  t.  II.  r.  ^^. 
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ils  découvriront  enfin  le  secret  de  ces  mystères  qui  les  tourmentent  ? — 
Et  savez-vous  ce  qui  arrive?  me  répondit-on.  Quand  ce  secret  est  sur 
le  point  d'être  enlevé,  la  nature  est  tout  à  coup  attaquée  d'une  épou- 
vantable maladie'.  Un  déluge,  un  incendie  détruit  les  nations.  avecle« 
monuments  de  leur  intelligence  et  de  leur  vanité.  Ces  fléaux  terribles 
ont  souvent  bouleversé  notre  globe  .  le  flambeau  des  sciences  s'est  plus 
d'une  fois  éteint  et  rallumé.  A  chaque  révolution  quelques  individus, 
épargnés  par  hasard,  renouent  le  fil  des  générations;  et  voilà  une  nou- 
velle race  de  malheureux,  laborieusement  occupée,  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  à  se  former  en  société,  à  se  donner  des  lois, 
à  inventer  les  arts,  et  à  perfectionner  ses  connaissances',  jusqu'à  ce 
qu'une  autre  catastrophe  l'engloutisse  dans  l'abîme  de  l'oubli,  v 

Il  n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  soutenir  plus  longtemps  une  con- 
versation si  étrange,  et  si  nouvelle  pour  moi  :  je  sortis  avec  précipita- 
tion du  portique,  et,  sans  savoir  où  porter  mes  pas,  je  me  rendis  sur 
les  bords  de  l'ilissus.  Les  pensées  les  plus  tristes,  les  sentiments  les 
plus  douloureux,  agitaient  mon  âme  avec  violence.  C'était  donc  pour 
acquérir  des  lumières  si  odieuses  que  j'avais  quitté  mon  pays  et  mes 
parents!  Tous  les  efiorts  de  l'esprit  humain  ne  servent  donc  qu''à  mon- 
trer que  nous  sommes  les  plus  misérables  des  êtres.  Mais  d'où  vient 
qu'ils  existent,  d'où  vient  qu'ils  périssent,  ces  êtres?  Que  signifient  ces 
changements  périodiques  qu'on  amène  éternellement  sur  le  théâtre  du 
monde?  A  qui  destine-t-on  un  spectacle  si  terrible?  est-ce  aux  dieux, 
qui  n'en  ont  aucun  besoin?  est-ce  aux  hommes,  qui  en  sont  les  vic- 
times? Et  moi-même,  sur  ce  théâtre,  pourquoi  m'a-t-on  forcé  de 
prendre  un  rôle,  pourquoi  me  tirer  du  néant  sans  mon  aveu,  et  me 
rendre  malheureux  sans  me  demander  si  je  consentais  à  l'être?  J'in- 
terroge les  cieux,  la  terre,  l'univers  entier.  Que  pourraient-ils  répon- 
dre? ils  exécutent  en  silence  des  ordres  dont  ils  ignorent  les  motifs. 
J'interroge  les  sages.  Les  cruels  !  ils  m'ont  répondu;  ils  m'ont  appris  à 
me  connaître:  ils  m'ont  dépouillé  de  tous  les  droits  que  j'avais  à  mon 
estime:  et  déjà  je  suis  injuste  envers  les  dieux,  et  bientôt  peut-être  je 
serai  barbare  envers  les  hommes. 

Jusqu'à  quel  point  d'activité  et  d'exaltation  se  porte  une  imagination 
fortement  ébranlée  !  D'un  coup  d'œil  j'avais  parcouru  toutes  les  consé- 
quences de  ces  fatales  opinions.  Les  moindres  apparences  étaient  deve- 
nues pour  moi  des  réalités;  les  moindres  craintes,  des  supplices.  Mes 
idées,  semblables  à  des  fantômes  effrayants,  se  poussaient  et  se  re- 
poussaient dans  mon  esprit,  comme  les  flots  d'une  mer  agitée  par  une 
horrible  tempête. 

Au  milieu  de  cet  orage,  je  m'étais  jeté,  sans  m'en  apercevoir,  au 
pied  d'un  platane,  sous  lequel  Socrate  venait  quelquefois  s'entretenir 
avec  ses  disciples 3.  Le  souvenir  de  cet  homme  si  sage  et  si  heureux  ne 
servit  qu  à  augmenter  mon  délire.  Je  l'invoquais  à  haute  voix,  j'arro- 

1.  Plat.,  in  Tim.,  t.  III,  p.  22.  Aristot.,  Meteor.,  lib.  II,  cap.  xrv,  t.  I,  p.  548. 
Polyb.,  lib.  VI,  p.  453.  Heraclit.,  ap.  Clem.  Alex.,  lib.  V,  p.  711.  Not.  Potter., 
ibid.  —  2.  Aristot.,  Metaph.,  lib.  XIV,  cap.  vm,  t.  II,  p.  1003.  —  3.  Piat.,  in 
Phaedr..  t.  III,  d.  229. 
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sais  de  mes  pleurs  le  lieu  où  il  s'était  assis,  lorsque  j'aperçus  au  loin 
Phocus,  fils  de  Phocion,  et  Ctésippe,  fils  de  Chabrias',  accompagnés 
de  quelques  jeunes  garçons  avec  lesquels  j'avais  des  liaisons.  Je  n'eus 
que  le  temps  de  reprendre  l'usage  de  mes  sens  :  ils  s'approchèrent,  et 
me  forcèrent  de  les  suivre. 

Nous  allâmes  à  la  place  publique  :  on  nous  montra  des  épigrammes 
et  des  chansons  contre  ceux  qui  étaient  à  la  tête  des  affaires^,  et  l'on 
décida  que  le  meilleur  des  gouvernements  était  celui  de  Lacédémone^. 
Nous  nous  rendîmes  au  théâtre;  on  y  jouait  des  pièces  nouvelles  que 
nous  sifflâmes*,  et  qui  réussirent.  Nous  montâmes  à  cheval.  Au  retour, 
après  nous  être  baignés,  nous  soupàmes  avec  des  chanteuses  et  des 
joueuses  de  flûte ^  J'oubliai  le  portique,  le  platane,  et  Socrate;  je  m'a- 
bandonnai sans  réserve  au  plaisir  et  à  la  licence.  Nous  passâmes  ime 
partie  de  la  nuit  à  boire,  et  l'autre  moitié  à  courir  les  rues  pour  insul- 
ter les  passants^. 

A  mon  réveil,  la  paix  régnait  dans  mon  àme.  et  je  reconnus  aisé- 
ment le  principe  des  terreurs  qui  m'avaient  agité  la  veille.  N'étant 
pas  encore  aguerri  contre  les  incertitudes  du  savoir,  ma  peur  avait 
été  celle  d'un  enfant  qui  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  les 
ténèbres.  Je  résolus,  dès  ce  moment,  de  fixer  mes  idées  à  l'égard  des 
opinions  qu'on  avait  traitées  dans  le  portique,  de  fréquenter  la  biblio- 
thèqtie  d'un  Athénien  de  mes  amis,  et  de  profiter  de  cette  occasion 
pour  connaître  en  détail  les  différentes  hranches  de  la  liuéiature 
grecque. 

1.  Plut.,  in  Phoc,  t.  I,  p.  744  et  750.  —  2.  Id.,  in  Pericl.,  t.  1,  p.  170.— 
I.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  IV,  cap.  i,  t.  II ,  p.  363.  —  4.  Demosth.,  De*fals.  leg.. 
p.  346.  —  5.  Plat.,  in  Protag.,  t.  I,  p.  347.  —  6.  Demosth.,  in  Conon,  p.  11  le. 
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I.  —  Sur  les  dialectes  dorU  Homère  a  fait  usage.  (Page  78.) 

Homère  emploie  souvent  les  divers  dialectes  de  la  Grèce.  On  lui  en 
fait  un  crime.  C'est,  dit-on,  comme  si  un  de  nos  écrivains  mettait  à 
contribution  le  languedocien,  le  picard,  et  d'autres  idiomes  particu- 
liers. Le  reprocha  paraît  bien  fondé;  mais  comment  imaginer  qu'avec 
l'esprit  le  plus  facile  et  le  plus  fécond,  Homère,  se  permettant  des  li- 
cences que  n'oserait  prendre  le  moindre  des  poëtes,  eût  osé  se  former, 
pour  construire  ses  vers,  une  langue  bizarre,  et  capable  de  révolter 
aon-seulement  la  postérité,  mais  son  siècle  même,  quelque  ignorant 
qu'on  le  suppose?  Il  est  donc  plus  naturel  de  penser  qu"il  s'est  servi  de 
la  langue  vulgaire  de  son  temps. 

Chez  les  anciens  peuples  de  la  Grèce,  les  mêmes  lettres  firent  d'abord 
entendre  des  sons  plus  ou  moins  âpres,  plus  ou  moins  ouverts;  les 
mêmes  mots  eurent  plusieurs  terminaisons,  et  se  modifièrent  de  plu- 
sieurs manières.  C'étaient  des  irrégularités,  sans  doute,  mais  assez 
ordinaires  dans  l'enfance  des  langues,  et  qu'avaient  pu  maintenir  pen- 
dant plus  longtemps  parmi  les  Grecs  les  fréquentes  émigrations  des 
peuples.  Quand  ces  peuplades  se  furent  irrévocablement  fixées,  cer- 
taines façons  de  parler  devinrent  particulières  à  certains  cantons;  et  ce 
fut  alors  qu'on  divisa  la  langue  en  des  dialectes  qui,  eux-mêmes, 
étaient  susceptibles  de  subdivisions.  Les  variations  fréquentes  que 
subissent  les  mots  dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue, 
nous  font  présumer  que  la  même  chose  est  arrivée  dans  la  langue 
grecque. 

A  cette  raison  générale,  il  faut  en  ajouter  une  qui  est  relative  aux 
pays  où  Homère  écrivait.  La  colonie  ionienne  qui,  deux  siècles  avant 
ce  poète,  alla  s'établir  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  sous  la  conduite 
de  Nélée.  fils  de  Codrus,  était  composée  en  grande  partie  des  Ioniens 
du  Péloponèse:  mais  il  s'y  joignit  aussi  des  habitants  de  Thèbes,  de  la 
Phocide,  et  de  quelques  autres  pays  de  la  Grèce  ', 

Je  pense  que  de  leurs  idiomes  mêlés  entre  eux.  et  avec  ceux  des 
Éoliens  et  des  autres  colonies  grecques  voisines  de  Tlonie,  se  forma  la 
langue  dont  Homère  se  servit.  Mais  dans  la  suite,  par  les  mouvements 
progressifs  qu'éprouvent  toutes  les  langues,  quelques  dialectes  furent 
circonscrits  en  certaines  villes,  prirent  des  caractères  plus  distincts,  et 
conservèrent  néanmoins  des  variétés  qui  attestaient  l'ancienne  con- 
fusion. En  effet,  Hérodote,  postérieur  à  Homère  de  quatre  cents 
ans  2,  reconnaît  quatre  subdivisions  dans  le  dialecte  qu'on  parlait  en 
lonie  3. 

IL—  Sur  Épiménide.  (Page  86.) 

Tout  ce  qui  regarde  Épiménide  est  plein  d'obscurités.  Quelques  au- 
teurs anciens  le  font  ven  r  à  Athènes  vers  l'an  600  avant  J.  C.  Platon 
est  le  seul  qui  fixe  la  date  de  ce  voyage  à  l'an  .500  avant  la  même  ère*. 
Cette  difficulté  a  tourmenté  les  critiques  modernes.  On  a  dit  que  le 
texte  de  Platon  était  altéré;  et  il  paraît  quïl  n^  l'est  pas.  On  a  dit  qu'il 

1,  Pausan.,  lib.  VII,  cap.  ni,  p.  528.  —  2.  Herodot.,  lib.  II,  cap.  lui.  —  3.  Id., 
iib.  I,  cao.  CXLII.  —  4.  Plat..  De  leg.,  lib.  I,  t.  II,  p.  642. 
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fallait  admettre  deux  Êpiménides;  et  cette  supposition  est  sans  vrai- 
semblance. Enfin,  d'après  quelques  anciens  auteurs,  qui  donnent  à 
Épiménide  cent  cinquante-quatre,  cent  cinquante-sept,  et  même  deux 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  années  de  vie,  on  n'a  pas  craint  de  dire 
qu'il  avait  faii  deux  voyages  à  Athènes,  l'un  à  l'âge  de  quarante  ans. 
l'autre  à  l'âge  de  cinquante  '.  11  est  absolument  possible  que  ce  double 
voyage  a't  eu  lieu;  mais  il  l'est  encore  plus  que  Platon  se  soit  trompé. 
Au  reste,  on  peut  voir  Fabriciuft*. 

III.  —Sur  le  pouvoir  des  pères  à  Athènes.  (Page  93.) 

Quand  on  voit  Snlon  ôter  aux  pères  le  pouvoir  de  vendre  leurs  en- 
fants, comme  ils  faisaient  auparavant,  on  a  de  la  peine  a  se  persuader 
qu'il  leur  ait  nttriljué  celui  de  leur  donner  la  mort,  comme  l'ont  avancé 
d'anciens  écrivains  postéiieurs  à  ce  législateur  '.  J'aime  mieux  m'en 
rapporter  au  témoignage  de  Denys  d'Halicarnasse,  qui,  dans  ses  Anti- 
quités romaines  *,  observe  que,  suivant  les  lois  de  Selon,  de  Pittacus 
et  de  Cliarondas,  les  Grecs  ne  permettaient  aux  pères  que  de  déshéri- 
ter leurs  enfants,  ou  de  les  chasser  de  leurs  maisons,  sans  qu'ils  pus- 
sent leur  infliger  des  peines  plus  graves.  Si  dans  la  suite  les  Grecs  ont 
donné  plus  d'ex:ension  au  pouvoir  paternel,  il  est  à  présumer  qu'ils 
en  ont  puisé  l'idée  dans  les  lois  romaines. 

IV. —  Sur  la  chanson  dllarmodius  et  d'Àristogiton.  (Pages  103,  383.) 

Athénée  ^  a  rapport'^  une  des  chansons  composées  en  l'honneur 
d'Harmod.us  et  d'Aristogiton ,  et  M.  de  La  Nauze  *  l'a  traduite  de  cette 
manière  : 

a  Je  poiterai  mon  épée  couverte  de  feuilles  de  myrte,  comme  firent 
Harmotiius  et  Aristogiton  quand  ils  tuèrent  le  tyran,  et  qu'ils  établirent 
dans  Athènes  l'égalité  des  lois. 

oc  Cher  Harmodius.  vous  n'êtes  point  encore  mort  :  on  dit  que  tous 
êtes  dans  les  îles  des  bienheureux,  où  sont  Achille  aux  pieds  légers, 
et  Diomède,  ce  vaillant  fils  de  Tydée. 

«Je  porterai  mon  épée  couverte  de  feui'les  de  myrte,  comme  fireni 
Harmodius  et  .\ristogiton  lorsqu'ils  tuèrent  le  tyran  Hipparque,  dam- 
le  temps  des  Pan.ithénées. 

«  Que  votre  gloire  soit  éternelle,  cher  Harmodius,  cher  Aristogiton, 
parce  que  vous  avez  tué  le  tyran,  et  établi  dans  Athènes  l'égalité  des 
lois.  » 

V.  —  Sur  les  trésors  des  rois  de  Perse.  (Page  109.) 

On  voit  par  ce  qui  est  dit  dans  le  texte  pourquoi  Alexandre  trouva  de 
si  grandes  sommes  accumulées  dans  les  trésors  de  Persépolis,  de  Suse, 
de  Pasagarda,  etc.  '.  Je  ne  sais  pourtant  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Jus- 
tin, lorsqu'il  dit* qu'après  la  conquête  de  la  Perse  Alexandre  tirait  tous 
les  ans  de  ses  nouveaux  sujets  trois  cent  mille  talents,  ce  qui  ferait 
environ  seize  cent  vingt  millions  de  notre  monnaie. 

1.  Corsin.,  Fast.  allie,  t.  III,  p.  72.  —  2.  Fabric. ,  EiLl.  graec. ,  t.  I,  p.  3G  et 
602.  Brack.,  Hislor.  crit.  philos.,  t.  I,  p.  419.  —  3.  Sext.  Empir.  Pyrrhon.  iiy- 
pot.,  lib.  III,  cap.  XXIV,  p.  18o.  Heliod.,  jEthiop. ,  lib.  I,  p.  24.  Vid.  Meurs., 
Them.  attic,  lib.  I,  cap.  u.  —  4.  Dionys.  Halic. ,  lib.  II,  cap.  xxvi,-p,  292.  — 
5.  Athen.,  lib.  XV,  p.  695.  —  6.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr,,  t.  IX ,  p.  337.— 
7.  Arrian.,  lib.  III, cap.  xvi,  p.  128;  cap.  xviii,  p.  131.  Quint.  Curt.,  lib.  V,cap.  Vi. 
Ciod.  lib.  XVII,  p.  544.  Plut.,  in  Alex.,  t.  L  p.  Gb6.— 8.  Jubtin.,  lib.  XIII.  cap.  î 


NOTllS. 


439 


Yl.  —  Sur  les  ponts  de  bateaux  cnnstruits  sur  VHellcsp:nl  par  ordre 
de  lerxès.  (Page  120.) 

Ces  deux  ponts  commençaient  à  iÂbydos,  et  se  terminaient  un  peu 
au-dessous  ae  Sestus.  On  a  reconnu,  dans  ces  derniers  temps,  que  ce 
trajet,  le  plus  resserré  de  tout  le  détroit,  n'est  que  d'environ  trois  cent 
soixante-qu'nze  toises  et  demie.  Les  ponts  ayant  sept  st.ides  de  lon- 
gueur, M.  d'Anville  en  a  conclu  que  ces  stades  n'étaient  que  de  cin- 
quante-une toises  '. 

VII.  —  Sur  le  nombre  des  troupes  grecques  que  Lp'onidas  coinuiundail 
aux  Thermopyles.  (Page  126.) 

Je  Aais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  calculs  d'Hérodote, 
l.  VIII,  chap.  cil  :  de  Pausanias,  1.  X,  chap.  xx,  p.  84.t;  de  Liudore, 
1.  XI,  p.  4. 

TROUPES    DU    PÉLOPONÈSE. 


Suiiant  Hérodote. 


Spartiates  .  . .  • 

Tégéates 

Mantinéens. . . 
Orchoméniens 

Arcadiens 

Corinthiens.. . 
Phliontiens.  . . 
Mycéniens  . . . 


Total. 


300 
500 
500 
120 

1000 
400 
200 

80 

3100 


Sukant  Fau-anias 

Spartiates 300 

Tégéates 500 

Mantinéens 500 

Orchoméniens 1 20 

Arcadiens ...    10'3C) 

Corinthiens 400 

Phliontiens 200 

Mycéniens 80 

Total 3100 


Suivant  Diodore 

Spartiates ^ 3ng 

Lacédémoniens 700 

Autres  nations  du  Péloponèse 3C00 

Total 40C'C 

1.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XXVIII,  p.  334. 
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ÀOTRES    NATIO.VS    DE    LA    GRÈCE. 

Suivant  Hérodote. 

Thespiens 700 

Thébains 400 

Phocéens * 1000 

Locnens-Ûpontieus 

Total 2100 

Suivant  Pausavias. 

Thespiens 700 

Thébains 400 

Phocéens 1000 

Locriens 6000 

Total 8100 

Suivant  Diodore 

Milésiens 1000 

Thébains 40<J 

Phocéens ]  000 

Locriens 1000 

Total 3400 

Ainsi,  selon  Hérodote,  les  villes  du  Péloponèse  fournirent  trois  mille 
cent  soldats,  les  Thespiens  sept  cents,  les  Thébains  quatre  cents,  les 
Phocéens  mille  ;  total,  cinq  mille  deux  cents,  sans  compter  les  Locriens- 
Opontiens,  qui  marchèrent  en  corps. 

Pausanias  suit,  pour  les  autres  nations,  le  calcul  d'Hérodote,  et  con- 
jecture que  les  Locriens  étaient  au  nombre  de  six  mille;  ce  gui  donne 
pour  le  total  onze  mille  deux  cents  hommes. 

Suivant  Diodore,  Léorùdas  se  rendit  aux  Thermqiyles  à  la  tête  de 
quatre  mille  hommes,  parmi  lesquels  étaient  trois  cents  Spartiates  et 
sept  cents  Lacédémoniens.  Il  ajoute  que  ce  corps  fut  bientôt  renforcé 
de  mille  Milésiens,  de  quatre  c-nts  Thébains .  de  mille  Locriens,  et 
d'un  nombre  presque  épal  de  Phocéens  :  total,  sept  mille  quatre  cents 
hommes.  D'un  autre  cHé,  Justin  '  et  d'autres  auteurs  disent  que  Léo- 
nidas  n'avait  que  quatre  mille  hommes. 

Ces  incertitu  les  disparaîtraient  peut-être  si  nous  avions  toutes  les 
inscriptions  qui  furent  gravées  après  la  bataille,  sur  cinq  colonnes  pla- 
cées aux  Thermopyles  ^  Nous  avons  encore  celle  du  devin  Mégistias  '; 
mais  elle  ne  fournit  aucune  lumière.  On  avait  consacré  les  autres  aux 
soldats  de  différentes  nations.  Sur  celle  des  Spartiates  il  est  dit  qu'ils 
étaient  trois  cents;  sur  une  autre  on  annonce  qu  ^  quatre  mille  soldats 
■du  Péloponèse  avaient  combattu  contre  trois  millions  de  Perses  \  Celle 
des  Locriens  est  citée  par  Strabon,  qui  ne  la  rapporte  point  ^;  le  nom- 
bre de  leurs  soldats  devait  s'y  trouver.  Nous  n'avons  pas  la  dernière, 
qui  sans  doute  était  pour  les  "Thespiens:  car  elle  ne  pouvait  regarder 

1.  Justin,,  lib.  II,  cap.  xi.  —  2.  Strab.,  lib.  IX,  p.  429.  —  3.  Herodot..  lib.  VII, 
cap.  ccvui.  —4.  Id.,  ibid.  —  5.  Strab.,  ibic 
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ni  les  Phocéens,  qui  ne  combattirent  pas,  ni  les  Thébains,  qui  s'étaient 
rangés  du  parti  de  Xerxès  lorsqu'on  dressa  ces  monuments. 

Voici  maintenant  quelques  réflexions  pour  concilier  les  calculs  pré- 
cédents. 

1°  Il  est  clair  qw.  Justin  s'en  est  rapporté  uniquement  à  l'inscription 
dressée  en  l'honneur  des  peuples  du  Péloponèse,  lorsqu'il  n'a  donné 
que  quatre  mille  hommes  à  Ltonidas. 

2"  Hérodote  ne  fixe  pas  le  nombre  des  Locriens.  Ce  n'est  que  par 
une  légère  conjecture  que  Pausanias  le  porte  à  six  mille.  On  peut  lui 
opposer  d'abord  Strabon,  qui  dit  positivement^  que  Léonidas  n'avait 
reçu  des  peuples  voisins  qu'une  petite  quantité  de  soldats;  ensuite 
Diodore  de  Sicile,  qui.  dans  son  calcul,  n'admet  que  mide  Locriens. 

3°  Dans  l'énumération  de  ces  troupes,  Diodore  a  omis  les  Thespiens  ^ 
quoiqu'il  en  fasse  mention  dans  le  cours  de  sa  narrât  on  ^.  Au  lieu  des 
Thespiens  il  a  compté  mille  Milésiens.  On  ne  connaît  dans  le  continent 
de  la  Grèce  aucun  peuple  qui  ait  porté  ce  nom.  Paulmier  *  a  pensé 
qu'il  fallait  substituer  le  nom  de  Maliens  à  Milésiens.  Ces  Maliens  s'é- 
taient d'abord  soumis  à  Xerxès  =:  et  comme  on  serait  étonné  de  les 
voir  réunis  avec  les  Grecs.  Paulmier  suppose,  d'après  un  passage  d'Hé- 
rodote*, qu'ils  ne  se  déclarèrent  ouvertement  pour  les  Perses  qu'après 
le  combat  des  Thermopyies.  Cependant  est-il  à  présumer  qu'habitant 
un  pays  ouvert,  ils  eussent  osé  prendre  les  armes  contre  une  nation 
puissante,  à  laquelle  ils  araient  fait  serment  d'obéir?  Il  est  beaucoup 
plus  vraisemblable  que,  dans  l'affaire  des  Therm  >pyles.  ils  ne  fourni- 
rent des  secours  ni  aux  Grecs  ni  aux  Perses,  et  qu'après  le  combat 
ils  joignirent  quelques  vaisseaux  à  la  flotte  de  ces  derniers.  De  quelque 
manière  que  l'erreur  se  soit  glissée  dans  le  texte  de  Dodore,  je  suis 
porté  à  croire  qu'au  lieu  de  mille  Milésiens  il  faut  lire  sept  cents  Thes- 
piens. 

4°  Diodore  joint  sept  cents  Lacédémoniens  aux  trois  cents  Spartiates  ^ 
et  son  témoignage  est  clairement  confirmé  par  celui  d'Isocrate '.  Héro- 
dote n'en  parle  pas,  peut-être  parce  qu'ils  ne  partirent  fju'après  Léoni- 
das. Je  crois  d-voir  les  admetre.  Outre  l'autorité  de  Diodore  et  d'Iso- 
crate, les  Spartiates  ne  sortaient  guère  sans  être  accompagnés  d'un 
corps  de  Lacédémoniens.  De  plus,  il  est  certain  que  ceux  du  Pélopo- 
nèse fournirent  quatre  mille  hommes;  ce  nombre  était  clairement 
exprimé  dans  l'inscription  placée  sur  leur  tombeau:  et  cependant  Héro- 
dote n'en  compte  que  trois  mille  cent,  parce  qu'il  n'a  pus  cru  devoir 
faire  mention  de  sept  cents  Lacédémoniens  qui,  suivant  les  apparences, 
vinrent  joindre  Léonidas  aux  Thermopyies. 

D'après  ces  remarques,  donnons  un  résultat.  Hérodote  p^rte  le  nom- 
bre des  combattants  à  cinq  mille  deux  cents.  Ajoutons  d'un^  part  sept 
cents  Lacéd-moniens,  et  de  l'autre  les  Locriens.  dont  il  n'a  pas  spé- 
cifié le  nombre,  et  que  Diodore  ne  fait  monter  qu'à  mille,  nous  aurons 
six  mille  neuf  cents  hommes. 

Pausanias  compte  onze  raille  deux  cents  hommes.  Ajoutons  les  sept 
cents  Lacédémonens  qu'il  a  omis  à  l'exemple  d'Hérodote,  et  nous 
aurons  onze  mille  neuf  cents  hommes.  Réduisons,  avec  Diodore,  les 
six  mille  Locriens  à  mille,  et  nous  aurons  pour  le  total  six  mille  neuf 
cents  hommes. 

Le  calcul  de  Diodore  nous  donne  sept  mille  quatre  cents  hommes.  Si 

.  ^trab.,  lib.  IX,  p.  425.  —  2.  Diod.,  lib.  XI,  p.  L.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  8.  — 
4.  Palmer.,  Exercit.,  p.  loô.  —  ».  Diod.,  ibid.,  r.  3.  —  6.  Herodofc.,  lib.  VIII, 
cap.  LXvi.  —  7.  Isocr.,  in  Paneg.,  t.  I.  p.  164;.  et  in  Archid.,  t.  II.  u.  fii 
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nous  changeons  les  mille  Milésiens  en  sept  cents  Thespiens,  nous  aurons 
sept  mille  cent  hommes.  Ainsi  on  peut  dire  en  général  que  Léonida- 
avait  avec  lui  environ  sept  mille  hommes. 

Il  paraît,  par  Hérodote  ',  que  les  Spartiates  étaient,  suivant  l'usage, 
accompagnés  d'Hiiotes.  Les  anciens  auteurs  ne  les  ont  pas  compris 
dans  leurs  calculs;  peut-être  ne  passaient-ils  pas  le  nombre  de  trois 
cents. 

Quand  Léonidas  apprit  qu'il  allait  être  tourné,  il  renvoya  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes;  il  negarda  que  les  Spartiates,"  les  Thes- 
piens, et  les  Thébains,  ce  qui  faisait  un  fonds  de  quatorze  cents  hom- 
mes; mais  la  plupart  avait  péri  dans  les  premières  attaques,  et,  si  nous 
en  croyons  Diodore^.  Léonidas  n'avais  plus  que  cinq  cents  soldats 
quand  il  prit  le  parti  d'attaquer  le  camp  des  Perses. 

Vin.  —  Sur  ce  que  coûtèrent  les  monuments  construits  par  ordre 
de  Pérklès.  (Page  189.) 

Thucydide  -  fait  entendre  qu'ils  avaient  coûté  trois  mille  sept  cents 
talents,  et  comprend  dans  son  calcul  non-seulement  la  dépense  des 
Propylées  ei  des  autres  édifices  construits  par  ordre  de  Périclès,  mais 
encore  celle  du  siège  de  Potidée.  Ce  siège,  dit-il  ailleurs  *,  coûta 
deux  mille  talents.  Il  n'en  resterait  donc  que  mille  sept  cents  pour  les 
ouvrages  ordonnés  par  Périclès;  or,  un  auteur  ancien  ^  rapporte  que 
les  Propylées  seuls  coûtèrent  deux  mille  douze  talents. 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  observons  que  Thucydide  ne  nous  a 
donné  l'état  des  finances  d'Athènes  que  pour  le  moment  précis  où  la 
guerre  du  Péloponèse  fut  résolue;  qu'à  Cette  époque,  le  siège  de  Poti- 
dée commençait  à  peine;  qu'il  dura  deux  ans,  et  que  l'hi^t '"ïen,  dans 
le  premier  passage,  n  a  parlé  que  des  premières  uj^enses  ..  ce  siège. 
En  supposant  qu'elles  se  montassent  alors  à  sept  cents  taients,  nous 
destinerons  Ips  autres  trois  mille  aux  ouvrages  dont  Périclès  embelli* 
la  ville.  Trois  mille  talents,  à  cinq  mille  quatre  cents  livres  chaque 
talent,  font,  de  notre  monnaie,  seize  millions  deux  cent  mille  livres; 
mais  cumme,  du  temps  de  Périclès,  le  talent  pouvait  valoir  trois  cents 
livres  de  plus,  nous  aurons  dix-sept  millions  cent  mille  livres. 

IX.  —  Sur  les  priviUgcs  que  Leucon  et  les  Athéniens  s'étaient 
mutuellement  accordes.  (Page  194.) 

Afin  qie  ces  privilèges  fussent- connus  des  commerçants,  on  les 
grava  sur  trois  Cjlonnes,  dont  la  première  fut  placée  au  Pirée,  la  se- 
conde au  bospiiore  de  Thrace,  la  troisième  au  bosphore  Cimmérien; 
c'est-à-dire  au  comm-ncement,  au  milieu,  à  la  fin  de  la  route  que 
suivaient  les  vaisseaux  marchands  des  deux  nations^. 

% 
X.  —Sur  Saph'>.  (Page  217.) 

L'endroit  où  la  chronique  de  Paros  parle  de  Sapho  est  presque  en- 
tièrement effLcé  sur  le  marbre";  mais  on  y  lit  distinctement  qu'elle 
prit  la  fuite,  et  s'embarqua  pour  la  Sicile.  Ce  ne  fut  donc  pas,  comme 

1.  Herodot.,  lib.  YII,  cap.  ccxxix  ;  lib.  VIII,  cap.  xxv.  —  2.  Diod.,  lib.  XI,  p.  8 
et  9.  —  3.  Thucyd.,  lib.  II,  cap.  xni.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  Lxx.  —  5.  Heliod.. 
ap.  Harpocr  et  Suid.,  in  UfOTTÙX.  —  6.  Demosth.,  in  Leptin.,  p.  54d.  —  7.  Marm.. 
Oxon.,  epoch.  XXXVII. 
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on  l'a  dit,  pour  suivre  Phaon,  qu'elle  alla  dans  cette  île.  Il  est  à  pré- 
sumer qu'Alcée  l'engagea  dans  la  conspiration  contre  Pittacus.  et 
qu'elle  fut  bannie  de  Mitylène  en  même  temps  que  lui  et  ses  par- 
tisans. 

XI.  —  Sur  l'ode  de  Sapho.  (Page  219.) 

En  lisant  cette  traduction  libre,  que  je  dois  à  l'amitié  de  M.  l'abbé 
Deliiie;.  on  s'apercevra  aisément  qu'il  a  cru  devoir  profiter  de  celle  de 
Boileau,  et  qu'il  ne  s'est  proposé  autre  chose  que  de  donner  une  idée 
de  l'espèce  de  rhythme  que  Sapho  avait  inventé,  ou  du  moins  fré- 
quemment employé.  Dans  la  plupart  de  ses  ouvrages  chaque  strophe 
était  composée  de  trois  vers  hendécasyllabes.  c'est-à-dire  de  onze  syl- 
labes, et  se  terminait  par  un  vers  de  cinq  syllabes. 

XII.  —  Sur  Épaminondas.  (Page  224.) 

Cléarque  de  Solos.  cité  par  Athénée ',  rapportait  un  fait  propre  à 
jeter  des  soupçons  sur  la  pureté  des  mœurs  d'Epaminondas;  mais  ce 
fait,  à  peine  indiqué,  contredirait  les  témoignages  de  toute  l'anti- 
quité, et  ne  pourrait  nullement  s'allier  avec  les  principes  sévères  dont 
ce  grand  homme  ne  s'était  point  départi  dans  les  circonstances  même 
les  plus  critiques. 

XIII.  —  Sur  le  temps  où  l'on   céleljrait  les  grandes  fêtes  de  Bacchus. 

(Page  257.) 

On  présume  que  les  grandes  Dionysiaques,  eu  Dionysiaques  de  la 
rille,  commençaient  le  douze  du  mois  élaphébolion^.  Dans  la  deuxième 
année  de  la  cent-quatrième  olympiade,  année  dont  il  s'agit  ici,  le  12 
du  mois  élaphébolion  tomba  au  8  avril  de  l'année  julienne  proleptique 
362  ayant  J.-C. 

XIV.  —  Sur  le  plan  d'Athènes.  (Page  272.) 

•l'ai  cru  devoir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  l'esquisse  d'un  plan 
d'Athènes,  relatif  au  temps  où  je  place  le  voyage  du  jeune  Anncharsis. 
Il  est  très-imparfait,  et  je  suis  fort  éloigné  d'en  garantir  l'exactitude. 

Après  avoir  comparé  ce  que  les  anciens  auteurs  ont  dit  sur  la  topo- 
graphie de  cette  ville,  et  ce  que  les  voyageurs  modernes  ont  cru  dé- 
couvrir dans  ses  ruines,  je  me  suis  borné  à  fixer,  le  mieMX  que  j'ai 
pu,  la  position  de  quelques  monuments  remarquables.  Pour  y  parve- 
nir, il  fallait  d'abord  déterminer  dans  quel  quartier  se  trouvait  la  place 
publique  que  les  Grecs  nommaient  Agora,  c'est-à-dire  marché. 

Dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  il  y  avait  une  principale  place, 
décorée  de  statues,  d'autels,  de  temples,  et  d'autres  édifices  publics, 
entourée  de  boutiques,  et  couverte,  en  certaines  heures  de  la  journée, 
des  provisions  nécessaires  à  la  subsistance  du  peuple.  Les  habitants  s'y 
rendaient  tous  les  jours.  «  Les  vingt  mille  citoyens  d'Athènes,  dit  Dé- 
mosthène^  ne  cessent  de  fréquenter  la  place,  occupés  de  leurs  af- 
faires, ou  de  celles  de  l'État,  t, 

Parmi  les  anciens  auteurs,  j'ai  préféré  les  témoignages  de  Platon, 

1.  Athen.,  lib.  XIII,  cap.  vi,  p.  590.  —2.  Dodwell.,  De  cycl.,  p.  298;  id.,  An- 
nal. Thucyd.,  p.  165.  Corsin,  Fast.  attic,  t.  II,  p.  326  et  385.  —  3.  Demosth., 
in  Arlstog.,  p.  836. 
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de  Xénophûn,  de  Démosthène.  d'Eschine,  qui  vivaient  à  répjqueg-je 
j'ai  choisie.  Si  Pausanias'  paraît  ne  pas  s'accorder  entièrement  avec 
eux.  j'avertis  qu'il  s'agit  ici  de  la  place  qui  existait  de  leur  temps,  et 
non  de  celle  dont  il  a  parlé.  Je  ferais  la  même  réponse  à  ceux  qui 
m'opposeraient  des  passages  relatifs  à  des  temps  trop  éloignés  de  mon 
époque. 

Place  publique,  ou  Agora.  —  Sa  position  est  déterminée  par  les 
passages  suivants.  Eschine  dit^  :  œ  Transportez-vous  en  esprit  au  Pœ- 
cile  (c'était  un  célèbre  portique'^:  car  ce^t  dans  la  place  publique  que 
sont  les  monuments  de  vos  grands  exploits.  »  Lucien  introduit  plu- 
sieurs philosophes  dans  un  de  ses  dialogues^,  et  fait  dire  à  Platon  : 
a  II  n'est  pas  nécessaire  daller  à  la  maison  de  cette  femme  (la  philo- 
sophie,. A  son  retour  de  l'Académie,  elle  viendra,  suivant  sa  cou- 
tume, au  Céramique,  pour  se  promener  au  Pcecile....  »  —  «  A  la  prise 
d'Athènes  par  Sylla,  dit  Plutarque^  le  sang  versé  dans  la  place  pu- 
blique inonda  le'Céramique,  qui  est  au  dedans  de  la  porte  Dipyle; 
et  plusieurs  assurent  qu'il  sortit  par  la  porte,  et^se  répandit  dans  le 
faubourg.  » 

Il  suit  de  là,  1°  que  cette  place  était  le  quartier  du  Céramique; 
2°  qu'elle  était  près  de  la  porte  Dipvle;  c'est  celle  par  où  l'on  allait  à 
l'Académie;  3"  que  le  Pœcile  était  dans  la  place. 

Eschine.  dans  l'endroit  que  je  viens  de  citer,  fait  entendre  claire- 
ment que  le  Métroon  se  trouvait  dans  la  place.  C'était  une  enceinte  et 
un  temple  en  l'honneur  de  la  mère  des  dieux.  L  enceinte  renfermait 
aussi  le  palais  du  sénat:  et  cela  est  confirmé  par  plusieurs  passages*. 

Après  le  ^Jétroon,  j'ai  placé  les  monuments  indiqués  tout  de  suite 
par  Pausanias^.  comme  le  Tholus,  les  statues  des  éponvmes,  etc.  J'y 
ai  mis,  avec  Hérodote',  le  temple  d'Êacus;  et.  d'après  Démosthène*, 
le  Léocoriun,  temple  construit  en  l'honneur  de  ces  filles  de  Léos  qui 
se  sacrifièrent  autrefois  pour  éloigner  la  peste. 

Portique  du  Roi.  —  Je  l'ai  placé  dans  un  po'nt  où  se  réunissaient 
deux  rues  qui  conduisaient  à  la  place  publique  :  la  première  est  indi- 
quée par  Pausanias^.  qui  va  de  ce  portique  au  Métroon;  la  seconde, 
par  un  ancien  auteur  "*  qui  dit  positivement  que.  depuis  le  Pœcile  et  le 
Portique  du  Roi.  c'est-à-dire  depuis  l'un  de  ces  portiques  jusqu'à  l'au- 
tre, on  trouve  plusieurs  Hermès  ou  statues  de  Mercure,  terminées  en 
gaîne. 

Pœcile  et  Portique  de3  Hermès.  —  D'après  ce  dernier'  passage, 
j'ai  mis  le  Pœcile  au  bout  d'une  rue  qui  va  du  Portique  du  Roi  jusqu'à 
la  place  publique.  Il  occupe  sur  la  place  un  des  coins  de  la  rue.  Au 
coin  opposé,  devait  se  trouver  un  édifice  nommé  tantôt  Portique  des 
Hermès,  et  tantôt  simplement  les  Hermès".  Pour  prouver  qu'il  était 
dans  la  place  publique,  deux  témoignages  suffiront.  Mnésimaque  di- 
sait dans  une  de  ses  comédies:  a  Allez-vous-en  à  l'Ago-a,  aux  Her- '' 
mes  ".  »  —  a  En  certaines  fêtes ,  dit  Xénophon  '^ .  il  con  vient  que  les  ca- 

1.  Pausan.,  lib.  I.  —  2.  ^schin.,  in  Ctesiph.,  p.  4î8.  —  3.  Lucian.,  in  Fiscal., 
t.  I,  p.  581.  —  4.  Plut.,  in  Syll.,  t.  I,  p.  460.  —  5.  iEschin.,  ibid.  Plut.,  X  orat. 
vit.,  t.  II,  p.  842.  Suid.,  in  Mif;Tia-'.  Harpocr.,  in  6  Ki-t^Bt..  —  fi.  Pausan.,  ibid., 
cap.  V,  p.  12.  —  7.  Herodot. ,  lib.  Y,  cap.  Lxxxrx,  —  8.  Demosth.,  in  Conon., 
p.  1109  et  1113.  —  9.  Pausan.,  ibid.,  cap.  ni.  —  lo.  Ap.  Harpocr.,  in  'Eo^aî.  — 
il.  iEschin.,  ibid.  Lys.,  in  Panel.,  p.  398.  Demosth..  in  Leptia.,  p.  557.  Àienrs., 
Athen.  attic,  lib.  I,  cap.  m.  —  12.  Mnesim.,  ap.  .■^then.,  lib.  IX,  cap.  iv,  p.  402. 
—  13.   Xenoph.,  De  mag.  equit.,  p.  959. 
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valiers  rendent  des  honneurs  aux  temples  et  aux  statues  qui  sont  dans 
l'Agora.  Ils  commenceront  aux  Hermès,  feront  le  tour  de  l'Agora,  et 
reviendront  aux  Hermès.  »  J'ai  pensé,  en  conséquence,  que  ce  por- 
tique devait  terminer  la  rue  où  se  trouvait  une  suite  d'Hermès. 

Le  Pœcile  était  dans  la  place  du  temps  d'Eschine:  il  n'y  était  plus 
du  temps  de  Pausanias,  qui  parle  de  ce  portique  avant  que  de  se 
rendre  à  la  place  '  Il  s'était  donc  fait  des  changements  dans  ce  quar- 
tier. Je  suppose  qu'au  siècle  où  vivait  Paosanias,  une  partie  de  l'an- 
cieane  place  était  couverte  de  maisons;  que  vers  sa  partie  méridionale 
il  ne  restait  qu'une  rue,  où  se  trouvaient  le  Sénat,  le  Tholus,  etc.;  que 
sa  partie  opposée  s'était  étendue  vers  le  nord,  et  que  le  Pœcile  en  avait 
été  séparé  par  des  édifices  :  car  les  changements  dont  je  parle  n'avaient 
pas  transporté  la  place  dans  un  autre  quartier.  Pausanias  la  met  auprès 
du  Pœcile  ;  et  nous  avons  vu  que  du  temps  de  Sylla  elle  était  encore 
dans  le  Céramique,  aupr's  de  la  porte  Dipyle. 

A  la  faveur  de  cet  arrangement,  il  est  facile  de  tracer  la  route  de 
Pausanias.  Du  Portique  du  Roi.  il  suit  une  rue  qui  se  prolonge  dans 
la  partie  méridionale  de  l'ancienne  place;  il  revient  par  le  même  che- 
min; il  visite  quelques  monuments  qui  sont  au  sud-ouest  de  la  cita- 
delle, tels  qu'un  édifice  qu'il  prend  pour  l'ancien  Odéon  tp.  '20),  l'Êleu- 
sinium  (p.  3-t),  etc.  Il  revient  au  Portique  du  Roi  (p.  36)  :  et,  prenant 
par  la  rue  des  Hermès,  il  se  rend  d'abord  au  Pœcile,  et  ensuite  à  la 
place  qui  existait  <le  son  temps  (p.  39),  laquelle  avait,  suivant  ies  appa- 
rences, fait  partie  de  l'ancienne,  ou  du  moins  n'en  était  pas  fort  éloi- 
gnée. J'attribuerais  volontiers  à  l'empereur  Adrien  la  plupart  des 
changements  qu'elle  avait  éprouvés. 

En  sortant  de  l'Agora,  Pausanias  va  au  Gymnase  de  Ptolémée 
(p.  39),  qui  n'existait  pas  à  l'époque  dont  il  s'agit  dans  mon  ouvrage; 
et  de  là.  au  tempde  de  Thésée,  qui  existe  encore  auiounfhui.  La  di- 
stance de  ce  temple  à  l'un  des  points  delà  citadelle  m'a  été  donnée  par 
M.  Foucherot.  habde  intrénieur,  qui  avait  accompagné  en  Grèce  M.  le 
comte  de  Choiseul  Gouffier,  et  qui  depuis,  ayant  visité  une  seconde 
fois  les  antiquités  d'Athènes,  a  bien  voulu  me  communiquer  les  lu- 
mières qu'il  avait  tirées  de  l'inspection  des  lieux. 

J'ai  suivi  Paus^tnias  jusqu'au  Prytanée  (p.  41).  De  là  il  m'a  paru 
remonter  vers  le  nord  ouest.  Il  y  trouve  plusieurs  temples,  ceux  deSé- 
rapis.  de  L"cine,  de  Jupiter  Olympien  (p.  42).  Il  tourne  à  l'e>t,  et  par- 
court un  quartier  qui,  dans  mon  plan,  est  au  dehors  de  la  ville,  et  qui 
de  son  temps  y  tenait,  puisque  les  murailles  étaient  déivuites.  Il  v 
visite  les  jardins  de  Vénus,  le  Cynosarge,  le  Lycée  (p.  44).  Il  passe 
l'Ilissus,  et  va  au  Stale  fp.  45  et  46). 

Je  n'ai  pas  suivi  Pausanias  dans  cette  route  parce  que  plusieurs  des 
monuments  qu'on  y  rencontrait  étaient  postérieurs  à  mon  époque,  et 
que  les  autres  ne' pouvaient  entrer  dans  le  plan  de  l'intérieur  de  la 
ville;  mais  je  le  prends  de  nouveau  pour  guide,  lorsque,  de  retour  au 
Prytanée,  il  se  rend  à  la  citadelle  par  la  rue  des  Trépieds. 

Rue  des  Trépieds.  —  Elle  était  ainsi  nommée,  suivant  Pausanias  ^ , 
parce  qu'on  y  voyait  plusieurs  temples  où  l'on  avait  placé  des  trépieds 
de  bronze  en  l'honneur  des  dieux.  Quel  fut  le  motif  de  ces  consécra- 
tions ?  Des  victoires  remportées  par  les  tribus  d'Athènes  aux  combats 
de  musique  et  de  danse.  Or.  au  pied  de  la  citadelle,  du  côté  de  l'est, 
on  a  découvert  plusieurs   inscriptions  qui  font   mention  de  pareilles 

1.  Pdiisan.,  lib.  I,  cap.  sv,  p.  36;  cap.  xvii,  p.  39.—  2.  Li.,  ibid.,  cap.  \x.  p.  4r> 
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victoires'.  Ce  joli  édifice,  connu  maintenant  sous  le  nom  de  Lanterae 
de  Démosth'ne.  faisait  un  des  ornements  de  la  rue.  Il  fut  construit  en 
marbre,  à  l'occasion  du  prix  décerné  à  la  tribu  Acamantide,  sous  l'ar- 
chontat  d'Evaenète-,  l'an  335  avant  J.C.,  un  an  a['rès  qu'Anacharsis 
eut  quitté  Athènes.  Près  de  ce  monument,  fut  trouvée,  dans  ces  der- 
niers temps,  une  inscription  rapportée  parmi  celles  de  M.  Chandler^. 
La  tribu  F^andionide  y  prescrivait  d'élever,  dans  la  maison  qu'elle  pos- 
sédait en  cette  rue,  une  colonne  pour  un  Athénien  nommé  Nicias,  qui 
avait  été  son  chorége,  et  qui  avait  remporté  le  prix  aux  fêtes  de  Bac- 
chus.  et  à  celles  qu'on  nommait  Thargélies.  Il  y  était  dit  encore  que 
désormais  (depuis  l'archontat  d'Euclide,  l'an  403  avant  J.-G.)  on  in- 
scrirait sur  la  mêm3  colonne  le  nom  de  ceux  de  la  tribu  qui,  en  cer- 
taines fêtes  mentionnées  dans  le  décret,  remporteraient  de  semblables 
avantages. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  visible  que  la  rue  des  Trépieds 
longeait  le  coté  oriental  de  la  citadelle. 

Odéon  de  Périclès.  —  Au  bout  de  la  rue  dont  je  viens  de  parler,  et 
avant  que  de  parvenir  au  théâtre  de  Bacchus,  Pausanias  trouva  un  édi- 
fice dont  il  ne  nous  apprend  pas  la  destination.  Il  observe  seulement 
qu'il  fut  construit  sur  le  modèle  de  la  tente  de  Xerxès,  et  qu'ayant  été 
brûlé  pendant  le  siège  d'Athènes  par  Sylla,  il  fut  refait  depuis'^  Rap- 
prochons de  ce  témoignage  les  notions  que  d'autres  auteurs  no';.s  ont 
laissées  sur  l'ancien  Odéon  dWthènes.  Cette  espèce  de  théâtre'  fut  élevé 
par  Périclès".  et  destiné  au  concours  de  pièces  de  musique";  des  co- 
lonnes de  pierre  ou  de  marbre  en  soutenaient  le  comble,  qui  était 
construit  des  antennes  et  des  mâts  enlevés  aux  vaisseaux  des  Perses', 
et  dont  la  forme  imitait  celle  de  la  tente  de  Xerxès'.  Cette  forme  avait 
donné  lieu  à  des  plaisanteries.  Le  poète  Cratinus,  dans  une  de  ses  co- 
médies, voulant  faire  entendre  que  la  tête  de  Périclès  se  terminait  en 
pointe,  disait  que  Périclès  portait  l'Odéon  sur  sa  tête'".  L'Odéon  fut 
brûlé  au  siège  d'Athènes  par  Sylla  ",  et  réparé  bientôt  après  par 
A  ri'  barzane,  roi  de  Cappadoce  '*. 

F^ar  ces  passages  réunis  de  différents  auteu:s,  on  voit  clairement 
que  l'édifice  dont  parle  Pausanias  est  le  même  que  l'Odéon  de  Péri- 
clès; et,  par  le  passage  de  Pai;sanias,  que  cet  Odéon  était  placé  entre 
la  rue  des  Trépieds  et  le  théâtre  de  Bacchus.  Cette  position  est  encore 
confirmée  par  lautorité  de  Vitruve,  qui  met  l'Odéon  à  la  gauche  du 
théâtre  '3.  Mais  Pausanias  avait  déjà  donné  le  nom  d'Odéon  à  un  autre 
édifice.  Je  répondrai  bientôt  à  cette  difficulté. 

TnÉ.\TP,E  DE  Bacchus.  —  A  l'angle  sud-ouest  de  la  citadelle,  existent 
encore  les  ruines  d'un  théâtre,  qu'on  avait  pris  jusqu'à  présent  pour 
celui  de  Bacchus.  où  l'on  représentait  des  tragédies  et  des  comédies. 
Cependant  M.  Chandler'*  a  placé  le  théâtre  de  Bacchus  à  l'angle  sud-est 
de  la  citadelle:  et  j'ai  suivi  son  opinion  ,   fondé  sur  plusieurs  raisons. 

t.  Chandl.jTravels  in  Greece,  p.  99;  id.,  Inscript,  in  not.,  p.  xxvn.  —  2.  Spon- 
t.  II,  p.  200.  Whel.,  book  V.  p.  397.  Le  Roi,  Ruines  de  la  Grèce,  part.  I,  p.  20, 
Stuart,  Antiq.  of  Athcns,  ch.  iv,  p.  27.  —  3.  Chandl.,  Inscript.,  part.  II,  p.  49. 
Ibid.,  in  Not..  p.  xxii.—  tt.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xx ,  p.  47,  —  5.  Suid.,  in  'nî. 
SchoL  Aristoph.,  in  Vesp.,  v.  lio4.  —  6.  Plut.,  in  Per.,  t.  I,  p.  I60.  Vitruv., 
lib.  V,  cap.  IX.  Suid.,  ibid.  —  7.  Hesych.,  in  'ûî.  —  8.  Vitruv.,  ibid.  Theophr., 
Charact.,  cn.p.  ni.  —  9.  Plut.,  ibid.  —  10.  Gratin.,  ap.  Plut.,  ibid.  —  II.  Appian., 
De  lieiL  .Vilarid.,  p.  331.  —  12.  Mém.  de  l'Acad.  des  bail,  lettr.,  t.  XXIII.  Hist., 
0.  1S9.  —  13.  Viti-uv..  ibid.  —  14.  Chandl..  Travels  in  Grfer.e.  n.  64. 
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1°  A  rinspecîioa  du  terrain  ,  M.  Chandler  a  jui?è  qu'on  avait  au- 
trefois construit  un  théâtre  en  cet  endroit;  et  M.  Foucherot  a  depuis 
vérifié  le  fait. 

2°  Pausanias  '  rapporte  qu'au-dessus  du  théâtre  on  voyait  de  son 
temps  un  trépied,  dans  une  grotte  taillée  dans  le  roc;  et  justement 
au-dessus  de  la  forme  théâtrale,  reconnue  par  M.  Charîdler,  est  une 
grotte  creusée  dans  le  roc,  et  conve-tie  depuis  en  u-  e  église,  sous  le 
titre  de  Ponnijia  spiliotissa,  qu'on  peut  rendre  par  Notre-l'ame  de  la 
Grotte.  Observons  que  le  mot  spiliotissa  désigne  claireme  t  le  mot 
TTîTi/a'.ov,  que  Pausanias  donne  à  la  caverne.  Voyez  ce  que  les  voya- 
geurs ont  dit  de  cette  grotte-.  Il  est  vrai  qu'au-dessus  du  théâ're'du 
sud-ouest  sont  deux  espèces  de  niches;  mais  elles  ne  sauraient  en  au- 
cune manière  être  confondues  avec  la  grotte  dont  parle  Pausanias. 

3°  Xénophon^.  en  parlant  de  l'exercice  de  la  cavaler>.  qui  se  fai- 
sait au  Lycée,  ou  plutôt  auprès  du  Lycée,  dit  :  ou  Lorsque  les  cavaliers 
auront  passé  ranî:ie  du  théâtre  qui  est  à  lopposite,  etc.  t.  Donc  le 
théâtre  était  du  côté  du  Lycée. 

4°  J'ai  dit  que.  dans  les  principales  fêtes  des  Athéniens,  des  chœurs, 
tirés  de  chaque  tribu,  se  disputaient  ie  prix  de  la  danse  et  de  la  mu- 
sique: qu'on  donnait  à  la  tribu  victorieuse  un  trépied  qu'elle  consa- 
crait aux  dieux;  qu'au-dessous  de  cette  offrande,  on  gr;;vait  son  nom, 
celui  du  citoyen  qui  avait  entretenu  le  chœur  à  ses  dépens,  quelque- 
fois celui  du  prête  qui  avait  composé  les  vers,  ou  de  l'instituteur  qui 
avait  exercé  les  acteurs  ^  J'ai  dit  aussi  que.  du  temps  de  Pau=anias,  il 
existait  un  trépied  dans  la  grotte  qui  était  au-dessus  du  théâtre.  Au- 
jourd'hui même  on  voit,  à  l'entrée  de  cette  grotte,  une  espèce  d'arc 
de  triomphe,  chargé  de  trois  inscriptions  tracées  en  différents  temps, 
en  l'honneur  de  deux  tribus  qui  avaient  remporté  le  prix\  Une  de  ces 
inscriptions  est  de  l'an  320  avant  J.  C. ,  et  n'est  postérieure  que  de 
quelques  années  au  voyage  d'Anacharsis. 

Dès  qu'on  trouve  à  l'extrémité  de  la  citadelle,  du  côté  du  s'jd-est, 
les  monuments  élevés  pour  ceux  qui  avaient  é'é  c 'uronnés  dans  les 
combats  que  l'on  flonnait  communément  au  théâtre*,  on  est  fondé  à 
penser  que  le  théâtre  de  Bacchus  était  placé  à  la  suite  de  la  rue  des 
Trépieds,  et  précisément  à  l'endroit  où  M.  Chandler  le  supp  sa.  En 
effet,  comme  je  le  dis  dans  ce  douzième  chapitre.  les  trophées  des 
vainqueurs  devaient  être  aupr-s  du  champ  de  bataille. 

Les  auteurs  qui  vivaient  à  l'époque  que  j'ai  choisie  ne  parlent  que 
d'un  théâtre.  Celui  dont  on  voit  les  ruines  à  l'angle  sud  ouest  de  la  ci- 
tadelle n'existait  donc  pas  de  leur  temps.  Je  le  prends,  avec  M.  Chan- 
dler, pour  l'ûdéon  qu'Hérode .  fils  d'.Atticus,  fit  construire  environ 
500  ans  après,  et  auquel  Philostrate  donne  le  nom  de  t!:éàtre'.  «  L'O- 
déon  de  Patras,  dit  Pausanias*.  serait  le  plus  beau  de  tous,  s'il  nétait 
effacé  par  celui  d'Athènes,  qui  surpasse  tous  les  autres  en  grandeur  et 
en  magnificence.  C'est  Hérode  l'Athénien  qui  l'a  fait,  apr's  la  mort  et 
en  l'honneur  de  sa  femme.  Je  n'en  ai  pas  parlé  dans  ma  description 
de  l'Attique,  parce  qu'il  n'était  pas  commencé  quand  je  composai  cet 
ouvrage.  y>  Philostrate  remarque  aussi  que  le  théâtre  d'Hérode  était  un 
des  plus  beaux  ouvrages  du  monde  \ 

1.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxi,  p.  49.  —  2.  V/hel.,  A  journ.,  p.  368.  Spcn.  t.  il, 
p.  97.  Chandl.,  ibid.,  p.  62.  —  3.  Xenoph.,  De  mag.  equit.,  p.  953.  -  4.  Plut.,  in 
Themist.,  t.  I.  p.  114.  —  5.  Whel.,  ibid.  Le  Roi.  Ruines  de  la  Gre-e.  t.  II.  p.  5. 
—  e.  Demosth.,  iri  Mid.,  p.  606  et  612.  -  7.  Philostr.,  De  vit.  st  phist.  in  He- 
rod..  lib.  II.  p.  551.  —  3.  Pausan.,  !ih  VIÎ.  cap.  xx.  p.  574.  —  9.  Fhilostr.,  ihid. 
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M.   Chandler  suppose  que  l'Odéon  ou  théâtre   d'Hérode  avait   été 

construit  sur  les  ruines  de  l'Odéon  de  Périclès.  Je  ne  puis  être  de  son 
avis.  Pausaniai,  qui  place  ailleurs  ce  dernier  édifice,  ne  dit  pas.  en 
parlant  du  premier,  qu'Hérode  le  rebâtit,  ma^s  qu'il  le  fit,  £7toirj»7ev. 
Dans  la  suppositon  de  M.  Chandler,  l'ancien  Odéon,  aurait  été  à 
droite  du  théâtre  de  Bacclms,  tandis  que,  suivant  Vitruve,  il  était  à 
gauche'.  Enfin,  j'ai  fait  voir  plus  haut  que  l'Odéon  de  Périclès  était  à 
l'angle  sud-e>t  de  la  citadelle. 

On  c  nçoit  à  présent  pourquoi  Pausanias,  en  longeant  le  côté  mé- 
ridional de  la  citadelle,  depuis  l'angle  sud-est,  où  il  a  vu  le  théâtre 
de  Bacchus,  ne  parle  ni  de  l'Odéon,  ni  d'aucune  espèce  de  théâtre  : 
c'est  qu'en  eiïet  il  n'y  en  avait  point  dans  l'angle  sud-ouest  quand  il 
fit  son  premier  livre,  qui  traite  de  l'Attique. 

Pnyx.  —  Sur  une  colline  peu  éloignée  de  la  citadelle,  on  voit  encore 
les  restes  d'un  monument  qu'on  a  pris  tantôt  pour  l'Aréopage 2,  tantôt 
pour  le  Pnyx^  d'autres  fuis  pour  l'Odéon^  C'est  un  grand  espace 
dont  l'encoinfe  est  en  partie  pratiquée  dans  le  roc,  et  en  partie  for- 
mée de  gros  quartiers  de  pierres  taillées  en  pointes  de  diamant  Je  le 
prends,  avec  M.  (  handler,  pour  la  place  du  Pnyx,  où  le  peuple  tenait 
quelquefois  ses  assemblées.  En  effet,  le  Pnyx  était  entouré  d'une  mu- 
raille^; il  se  trouvait  en  face  de  l'Aréopage'^.  De  ce  lieu  on  pouvait 
voir  le  port  du  Pirée'.  Tous  ces  caractères  conviennent  au  monument 
dont  il  s'agit.  Mais  il  en  est  un  encore  plus  décisif.  «  Quand  le  peuple 
est  assis  sur  ce  rocher,  »  dit  Aristophane,  etc.  *:  et  c'est  du  Pnyx 
qu'il  parle.  J'omets  d'autres  preuves ,  qui  viendraient  à  l'appui  de 
celles-là. 

Cependant  Pausanias  paraît  avoir  pris  ce  monument  pour  l'Odéon. 
Qu'en  doit  on  conclure?  que  de  son  temps  le  Pnyx,  dont  il  ne  parle 
pas,  avait  changé  de  nom.  parce  que,  le  peuple  ayant  cessé  de  s'y 
assembler,  on  y  avait  établi  le  concours  des  musiciens.  En  rapprochant 
toutes  les  notions  qu'on  peut  avoir  sur  cet  article,  on  en  conclura  que 
ce  concours  se  fit  d'abord  dans  un  édifice  construit  à  l'nng  e  sud-est  de 
la  citadelle  :  c'est  l'Odéon  de  Périclès:  ensuite  dans  le  Pnyx:  c"est  l'O- 
déon dont  parle  F'ausanias;  enfin  sur  le  théâtre,  dont  n  reste  encore 
une  partie  à  l'angle  sud- ouest  de  la  citadelle:  c'est  l'Odéon  d'Hérode, 
fils  d'Aiticus. 

Temple  de  Jupiter  Olympien.  — Au  nord  de  la  citadelle  subsistent 
encore  des  ruines  magnifiques  qui  ont  fixé  l'attention  des  voyageurs. 
Quelques-uns  =*  ont  cru  y  reconnaître  les  restes  de  ce  superbe  temple 
de  Jupiier  Olympien,  que  Pisistrate  avait  commencé,  qu'on  tenta  plus 
d  une  fois  d'achever,  dunt  Sylla  fit  transporter  les  colonnes  à  Rome  et 
qui  fut  enfin  rétabli  par  Adrien'".  Ils  s'étaient  fondés  sur  le  récit  de 
Pausanias.  qui  semble  en  effet  indiquer  cette  position";  mais  Thucy- 
dide'^ dit  formellement  que  ce  temple  était  au  sud  de  la  citadelle;  et 
son  témoignasse  est  accompagné  de  détails  qui  ne  permettent  pas  d'a- 
dopter la  correction  que  Valla  et  Paulmier  proposent  de  faire  au  texte 

1.  Vitruv.,  lib.  V,  cap.  ix.  —2.  Spon,  Voyag.,  t.  II,  p.  116.  —  3.  Chandl., 
Travels  in  Greece,  chap.  xni ,  p.  68.  —  'i.  Whel. ,  book  V,  p.  382.  Le  Roi. 
Ruines  de  la  Grèce,  1. 1,  p.  18. —  5.  Philochor.,  ap.  schol.  Aristoph.  in  Av.,  v.  &y8. 

—  6.  Lucian.,  in  Bis  accus.,  t.  II,  p.  801.  —  7.  Plut.,  in  Theraist.,  t.  I,  p.  121. 

—  8  Aristoph.,  in  Equit..  v.  751.  —  9.  Whel.,  ibid.,  p.  392.  Spon,  ibid.,  p.  I08. 

—  10.  Meurs.,  Athen.  atiic,  lib.  I,  cap.  s.  —  11.  Pausan.,  lib.  I.  cap.  xvu  , 
p.  k'2.  —  !..  Thi3cyd.,  lib.  Il,  cap.  xv. 
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de  Thucydide.  M.  Stuart  '  s'est  prévalu  de  l'autorité  de  cet  historien, 
pour  placer  le  temple  de  Jupiter  Olympien  au  sud- est  de  la  citadelle, 
dans  un  endroit  où  il  existe  encore  de  grandes  colonnes,  que  l'on  ap- 
pelle communément  colonnes  d'Adrien.  Son  opinion  a  été  combattui 
par  M.  Le  Roi  2,  qui  prend  pour  un  reste  du  Panthéon  de  cet  empe- 
reur les  colonnes  dont  il  s'ag.t.  Malgré  la  déférence  que  jai  pour  les 
lumières  de  ces  deux  savants  voyageurs,  j'avais  d'abord  soupçonné  que 
le  temple  de  Jupiter  Olympien,  'placé  par  Thucydide  au  sud*  de  la  ci- 
tadelle, était  un  vieux  temple  qui,  suivant  une  tradition  rapportée  par 
Pausanias^,  fut.  dans  les  plus  anciens  temps,  élevé  par  Deucalion,  et 
que  celui  de  la  partie  du  nord  avait  été  fondé  par  Pisistrate.  De  cette 
manière,  on  concilierait  Thucydide  avec  Pausanias;  mais,  comme  il  en 
résulterait  de  nouvelles  difficultés,  j'ai  pris  le  parti  de  tracer  au  hasard, 
dans  mon  plan,  un  temple  de  Jupiter  Olympien  au  sud  de  la  citadelle. 
M.  Stuart  a  pris  les  ruines  qui  sont  au  nord  pour  les  restes  du 
Pœcile^;  mais  je  crois  avoir  prouvé  que  ce  célèbre  portique  tenait  à  la 
place  publique  située  auprès  de  la  porte  Dipyle.  D'ailleurs,  l'édifice 
dont  ces  ruines  faisaient  partie  paraît  avoir  été  construit  du  temps 
d'Adrien  *,  et  devient  parla  étranger  à  mon  plan. 

Stade.  —  Je  ne  l'ai  pas  figuré  dans  ce  plan,  parce  que  je  le  crois 
postérieur  au  temps  dont  je  parle.  11  paraît  en  effet  qu'au  siècle  de 
Xénophon  on  s'exerçait  à  la  course  dans  un  espace,  peut-être  dans  un 
chemin,  qui  commençait  au  Lycée,  et  qui  se  prolongeait  vers  le  sud, 
sous  les  murs  de  la  ville  '.  Peu  de  temps  après,  l'orateur  Lycurgue  fit 
aplanir  et  entourer  de  chaussées  un  terrain  qu'un  de  ses  amis  avait  cédé 
à  la  république  '.  Dans  la  suite,  Hérode,  fils  d'Atticus,  reconstruisit 
et  revêtit  presque  entièrement  de  marbre  le  Stade,  dont  les  ruines 
subsistent  encore  *. 

Mdrs  de  la  ville.  —  Je  supprime  plusieurs  questions  qu'on  pour- 
rait élever  sur  les  murailles  qui  entouraient  le  Pirée  et  Munychie;  sui 
celles  qui,  du  Pirée  et  de  Phalère .  aboutissaient  aux  murs  d'Athènes. 
Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  l'enceinte  de  la  ville.  Nous  ne  pouvons  en 
déterminer  la  forme;  mais  nous  avons  quelques  secours  pour  en  con- 
naître à  peu  près  l'étendue.  Thucydide  ^  faisant  l'énumération  des 
troupes  nécessaires  pour  garder  les  murailles,  dit  que  la  partie  de 
l'enceinte  qu'il  fallait  défendre  était  de  quarante-trois  stades  (c'est-à- 
dire  quatre  mille  soixante-trois  toises  et  demie) ,  et  qu'il  restait  une 
partie  qui  n'avait  pas  besoin  d'être  défendue  ,  c'était  celle  qui  se  trou- 
vait entre  les  d'^ux  points  où  venaient  aboutir,  d'un  côté,  le  mur  de 
Phalère,  et  de  l'autre,  celui  du  Pirée.  Le  scoliaste  de  Thucydide  ionne 
à  cette  partie  dix-sept  stades  de  longueur,  et  compte,  en  conséquence, 
pour  toute  l'enceinte  de  la  ville,  soixante  stades  (c'est-à-dire  cinq 
mille  six  cent  soixante-dix  toises;  ce  qui  ferait  de  tour  à  peu  près  deux 
lieues  et  un  quart,  en  donnant  à  la  lieue  deux  mille  cinq  cents  toises). 
Sil'on  voulait  suivre  cette  indication,  le  mur  de  Phalère  remonterait 
jusqu'auprès  du  Lycée;  ce  qui  n'est  pas  possible.  Il  doit  s'être  glissé 
une  faute  considérable  dans  le  scohaste. 

1.  stuart,  Antiq.  of  Athens,  chap.  v,  p.  38.  —  2.  Le  Roi,  Ruines  de  la  Grèce, 
t.  II,  p.  21.  —  3.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xvni,  p.  43.  —  ^.  Stuart,  ibid.,  p.  4o.  — 
5.  Le  R.oi,  ibid.,  p.  16.  —  6.  Xenoph.-,  Hist.  greec,  lib.  II,  p.  ^Ttj  ;  id..  De  raagist. 
equit.,  p.  909.  —  7.  Lycurg.,  ap.  Plut.,  X  ûrat.  vit.,  t.  II,  p.  81I.—  8.  Pausan., 
ibid.,  cap.  xxix,  p.  46.  Philostr.,  De  vit.  sophist.,  lib.  II,  p.  550.  —  9.  Thucyd., 
lib.  II,  cap.  xiii. 
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Je  m'en  suis  rapporté,  à  cet  égard,  ainsi  que  sur  la  disposition  des 
longues  murailles  et  des  environs  d'Athènes,  aux  lumières  de 
M.  Barbie,  qui,  après  avoir  étuiié  avec  soin  la  topograytii.e  de  cette 
ville,  a  bien  voulu  exécuter  le  fHil)]e  ess  ti  que  je  |.résenre  au  publie. 
Comme  nous  différons  sur  quelques  points  principaux  de  l'intérieur, 
il  ne  dot  pas  répondre  des  erreurs  qu'on  trouvera  dans  cette  partie  du 
plan.  Je  pouvais  la  coui'rir  dâ  maisons,  mais  il  était  impossible  d'en 
diriger  les  rues. 

XV.  — Sur  deux  inseriftiong  rapp^^ées  dans  le  chapitre  XIL 
^Pag^  277). 

J'ai  rendu  le  mot  ioicacrxe,  qui  se  trouve  dans  le  texte  grec,  par  ces 
mots,  arnit  composé  la  pièce ^  avait  fnit  la  iragc'dte.  Cependant, 
comme  il  signifie  quelquefois  avait  drossé  les  acteurs,  je  ne  réponds 
pas  de  ma  traduction.  On  peut  voir,  sur  ce  mot,  les  noies  deCas;iubon 
sur  Athénée  (lib.  VI.  cap.  vu.  p.  260):  celles  de  Taylor  sur  le  marbre 
de  Saîidwich  (p.  71);  vaji  Dale  sur  les  gymnases  (p.  686);  et  d'autres 
encore. 

XVI.  —  Sur  la  manière  d'éclairer  les  temples.  (Page  281.) 

Les  temples  n'avaient  po-nt  de  fenêtres  :  les  uns  ne  recevaient  de 
jour  que  par  la  porte;  en  d'autres,  on  suspendait  des  lampes  devant  la 
statue  principale  ';  d'autres  étaient  divisés  en  trois  nefs,  par  deui 
rangs  de  colonnes.  Celle  du  milieu  et  lit  entièrement  déco  'Verte.  et 
suffisait  pnur  éclairer  les  bas  côtés  qui  étaient  couverts'.  Les  grandes 
arcades  qu'on  ap"rçoit  dans  les  parties  latérales  d"ui  temple  qui 
subsiste  encore  parmi  les  ruines  d'Agrigente  ',  ont  été  ouvertes  long- 
temps après  sa  construction. 

.^    XVII.  — Sur  les  colonnes  de  l  intérieur  des  temples.  (Page  282). 

n  paraît  que,  parmi  les  Grecs,  les  temples  furent  d'abord  très-petits. 
Quand  on  leur  tlonna  de  plus  grandes  [noportions.  on  imagina  d'en 
soutenir  le  toit  par  un  seul  rang  de  colonnes  phir.ées  dans  l'intérieur, 
et  surmontées  d'amres  colonnes  qui  s'élevaient  jusqu'au  comble.  C'est 
ce  qu'on  avait  pratiqué  dans  un  de  ces  anciens  tempes  dont  j'ai  ^o 
les  ruines  à  r'a,'stum. 

Dans  la  sute  .  au  lieu  d'un  seul  rang  de  colonnes,  on  en  plaça  deux, 
et  alors  les  tom[iles  furent  divisés  en  trois  nefs.  Tels  étaient  celui  de 
Jupiter  à  Olvrapie.  comme  le  témoigne  Pausanias*;  ei  celui  de  Mi- 
nerve à  Atiiènes,  comme  M.  Foucherot  s'en  est  assuré.  Le  temple  de 
Minerve  à  Tégée  en  Arcadie,  constiuit  par  Scopas,  était  du  même 
genre.  Pausatuas  d;t  '  que,  dans  les  colunnes  de  l'intérieur,  le  pre- 
mier ordre  était  dorique,  et  le  second  corinthien. 

XVIL    —  Sur  les  proportions  du  Parthénon.  (Page  282). 

Suivant  M.  Le  Roi  ^,  l'i  longueur  de  ce  temple  est  de  deux  cent  qua- 
torze de  no3  piedi:,   dix  pouces,  quatre  lignes;    et  sa  h-juleur,    de 

1.  Strab.,  li',  IX,  p.  396.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xwi,  p.  63.  —  2.  Strab.,  ibid. 
Vîtruv.,  lih.  m,  cap.  i,  p.  41.  —  3.  D  ûrvilie,  Sicula,  cap.  v,  p.  i^7.  —  4.  Pau- 
lan.,  lib.  V,  cap.  x,  p  ^oo.  —  6.  Id. ,  lib,  VIII,  cap.  ïlv,  p.  6^3.  —  6.  Le  Roi, 
Raines  de  k  Grèc«,  I"  part.,  p.  â-:  •  Jl  part.,  pi.  XX. 
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soixante-cinq  pieds.  Évaluons  ces  mesures  en  pieds  grecs;  nous  aurons 
pour  la  longueur  environ  deux  cent  vingt-sppt  pieds,  et  pour  la  hau- 
teur environ  soixanie-huit  pieds  sept  pouces.  Quant  à  la  largeur,  elle 
paraît  désignée  par  le  nom  d'Hécatonpédon  (cent  pieds),  que  les  an- 
ciens donnaient  à  ce  temple.  M.  Le  Roi  a  trouvé  en  effet  que  la  frise 
de  la  façade  avait  quatre-vingt-quatorze  de  nos  pieds  et  dix  pouces, 
ce  qui  revient  aux  cent  pieds  grecs  '. 

XIX.  —  Sur  la  quantité  de  l'or  appliqué  à  la  statue  de  Minerve. 

(Page  283. j 

Thucydide  dit  '  qviarante  talents;  d'autres  auteurs ^  disent  q^iarante, 
quatre;  d'^iutres  enfin  cinquante  *.  Je  m'en  rapporte  au  témoignage 
de  Thùcydi'Ie.  En  supposant  que.  de  son  temps,  la  proporiioii  de  l'or 
à  l'argent  était  d'un  à  treize,  comme  elle  l'était  du  temps  d'Hérodote, 
les  quarante  talents  d'or  donneraient  cinq  cent  vingt  t  lents  d'argent, 

3ui,  à  cinq  mille  quatre  cents  livres  le  talent,  formeraient  un  total  de 
eux  millions  huit  cent  huit  mille  livres.  Mais,  comme  au^  siècle  de 
Périclès  la  drachme  valait  au  moins  dix-neuf  sous,  et  le  talent  cinq 
mille  sept  cents  livres  (voyez  la  note  qui  accompagne  la  table  de  l'éva- 
luation des  monnaies,  à  là  fin  de  cet  ouvrage),  les  quarante  talents 
dont  il  s'agit  valaient  au  moins  deux  millions  neuf  cent  soixante- quatre 
mille  livres. 

XX.—  Sur  la  mam'ère  dont  V or  était  distribué  mr  la  statue  de  Min erm. 

(Page  283.) 

La  déesse  était  vêtue  dune  longue  tunique,  qui  devait  être  en  ivoire. 
L'égide,  ou  la  fieau  de  la  chèvre  Amalthée,  couvrait  sa  poitrine,  et 
peut-être  son  hras  gauche,  comme  un  le  voit  sur  queliiues-unes  de 
ses  statues.  Sur  le  bord  de  l'égide  étaient  attachés  des  serpents  :  dans 
le  champ,  couvert  d'ôcailles  de  serjients,  paraissait  la  têie  de  Méduse. 
C'est  ainsi  que  l'égide  est  représentée  dans  les  monuments  et  dans  les 
auteurs  anciens  *.  Or  Isocrate,  qui  vivait  encore  dans  le  temps  où  je 
suppose  le  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  observe®  qu'on  avait  volé  le 
Gorgonium;  et  Suida-s  ',  en  parlant  du  même  fait,  ajoute  qu'il  avait 
été  arraché  de  la  statue  de  Minerve.  Il  paraît,  par  un  passage  de  Pla- 
tarque  ',  que,  jiar  ce  mot,  il  faut  entendre  l'égide. 

Voyons  à  présent  de  quoi  ôiait  faite  légide  enlevée  à  la  statue.  Outre 
qu'on  ne  l'aurait  pas  volée  si  elle  n'avait  pas  été  d'une  maiière  [iré- 
cieuse,  Philochorus  nous  apprend  *  que  le  larcin  dont  on  se  plaignait 
concernait  les  écailles  et  les  serpents.  I!  ne  s'agit  [)as  ici  d'un  serpent 
que  l'artiste  avait  placé  aux  pieds  de  la  déesse  :  ce  n'était  qu'un  acces- 
soire, un  attribut,  qui  nexi.L'eait  aucune  magnificence.  D'ailleurs, 
Philochorus  parle  de  serpents  au  pluriel. 

Je  conclus  de  ce  que  je  viens  de  iii/e  que  Phidias  avait  fait  en  or  les 
écailles  qui  couvraient  l'éuMile,  et  les  serpents  qui  étaient  suspendus 
tout  autour.  C'est  ce  qui  est  confirmé  par  Pausanias  '".  11  dit  a\ie  Mi- 
nerve avait  sur  sa  poitrine  une  tête  de  Méduse  en  ivoire  :  remarque 

1.  Le  Roi,  Ruines  de  la  Grèce,  I"  part.,  p.  29.  —  2.  Thucyd.,  lib.  Il,  cap.  xm. 

—  3.  Philochor.,  ap.  schol.  Aristoph.  in  Pac,  v.  604.  —  4.  Dioil.,  lib    II,  p.  96. 

—  5.  VirgU.,  /Eneid.,  lib.  Vlll,  v.  4:i6.  —  6.  Isocr.  adv.  Caibin.,  t  11,  }>  .SU-  — 
7.  Said.,  in  <l>:\aUi.  —  8.  Plut.,  in  'ihemisl.,  t.  I ,  p.  117.  —  9.  PLUochor.,  ap. 
schol.  Aristoph.  in  Pac,  v.  604.  —  lo.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  ssîv,  p.  sr. 
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inutile,  si  l'égide  était  de  la  même  matière,  et  si  sa  tête  n'était  pas 
le.evée  par  le  fond  d'or  sur  le(iuel  on  l'avait  aj.'pliquée.  Les  ailes  de 
la  Victoire  que  Minerve  tenait  dans  ses  mains  étaient  aussi  en  or.  Des 
voleurs  tjui  s'introduisirent  dans  le  temple  trouvèrent  les  moyens  de 
'es  dctacher  ;  et,  s'étant  divisés  pour  en  partager  le  prix,  ils  se  trahirent 
eux-mêmes  '. 

D  après  différents  indices,  que  je  supprime,  on  peut  présumer  que 
les  bas-reliefs  du  casque,  (iu  bouclier,  de  la  chaussure,  et  peut-être 
du  [iédestai,  étaient  (tu  même  métal.  La  plupart  de  ces  ornements  sub- 
sistaient encore  à  l'époque  que  j"ai  choisie.  Ils  furent  enlevés,  quelque 
temps  après,  par  un  nommé  Lacharès^ 

XXL  —  Sur  les  présidents  du  sénat  d'Athènes.  (Page  ^90.) 

Tout  ce  qui  regarde  les  officiers  du  sénat  et  leurs  fonctions  pré- 
sente tant  de  difficultéa,  que  je  me  contente  de  renvoyer  aux  savants 
qui  les  ont  discutées,  tels  que  Sigonius  (De  republ.' Athen.,  lib.  II, 
cap.  IV),  Petavius  (De  doctrin.  temp.,  lib.  II,  cap.  i),  Dodwel(De  cycL, 
di^ssert.  m,  §  43),  Samuel  Petilus  (Leg.  attic,  p.  188),  Corsini  (Fast. 
afiic,  t.  I,  dissert.  vi}. 

XXII.  — -Sur  les  décrets  du  sénat  et  du  peuple  d'Athènes.  (Page  293.) 

Rien  ne  s'exécutait  qu'en  vertu  des  lois  et  des  décrets  ^.  Leur  diffé- 
rence consistait  en  ce  que  les  lois  obligeaient  tous  les  citoyens,  et  les 
obligeaient  pour  toujours;  au  lieu  que  les  décrets  proprement  dits  ce 
regardaient  que  les  particuliers,  et  n'étaient  que  pour  un  temps.  C'est 
par  un  décret  qu'on  envoyait  des  ambassadeurs,  qu'on  décernait  une 
couronne  à  un  citoyen,  etc.  Lorsque  le  décret  embrassait  tous  les  temps 
et  tous  les  particuliers,  il  devenait  une  loi. 

XK.UI.  —  Surun  jugement  singulier  de  l'Aréopage.  (Page  308.) 

Au  fait  que  je  cite  dans  le  texte,  on  peut  en  a'outer  un  autre  qui 
s'est  passé  longtemps  après,  et  dans  un  siècle  où  Athènes  avait  perdu 
toute  <a  gloire,  et  l'Aréopage  conservé  la  sienne.  Une  femme  de  Si- 
cyone.  outrée  de  ce  qu'un  second  mari  et  le  fils  qu'elle  en  avait  eu  ve- 
naient Je  mettie  à  mort  un  fils  de  grande  espérance  qui  lui  restait  de 
son  premiei'  époux,  prit  le  parti  de  les  empoisonner.  Elle  fut  traduite 
devant  ohisieurs  tribunaux,  qui  n'os-lrent  m  la  condamner  ni  l'absou- 
dre. L'a.fi;iire  fut  portée  à  l'Aréopage,  qui,  après  un  long  examen,  or- 
donna aux  parties  de  comparaître  dans  cent  ans  ^ 

XXIV.  —  Sur  le  jeu  de  dés.  (Page  218.) 

-M.  de  Peiresc  avait  acquis  un  crdendrier  ancien,  orné  de  dessins.  Au 

mois  de  janvier  était  représenté  un  joueur  qui  tenait  un  cornet  dans 
sa  mam,  et  en  versait  des  dés  dans  une  espèce  de  tour  placée  sur  le 
bord  du  damier  ^. 

I.  Deraosth.,  in  Timocr.,  p.  792.  Ulpian.,  ibid.,  p.  821.  —  2.  Pausan.,  lih.  I, 
cip.  5.\T,  p.  til.  —  3.  Demosth.,  ibid.,  p.  787.  —  4.  Valer.  Max.,  lib.  VIU,  cap.  i; 
.\ul.  Gi:ll.,  lib.  XII,  cap.  vu;  et  alii.  —  5.  Vales.,  in  Harpocr.,  p.  79. 
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XXV.  —  Pn'x  de  dkerses  marchandises.  (Page  325.) 

J'ai  rapporté  dans  le  texte  le  prix  de  quelques  comestibles,  tel  qu'il 
était  à  Athènes  du  temps  de  Démosthène.  Environ  soixante  ans  aupa- 
ravant, du  temps  d'Aristophane,  la  journée  d'un  manœinre  valait  trois 
oboles  (neuf  sous)  ';  un  cheval  de  course,  douze  mines,  ou  mille 
deux  cents  drachmes  (mille  quatre-vingts  li^res)  ^■.  un  manteau,  vingt 
drachmes  (dix-huit  livres);  une  chaussure,  huit  drachmes  (sept  livres 
quatre  sous)  ^. 

XXVÎ.  —  Sur  les  biens  que  Démosthène  avait  eus  de  son  père. 

(Page  325.) 

Le  père  de  Démosthène  passait  pour  être  riche  *  :  cependant  il  n'ft 
vait  laissé   à   son  fils  qu'environ  quatorze  talents,   environ  soixante 
quinze  mille  six  cents  livres  ^  Voici  quels  étaient  les  principaux  effetii 
de  cette  succession  : 

l"  Une  manufacture  d'épées,  où  travaillaient  trente  esclaves  *.  Deux 
ou  trois,  qui  étaient  à  la  tête,  valaient  chacun  cinq  à  six  drachmes, 
environ  cinq  cents  livres;  les  autres,  au  moins  trois  cents  drachmes, 
deux  cent  soixante-dix  livres;  ils  rendaient  par  an  trente  mines,  ou 
deux  mille  sept  cents  livres,  tous  frais  déduits.  2°  Une  manufacture  de 
lits,  qui  occupait  vingt  esclaves,  lesquels  valaient  quarante  mines,  ou 
trois  mille  six  cents  livres  :  ils  rendaient  par  an  douze  mines,  ou  mille 
quatre-vingts  livres.  3°  De  l'ivoire,  du  fer,  du  bois  ';  quatre-vingts 
mines,  ou  sept  mille  deux  cents  livres.  L'ivoire  servait,  soit  pour  les 
pieds  des  lits*,  soit  pour  les  poignées  et  les  fourreaux  des  épées  *. 
4"  Noix  de  galle  et  cuivre,  soixante-dix  mines,  ou  six  mille  trois  cents 
livres.  5°  Maison,  trente  mines,  ou  deux  mille  sept  cents  livres.  (i°  Meu- 
bles, vases,  coupes,  bijoux  d'or,  robes,  et  toilette  de  la  mère  de  Dé- 
mosthène, cent  mines,  ou  neuf  mille  livres.  7°  De  l'argent  prêté  ou 
mis  ûans  le  commerce,  etc.  '*. 

XXVII.  —  Sur  le  poids  et  lu  valeur  de  quelques  offrandes  ennr envoyées 
au  temple  de  Delphes  par  les  rois  de  Lydie,  et  décrites  dans  Héro- 
dote (lib.  I.  cap.  XIV,  50,  etc.);  et  dans  Diodore  de  Sicile  (lib.  XVI, 
<Page  345). 

Pour  réduire  les  talents  d'or  en  talents  d'argent,  je  prendrai  la  pro- 
portion de  un  à  treize,  comme  elle  était  du  temps  d'Hérodote  ";  et, 
pour  évaluer  les  talents  d'argent,  je  suivrai  les  tables  que  j'ai  données 
à  la  fin  de  cet  ouvrage.  Elles  ont  été  dressées  pour  le  talent  altique,  et 
elles  supposent  que  la  drachme  d'argent  pesait  soixante-dix-neuf  grains. 
Il  est  possible  que,  du  temps  de  cet  historien,  elle  fût  plus  forte  de 
deux  ou  trois  grains  :  il  suffit  d'en  avertir.  Voici  les  offrandes  d'or  dent 
Hérodote  nous  a  conservé  le  poids  : 

Six   grands   cratères   pesant  trente  talents  ,    qui    valaient   trois  cent 

1  Aristoph.,  in  Eccles.,  v.  310.  —  2.  Id..  in  Nub.,  v.  1227.  —  3.  Id.,  in  Plut. , 
V.  y83.  —  4.  Demosth.,  in  Aphob.,  p.  896,  901,  904.  —  5.  Id.,  ibid.,  895.  —  6.  Id.., 
ibid.,  p.  895.  —  7.  Id.,  ibid.  —  8.  Plat.,  ap.  Athen. ,  bb.  II,  cap.  ix,  p.  48.  — 
9.  Demosth.,  ibid.,  p.  8'J8.  Diog.  Laert.,  lib.  VI,  S  65.  —  10.  Demosth.,  ibid., 
v.  S?6.  —  11.  Herodot.,  lib.  III,  cap.  xcv. 
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quatre-vingt-dix  talents  d'argent,  et  de  notre  mon- 
naie      2  106  000  liv. 

.Cent  (Jix-sept  demi-plinthes  pesant  deux  cent  trente- 
deux  Clients,  qui  valaient  trois  mille  seize  talents 
d'ar^^ent,  (le  noire  monnaie.. . 16286400 

Un  lion  pesant  dix  talents,  valant  cent  trente  ta'.ents 
à'iiri^ent.  de  notre  monnaie   702  000 

Une  statue  pesant  huit  taients,  valant  cent  quatre  ta- 
lents d'ary:ent ,  de  notre  monnaie 561  000 

Un  craière  |»esant  huit  talents  et  f}i:arante-Heux  raines, 
valant  cent  treize  talents  six  mines  d'ajgent,  de 
notre  moni'.aie 610  740 

A  ces  offiandes  Diodore  de  .'^icile  '  ajoute  trois  cent 
soixanie  fioles  d'or,  pesant  chacune  deux  mines,  ce 
qui  lait  douze  talents  pesant  d'or,  qui  valaient  *frit 
cinquante-six  talents  en  argent,  et  de  notre  monnaie.        842  400 

Total 21  109  140  Ut. 

Au  reste,  on  trouve- quelques  diiïérences  dans  les  calculs  d'Héro- 
dote et  de  Diodore  de  Sicile;  mais  ce.te  discussion  me  mènerait  trop 
loin. 

XXVIII.  —  Sur  la  vapeur  de  l'antre  de  Delphes.  (Page  349.) 

Cette  vapeur  était  du  genre  des  moufettes  :  elle  ne  s'élevait  qu'à 
une  certaine  hauteur.  Il  paraît  qu'on  avait  exhaussé  le  sol  autour  du 
soupirail.  Voilà  pourquoi  il  est  dit  (pTon  de.scendait  à  ce  soupirail.  Le 
trépied  étant  ainsi  enfoncé,  on  conçoit  comment  la  vapeur  pouvait 
parvenir  à  la  prêtresse  sans  nuire  aux  assistants. 

XXIX.  — Sur  le  plan  d'une  maison  grecque.  (Page  371.) 

M  Perrault  a  dressé  le  plan  d'une  maison  grecque,  d'après  la  de»- 
crii>ti(in  que  Vitruve  en  a  faite  ^.  M.  Galiani  en  a  donné  un  second, 
qui  est  sans  doute  préférable  à  celui  de  Peiiauit  ^.  J'en  publie  un  troi- 
sième, que  feu  M.  Mariette  a\aiL  bien  voulu  dresser  à' ma  prière,  et 
justifier  [lar  le  mémoire  suivant: 

a  J'ai  lu  le  plus  attentivement  qu'il  m'a  été  possible  la  traduction 
qu'a  faite  Perrault  de  l'endroit  où  Vitruve  tra.te  des  maisons  à  l'usage 
des  peuples  de  l'ancienne  Grèce.  J'ai  eu  le  texte  latin  sous  les  yeux; 
et,  peur  en  dire  la  vérité,  j'ai  trouvé  que  le  traducteur  français  s'y 
était  j)ermis  bien  des  libertf'S  que  n'c  pas  prises,  >  mon  avis,  le  mar- 
quis (jaliani.  dans  la  nouvelle  traduction  italienne  du  mCme  auteur 
d(;nt  il  vient  de  faire  part  au  public  II  m'a  paru  qi.e  son  interprétation, 
et  le  plan  ^^éoinétral  d'une  maison  grecque  qu'il  a  ficruré  et  qu'il  y  a 
joint,  renda  eut  beaucoup  mieux  que  ne^  l'a  fait  Perrault,  les  idées  de 
Viiru\e.  Ju^^e/.-en  vous-même. 

"  De  la  façon  dont  s'est  exprimé  l'auteur  latin,  la  maison  d'un 
Grec  était  proprement  ce'le  que  sa  femme  et  son  domestique  habitaient. 
£lle  n'était  ni  trop  spacieuse  ni  trop  uruée;  mais  elle  renfermait  toutes 
les  comnioditts  qu'il  était  possible  de  se  procurer.  Le  corps  de  logis 
qui  y  était  joint,  et  qui  était  pour  le  mari  seul,    n'était  au  contraire 

I.  Diod.,  lib.  X\T,  p.  4^2.  —  2.  Vitruv-,  De  arcliit  ,  lib.  VI,  cap.  x.  Perrault, 
ibid.  —  3.  Galiani,  Aicbitect.  di  Vitruv.,  ibid. 
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qu'une  maison  de  représentation,  et,  si  vous  l'aimez  mieux,  de  pa- 
rade. 

a  Comme  il  n'aurait  pas  été  décent  et  qu'on  n'nnrnit  pu  entrer, 
sans  blesser  les  mœurs,  dans  la  première  de  ces  mijiisnns,  il  f;)llait, 
avant  que  d'y  pénétrer,  se  faire  ouvrir  deux  portes  :  l'une  extérieure, 
ayant  son  dél»ouché  immédiatement  sur  la  voie  publique,  n'étant  point 
précédée  d'un  [lorche  ou  ntrinm,  comme  dans  les  maisons  qui  se  con- 
struisaient à  Kume  :  et  l'autre  porte,  intérieure  :  toutes  deux  gardées 
par  dillerents  puriiers.  Le  texte  ne  dit  pas  en  parlant  de  leur  loj;ernent 
ostiarii  ccUum,  mais  ostiariorum  celias;  pour  gagner  la  seconda 
porte,  après  avoir  Iranchi  la  première,  on  était  o!)lij:é  de  suivre  une 
allée  en  forme  d'avenue  assez  étroite,  latitiuUnis  non  s  atios.r,  et  à 
laquelle  je  supfiose  une  grande  longueur;  sans  quoi  Viiruve  n'aurait 
pas  regardé  comme  un  voyage  le  trajet  qu'il  y  avait  à  faire  d'une  porte 
à  l'autre:  car  c'est  ainsi  (lu'il  s'exprime  en  parlant  de  cette  avenue, 
iîinern  faciunt.  L'on  n'aurait  pas  non  plus  été  dans  la  nécess  té  de 
multiplier,  comme  on  a  vu,  les  portiers  et  leurs  luges,  si  les  pî  ries 
eussent  été  plus  voisines 

a  L'habitation,  pai-  celle  disposition,  se  trouvant  éloignée  ilela  voie 
publi([ue.  l'un  y  jouissait  d'une  plus  grande  tranqudliié,  et  Ton  avait, 
à  droite  et  à  gauche  de  l'allée  qui  y  conduisait,  des  espaces  suffisants 
pour  y  placer  d'un  côté  les  écuries  et  tout  ce  qui  en  dé|iend:  les  r^^ 
mises  ou  hangars  propres  à  serrer  les  chars  ou  autres  voitures,  et  les 
mettre  à  l'abri  des  injures  de  Tair;  le?  greniers  à  foin,  les  lieux  né- 
cessaires pour  le  I  ansement  des  chevaux,  pour  le  dire  en  un  mot,  ce 
que  nous  com[)ienons  sous  le  nom  général  de  basse-rmLr,  et  fiue  Vi- 
truve  appelle  simplement  rqutba.  Ni  Perrault,  ni  le  marfpiis  Gahani, 
faute  d'espace,  ne  l'ont  exprimé  sur  leurs  plans:  ils  se  sont  contentés 
d'y  marquer  la  [)lace  d'une  écurie,  encore  si  pelite,  que  vous-  con- 
viendrez avec  moi  de  son  insuffisance  "pour  une  maison  de  celte  con- 
séquence. 

a  Sur  l'autre  côlé  de  l'allée  je  poserai ,  avec  Vitruve  ,  les  loges  des  por- 
tiers, et  j'y  placerai  encore  les  beaux  vestibules  qui  donnaient  entrée 
dans  cette  maison  de  i)arade  que  j'ai  annoncée,  laquelle  couvrira, 
dans  mon  plan,  l'espace  dé  terrain  correspondant  à  celui  qu'occupent 
les  écuries.  Je  suis  contraint  d'avouer  que  Viiruve  se  tait  sur  ce  point; 
mais  ne  semble-l-il  pas  l'insinuer?  car  il  ne  quille  point  l'allée  en 
question  sans  faire  remirquer  qu'elle  était  le  centre  où  aboutissaient 
les  diflerenles  portes  p<ir  où  l'on  arrivait  dans  1  intérieur  des  édifices 
ru'il  décrit  :  Stalimqne  jnmuv  interiores  finiuntur. 

<i  Ce  vestibule  et  les  f)irces  qu'il  précédait,  se  trouvant  ainsi  sous  la 
clef  d.e  la^[)iemière  porte  d  entrée,  n'avaient  pas  besoin  d'un  portier 
particulier  :  aussi  ne  voit-on  pas  que  Vitruve  leur  en  assigne  aucun; 
ce  qu'il  n'aurait  pas  mancjué  de  faire,  si  le  vestibule  eût  élé  sur  la 
voie  publique,  et  tel  ([ue  l'a  figuré  sur  son  plan  !e  marquis  Galiani. 

a  Arrivé  à  la  seconde  porte,  après  se  l'être  fait  ouvrir,  on  [lassait 
dans  un  péristyle  ou  cloître,  n'ayant  que  trois  corridors  ou  portiijues, 
un  sur  le  devant  et  deux  sur  les  côtés.  Le  prostas .  ou  ce  que  nous 
nommons  vestibule,  pour  mieux  répondre  à  nos  idées,  quoique  ce  fût 
une  autre  chose  chez  les  anciens,  se  [irésentait  en  face  aux  personnes 
qui  entraient.  C'était  un  lieu  tout  ouvert  {lar  devant,  d'un  tiers  moins 
profond  que  la  largeur  de  sa  baie,  et  flanqué  de  cliacjue  côlé  de  son 
ouverture  par  deux  antes  ou  pilastres  ,  servant  de  supports  aux 
poutres  ou  portail  qui  en  fermaient  carrément  i)ar  le  haut  1  ouverture, 
comme  un  linteau  ferme  celle  d'une  porte  ou  d'une  feuêireu 
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a  Quoique  Vitruve  n'en  parle  point,  il  devait  y  avoir  trois  portes  de 
chambres  dans  ledit  prostas  :  l'une  au  fond,  qui  donnait  accès  dans  de 
grandes  et  spacieuses  salles,  ceci  magni,  où  les  femmes  grecques, 
même  les  plus  qualifiées,  ne  rougissaient  point  de  travaiEer  la  laine 
en  compagnie  de  leurs  domestiques,  et  de  remployer  à  des  ou%Tages 
utiles.  Une  porte  sur  la  droite  du  prostas,  et  une  autre  à  l'opposite, 
étaient  celles  de  deux  chambres,  cuhicxda.  Tune  nommée  thalamus , 
l'autre  amphi thaï  i mus.  Perrault  a  lu  antithalamus ,  pour  se  procurer 
une  antichambre  dont  je  ne  crois  pourtant  pas  que  les  Grecs  aient 
jamais  fait  u?age;  et  d'ailleurs,  si  c'en  eût  été  une,  elle  aurait  dû,  pour 
remplir  sa  destination,  précéder  la  pièce  appelée  f/i a/a mi^s.  et  n'en 
être  pas  séparée  par  le  prostas,  ainsi  que  Vitruve  le  dit  positivement, 
et  que  Perrault  l'a  observé  lui-même,  obligé  de  se  conformer  en  cela 
au  récit  de  son  auteur. 

a  Le  marq'iis  Galiani  en  a  fait,  comme  moi,  l'observation.  Mais  par 
quelle  raison  veut-il  que  Vamphithalamus  soit  un  cabinet  dépendant 
du  f^oJamus?  Pourquoi,  faisant  aller  ces  deux  pièces  ensemble,  en 
compo?e-t-il  deux  appartements  pareils,  qu'il  met  l'un  à  droite  et  l'au- 
tre à  gauche  du  prostas  et  de  la  salle  du  travail?  N'a-t-il  pas  aperçu 
que  Vit.-uve  ne  compte  que  deux  chambres  uniques,  une  de  chaque 
côté  du  prostas?  ce  qui  est  plus  simple  et  plus  dans  les  mœurs  des 
anciens  Grecs.  Elles  ne  portent  pas  les  m'mes  noms,  preuve  que  cha- 
cune avait  un  usage  particulier  qui  obligeait  de  les  éloigner  Tune  de 
l'autre. 

cr  S'il  m'était  permis  de  hasarder  un  sentiment,  j'estimerais  que  par 
éhalamus  Vitruve  entend  la  chambre  du  lit  où  couchent  le  maître  et  la 
'maîtres^^"  de  la  maison;  et  pa"  amvh'ihaJamv.s  la  chambre  où  la  maî- 
tresse de  maison  reçoit  ses  visites .  et  autour  de  laquelle  (iaçi,  circùm) 
régnent  des  lits  en  manière  d'estrades,  pour  y  placer  son  monde.  J'ai 
dans  l'id-e  que  les  anciennes  maisons  des  Grecs  avaient,  quant  à  la 
partie  de  la  distribution,  beaucoup  de  rapport  avec  celles  qu'habitent 
aujourd'hui  les  Turcs,  maîtres  du  même  pays.  Vous  me  verrez  bientôt 
su'vre  le  parallèle  dans  un  plus  grand  détail. 

ec  Je"ne  crains  pas  que  vous  me  refusiez,  d-ins  une  maison  où  rien 
ne  doit  manquer,  une  pièce  aussi  essentiellement  nécessaire  qu'est 
une  salle  destinée  aux  visites.  Voudriez-vous  que  la  maîtresse  du  logis 
en  fut  privée,  tandis  que  la  maison  du  maître,  dont  il  sera  question 
dans  un  instant,  en  surabonde''  Que  si  vous  ne  l'accordez  pas  en  cet 
endroit,  où  la  placerez-vous"?  Déjà  les  autres  pièces  de  la  même  mai- 
son, qui  toutes  sont  disposées  autour  du  cloître  ou  péristyle,  et  qui 
ont  leurs  entrées  sous  les  corridors  dudit  cloître,  sont  occupées  cha- 
cune à  sa  destination.  Vitruve  nous  dit  que  dans  une  on  prenait  jour- 
neilem-'^nt  le  repas,  tridinia  quotidiona .  c'est-à-dire  que  le  maître  du 
logis  y  mangeait  ordinairement  a-  ec  sa  femme  et  ses  enfants,  lorsqu'il 
n'avait  pas  compagnie:  dans  les  autres,  les  enfants  ou  les  domestiques 
y  logeaient  et  y  couchaient,  euh  i  cul  a  ;  ou  bien  elles  servaient  de  garde- 
meubles,  de  dépenses,  d'offices,  même  de  cuisine  :  car  il  faut  bien 
qu'il  y  en  ait  au  moins  une  dans  une  maison,  et  c'est  ce  que  Vitruve 
comprend  sous  la  dénm'nation  générale  de  ceV.cP  familiaricc'e.Vollk 
pour  ce  qui  regarde  la  maison  appelée  par  les  Grecs  gynœconitis ,  ap- 
partement d'  Il  femme. 

a  Perrault  fait  traverser  cet  édifice  pour  arriver  dans  un  autre  plus 
considérable,  que  le  maître  de  la  maison  ^abitait,  et  dans  lequel,  sé- 
paré de  sa  famille,  il  viva't  avec  la  splendeur  qu'exigeaient  son  état  et 
sa  condition.  Cette  disposition  répugne,  avec  raison,    au  marjuis  Ga- 
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liani  :et  en  effet,  il  est  démontré  que  les  femmes  grecques,  reléguées, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la  maison,  n'avaient 
aucune  communie  ition  avec  les  hommes  de  dehors;  et  par  conséquent, 
le  quartier  qui  leur  était  assigné  devait  être  absolument  séparé  de 
celui  que  fréquentaient  les  hommes.  Il  n'était  dune  pas  convenable 
qu'il  fût  ouvert'  et  qu'il  servît  continuellement  de  passage  à  ces 
derniers.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  marquis  Galiani,  dont 
j'adopte  le  sentiment,  a  jugé  à  propos  de  rejeter  sur  un  des  côtés  le 
bâtiment  que  Perrault  avait  placé  sur  le  front  de  l'habitation  des 
femmes. 

Œ  A  prendre  à  la  lettre  les  paroles  de  Vitruve,  les  bâtiments  réservés 
pour  le  seul  usage  du  maître  de  la  maison  étaient  au  nomîjre  de  deux. 
Vitruve,  en  les  désignant,  emploie  les  mots  dnmus  et  peristylia  slu 
pluriel,  et  dit  que  ces  corps  de  logis,  beaucoup  plus  vaste.s  que  ne 
l'était  la  maison  des  femmes,  dont  il  vient  de  parler,  y  étaient  adhé- 
rents. Mais  cela  ne  paraîtra  ni  nouveau  ni  extraordinaire  à  ceux  qui 
ont  étudié  et  qui  connaissent  le  style  peu  correct  de  cet  écrivain,  qui 
ne  se  piquait  pas  d'être  un  grand  grammairien.  C'est  assez  sa  coutume 
de  se  servir  du  pluriel  dans  une  infinité  de  cas  qui  requièrent  le  sin- 
gulier. Ainsi  Perrault  et  le  marquis  Galiani  ont  très-bien  fait  de  prendre 
sur  cela  leur  parti,  et  de  s'en  tenir  à  un  seul  corps  de  bâtiment.  J'en 
fais  autant,  et  ne  vois  pas  qu'on  puisse  penser  autrement. 

m  Le  second  bâtiment,  plus  orné  que  le  premier,  n'était  proprement, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  qu'une  maison  d'apparat,  et  faite 
pour  figurer.  On  n'y  rencontrait  que  des  salles  d'audience  et  de  con- 
versation, des  galeries  ou  cabinets  de  tableaux,  des  bibliothèques,  des 
salles  de  festins;  aucunes  chambres  pour  l'habitation.  C'était  là  que  le 
maître  de  la  maison  recevait  les  personnes  distinguées  qui  le  visitaient, 
et  qu'il  faisait  les  honneurs  de  chez  'ui;  qu'il  conversait  avec  ses  amis, 
qu'il  traitait  d'affaires,  qu'il  donnait  des  festins  et  des  fêtes;  et  dans 
toutes  ces  occasions,  surtout  dans  la  dernière  (Vitruve  y  est  formel), 
les  femmes  ne  paraissaient  point. 

«Four  arriver  a  ces  ailTérentes  pièces,  il  fallait,  avant  tout,  traver- 
ser de  magnifiques  vestibules,  vestibula  egregia.  Le  marquis  (laliani, 
qui  les  réduit  à  un  seul,  range  le  sien  sur  la  voie  publique,  sans  l'ac- 
compagner d'aucune  loge  de  portier,  qui,  dans  ce  cas-là.  y  devenait 
nécessaire.  Les  miens  n'en  auront  pas  besoin  :  ils  sont  renfermés  sous 
la  même  clef  que  la  première  porte  de  la  maison;  et,  comme  j'ai  déjà 
déduit  les  raisons  sur  lesquelles  je  me  suis  fondé  pour  en  agir  ainsi,  je 
me  crois  dispensé  de  les  répéter. 

et  Chaque  pièce  avait  sa  porte  qui  lui  était  propre,  et  qui  était  ornée, 
ou,  si  l'on  veut,  meul)lée  avec  dignité  :  januas  proprias  cnm  digni- 
tafe.  Je  préférerais,  puisqu'il  faut  suppléer  un  mot,  celui  de  meublée, 
par  la  raison  que  les  portes,  dans  l'intérieur  des  maisons,  chez  les 
anciens .  n'étaient  fermées  qu'avec  de  simples  portières  ou  morceaux . 
d'étoffes  qu'on  levait  ou  baissait  suivant  le  besoin.  Celles-ci  avaient 
leurs  issues  sous  les  portiques  d'un  péristyle  bien  autrement  étendu 
que  ne  l'était  celui  de  l'autre  maison  :  il  occupait  seul  presque  la  moi- 
tié du  terrain  qu'occupait  l'édifice  entier;  et  c'est  ce  qui  fait  que  Vi- 
truve, prenant  la  partie  pour  le  tout,  donne,  en  quelques  endroits  de 
sa  description,  le  nom  de  péristyle  à  tout  l'ensemble  de  l'édifice.  Quel- 
quefois ce  péristyle  avait  cela  de  particulier,  que  le  portique  qui  regar- 
dait le  midi,  et  auquel  était  appliquée  la  grande  salle  des  festins,  sou- 
tenu par  de  hautes  colonnes,  était  plus  exhaussé  que  les  trois  autres 
portiques  du  même  péristyle.  Alors  on  lui  donnait  le  nom  de  portique 
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rhndien.  Ces  porti  :ues,  pour  plus  de  richesse,  avaient  leurs  muraille» 
«imiuites  de  stuc,  et  leurs  plafonds  lamlirissés  de  menuiserie.  Les  hom- 
mes s'y  promf-njiient,  et  pouvaient  s'y  entretenir  et  parler  d'affaires, 
sans  crHinie  d'èire  trouiiIés  par  l'approche  des  femmes.  Cela  leur  avait 
fait  itcfifier  le  nom  d'atidrnnitides. 

«  Pour  vous  faire  j)reniire  une  idée  assez,  juste  d'un  semblable  péri- 
stvle,  je  vous  transporterai,  pour  un  moment,  dans  un  mnj?nifique 
clniiie  de  moines  tel  qu'il  y  en  a  en  plusieurs  monastères  d'Italie.  Je 
le  ferai  soutenir  dans  tout  son  pourtour  par  un  rang  (!e  coionnes;  j'a- 
dosserai aux  muraiiies  de  grandes  pièces  qui  auront  leurs  issues  sous 
les  portiipjes  ilu  péristyle;  j'en  ouvrirai  quel<jues-unes  par  lievant,  de 
toute  leur  étendue,  cotnme  vous  avez  pu  voir  plusieurs  chapitres  de 
moines.  Je  ferai  de  ces  pi'ces  a  nsi  ouvertes,  de  grandes  salles  de  fes- 
tins et  «les  salles  il'audience;  car  c'est  ainsi  que  je  les  suppose  chez  les 
Grecs,  et  que  m"ai<lent  à  les  concevoir  celles  de  même  genre  qui  nous 
sont  demeurées  dans  les  thermes  des  Romains.  Je  donnerai  à  la  prin- 
cipale lie  ces  sailes  de  festins,  à  laquelle  je  ferai  regarder  le  midi,  le 
plus  d'étendue  que  le  terrain  me  le  permettpa.  Je  la  disposerai  de  ma- 
nière qii'rm  y  puisse  dresser  commodément  les  quatre  tables  à  manger, 
à  trois  lits  chacune,  qui  sont  iJemandées  par  V'itruve  :  un  ^ravA  nom- 
bre de  domestiques  pourront  y  faire  le  service  sans  confusion,  et  il 
restera  encore  assez  de  place  aux  acteurs  qu'on  appellera  pour  y  don- 
ner des  s[)eciacles.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  tableau  tracé  avec 
assez  de  fidélité  du  superLe  péristyle  dont  Viiruve  fait  la  descrip- 
tion. 

a  Mais  vous  n'imaginez  pas  plus  que  moi  que  toutes  les  maisons  des 
Grecs  fussent  dustribuées  ni  qu'elles  fussent  toutes  orientées  de  la  même 
manière  que  l'était  celle  que  je  vous  ai  présentée  d  après  Vitruve,  et 
qu'd  j)ropose  pour  exem[de.  Il  faudrait,  pour  être  en  état  d'en  con- 
struire une  semblable,  être  maître  d'un  terrain  aussi  vaste  que  régu- 
lier, pouvoir  tailler  ce  qu'on  apiielie  en  plein  drap.  Et  qui  peut  l'espé- 
rer, surtout  si  c'est  dans  une  ville  déjà  bâtie,  ou  chaque  édifice  prend 
néfessairemenl  une  tournure  singulière,  et  où  tout  propriétaire  est 
contraint  de  s'assujettir  aux  alignements  que  lui  prescrivent  ses  voi- 
sins? Ce  que  Vitruve  a  donné  ne  doit  donc  s'enieiidre  que  de  la  maison 
d'un  grand,  d'un  Grec  voluptueux  que  la  fortune  a  favorisé,  deiicatir 
et  ab  fnrtuna  npulentior,  ainsi  que  Vitruve  le  qualifie:  qui.  non  con- 
tent davoir  édifié  pour  lui,  fait  encore  élever  séparément,  et  dans  les 
dehors  de  sa  maison,  deux  petits  lofjements  assez  commodes  pour  que 
les  étrangers  qu'il  y  hébergera  y  trouvent  leurs  aisances,  et  puissent, 
pendant  le  temps  qu'ils  les  occuperont,  y  vivre  en  pleine  liberté, 
coFunie  s'ils  étaient  dans  leur  propre  demeure:  y  en  rer,  en  sortir, 
saris  être  obligés  de  troubler  le  repos  de  celui  (]u\  les  logo:  avoir  pour 
cela  iies  portes  à  eux,  et  une  rue  entre  leur  domicile  et  celui  de  leur 
hôie. 

a  Encore  aujourd'hui,  les  Turcs  se  font  un  devoir  d'exercer  l'hospi- 
talité dans  des  camvansetails,  ou  hôtelleries  construites  en  forme  de 
cloîires,  qu'ils  établissent  sur  les  chemins,  et  où  les  v^y  geurs  sont 
reçus  gratuitement  :  ce  que  l'on  peut  regarder  comme  un  reste  de  ce 
qui  se  pratiquait  anciennement  en  Grèce.  Quant  à  ce  que  j'ai  laissé 
entrevoir  de  la  persua-ion  où  j'étais  que  les  maisons  actuelles  des 
Turcs  avaient  de  la  ressemblance,  pour  la  disposition  générale,  avec 
celles  des  anciens  Grecs,  leurs  prédécesseurs,  je  persiste  dans  le  même 
sentiment;  et  j'ajoute  que  cela  ne  peut  guèje  être  autrement  dans  un 
pays  qui  n'est  pas,  comme  le  notre,  sujet  au  caprice  et  aux  vicissitudes 


.^OTES.  459 

de  ia  mode.  Lorsque  les  Turcs  ont  envahi  la  Grèce,  ils  se  sont  en  même 
temps  emparés  des  hAtiments  qu'occupaient  ceux  qu'ils  venaient  d'as- 
servir, ils  s'y  étahlireni.  Ils  trouvèrent  des  logements  tels  qu'ils  pou- 
vaient les  désirer,  puisque  les  femmes  y  avaient  des  appartements  par- 
ticulie'S  et  tout  à  fait  séparés  du  commerce  dos  hommes.  Ils  n'ont  eu 
presque  rien  à  y  réroriuer.  Il  faut  supposer,  au  contraise,  qu'une  na- 
tion guerrière  et  peu  exercée  dans  la  culture  des  arts  se  sera  modelée 
sur  ces  anciens  édifices,  lorsqu'elle  en  aura  construit  de  nouveaux. 
C'est  pour  cela  même  que,  dans  leurs  maisons,  ainsi  que  dans  celles 
des  Grecs  décrites  par  Vitruve,  on  trouve  tant  de  cloîtres  otl,  de  même 
que  dans  les  anciens  portiques  ou  péristyles,  la  plupart  des  chambres 
ont  leurs  issues  el  y  aboutissent. 

oc  M.  le  martiuis  Galiaiii  dit,  dans  une  de  ses  notes,  qu'il  avait  été 
tenté"  de  placer  la  maison  du  maître  au-devant  de  celle  des  femmes,  et 
non  sur  le  côté,  de  façon  que  l'on  enlrflt  de  la  première  dans  la  se- 
conde. S'il  l'eilt  fait  et  il  le  pouvait,  il  se  serait  conformé  à  la  disposi- 
sition  actuelle  d;s  maisons  des  Turcs:  car  c'est  sur  le  devant  de  l'ha- 
bitation que  se  tient  le  maître  du  logis;  c'est  en  cet  endroit  qu'il  met 
ordre  à  ses  atTaires  et  qu'il  reçoit  ses  visites.  Les  femmes  sont  gardées 
dans  un  appartement  jdus  reculé,  et  inaccessible  à  tout  autre  homme 
qu'à  celui  qui  a  le  droit  d'y  entrer.  Quelque  resserrées  que  soient  les 
femmes  tuniues,  elles  reçoivent  cependant  les  visites  des  (lames  de  leur 
connaissance;  elles  les  font  asseoir  sur  des  sophas  ranges  contre  la 
muraille,  autour  d'une  chambre  uniquement  destinée  pour  ces  visites. 
Convenez  que  cela  répond  assez  bien  à  Vamphitalamus  des  maisons 
des  Grecs,  dans  le  point  de  vue  que  je  vous  l'ai  fait  envisager.  Je  vous 
puis  conduire  encore,  s'il  est  nécessaire,  dans  d'autres  chambres,  oii 
je  vous  ferai  voir  les  femmes  turques  travaillant  avec  leurs  esclaves  à 
différents  ouvrages,  mioins  utiles  à  la  vérité  que  ceux  dont  s'occu- 
paient les  femmes  grecques:  mais  cela  ne  fait  rien  au  parallèle  :  il  ne 
s'agit  que  de  dispositions  de  chambres  et  de  bâtiments,  et  je  crois  l'a- 
voir suffisamment  suivi.  » 

Je  ne  prétends  pas  qu'à  l'époque  où  je  fixe  le  voyage  du  jeune  Ana- 
eharsis,  plusieurs  Athéniens  eussent  des  maisons  si  vastes  et  si  magii- 
fii]ues;  mais,  comme  Démosthène  assure  qu'on  en  élevait,  de  son 
temps,  qui  surpassaient  en  beauté'  ces  superbes  édifices  dont  Pér\- 
clts  avait  embelli  Atiiènes,  je  suis  en  droit  de  supposer,  avec  M.  Ma 
riette,  que  ces  maisons  ne  différaient  pas  essentiellement  de  celle  qu 
Yitruve  a  décrite. 

XXX.  —  Sur  les  jeux  auxquels  on  exerçait  les  enfants.  (Page  394.) 

Ces  jeux  servaient  à  graver  dans  leur  mémoire  le  calcul  de  certaines 
permutations  :  ils  afiprenaient,  par  exemple,  que  3  nombres,  3  lettre» 
pouvaient  se  combiner  de  6  façons  différentes;  4,  de  24  façons;  5,  de 
120;  6,  de  720,  et  ainsi  de  suîie,  en  multipliant  la  sommé  des  com- 
binaisons données  par  le  nombre  suivant. 

XXXI.  —  Sur  la  lettre  d'isocrate  à  Démonicus.  (Page  397.) 

Quelques  savants  critiques  ont  prétendu  que  cette  lettre  n'était  pas 
d'isocrate;   mais  leur  opinion  n'est  fondée  que  sur  de  légères  conje»- 

1.  Demosth.,  in  Olynth.  m,  p.  38  et  39;  id.j  D€  rep.  ordÎB.,  p.  127:  id.,  ta 
ArisUMîr.,  p.  758. 
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tures.  Voyez  Fabricius  ',   et  les  Mémoires  de  rAcadémie  des  belles- 
lettres  2.  ' 

XXXII.  —  Sur  le  mot  vovç,  entendement,  intelligence.  (Page  399.) 

Il  paraît  que,  dans  l'origine,  ce  mot  désignait  la  vue.  Dans  Homère, 
le  voôj  signiPe  quelquefois  je  vois  '.  La  même  signification  s'est  con- 
servée dans  le  mot  7:pôvo.a  .  que  les  Latins  ont  ren  lu  par  provisio,  pro- 
videntia.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Aristote  que  l'intelligence,  voO;,  est 
dans  l'âme  ce  que  la  vu^  est  dans  l'œil  *. 

XXXIII.  —  Sur  les  mots  sagesse  et  prudence.  (Page  399) 

Xénophon,  d'après  Socrate  *,  donne  le  nom  de  sagesse  à  la  vertu 
qu'Aristote  appelle  ici  prudence.  Platon  lui  donne  aussi  quelquefois  la 
même  acception^.  Archytas.  avant  eux.  avait  dit  que  la  prudence  est 
la  science  des  biens  qui  conviennent  à  l'homme  '. 

XXXIV.  —  Sur  la  conformité  de  plusieurs  points  de  doctrine  entre  Vécole 
d'Athènes  el  celle  de  Pythagore.  (Page  400.) 

Aristote  ^  dit  que  Platon  avait  emprunté  des  pythagoriciens  une  par- 
tie de  sa  doctrine  sur  les  principes.  C'est  d'après  eux  aussi  qu'Aristote 
avait  composé  cette  échelle  ingénieuse,  qui  plaçait  chaque  vertu  entre 
deux  vices,  dont  l'un  pèche  par  défaut,  et  l'autre  par  excès.  Voyez  ce 
que  dit   l  éagès  ^. 

Le  tableau  que  je  présente  dans  ce  chapit'-e  est  composé  d'une  partie 
de  l'échelle  d'Aristote'",  et  de  quelques  définitions  répandues  dans  ses 
trois  traités  de  morale,  Tun  adressé  à  Nicomaque.  le  second  appelé 
les  grandes  Morales,  le  troisième  adressé  à  Eudeme.  Une  étude  réflé- 
chie de  ces  traités  peut  donner  la  véritable  acception  des  mots  employés 
par  les  péripatéticiens  pour  désigner  les  vertus  et  les  vices:  mais  je  ne 
prétends  pas  l'avoir  bien  fixée  en  français,  quand  je  vois  ces  mêmes 
mots  pris  en  différents  sens  par  les  autres  sectes  philosophiques,  et  sur- 
tout par  celle  du  Portique. 

XXXV.  —  Sur  une  expression  des  pythagoriciens.  (Page  404.) 

Ces  philosophes,  ayant  observé  que  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens 
suppose  génération,  accroissement,  et  destruction,  on  dit  que  toutes 
choses  ont  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin  "  :  en  conséquence. 
Archytas  avait  dit  avant  Platon  que  le  sage,  marchant  p-r  la  voie 
droite,  parvient  à  Dieu,  qui  est  le  principe,  le  milieu,  et  la  fin  de  tout 
ce  qui  se  fait  avec  justice  '^ 

XXXVI. — Sur  la  corde  nommée  prosl.^mbangmène.  (Page  411.) 

J'ai  choisi  pour  premier  degré  de  cette  échelle  le  si,  et  non  la  pros- 

iambanomène  la,  comme  ont  fait  les  écrivains  postérieurs  à  l'époque 

1.  Eibl.  graec,  t.  I,  p.  902.  —  2.  Tome  XII,  Hist.,  p. 183.  —  3.  Iliad.,  lib.  III, 
V.  21,.  30,  etc.  —  4.  Topic,  lib.  I,  cap.  xvii.'t.  I,  p.  192.  —  5.  Wemor.,  lib.  III. 
p.  778.  —  6.  In  Euthyd.,  t.  I,  p.  281.  —  7.  Stob.,  lib.  I,  p.  In.  —  S.  Mstaphys., 
lib.  I,  cap.  VI,  t.  II.  p.  8'i7.  —  9.  Ap.  Stob.,  serm.  I,  p.  9.  —  1;^.  Eudem.,  lib.  II, 
cap.  m,  t.  lî,  p.  20^.  —  11.  Ari5tot.,De  cœl.,  lib.  I,  cap.  I,  t.  I,  p.  431.  Serv., 
in  Virg.,  eclog.  VIII,  v.  75.  —  12    Lib.  de  Saoient.,  in  Opusc.  m-vîhoL,  p.  734. 
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de  ces  entretiens.  Le  silence  de  Platon,  d'ArisLùte,  et  d'Aristoxène , 
me  persuade  que,  de  leur  temps,  la  proslambanomène  n'était  pas  en- 
core introduite  dans  le  système  musical. 

XXXVII.  —  Sur  le  nombre  des  tétracordes  introduits  dans  la  lyre. 

(Page  414.) 

Aristoxène  parle  des  cinq  tétracordes  qui  formaient  de  son  temps  le 
grand  svst'^me  des  Grecs.  Il  m'a  paru  que,  du  temps  de  Platon  et  d'A- 
ristote,*ce  système  était  moins  étendu;  mais,  comme  Aristoxène  était 
disciple  d'Aristote,  j'ai  cru  pouvoir  avancer  que  cette  mutiplicité  de 
tétracordes  commençait  à  s'introduire  du  temps  de  ce  dernier. 

XXXVIII. —  Sur  le  nombre  des  notes  de  Vancienne  musique.  (Page  416.) 

M.  Burette  '  prétend  que  les  anciens  avaient  seize  cent  vingt  notes, 
tant  pour  la  tablature  des  voix  que  pour  celle  des  instruments.  Il 
ajoute  qu'après  quelques  années,  on  pouvait  à  peine  chanter  ou  solfier 
sur  tous  les  tons  et  dans  tous  les  genres,  en  s'accompagnant  de  la  lyre. 
M.  Rousseau^  et  M.  Duclos^  ont  dit  lamême  chose,  d'après  M.  Burette. 

Ce  dernier  n'a  pas  donné  son  calcul;  mais  on  voit  comment  il  a 
opéré.  Il  part  du  temps  où  la  musique  avait  quinze  modes.  Dans  cha- 
que mode,  chacune  des  dix-huit  cordes  de  la  lyre  était  affectée  de  deux 
notes,  l'une  pour  la  voix,  Tautre  pour  l'instrument,  ce  qui  faisait, 
pour  chaque  mode,  trente-six  notes  :  or,  il  y  avait  quinze  modes;  il 
faut  donc  multiplier  trente-six  par  quinze,  et  l'on  a  cinq  cent  quarante. 
Chaque  mode,  suivant  qu'il  était  exécuté  dans  lun  des  trois  genres, 
avait  des  notes  différentes.  Il  faut  donc  multiplier  encore  cinq  cent 
quarante  par  trois,  ce  qui  donne  en  effet  seize  cent  vingt, 

M.  Burette  ne  s'est  pas  rappelé  que,  dans  une  lyre  de  dix-huit  cor- 
des, huit  de  ces  cordes  étaient  stables,  et  par  conséf[uent  affectées  de?, 
mêmes  signes,  sur  quelque  genre  qu'on  voulût  monter  la  lyre. 

Il  m'a  paru  que  toutes  les  notes  employées  dans  les  troi^  genres  de 
chaque  mode  montaient  au  nombre  de  trente-trois  pour  les  voix,  et 
autant  pour  les  instruments,  en  tout  soixante-six.  Mu!ti[ilions  à  présent 
le  nombre  des  notes  par  celui  des  modes,  c'est-à-dire  soixante-six  par 
quinze  :  au  lieu  de  seize  c^nt  vingt  notes  que  supposait  M.  Burette, 
nous  n'en  aurons  que  neuf  cent  quatre-vingt-dix,  dont  quatre  cent  qua- 
tre-vingt-quinze pour  les  voix,  et  autant  pour  les  instruments. 

Malgré  cette  réduction,  on  sera  d'abord  effrayé  de  cette  quantité  de 
signes  autrefois  employés  dans  la  musique,  et  l'on  ne  se  souviendra 
pas  que  nous  en  avons  un  très-grand  nombre  nous-mêmes,  puisque 
nos  clefs,  nos  dièses,  et  nos  bémols  changent  la  valeur  d'une  note 
posée  sur  chaque  ligne  et  dans  chaque  intervalle.  Les  Grecs  en  avaient 
plus  que  nous  :  leur  tablature  exigeait  donc  plus  d'étude  que  la  nôtre. 
Mais  je  suis  bien  éloigné  de  croire,  avec  M.  Burette,  qu'il  fallût  des 
années  entières  pour  s'y  familiariser. 

XXXiX.  —Sur  les  harmonies  dorienne  et  phrygienne.  (Page  421.) 

On  ne  s'accorde  pas  tout  à  fait  sur  le  caractère  de  l'harmonie  phry- 
gienne. Suivant  Platon,  plus  tranquille  que  la  dorienne,   elle  inspirait 

I.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  V,  p.  182.  —  2.  Dict.  de  mus.  à  l'art. 
N\:tes.  —  3.  Mcm.  de  l'Acad..  t.  XXI,  p.  202. 
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la  modération,  et  convenait  à  un  homme  qui  invoque  les  dieux  '.  Sui- 
vant Aristote,  elle  était  turbulente  et  propre  à  lenthousiasme  ^  Il  cite' 
les  airs  d'Olympe,  qui  remplissaient  Tâme  d'une  fureur  divine.  Cepen- 
dant Olympe  avait  comj'osé,  sur  ce  mode,  un  nome  pour  la  sage  Mi- 
nerve ^'Hyagnis,  plus  ancien  qu'Olympe,  auteur  de  plusieurs  hymnes 
sacrés,  y  avait  employé  l'harmonie  phrygienne  *. 

XL.  —  Sur  le  ear  ictère  de  la  musique  dans  son  origine.  (Page  422.) 

Plutarque  dit  que  les  musiciens  de  son  temps  feraient  de  vains  efforts 
pour  imiter  la  manière  d'Olympe.  Le  célèbre  Tartini  s'exprime  dans  les 
mêmes  termes,  lorsqu'il  parle  des  anciens  chants  d'église  :  Besogna, 
ÙH-\\,confessar  certamente  esservcne  quakhedunn  (Cantilena)  talmente 
piena  di  gravita,  innpstà,  e  dolcezzà  cnnqinnta  a  somma  simplicità 
musicale,  che  7wi  moderni  duraremmo  fatica  molta  per  produrne  di 
«guali  *. 

XLL  —  Smx  une  expression  singulière  de  Platon.  (Page  425.) 

Pour  justifier  ceîte  expression,  il  faut  se  rappeler  l'extrême  licence 
qui,  du  temps  de  Platon,  régnait  dan>  la  plupart  des  républiques  de 
la  Grèce.  Après  avoir  altéré  les  institutions  dont  elle  ignorait  l'objet, 
elle  détruisit,  par  des  entreprises  successives,  les  liens  les  plus  sacrés 
du  corps  politique.  On  commença  par  varier  les  chants  consacrés  au 
culte  des  dieux;  on  finit  par  se  jouer  des  serments  faits  en  leur  pré- 
sence '.  A  l'aspect  de  !a  corruption  générale,  qu^lques  philosophes  ne 
craignirent  pas  d'avancer  que,  dans  un  Etat  qui  se  conduit  encore  plus 
par  les  mnpurs  q'ie  par  les  lois,  les  moindres  innovations  sont  dange- 
reuses, parce  qu'elles  en  entraînent  bientôt  de  plus  grandes  :  aussi 
n'est-ce  pas  à  la  musique  seule  qu'ils  ordonnèrent  de  ne  pas  toucher  : 
îa  défense  devait  s'étendre  aux  jeux,  aux  spectacles,  aux  exercices  du 
gymnase  *.  etc.  Au  reste  .  ces  idées  avaient  été  emfiruntées  des  Egyp- 
tiens, r.e  peuple,  ou  plutôt  ceux  qui  le  gouvernaient,  jaloux  de  main- 
tenir leur  autorité,  ne  conçurent  pas  d'autre  moyen  pour  réprimer 
l'inquiétude  des  esprit>.  que  de  les  arrêter  dans  leurs  premiers  écarts; 
de  là  ces  lois  (jui  défendaiont  aux  artistes  de  prendre  le  moindre 
essor,  et  les  oLUgea;enl  à  copier  servilement  ceux  qui  les  avaient  pré- 
cédés ». 

XLIT.—  Snr  les  effets  de  la  musique.  (Page  427.) 

Voici  une  remarque  de  Tartini  '•  :  a  La  musique  n'est  plus  que  l'art 
de  combiner  des  sons;  il  ne  lui  reste  que  sa  partie  matérielle,  absolu- 
ment dépouillée  de  l'esprit  dr.nt  elle' était  autrefois  animée  •  en  se- 
couant les  règles  qui  dirigeaient  son  action  sur  un  seul  point,  elle  ne 
l'a  portée  que  sur  des  généralités.  Si  elle  me  donne  des  impressions  ûe 
joie  ou  de  douleur,  elles  sont  vagues  et  incertaines.  Or  Teffet  de  l'art 
n'est  entier  que  lorsqu'il  est  particulier  et  in  lividuel.  » 

I.  De  rep. ,  lib.  III ,  t.  Il ,  p.  3P9.  —  2.  Id.,  lib.  VIII ,  t.  II ,  p.  459.  —  3.  Id., 
ibid.,  p.  4.Î.S.  —  4.  Plut.,  De  mus.,  t.  II.  p.  1143.  —  5.  .Mém.  de  r.\cad.  des  bell. 
lettr.,  t.  X,  p.  257.  —  6.  Tartin.,  Traitât,  di  mus.,  p.  144.  —  7.  Plat.,  De  leg., 
lib.  III,  t.  II,  p.  701.  —  8.  Plat.,  De  rep.,  lib.  IV.  t.  II,  p.  4-24  ;  De  leg.,  t.  II. 
lib.  VII,  p.  797.-9.  Id.,Deleg.,  lib.  II,  t.  II,  p.  C56  —10.  Tartin.,  Trattat.  d. 
mus.,  p.  l'i\  et  ns. 
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